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PRÉFACE 


EMMANUEL 


“En français dans le texte" fonc¬ 
tionne comme exposition ency¬ 
clopédique, de même que la Bi¬ 
bliothèque Nationale est une 
“librairie universelle”j qui en¬ 
grange, voire médiatise, les do¬ 
maines divers du savoir, le tout 
sur une grande variété de “sup¬ 
ports". Au fil du dernier millé¬ 
naire, le français est devenu pro¬ 
gressivement langue 
idiome véhiculaire des savants, 
penseurs, idéologues, poètes, écrivains, artistes. 
Le concept, Tinvention, la créativité, qui sont le 
fait de Montaigne, Pascal, Descartes> Pasteur, 
Simenon... sont affectés, au minimum, cLun 
dénominateur commun, à chercher du côté des 
mots, sinon des notions. 

“En français dans le texte” est donc un hom¬ 
mage, nullement chauvin, à la culture d’une 
certaine nation, dans sa modalité linguistique; 
cette culture n'est pas seule au monde : 50 % 
des lecteurs de ta Bibliothèque nationale sont 
des étrangers, qui font la jointure entre “l’Hexa¬ 
gone et le reste"... 

En retraçant, texte en main, le cheminement de 
la langue française à travers un lointain passé, 
l'exposition ipso facto va de livre en livre ; elle 
déploie les fastes d’une certaine bibliophilie, 
préservée aux fonds de la B.N., comme dans 
d’autres collections publiques ou privées. 

“En français dans le texte" matérialise un 


authentique événement “li¬ 
vresque”, qui résulte à son tour 
d’une coopération de caractère 
inédit entre les divers détenteurs 
ou dépositaires de la chose im¬ 
primée: boutiques, collections, 
bibliothèques en général... et 
R.N. en particulier. 

Plus de 220 spécialistes “tous 
azimuts" ont apporté leur 
concours à notre livre qui se 
trouve être en même temps un 
recueil d’images, un instrument de travail solide 
et rigoureux, conçu dans la tradition des grands 
catalogues de la B.N. 

Je tiens à remercier ici Tensemble des auteurs de 
notre texte collectif, ainsi que les diverses per¬ 
sonnes qui, au sein de la B.N. et hors d’icelle, ont 
prêté leur concours a la mise en œuvre de Texpo- 
sition; elle exigea, de leur paît, une énergie 
considérable. Je voudrais témoigner tout parti¬ 
culièrement ma gratitude aux personnes géné¬ 
reuses qui consentirent à nous prêter de belles 
pièces. Enfin, Je n'aurai garde d’oublier Mireille 
Pastoureau, conser\^ateLir au département des 
Cartes et Plans, conunissaire de rexposîtion, pour 
la rigueur et le dynamisme de son travail, ainsi que 
notre grand ami, Philippe Zoummerolï, l’un des 
plus compétents et dévoués mécènes de la Biblio¬ 
thèque Nationale. Emmanuei Le Koy Ladurie, 
Professeur au Collège de France, Administrateur 
général de la Bibliothèctue Nationale. 



OY 


des idées, 


LADURIE 







































































































































































QUATRE CENT 


J. Quüïîie cents livres, les plus imponants^ 
nous üssLire^i-onf de noire langue. Ceux qui 
ont annoncé, cdîiîré. guidé rets son üi^enir 
tout un moment de h civilisation, en France 
sinon meme de parle monde, ei quelques-uns 
qui ont moins ccîte qualité d'évidence que 
Téclat plus rouge et diffus des vérités qui 
n'ont pas encore trouvé formule. Quatre 
cents livres. Ainsi les étoiles éc première 
grandeur dans ces ciels de la nuit d’été dans le 
gouffre duquel on per^^oh d'ailleurs qu'infini 
est le nombre des autres astres, ceux qui sont 
moindres de laille, ou plus lointains. 

Et la tentation est grande, et j'y céderai, de 
prolonger cette métaphore. Quatre cents 
livres, et parmi eux des cons tel laitons, cen aines étincelantes, qui 
forment comme des signes auxquels on a grand désir de trouver du 
sens. Cette ligne brisée, au ras presque de Thoriiîon, cachée ici ou là 
par des cimes d'arbres, sur des collines, c'est Jean de Meung, Henri 
Éiienne, Guillaume Budé, Rabelais, Hugo. Plus haut, enveloppée 
d'une vague phosphorescence, voici la constellation de Fermai, 
Descartes, Désargues, Gallois, Cauchy, Cavaillés, parmi nombre 
d'autres. Puis la croix double que forment, une des grandes 
lumières du ciel franiçais, nos chroniqueurs, Joinville, Froissan, 
SLiint-Sinion, Chateaubriand, Michelet, aussi Marcel Proust. Et 
là-bas la Pléiade et ici enfin, si proche de nous, cette sorte d'Ourse, 
ce septuor de scintiilaiions, où je reconnais Vfillon, Baudelaire, 
Ncr\-al, Rimbaud, Mallarmé peut-être... Tout un ciel, tout le poids 
cl le mystère d'un cîel, oui, une civilisation c'esi cela, avec aussi ces 
plages de gabxies inconnues, et ces réglons au-delà encore, qui 
semblent vides. Ei des questions m'assaillent, les memes que 
devant l’autre firmament, celui de la siinple maiière. Que sont ces 
feux, que signifient ces figures? Peul-on faire des mots avec ces 
ombres de lettres? Et qu'y a-t-il dans le vide qu’on voit entre elles, 
cst-ce le rien d'avant le langage ou, invisible, tout un passé d'astres 
morts? Je me demande aussi quelle est la force de gravitation qui 
tient en sa main immense tout cet espace, et s’il y a en celui-ci 
quelque part une seule étoile qu’on puisse dire Immobile. Contrai¬ 
rement au ciel de nos nuits terrestres, qui semble ne tourner que 
d'un seul grand mouvement autour de l'étoile polaire, celui des 
{.vuvres ne donne pas cette impressioit cle positions fixes qui a 
impressionné les mages de la Perse ou de la Chaldée, incitant à des 
pensées pessimistes mais aussi à la rêverie qu'une étoile pourrait 
bouger^ une fois, dans la torpeur t!e toutes les autres, et vamere 
ainsi l’antique Fatum. Sans répit les constellations de l’écriture, ou 
dans leur sein les étoiles, se meuvent, bien que parfois lentement, 
pa]^ rapport à ceîks qui les entourent. Il semble que certaines 


confluent^ vont former un signe nouveau^ un 
signe enfin déchiffrable, puis l’illusion se 
dissipe; ce mouvement n'est qu'une appa¬ 
rence, ces signes ne sont que mythes. Et la 
question d'un centre, dans ces réseaux, peut- 
être ce labyrinthe, n'en est donc que plus 
obsédante? A quoi le livre tend-il? Quelque 
chose de plus que siinplement la pensée se 
cache-l-il dans ses mots, c'est-à-dire sous 
Une évidence plus forte que 
va-r-elle un 

jour transcender nos langues encore in¬ 
firmes? Ou bien ce ciel-là est-il auta:nt privé 
de raisetn d'êire que l'autre, et n'existe-l-il, ne 
donncM-il même cette vague impression de 
vigne, où des grappes pourraient mûrir, que du fait d'un désir en 
nous qui le reve, mais va demain retourner à b nuit d'at'imt le 
temps, et d'après? N fait nuit, rouptirs nuit, suis-je en train de 
paraître dire. Et luiii plus encore meme dans l'espace des livres 
qu’autour tle notre planète puisque leurs feux ne s’effacent jamais 
ensemble au meme instant matinal sous les rayons d’un soleil plus 
proche, pour nous révéler une terre. Mais rien là ntm plus 
d'évident, rien |xnir en finir une fois pour toutes avec l’énigme de 
l'espérance — car tant de rayons s’entrecroisent, dans l’écriture, et 
même tant de couleurs, qu'il peut faire très clair, sur nos chemins 
de lecteurs. Et voici même parfois, est-ce une ultime illusion, 
qu’une des étoiles s'accroît, on dirait que le jour se lè\’e. La nuit qui 
sépare les Eivre.'^ n’est ni constante ni vraiment noire. Les rayons 
qu’émettent les ceuvres petivent réchauffer, rassembler, autant que 
signifier par irisations ou iniermittenees le gouffre qu'ils ont franchi 
pour venir à nous. Et grande est h tentation, après l'heure de 
pessimisme, de penser que ce désordre a sa loi secréte: que ce 
travail, car c'en fut un, à travers les siècles, finira par nous assurer, 
sinon la ^kr^té, qui est peut-être inaccessible au langage, du moins 
un lieu, pour y ^nvre en paix. Une seule lumière, un jour, comme la 
somme de tous ces feux. Un soleil léger de prairie à T aube, bien 
qu'ourlé à ses bords de l’infraixmge du ré\'e, de l'ultraviolet de la 
pensée qui s'angoisse. 

2. Mais laisscms la métaphore qui s’use, sauf pour y prendre encore 
l'idée de la lunette noin'elle, qu'on aimerait tourner vers ces 
condensations de la chose écrite, pour en mieux comprendre les 
lois. Car, après tout, que savons-nous de ce qu’on appelle un livre? 
Nous a\'ons bien une histoire littéraire, et une histoire de la pensée 
scientifique. On enseigne meme, aujourd hui, la sémiologie, la 
psychanalyse qui permettent de pénétrer quelque peu les phéno¬ 
mènes de récriture, y distinguant des structures, et comment le 
mot, comme tel, agit sur la pensée qui l'emploie, mais accédons- 


ET UNIEME 


LIVRE 


notre plume? 
toute formulation d'à présent 






































































nous par ccs voies vérhabîes questions que le biit du li\'re nous 
pose? « Pourquoi écris'ez-vous? » dernaodait plus profondément 
déjà le poète surreEilEste, Et pourquoi^ quand on écrit, veiiit-on ces 
objets qu’on appelle livn;s, poiirqtioi les but'on brocher de laçon 
qu’ils s'ouvrent^ entre nos mains, comme un coffre; s^iuvrentT 
cVst-à dire, tmssi bien, se ferment ? Un livre, faut El le rappeler, ce 
ne fut pas toujours ce qg’é^'^oque cette liste de quatre cents parmi 
eux, si on Iei lit de façon distraite. Quatre cents livres, ei, c’est vrA\, 
nous pensons quatre cents œuvres, quatre ceitts textes, milis au 
Moyen Age on eût imaginé à ces mois tles volumes sur le ne table, 
dans leur vèitire de cuir ou de parchemin, on eût entrevu cette 
écriture serrée sur le bossellement de la page, qui semble ne 
délivrer le sens que peu à peu et jantEtis ne le fera tout à fait. I^e 
roman de î.imcelot, W Speat/m^f Imwtifiæ ce n’était pas 

pour leur lecteur de l'époque ce téseau de significations et de 
références que nous analysons dans rœuvre moderne avec le 
sentiment que tout se joue là, dans un texte, faute qu'il y ait quoi 
que ce soit au dehors. L'inconnu, l’inconnaissable, qii’iis soient de 
Dieu ou des autres régions du monde, côtoyaient de toutes parts ce 
frêle dire, et d’ailleurs aussi ces images^, les retenant sous leur 
autorité iranscendanre, à preuve ce début du Cofî/c Je Graal oii 
Chrétien de Troyes se réclanie, pour justifier son récit, d’un aiEtre 
ouvrage, plus ancien que le sien et donc plus proche de l’origine 
autrement inaccessible^ perdue. Il importait alors d’êirc le dépôt 
d'une tradition, le copiste comptait autant que l’auteur, on les 
distinguait mal Tun de l'autre, l'essentiel était qu'un volume 
perpétuât, Eiu secret d’un château ou d’un monastère, ce qu’avaient 
eux-même reçu ces êtres qui resteraient anonymes, ou à peu près — 
en bref, c'était le livre la vmic présence, qui fascinait, qui troublait, 
qui faisait rêver; il n'était nullement, avant Gutenberg, oc médium 
qui doit s'etfacer dans l'intellect ion du message. 

Indice, d'ailleurs, que cet objet, le livre, a été presque un être, 
presque une vie, ce Don Quichotte qui brûle ses romans de 
chevalerie: puisque précisément il les brûle, montrant qu1l a 
besoin de leur destruction la plus matérielle pour se delivixr de 
renvoûtemeni qu’exerçaient sur lui les mondes chimériques dont 
ils prétendaient l’existence. Mais après ce brasier, qui est l’aube des 
temps EYiodernes, le livre ne cesse pas pour autant de paraître, à 
certains, une présence au moins aussi fascinante, sinon même plus 
mystérieuse, que Je texte qu'il comÈTiunique; c’est ce qu'éprouve 
Gérard de Ner^'al encore, quand il regardé dilns le grenier de St.>n 
oncle les traités de philosophie occulte du siècle juste psissé, aimant 
leurs frontispices, dont les allégories sont si enchevêtrées et obs¬ 
cures qu’elles lui paraissent sans doute l’affleurement d'une vérité 
transcenda tue, le sceau de Dieu soudain dans la poussière des 
vieilles malles. 

Il reste — et c'est là une des causes, peut-être, de notre désintérêt 
de modernes pour tout ce qui n'est pas, purement, simpkinent, le 
texte, que le livre a perdu, de très longue date, si ce n’est presque 
dès l'origine, cette autre sorte de présence, de majesté dans ses 
aspects les plus matériels que Itit assurait, symboliquement, le 
prestige de récriture. J écris ces lignes à deux pas d'un « Oriental 
Inst il U te» où sont conservées plusieurs de ces petites colonnes ou 
pyramides couvertes de belles entailles qui furent en Mésopotamie 
les premiers livres. De simples véhicules, ces écrits à trois dimen¬ 
sions? Mais cc sont des stèles, des monuments aussi vastes, pour le 
regard de l’esprit, que Ceux où les tyrans successifs proclamaient 
leurs conquêtes et leurs pillages, et on voit bien que le scribe a 
symbolisé de cette façon une victoire autrement profonde, celle du 
signe sur la matière. J'aime revenir à rOrienial Institute, au hasard 
des années, car rien ne m'émeut davantage que cette conviction 
cette foi, et la fierté qui les accompagne, Elles me paraissent plus 
ü-ssurées que, déjà, nos psauLiens ou évangéliaires du Moyen Age, 
scellés pourtant de gemmes, mais qui de ce fait même semblent se 


letiier de la vlCr se fortifier, comme s'ils savaient que l’écrit n unt 
irréduciible hiiblesse, et en craignaient rennemi, quéit dernier 
recours ils chercheraient à emprisonner dans ces labyrinthes de 
l'encrc ou de la coLtleur dont les entielacs de la Bible de Kells^m 
si bel exemple. 


Et dès l’invention de l’imprimerie, ne faut-il pas percevoir diuis les 
plus grandes beautés du livre un renoncement progressif à en faire 
la garantie de la valeur propre de la vérité d'écriture? Certes k 
tvpographie fut, pendant longten^ps, magnifique, les pages de titre, 
les frontispices disent superbement leur respect du livre et de k 
lecture, et il y a des in-quarto et des in-folio du temps de Louis XlV 
qui sont comme des temples, où l'on entend des musiques Apres 
quoi les reliures du siècle des Lumières, minces et souples comme 
un corps jeuite. font que le livre reste une vie — le livre aulSPtt que 
l'œuvre qu’il met au monde. Mais cette beauté-ci n’est donc plus 
qu’élégancc, scntsualité, vivacité de la repartie, elle e^i renoncé k 
proclamer ui’t sacré, à annoncer un mystère, et sous les pages de 
garde la typographie s’invisibilise, le texte va rester seul à batailhr 
dans la société qui se laïcise et se tait réllexion plurielle, recherche 
contradictoire. Au siècle l’évolution est presque achevée. 
Qu’elles nous sont précieuses, les premières éditions des Heuridit 
Mai ou d’L/we sû/ion cf? en/cr, ces deux astres majeurs du ciel des 
livres 1 Mais ce n’est pas qu’elles prétendent à quoi que ce soit par 
elles-mêmes, avec leur mauvais papier, leur typographie d'affiches 
de la mairie, et il nous revient de leur assurer, par une affection 
reportée de Tteiivre à son enveloppe, cet être qui fera qu'on ne 
pourrait déchirer leurs modestes pages sans av^oir le sentiméin de 
commettre un sacrilège. Quant au livre de noire tcrnps, rien en lui 
jKïvir dire par métaphore quoi que ce soit de bien solennel. On rte le 
remarque plus, on n'a plus même à couper ses pages. C’est à croire 
que la pensée du xx"" siècle veut suggérer de cette façon qu’aucun 
respect particulier n’est dû a priori, sinon aux recherches de la 
parole, du moins à leurs manifestations successives. 


3. Mais aussi bien n'est-il pas vrai que le livre — et j'entends cette 
fo is le texte, celui qu'un auteur a signé — est bien ambigu par 
nature, une présence peut-être mais aussi illusoire que subsiESJi- 
liclle, aussi dangereuse qu'utile, la meilleure des choses mais tout 
aussi bien la pire, comme la langue dans les repas de DiogCJie? Que 
Je livre — c’est-à-dire le texte qui a pris forme, incité d’ailleurs à ce 
faire par ces pages qui le limitent autant qu’elles le préservent — 
soit un datiger pour l’esprit, cette pensée étonnante a bien été 
lormulée, ce fut par quelques Grecs, et Platon lui-titême, à 
l’époque où l’écrit commençait à se répandre à Athènes, concur^ 
rençant l’orateur, Voilà, remarquait Platon dans te Phèdre, un 
interlocuteur qui ne répondra pas à mes arguments. Ce qu’il m'aura 
dit d’emblée, il se contentera, quand je l'aurai critiqué, de me k 
redire, et tl fera cela si constamment, si obstinément, avec moi et 
avec les autres, et ailleurs aussi bien qu’ici^ qu'il va peut-être, ua 
jour, profiter de nos lassitudes pour étouffer la s'oix de tios 
objections. Un livre — disons cela autrement — est une parole qui 
a été obligée à se limiter, à se rabattre sur soi, à se construire par 
implosion de sa forme et non plus dans le devenir de l'échange, à 
s arrêter en un point où c'est cette fornie qui la décide. Or. la 
pensée la plus véridique souffre de limitations, de préjugés, d’igno¬ 
rances ; et absolutiser cette structure qui est dé fait, non de droit, en 
1 épaississant de beauté formelle et la consignant dans un livre, c'est 
donc accréditer ces erreurs autant que préteitdre au vrai. Là où la 
parole parlée est toujours en risque d’être inter rom pue, contredite, 
et se prête donc à un; devenir dans la rétlexioi>, dans la langue, 
1 écrit, devenu le livre^ entraîne dans des mirages. Et ce n’est pas là 
sirnpJement retarder, ou vicier, le mouv^ement de l’esprit, du fait de 
cette clôture qu’on pourrait dire idéologique parce qu’elle fige te 
libre jeu des concepts. 
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Ers se fixant, en effet, eî se faisant ainsi de l'iniernpyrel, un système 
de représentations, de valeurs, aussi complexe soit-il, va perdre ce 
qu'on peut dire le sens de la durée, du temps vécu, qui sont la 
dimension propre de Texistence, le lieu ou le sujet et autrui se 
croisent, peut-être parfoissc parlent. Et ainsi ce n'est pas seulement 
la pensée des autres que l'auteur du livre ne saura plus mais le 
simple fait qu'ils existent, d'autre iaçon que par lent pensée — 
existent avec des joies, des souftrances et cet appel qui éveille la 
compassion, et fonde la société sur la solidarité ci l’échange. Autant 
que clôture idéologique le livre est clôture existentielle. Ceci une 
fois perçu, on peut certes penser qu'il est dangereux, et ne plus 
vouloir le vêtir d'une rxibe qui lui \^audrait le respect. 

Mais tout aussi bien on peut dire que la pensée brimée par 
rentciement d'un livre peut s'exprimer dans un autre livre i et 
quant à la dimension d'existence que le livre perdrait de vue, elle 
peut se ressaisir dans l'action ou l'expérience affective, et se risquer 
alors au péril du livre, comme font les plus grands poèmes, qui ne 
sont que ce débat au plus vif et parfois l’impossible soudain crié. Si 
bien que si le livre est le mal il est aussi le remède. Et nous savons 
bien, d'autre part, que la dogmatisât ion n'est pas le seul fait des 
livres, la force des armes Ou la magie des rituels la produisent avec 
encore plus d'efficace: ce qui demande que nous ayons le plus de 
livres possible pour assurer la circulation de la pensée qui proteste. 
En fait ce que j'appellerai la parole^ c’est-à-dire la puissance dans le 
langage qui fait remettre en question te qu'un moment de la langue 
impose, n'a vraiment pris force, à travers le monde, qu’avec 
l'augmentation du nombre des livres, et c'est elle, parmi ceux-ci, la 
force de gravitation que j'év^oquais tout à Tbeure. Là meme où dans 
un livre s'est reformée la clôture inhérente à l’emploi des mots, ce 
qui la fait ressembler aux cristallisations aveugles de la matière, là 
précisément Pin satisfaction travaille qui, elle, est notre lumière. Et, 
millions de pensées remuées, portées à l'incandescence, agréga¬ 
tions, explosions, cette agitation par les siècles ressemble elle aussi 
d'ailleurs à quelque chose de la nature — le devenir cette fois de 
rUnivers même depuis l'incompréhensible origine. L’invention du 
langage n'aurait-elle fait que déplacer vers un autre plan de réalité 
la force qui sc cherche dans la matière? La première grande 
synthèse dans le creuset de l’absence appelle- 1 -elle un second 
degré, dans la profusion de l'écrit, par quoi l'or vain des coffres du 
ciel simplement nocturne finirait par valoir comme métaphore 
d\me humanité de plus de raison d'être, dans l'univers, quelle 
n'esT portée, en ces temps-ci, à le croire? 

4. En bref, si les systèmes de signes dévitalisent la vérité, le signe 
comme tel la relance, et il n’y a donc pas de raison pour ne pas 
respecter le livre. Cette clôture, mais c'est aussi l’occasion qui nous 
est donnée de nous débattre contre sa griffe, beaucoup d'ouvrages 
le font, et en cela les essais, les poèmes, les travau.x de l'historien, 
ceux du psychologue, tous sont part non d’un texte unique “ 
comme parfois on le reve, n'exprimant ainsi qu'encore la crainte de 
SC retrouver jeté hors du texte, dans le temps de la finitude — mais 
d’une immense parole quE va à travers l'histoire et au moins y 
maintient le sentiment du mystère d'être, 

Et je m'avise que ce qu’est le livre aujourd’hui — le livre comme 
objet, à nouveau, ce dos cassable, cette page où le flot des signes 
typographiques semble, venant de loin, de partout, affluer un 
instant, passer, vague que rien, apparemment, ne distingue — est 
moins peut-être l’indicé de la diminution d'une foi que la percep¬ 
tion symbolique enfin correcte et complète de ce que l'acte d'écrire 
a„ à la fois, d'insuffisant ci d'irremplaçable, d'illusoire à jamais 
irréduciible et de réel, de plus réel que quoi que ce soit d’autre dans 
Tu ni vers. Pourquoi ces quelques centaines de feuilles, imprimées 
aujourd'hui, ici, pourraient-elles prétendre à se présenterj de 
quelque façon, comme un vêtement en somme sacerdotal, tout 


imprégné de sacré, quand Tauieur lui-méme perd toute chance 
d’avoir valeur s’il s’en arroge tirte quelconque? Plutôt se souvenir 
que tout recommence à chaque mot qu’on écrit, et ne se laisser 
retenir, dans l’aspect matériel du livre, que par ce flux noir sur 
blanc dans la profondeur duquel, mj.'stérieusement, tout l’avenir se 
décide. j\e voyant dans la présentation anonyme que le lieu neutre 
où c’est à nous, lecteurs, à nous seuls, de décider de ce qui a sens. H 
n'y a plus de grandes orgues du livre, mais c'est tant mieux car nous 
voici requis ainsi de participer de l’invention collective. Et comme 
\'érifier le respect n’est que le faire plus grand, l'édit ton originale 
des fhf4rs dt4 Md, dont je parlais tout I l'heure, n'en brille certes 
que plus, de réfléchir ce rayon. 

Rien de plus vrai que le livre humble, paré de rien que la clarté 
simple des formes qui rend le texte lisible, rien de plus légitime¬ 
ment émouvant qu'un vieux numéro tout cabossé de Critique, 
disons, ou quelques couvertures de collections qui ont changé leur 
époque, que ce soit en littérature ou dans les sciences, rien de plus 
un appel que toute couverture nouvelle, quand elle n’est que ses 
mots et avant que ceux-ci n'en aient éteint la promesse, rien qui 
dise mieux ce qu'est le livre — l'écrit, cette fois, cet acte qui ne vaut 
que par l'élan qui le porte au-delà de soi. 

Et aucun grand texte ne sera donc trahi par la vêturc àe paperhâck 
que tout déstïrmais endtjsse, aucun Jt’est mieux à sa place que sur 
les rayons surchargés ou dans les piles instables et qui s'écroulent, 
découvrant toujours d'autres titres. — En face de cet Oriental 
Institute où sont exposés sous vitrine les livres d'argile ou de pierre 
de la première écriture, on peut franchir un porche assez bas dans 
un mur vaguement gothique, puis descendre un bref escalier qui 
ouvre en sous-sol sur une suite de salles, ou plutôt ce sont des 
couloirs qui s'élargissent parfoi-s en tournani de iaçon inattendue. 
Et maintenant on avance entre des parfois couvertes de livres, 
contre lesquelles s'appuient, quand ils ne sont pas assis devant, à 
l'indienne, des hommes et des femmes jeunes et vieux, tous 
intensément occupes à tourner des pages. Les lampes, pourtant, ne 
sont pas nombreuses. Une musique, faible c'est vrai, de Montever- 
di ou de Bach, ou orientale, pourrait distraire, comme l’odeur du 
café qui vient d’un recoin lumineux, encombré de gobelets de 
canon. Ce basement^ ce temple au livre inconnu, est un de ces lieux 
où l’on vient de toutes parts^ dans les grandes villes de notre sieele. 
Des illuminations s'y produisent, dans quelques-uns de ces fronts 
penchés, ou bien ce sont des rencontres, d'abord à voix chucho¬ 
tées, qui vont peut-être changer toute une vie. Les librairies — ou 
les bibliothèques publiques, quand o]i a accès aux rayons — sont la 
démocratie même; non son idée mais son acte, et son pouvoir de 
fonder. Et, certes, c'est bien là que l’on peut penser que les livres 
sont tout un ciel, toute une vigne d’étoiles, non moins nombreuses 
et lumineuses d'être ainsi resserrées comme à nouveau aux heures 
d'une origine. On peut même s'y assurer qu’est vraie au plan de 
l’esprit l'idée de Fétoile libre, celle qui brise de sa trajectoire 
imprévue les lois du ciel simplement physique. 

Rassemblons, célébrons les quatre Câns EIitcs qui ont donné à 
notre pays sa civilisation, et souwiit contribué à une recherche plus 
vaste. Mais plaçons auprès d’eux, par la pensée, un quatre cent et 
unième livre, celui qui, choisi au hasard — ou presque — sur la 
table des nouveautés, signifiera le travail par lequel la théorie 
incertaine, le poème encore en chemin vers soi, l’édition critique 
une fois de plus recommencée de Baudelaire ou Shakespeare 
remettent en question ce qui semblait l'évidence. Car les quatre 
Cents livres ne désignent rien et ne veulent rien que ce livre en plus, 
c’est celui-ci qui bouge et de ce fait les anime, c'est lui qui fait de 
leurs constellations, de leurs feux, un signe qui a un sens. 

Botîfie/oy 
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GENÈSE 


D'UN LIVRE 


Certains peuvent se souvenir d Vne expo¬ 
sition qui eut lieu au mois de juillet 1963 
à b British Ljbra.r>' de Londres intitulée : 

Frmlmg thç M.inâ of Mûïî ». L’am¬ 
bition de cette exposition était de mon¬ 
trer l’importance du livre comme véhi¬ 
cule de la pensée dans le monde 
occidental depuis Gutenberg jusqu’à 
nos jours, et sa portée sur Thistoire du 
monde durant les cinq cents dernières 
années. 

Le projet était ambitieux, mais le résultat 
avait dépassé les espérances des organisa- 
teurSj puisque le livre qui a accompagné^ 

Texposition sert encore aujourd’hui de 
référence aux bibliothèques et aux bibliophiles du monde 
entier. Vingt-cinq ans apres, il nous a semblé que si une telle 
exposition devait avoir lieu de nouveau, il serait indispen¬ 
sable d’étudier d’une façon approfondie le patrimoine de 
chaque pays. C’est pourquoi est née l'idée de faire en France, 
dans le cadre prestigieux de la Bibliothèque nationale, une 
exposition dont la vocation serait de niontrer Fensemble des 
disciplines. 

La langue française ne saurait se borner à des frontières 
nationales. Son rayonnement et son expansion l’ont fait 
choisir par de grands créateurs étrangers^ .sensibles à son 
génie propre : ainsi Marco Polo dictant en français la relation 
de ses voyages, Huygens et Leibniz rédigeant en français 
certains de leurs traités, Casanova, Cioran, Beckett, Ionesco 
et beaucoup dbutres... D^où le titre: « En /rançaîs d^ns le 
texie. Dix siècles de lumières par le livre ». Les livres que nous 
avons retenus ont donc tous été écrits en langue française, à 
l’exception de quelques témoignages essentiels en latin et en 
langue d’oc. 

Nous n’avons pas voulu considérer uniquement le livre 
imprimé (l'écrit n’avait pas attendu Gutenberg) ; nous avons 
donc retenu aussi le livre manuscrit, remontant le plus loin 
possible dans les siècles. Les Serments de Strasbourg (^<12), 
premier texte conservée en langue romane, nous ont semblé le 
point de départ légitime, Nous avons bxé b date de 1960 
comme limite extrême de notre enquête, étant persuadés 
qu’a U-delà nous manquerions du recul suffisant pour placer 
nos contemporains dans leur juste perspective. 

Pour la plupart, les livres que nous avons choisis matéria¬ 
lisent une découverte, une innovation, un apport inédit dans 
tous les domaines du savoir et de l’expression. D’autres 


trouvent ici leur place par leur qualité de 
miroir d’un temps ou d’une sensibilité, 
ou par leur dimension mythologique. 
Chaque ouvrage est présenté par un spé¬ 
cialiste fmembres de l’Institut, profes¬ 
seurs au Collège de France, universi¬ 
taires, chercheurs, conser^^ateurs et 
bibliothécaires, écrivains, scientifiques, 
libraires, etc.) selon un schéma assez 
souple pour permettre à chacun de s’ex¬ 
primer selon sa sensibilité propre. 
Expression d’une pensée, le livre est 
avant tout un texte qui peut s’incarner 
sous les formes les plus diverses, de 
l’humble plaquette au volume le plus 
somptueux. C’est donc le contenu des œuvres qui prime dans 
cet ouvrage. L’exposition qui doit l’accompagner ne peut 
cependant en retenir qu’une sélection. Elle privilégiera le 
caractère visuel et U curiosité de certains documents, avec la 
complicité d^une mise en scène appropriée. 

Le Comité d’organisation, éclairé par les avis du Comité 
consultatif, a travaillé pendant deux ans pour mettre au point 
la sélection ici proposée. Parfois, au terme d’un débat,, un 
titre a nécessité un vote pour son acceptation ou son exclu¬ 
sion. Voici 399 notices représentant 439 titres. Ce panorama 
est le fruit d’un choix réfléchi à plusieurs, ne prétendant ni à 
l’exhaustivité ni à une objectivité chimérique. A chacun 
d’ajouter ici son quatre centième, son quatre cent unième 
livre... Loin d’un regard nostalgique porté sur un âge d’or, 
notre démarche est bien au contraire un pari sur l’avenir du 
livre comme réalité vivante. 


N.B. L’ordre des ftoftees esî ehronologi^w, Piüts hte*i ionvetti rtous avofis 
pnvdégié h date de eoneepHon ou d'écriitAre, lorsque h ptibticaiiofî rf été 
tûrdive (eerdinal de Ret~, SdSHf'Sifftofî}, ou longue i'mîénoriié de telle 
entreprise méritait d^être soulignée {üimit îei DescripEÎons des Ans et 
Métiers apparnitseni avant rEnnxloptxllej. 

Pour ie Moyen Age, le classement est proposé à la date k plus vraisemMithk 
de eré&tion du texte, meme si le manuscrit est sensiblement pim tardif. 
Une table analytique permet de reclasser les ouvrages par disciplines, 
Nous avons tenté de donner pour chaque livre une transcription complète de 
la page de titre et une description bibliographique la plus précise, sans 
toutefois pouvoir tenir compte des particularités que pourraient offrir 
d'autres exemplaires que ceux que nous avons tenus en mains. En fin 
d'ouvragé, une bibliographie sommaire complète les notices. 
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Sermests 

S. 


de iJTRASBOURG 
842 


Au soir de h bâtaîlle de Fontenoy 
juin ^41)» LothainCy qui hcdtc k'^ 
gitmiemcnt de son père Louis le 
Pieux Tcmpire de CImrlemagne. esi 
en dcrouie. Il a été vaîneu par son 
frère, Louis le Germanique, et son 
demi'frèré, Charles te Chauve^alliés 
mUitairenienr. Pljur les intellectuels 
qui encourent les deux jeunes 
princes, il s'agit d'un jugement de 
Dieu ». La wlonié divine est qu'un 
seul homme ne doit plus régner sur 
un, si grand territoire, et qu'en Ce sens 
l'idée d'empire n’est plus tenable. Il 
convient donc que Charles et Louis 
passent un véritable accord poli' 
tique, traité d'alHanee entre deux rois 
égaux (ce furent les Serf?fenfs pro¬ 
noncés à Strasbourg le 14 fc\Tier 
842L et que, Se partageant Tempire, 
ils SC reconnaissent des terriiotres 
(traité de Verdun, 845), Charles ob¬ 
tient la partie francophone. Louis, le 
domaine germanophone. C’est donc 
la langue qui signifie le panage. elle 
est le nouveau signe du politique l les 
Serments furent prêtés en langties 
\Mlgaires, français et allemand. 

Au premier ratîg des intellectuels 
qui guidèretii cette opération diplo¬ 
matique et politique, figure Nirhard. 
Petit-fils de Charlentagitc, et donc 
cousin des princes, c'est à la fois un 
lettré et un guerrier; proche conseil¬ 


ler de Charles, il rédige à sa de¬ 
mande, et dans Je feu de l'action, en 
latin, une Htstot're des Ji'ii de Louis ie 
Pictix^ qui explique et justifie les évé¬ 
nements comme les décisions. Afin 
de signifier cette nouvelle alliance, 
Nlthard utilise l'échange linguis¬ 
tique, et reproduit les Serf/tents dans 
les deux langues vulgaires. L'écriture 
était jusque-là entièrement latine; 
par le geste de N'ithard, le irançais 
accède à récrit. 

BERNARIï Cerquiguni 


L-t St-rmenis fijmmfif k maffuicrît de 

/'Histoire de fits de Louis le Pieux de 
i^ithard, aux fcd. i ^ r. ff 2'. PûTthvrrnfi, 
ff. i^iS, îoo X Jtjf WW. Fin du X*' ou 
dékui du xf jiède. fi.A'.. Afjf, infm 


Sëqüesce de Sainte 


VUUE 
vürs 881 


Un. manuscrit latin, copié sans 
doute dans la première moitié (lu 
IX^ siècle à labbaye de Saint-Amand- 
Ics-Eaux, et qui contenait une tro' 
duciion latine des ceinres de sitint 
Grégoire de Maziance, fut l'objet 
d’une double intcn,'ention qui lui 
donne une place éminente dans l’his- 
[oire du livTe français- 

Vers la tm du siècle on inséra, au 
recto du folio 141, un poème latin 
évoquant la ménKtlre de sainte Eula- 
lie de Merida. C’est là saits doute le 
double effet du culte d’EulaJie (dont 
tés rctiqués avaient été déposées à 


Saint-Amand en ^78), et de l'aciivitc 
littéraire suscitée par HuebaJd, Tm 
lettré, théoricien de la musique et 
abbé dynamique de 8aint-AmarKi, 
On inséra ensuite, copiées par une 
main autre et unique, deux oeuvres 
en langue vulgaire: une séeftienee 
française, égalcnnent consacrée à Eu- 
lalie (foi. 141 vJ, et le LnJwigshedt 
poème germanique dédié au toi 
Louis apres sa victoire de Saucourt 
(ï août Ë8zK 

Comme pour les Serments de 
Strushouri, on voit qi»e le français 
accède à l'écrit en a.ssociaEbn avee 
une autre langue \ajlgaire (la langue 
gem^anique), et en un dialogue avec 
la langue savante, le latin. Toutefois, 
si la séquence française utilise le 
même schéma rythmique que le 
jXNème latin consacré à EuJaiie (elle 
dc\'ait se chanter sur b même mélo¬ 
die), cUc n’est pas un calque de ce 
dernier. Plus narratK-e, elle met en 
œuvTe. par ses images, ses parallé¬ 
lismes et son lexique une langue poé¬ 
tique essentiellement romane. Celte 
séquence de 29 V'Crî constitue ainsi te 
premier monument littéraire Je b 
langue française. 

BÉft.MAlîI> CHftQÜtGLIiS:l 


PüTcherftiH, JtS7 ^ Il JO WW, 

IX' stède. Vuiefiaetities, Bdflfotfféi/ue wif 
niaff^ie. AJf, /jo. /bi. 141 v. 
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(1040-1105) 

Commefitaire îur Li Bible 

V. 1070-1090 


Le plus gwnJ <îes i'xéjpêies de h 
Bible et du Tjslnuid naquit à Trcî\x*s, 
capitale de \a Champagne, ^d[c mar- 
ciiande ôù, paraNèlemcnl à stîn êdu- 
cation religieuse, il reçoit une ins¬ 
truction concrète dans les dcimaines 
aussi varies que le tissage, la brcKle- 
rie. ta banque et ragritulture. Il 
poursuit sa tortnation rabbinique 
dans les acadétnies de Mayence et de 
Wo'rms, puis, vers l'âge de 25 ans^ 
rev'ieni â Troyes pour fonder sa 
projire ccuk\ qui bientôt allait sup¬ 
planter celles (les provinces rhé¬ 
nanes. Sa rcnoiniiriêe lut immense et 
iinmcdiate, son influence sur 1 exé¬ 
gèse chrétienne — HtJghcs et André 
de Saint-Victor. Nicolas de Lyre, 
entre autres — n’c-st plus à démon¬ 
trer. ei, aufourd'hui comme hier. 


îiashi reste le tonimeniateur le plus 
étudié dans les écoles juives du 
monde entier. 

Le teste hébreu des coin- 
mentaïres du maître de l’royes 
con;(litue une source lond amentale 
(xnirrétude de l'ancien français. Stm 
œuvre esi en effet émaillée de mots 
français écrits en caractères hé¬ 
braïques qu'il utilise pour éclairer le 
sens des termes diifLcilcs (le dialecte 
champenois est sa langue materneEle, 
c'est aussi ccUe de la communauté et 
de l'école P. L’apport de ces termes â 
la connaissance de l'ancien Irançais 
est considérable: on ne ccmiptc rien 
moins que i i^oo \xjcables “ dont 
[îrés de mille sernt des mots tliffé- 
nenis — dans son Commenidire sur 
la Rible. et 4 400 glirscs, dont 1 100 
sont tlilfércntes, dans son Coni- 
mejitaircdu Talmud, qui lou missent 
nombre de renseignements sur l’éiat 
de l’ancicJi cham|x:jx>is au \T siècle. 
Outre un reflet plus hdèle de la 
prononciation de l'ancien français, 
car dans bien des manuscrits les mots 
gont pourvus de point s voyelles, 
Kashi \'éhicuEé dans son œuvre les 
atiesTîiLiona premières en notre 
langue de centaines de mots ainsi 
que des termc's qui, disparus par la 


J 

suite, ne sont connus que par lui, La 
source, par ailleurs, est d autant plus 
précieuse que les mots en question 
concernent principalement la vie 
quotidienne au Moyen Âge et ne 
figurent donc pas dans la littérature 
contemporaine. 

Michel Gabel 

Purièi^ffJi'ff, J-îo ^ -ïJû frrrî- Cûp/e 

datée de k Créa' 
rioN (i a?®;, écrit par David bett Gerskom 
pifur £Ofî frère Lévi. Keisttre e^-r fnarfkfuifi 
Fffiigc iJiix arf/ics de Rtcheiteu. Ê.N-. Af«, 
hébreu 154 
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G UILLAÜME IX 

D'AQU^TAI^fE 

(1071-1127) 

Cba^sofîs 

1105-1127 


Guillaume, neuvième duc 
d'Aquitaine et septième comte de 
Poitiers, le plus ancien des trouba¬ 
dours connus, est une figure à la lois 
bon» du commun et très significative 
de son temps. Il yii à une époque de 
mutation où une sensibilité hoinelle 
\'a petit à petit t miner son expres¬ 
sion grâce à une redécouverte de la 
jxrsonne hun1aitx^ Ceiie évolution 
psychologique d eu d'importantes ré¬ 
percussions. jusque dans le domaine 
religieux où elle s'oppose à Tanti- 
fcrjùnisme foncier alors ambiant. 

Lje fait que Guillaume ati panici- 
}>é vie tout son génie poétique à 
l'essor de ce qui peut être qualilic de 
« rcvuluticm culturelle kn, sous-en- 
tenvi qu’il a bénéficié d'une atmo- 
sph ère favorable à l’expansion de 
son lyrisme. Cet heureuK concours 
de circonstances s'explique tout 
d'abord par h situation gévigra- 
phique de ses états. Â la mon de son 
père en lotid, Guillaume est nanti 
d'un Ivériiage de territoires plus éten¬ 
dus que ceux du rpi de Krance: il 
gouverne depuis ses deux capi¬ 
tales » l\>tiiers et bordeaux, sur Je 
lAvîtou, l’Angoumois, le Limousin et 
la Gascogne. Cette position met en 
év^idence la ptissibilité des contacts et 
vies échanges culturels aussi bien 
avec le pays d’oïl qu’avec l'Occitanie. 
On sait que Hréri, barde gallois, s'est 
rendu à Poitiers au début du 
X[^ siècle pour y relater l'hisToitedes 
rois de Bretagne. Les légendes cet- 
tiques n'ctaiciii donc ccnainemcni 
pas ignorées de GLiillaume. D’autrt: 
part, le ckii.^: qu’il fait de ta langue 
d’tx laisse entendre que œlle-ct lui 


offrait, mieux que le franH^ab, ttn 
vocabulaire suffesammenï diversifit 
et apte à traduire la tendresse pro¬ 
fane, ce qui Suppose rexistcnoe 
d’une poétique .antérieure pnDbahle- 
ment restée orale. Son oeuvre, lirnitét 
aux onze « cansoâ a que nous a 
transmis ta tradition manuscrite « 
qui ont été vraisemblablement 
composés à partir de son retour de 
croisade en uoz, présente des p<Mms 
communs avec la liîtératute de l’Es¬ 
pagne musulmane qui connaît nn 
essor particulier avec l’épanouisse- 
meiu de la poésie amoureuse expri¬ 
mée soit en arabe classique, soit en 
arabe dialectal de l'Andalousie ou en 
mozarabe, il n a cerraineinneiit jws 
fallu, attendre l'e.'cpédiiion; niallieu- 
reuse du croisé, dont l’atmce fut 
battue à Héraclée en iioi, ou les 
victoires rempoirées à Cutanda en 
IU9-11io, pour que le poète se lanii- 
liarise avec la culture de l'Iskin.. En 
effet, en 1064, son père Guil¬ 
laume Vni au retour d’une cam¬ 
pagne victorieuse en Espagne, rame¬ 
na des otages et des prisoitnicrs 
parmi lesquels se trouvaient des 
conteurs et des femmes. Tout cet 
arrière-plan littéraire ne doit pas inci¬ 
ter â croire que l'œuvre de Guil¬ 
laume CST une juxtaposition d'in¬ 
fluences, fl n'en est rien. E a StJ à 
partir de cet acquis élaborer une 
synthèse parfaitement originale « 
pTOiondément marquée par sa pub- 
sanie personnalité. 

Les spécialistes ne pniposcnt que 
des hypothèses en ce qui concerne la 
chronologie des « cansos » mais s'ac¬ 
cordent à donner comme point de 
départ le retour de la croisade en 
1102. Cette croisade n'a pas été pour 
notre poète un pèlerinage, E s’ea 
plutôt agi ptjur lui d’une expédition 
militaire décevante, dont le seul as¬ 
pect positif aura été de lui pemiettn: 
de découvrir une autre cÈvilisation 
dans les cours franques d'Oriem, 
fflus sj.vécia]ement celle de Tancrède. 
le chevalier normand haut en cou¬ 
leurs, héros d’une geste rédigée de 
son vivant. D’après lean-Charles 
Payen, la composition des « cansos * 
se situe entre noy et 1127. et s'éche¬ 
lonne donc sur la totalité de sa car¬ 
rière, laquelle se déroule d’une nia- 
nière très mouvementée entre les 
aventures amrourenscs, les difficultés 
intérieures dan.s le gouvernement de 
ses domaines, et les dentelés poli¬ 
tiques avec ses voisins, mais surtoui 
a\!ec l'Église qui en ] 114-1 c 1.5 prolcrc 
contre lui l'anathème et le Irâitpe 
d’o.xcontmunicaiion à la suite de scs 
empiètements sur les droits des 
églises et de sa liaison officielle en 
1 314 avec Dangereuse, viconiiesse de 
Chateflerault. mieux connue sous le 
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suniom de « la Maubergtûiine w qui 
lui venair de ce que Guillaume l'avaU 
installée au château de Poitiers dans 
la tour Maubergeon. 

Dès la première chanson le ïon de 
Teeuvre est donné; 

«Companhiî, laray un vers... convi- 

nen : 

Et aura.l mais de fouda^ no.y a de 

sen, 

Et er totz mesclat;: d'amor c de joy e 

de jcft'en. » 

(Compagnons^ je ferai une chan¬ 
son,.. qui convienne: / Il y aura là 
plus de folie que de sens, / Et elle 
sera mêlée d’amour et de joie et do 
jeunes-se.) 

Ici comme dans les deux chan¬ 
sons suivantes le poète s'adresse à ses 
compagnons dans leurs réjouissances 
après boire en exaltant la jeunesse, la 
folie, lamour Cl le « jo)'», mélange 
de [îlaisir et d’orgueil que suscite la 
possession de la personne aimée. 
D’inspiration peu éles'ce, ce « can- 
süü dans lequel Tatitetir confie ses 
hésitations entre deux femmes 
ctJmparées à des che^’aux,. est plus 
proche du chant dç stjudard que du 
[Kièine courtois. Tout en cultivant 
l’humour^ le « gab » provocateur, les 
pièces composées plus tard vont ga¬ 
gner en rallinement. Tüuteldis, ce 
raffinement ne tend pas forcement 
vers une spiritualisation des senti¬ 
ments comme ce sera te cas chez 
ce;nains iroLibadours ultérieurs, l’hé- 
donisme charnel demeurant le thème 
majeur de l’oeuvre de Guillaume. Le 
seul « canstï » qui adopte un ton 
different est le XI vraisemblablement 
écrit alors que le comte de Poitiers 
subit la pieuse influence de l'abbesse 
Sibille de Saintes et qu’une blessure 
graw lui a fait frôler la mort. Ce 
poème est un adieu au monde où le 
regret des biens matériels reste ce- 
}>endant plus vif que eelui des pé¬ 
chés, Le [ton-conformisme du |XfèEc 
y est plus discret, ce qui explique 
sans doute te succès de la pièce et le 
fait qu’elle ait été choisie pour illus¬ 
trer Tart de Guillaume dans les an¬ 
thologies. 

1-C ms français de la Biblio^ 
théque nationale, un Chdftso/tnîi-r 
ptopefiçai d’origine véneto-pa- 
douane, datant de la seconde moitié 
du Xiil^ siècle> est Tun des manus¬ 
crits où seul le canso » XI a été 
retenu. À la suite de la «. vida » tracée 
à l’encre rouge au fol. iqi, — cette 
notice biographique tributaire des 
chroniques d’Orderic Vital, de Wil- 
Lam de Malmesburv' et de Raoul 
Dicct plutôt médisantes à l’égard de 
Guillaume, rédigée dans un style 
trop conventionnel pour que soit 
eswiiiée avec justesse le compie.xe 
tempérament du pionnier de la poé¬ 


sie occitane —, apparaît au 
fol, rqz V., en haut de la page, le 
« portrait » du duc d'Aquitaine. Fi¬ 
dèle au texte de b « vida f* qui 
concède malgré tout au grand-père 
de la célèbre Aliénor d’avoir été bt^n 
chevalier d'armes, l'eiilumineur a ne 
présenté Guülaume dans l’initiale du 
« canso » à che\ al et armé, prêt au 
combat. 

Ce « ixirtrail » de Guillaume de 
Poitiers fait panie de la série des 
quatre-vingt-treize initiales historiées 
qui ornent le manuscrit en cherchant 
à év'oquer l'état, la qualité des trou¬ 
badours ou un trait saillant de leur 
vie. La structure comparîimentéx: des 
lettres, la forme des antennes et le 
coloris d'une intense vivacité a'i''ec 
pour dominantes le rouge, le vcn. le 
jaune, le bleu gris et l'ocre clair, sont 
des caraaères spécifiques des pro¬ 
ductions vénéto-padouanes. Le ms 
français Syq de même qu’un autre 
Chunsofînier issu du même 

atelier, le ms français izqyj de la 
Bibliothèque nationale (ci-dessous 
n^ izf, témoignent de l'intcrct que 
les œuvres de? troubadotirs, aux¬ 
quelles s’allient dans oes deux ma¬ 
nuscrits celles de leurs émules ita¬ 
liens, a suscité au-delà des limites de 
nos frontières. 

Ainsi, est conser^^é de Guillaume 
fimage du brillant che\''alier, qui, en 
dépit de son amour e.xcessif des 
femmes, de sa lutte contre les tabou? 
de son époque, a su donner une 
impulsion définitive à la pfoésie œur- 
loise. L’esprit du « canso » XI copié 
au fol. iqiv, est semble-t-il bien ré¬ 
vélateur de la mentalité de l’homme 
qui paradoxalement s’est ruiné en 
octrois de privilèges et donations à 
de nombreux monastères, Guih 
laume aura-t-il cherché à prendre 
quelque assurance sur Tau-delâ? Ü 
ifesE pas exclu qtie derrière la friTOÜ- 
té perverse du « gabcor » ou la 
cruauté de celui qui détient le pou¬ 
voir ne se cache pas une âme en proie 
à cette angoisse métaphysique qui n'a 
cessé de haiiiér le monde médiév al, 
meme au sein de ses errements. 

M^RTH-'rtinRÊSL GOUSSLT 

X 2}orfi}îï. Fin 

XIIl^ J., V^ÿfjis^’PtnJout\ Afifj, /fatîÇÿfs 

êtU- 


L^A CHA^'SON 
DE Round 

vere 1125 


Au début de notre siède, afin de 
vanter les beautés litiéraiiics de la 
Chafiîofî iié Rohmi (et potir lutter 
contre les partisans d’une genèse po 
pulaire de l’épopée Érançaiseji, Jo¬ 
seph Bédier voulut démontrer h 
«précellence» du manuscrit d'Ox¬ 
ford (Bibliothèque Bodleienac, 
fonds Digby n“ 23) de k Ofanm. 
Le texte qu’on y lit esc en effet ton 
cohérent et beau, d’une grande in¬ 
tensité dramatique ; Bédier n’était 
pas loin d'y voir le clifef-d'tEuvTe d’un 
génie singulier, poète aussi lettré que 
talentueux. Éloge bienvenu, qui fai¬ 
sait entrer la Chûtisoîî Je Roifftîd iü 
panthéon de la littérature fknçaistr, 
mais éloge réducteur qui rapportait 
définitiv'ement, dans tes éditions et 
dans les commentaires, la Chûnm 
au manuscrit d'Oxfond, faisant de 
cette épopée un C.e.xie unique et clos, 
déposé dans une e.xedlenite copie, 
adultéré daits les autres. 

Or, quelque idée qu'on se lasse 
de la genèse des chansons de geste 
françaises, on ne peut négliger 
qu’elles furent transmises, et en tout 
ou panie composées ornement. Par 
là même, eUos constttueni un corps 
de textes mouvants, dont k mou¬ 
vance est le principe, La Chanson Je 
RoiûfîJ, au \Tai, est un ensemble de 
sept manuscrits, de sept vcrsiüJts. 
Ainsi, la wrsion rimée de k seconde 
moitié du Xil' siècle que l'on peut 
lire dans un manuscrit que conseri'e 
la Bibliothèque nationale est des plus 
estimables. Comparée à k l'ersîon 
d'Oxford, si elle ne possède pas les 
beautés qui séduisent un nxdeme 
{ou du nwins un classique), elle pié- 
.senie une excellente rnaîtrise de b 
technique propre à l'épopée, des dê 
\x;loppemcnrs originaux, des images 
fortes. Elle nous rappelle que l'art 
épique ne vit que Je variantes. 

Bekmard Cerquigpni 

Pardfemtn, 274 ^40 X 2^5 B.iV„ 

Mjj, franfdfS Sek), fd. J- jd 
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PlERRE AbEI^ARI? 
(1079-1142) 

Théologie Chrétiefjne 
\^ers 112 J 


Abétürcl, né près de Kantes {Le 
PaUe(), Fnaitre de lujuique puis de 
thcobgie à Corbeil, Melun, Paris 
(vers I lOCf- 1117), moine à Samt-Denis 
{iii7'ri2i), leîirépirès de Troj.'e& (Le 
ParacleE, qu'il fonde en irjî), abbé 
de SaInC'Gîldas-de'Rhuys (1127- 
11^2), de nouveau nvaîire en logique 
ei iKéologie à Paris, réfugié à Cluny 
{1140), meurt â Saint'A'iarccl-les- 
Chalon, 

L’œuvre et la personne d’Alwlard 
ont eu une grande importance dans 
rhistoire de la logique (U e^ sans 
doute le principal logicien du 
XII* siècle), de la pbLtufiophie (cri- 
tique du réalisme), de la théologie 
{mise au ptîint d'une technique fon¬ 
dée sur la grammaire et [a logique, 
d’ou les condamnai ions à Soissons, 
U2I, et â Sens, 1140], de la sensibilité 
(liaison avec Héloïse, iii4'm7, 
poun>ui\'ie après la castration d'Abé- 
lan.] et rentrée du couple en religion 
par des relations d’ordre spirituel; 
Héloïse abbesse au Paraclei, corres¬ 
pondance dont te teste pose des 
problèmes critiques, ces événements 
et ces testes ont inspiré les Lettres 
portugaises Rousseaui, UHisto- 
ris Csîamitatum attribuée a Atsétard, 
objet elle aussi de discussions mais 
dont l'audieiHiciié est généralemenT 
admise, raconte les lunes et les 
épreuves d'Abélard jusque vers 11 jo. 

La première édition de ta Theoh- 
ÿa Christimtû lE. Marténe et U. Du¬ 
rand, Thésaurus houus ûuecdoîoritm, 
t. V, Paris 1717, col. t i^ÿ-] j6o) a été 
faite sur le manttscrit Tours. Üihh'o^ 
thètfue mumeipaie, ms 85. Ce matlus- 
CTÎL est du Xir siècle ; le texte de la 
Thtoiogia Christiaua y est écourté 
d'un folio. Il contient aussi (outre 
notamment des gloses aiK>nymes sur 
l’Ancien Testament et des textes de 
I lugues do SaintAuctor) deux autres 
ûêuvres ihéologiques d’Abélard; le 
Sic et ftotiy et un fragment important 
de la Thecéogia « Scholarium j*. Les 
deux tiers environ de ce dernier trai¬ 
té sont contenus dans le manuscrit 
Paris, Bibliothèque de tArseuai 265. 

La Theohgia Chrisimta est Tétai 
le plus long d'une ttuvre continuelle- 
ment remaniée par son auteur et qui 
en a connu deux autres; l'un est 
antérieur, la Theoîogia « Summi Bo- 
ui y condamnée en iiii, Tautre est 


postérieur, la Theolo^c ^ Schols' 
nmfîi*, condamnée en 1140 (et de 
chacun de çes états il existe plusieurs 
versions). Plusieutî thèmes centraux 
sont oomnvuns à ce trois œuvres, 
notamment : l'appropriation au Père 
de la Tüute-PuissAnce divine, au Fils 
de la Sagesse, à l'Eisprii de la Bonté; 
rénumération d’objections contre la 
Trinité des Personnes et contre l'unité 
divine, suivies de deux séries airres- 
pondantes de réponses ; l'analj’se de 
îransfems de vocabulaiie nécessaires 
au discours théologique; Texanven 
dialectique des termes même et autre. 
Particulière à la Theoîogia Chmfiana 
est la beaucoup plus grande lon¬ 
gueur des développements contactes 
aux « témoignages» d'auteurs 
pa'icns à l'appui de ta Trtnité divine 
(livre 1) et à la dêfeniie des philo¬ 
sophes anciens et de la loi naturelle 
(livre II), 

JLAN JOLtVET 

Tbfolûgja Chrisiiana. Pardrema, 

X /(xjv/w, xif sièdc- Tfjiirj, Biifiift- 
fhètfue wutiicipale, ms S^, fal. 
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Saint Bern/Vrd 

DE Clairvaux 
(1090-1153) 

De V Amour de Dieu 

1128 


L'homme était de tempéramem 
violent, on le sait, chose des plus 
partagées dans l'aristocratie d’un 
temps qui prêtait à la ^'iQlence. S'il 
n'était guère porté aux compromis et 
aux rmesses diplomatiques de cour, il 
était habité d'une mvistique toute de 
tendresse et d'amour. 

lydecth, il faut s’arracher au 
terme. Il titre et scande l'ouvrage 
(l'emportant sur ûmor et euritasX. Il 
Inaugure un discours qui ira prolifé¬ 
rant avec la àevotio moderua. Il dit 
une cxpênencey tissée de réminis¬ 
cences {memoria} et tfattente fdt" 
siderinm}^ lieu d’un conflit incessant 
entre des puissances Tantôt associées. 
Ce discours est à la fols une scicuce 
(sûre de son objet), une poétique 
(murmurant en d'innombrables mé¬ 
taphores le mi’stène dç cet objet) et 
une éthique (avec ses critères, son 
code). Ccite expérience est liée à 
Tamour courtois, dont elle exalte les 
valeurs chcTatetCSques t Thonneur dû 
à la Dame, l’Iiéroisme du sacrifice, te 
lien de rét,'crsion entre l'amour et la 
mort. S’emlt-Vant sur lond d’une nou¬ 


velle anthropologie du croire, héri¬ 
tière du cogîto énoncé par Augustin, 
elle se détourne de la théologie 
alexandrine et néo-platonicienne, 
trop exclusivement fixée sur le Christ 
ressuscité, pour insister sur le Dieu- 
homme, le Jésus-enfant, Alfirmant la 
venu de médiation rédemptrice de 
cetfc humanité, s'attachant a la 
contemplation de scs sigiies visibles 
(clous, plaies...), exaltant ses figures 
symboliques (la Vierge au premier 
chef, dont Bernard se fit Thomn^- 
ligc), elle rompt avec Testhétique 
idéaliste (K>ur une esthétique de Tin- 
carnation. Sans abandonner les 
splendeurs du dd, le regard scrute le 
monde créé pour y discerner les 
signes de la gloire divine qui lui sont 
motifs de jubilation. De même, t'.^ïO- 
mo rélgmm ne dédaigne pas de 
s'engager dans la vie économique et 
(ïoliïique. Mais, paradoxe cher aux 
mystiques, cette incarnation ne 
trouve sa justification que parce 
qu’elle mise sur un au-delà de la 
chair et du monde'. H faut le ctiqis 
pour itansgresscr le corps, la pérégri¬ 
nation dans Tici-bas pour aca^er à 
l'au-dclâ. 

La Mectiü est sine Oifxlù ; sans nKxie 
ni mesure. Infinie car son objet. 
meme approché, reste inépuisable ; 
itn^x-nsable car elle excède rintel- 
Eigence, ou plutôt, relève d'un autre 
ordre. Son nvouvement est solipsiste, 
c'est un circulus". l'amour de Dieu, 
c'est Tamuur dont Dieu, soutee et 
temw.- de tout amout, s'esi aimé en 
nous le premier et continue de nous 
attirer en cet amour. Seipsum. ce 
terme incantatoire che2 Bentard. fait 
de la àilectio une spirale sans fin, où 
le désir est désir du désir et Tan>our, 
amour de Tamour. 

Un ordre pourtant préside à ce 
vertige, ei un progrès. L'époque y 
prête, où granimairleiis et méiaph'si- 
ciens scv'Lssent (Anselme, avec sa 
preuve ontologique, a jeté les bases 
d’une métaph'i'sique qui va rendre 
caducs tes arguments eosmologiqucs 
{H>ur parler tie Dieu ; Avicenne, Avi- 
cébron. Abélard mutrlplïeni [« « ca¬ 
tégories bgiques »). Rétif envers ecs 
disciplines, Bernard n’y consacre pas 
moins. La dilectio suit un ordo, 
comporte des gradus (t'ameiur de Soi, 
puis de-s autres, enfin de Dieu pour 
lui-racme ; hiérarchte fruste encore, 
mais que détailleront à toison les 
successeurs; charireux, Victor ins, 
rhénans et espagnols...), 

Un mystère gît en ce circutus'. nul 
ny entre qu’il n'y soit déjà. Intuition: 
de Tertuliicn puis d'Augusrin; w Tu 
ne me chercherais pas si tu ne 
m’avajs déjà trouvé, » Énigme tauto¬ 
logique, celle de la prédcsitnation. 
(Bernard, après et avuni tant 
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d'autffô, consacrera un craiié aujc 
relations de grâce et du librc-arbitre). 
Ainsi la voie n'cst pas homogène. Un 
nipîm ia brise. Des quatre degrés qui 
l’inviiern à se perdre en Dieu (di^ec- 
tui îft D«ï^wJ ^ trois sont accessibles à 
rKomme, k dernier lui est accordé 
de surcroÎT, Il exige sa mort. Aussi 
longxemps qu'celle sexerce dans la 
chair et rinielligencer k idi/ectii} 
achoppe face â leurs limites: le soi 
fait obstacle au dépassement de soi. 
Délivrée de ces contraintes, elle peut 
se Eio>'er dans Tinfini ma- 

rîtinnedcIMeu. El cette fusion déifie 
son siijiei ùt'e sffici, dëficüH est). 

Mais aticntian au solide réalisme 
de la pensée médiévale ! Meme eni¬ 
vrée die Dieu, râmo exige un corjis. 
Non plus celui, charnel, qui ra\’ait 
accueillie sur terre (objet de péni¬ 
tence) ^ ni le cadavre qu’elle a quitté à 
sa mort fobjci de repos) ^ mais le 
a>rps spffitttel de la RcsurTec^ion qui 
abolit toute dissîmilttude entre Dieu 
et l’homme et ouvre cdui-OH devenu 
specuiutn Lki, à la consumation d'un 
amour sans limite ni différence av'ec 
son objei- 

NuUc fuite du rttotîtie sur ce par¬ 
cours. Parce qu'elle est corporafis^ la 
dtiirëo est roofïfl/A. Hile subit et par¬ 
tage le |oug du mofidct et y inscrit scs 
effets. Les consolations de la suaviiM 
ne sauraient autoriser Tabandon de 
la présence à ('autre, le commande¬ 
ment de la fiÿteffta üJrfj'ûLf. Les ap¬ 
parentes contradictions dans la vie 
de Bernard ne sont que la marque de 
celte double appartenance, de la ten¬ 
sion entre le réalisme de l'incarnation 
et rattentc de la fusion, entre laiten- 
tion portée au langage et la cons¬ 
cience de son inanité. Ici, le cloître, fe 
silence, la so-litude.., là, en même 
temps, les voyages à travers l'Europe, 
les fondations d'abbaj'es, la prédica¬ 
tion des croisades, les polémiques 
avec le pouvoir temporel intelleauél 
et magistériel. 

Par où Ton reirouve le primat 
d'humanité de cette spiritualité. Par 
où totiî mystique est sou^'ont aussi un 
politique. 

AL.\JiN Armaud 


Parchiffiirtr j >f {fei fifffi, rni- 

taies ÿft et mhrüfftvi . De 

Dili^endo Dct) jf JÜf ^ux / jfi v .- 4 S e. 
B.N., Abf, laft'tt 2(f44. 
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»UGER 
(ïoSl-ïljr) 

Ld Cotjsécr&tioî! de 


de Sûmi'Detîis 


II 4 Î 

Mémoire sî^r son 
admimsiraiîort abbatiale 


1147 


Né probablement à Saint-Denis 
ou à Argentetiil, en loSi, Suger avait 
été voué en 1091 à l'abbaye de Saint- 
Denis. Il en sera élu abbé en ti^a. 
Avant même cette date, il était deve¬ 
nu « l'ami et le conseiller du roi 
Louis M te Gros dont il écrira plus 
tard la Pfe. Le roi Louis \T 1 , monté 
sur le tronc en n jy, aura en lui la 
nveme confiance. Le dé^‘ouemen^ de 
l'abbé de Saint-Denis a la dynastie 
capétienne a conduit h lui donner 
parfois le titre de « père de la monar¬ 
chie française». 

Cet attachement à la couronne de 
France est inséparable du ièle que 
buger devait déplo>'Êr au senéçe de 
son monastère. D en avait d'abord 
ré-urganisé le temporel et accru les 
revenus. Mais c’est à la reconstruc¬ 


tion de l'abbatiale qu il devait princi¬ 
palement s'atlâcher. Lui-même nous 
raconte les étapes et les motifs de 
cette reconstruction dans son traité 
sur î.a Consécrafioa de cette église et 
dans son jVfewoj'fe sur son adruinis- 
tratioff abé^iiale. La vieille église ca¬ 
rolingienne qui subsistait encore au 
moment de son élection était det'e- 
Duc trop petite pour acciteiUir les 
fûtiles qui s’y pressaient Avec une 
intrépidité et un génie inventif 
souvent é^’oqués, cct homme de pe¬ 
tite taille se mit lui -même à ia tâche. 
Après avoir fait abattre l'ancien 
porche, trop étroit, il créa un triple 
ponail, surmonté de deux tours. Il y 
ajouta les deux premières travées 
d'une nouvelle nef, flanquée elle- 
même de deux collatéraux. U s’ana- 
qua ensuite â rédification d'un nou¬ 
veau chevet, d’une remarquable am¬ 
pleur, Sur la crî’pte romane, qui 
servit de soubassement, il organisa 
une couronne de sept chapelles 
rayonnantes débouchant sur un 
double déambulatoire. Les voûtes de 
ces chapelles, portées par des croi¬ 
sées d’ogive que sourenaient de lé¬ 
gères colonnes, et les hautes fenêtres 
qui inondaient l’êgUse de lumière, 
consiii Lient une étape décistw dans 
Thiscoire et l'évolution de l'architcc- 
turc gothique. De somptueux vitraux 


et u n riche mobilier de\'aient faire de 
cette église la plus belle de t'Oc- 
ctdeni chrétien. 

L'eeuvre architecturale de l'abbé 
de Saint-Denis est animée tout en¬ 
tière par une esthétique spirituelle 
dont ses écrits nous révèlent les prin- 
ci^îcs, A la differenoe de saint fier- 
nard qui, à la même époque, ma¬ 
nifestait son hostilité à tout luxe dans 
le décor des églises et se faisait le 
défenseur d'une architecture caracté¬ 
risée par sa pureté et sa simplicité, 
Suger veut mettre au sen^ice de la 
célébration des saints mystères ce 
que l’on peut trouver de plus riche et 
de plus beau. Ü était influencé, en 
cela, par les écrits attribués alors à 
saint Denis, premier é^'êque de Paris, 
que l’on ctw ait awir été disciple de 
saint PauJ. En réalité, ces ouvrages 
cLaient sortis de la plumé d'un auteur 
svrten. du début du vi^ siècle. Ils 
étaient rassemblés dans un précieux 
manLiscrit, déposé à Saint-Denis, qui 
avait été donné à Louis le Pieux par 
l'empereur tle Constantinople. Mi¬ 
chel le Bègue, au IX' siècle. Traduits 
et commentés par Jean Sooi EKgène. 
ces écrits avaient contribué à ré¬ 
pandre un enseignement spirituel 
difficile, mais dont on peut résumer 
l'essentiel en rappelant qu'ü s’agis¬ 
sait, par (a prière et la purification du 
creur, et à travers la splendeur de 
symboles empruntés aux réalités ter¬ 
restres, de revenir à Dieu, lumière 
inuLsible, source de toute beauté et 
de toute lumière. Sugét trouvait là 
une philosophie et une théologie 
dont on retrouve l’écho dans ses 
propres écrits et qui justifiaient l'ad¬ 
mirable entreprise dans laquelle il 
s'écait engagé. 

ABBÉjEîAf^ CHAnLLÜÎN 


Pÿndfernifir X / Jo mwi, fetins 

oméei, étfifutt! soignée. Xlf s. Proivent Je 
l'airhaye de Samf-Denô- Nf mnriet-u ^ie ie 
Liber de Kb-us in administraiionis slu 
gestis AN., .Vfjj. iaiiii J fit JS 
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W^CE 

fiioo?-après 1174 ) 
Roman de Brm 
1155 


De Waee, nous ne savons guère 
que ce qu'Ll dit lui-n-bême dans son 
dernier ouiTage, le Romsn de Rou 
(commencé en 1160). Né dans l’îledc 
Jersey, tout au début du xii'" siècle, il 
fit scs études à Caen puis à Paris ^ il 
revint a Caen, où il était « clerc li¬ 
sant » vers 31 , et fut chanoitie de 


îî 


Bayeux après 1165. Cet intellectuel 
normand, homme de lettres, se fit 
une spécialité de traduire en fraiKftis 
des textes lat iru ( de sëute Wd/- 
ptètite, la Conceptfon Nostre Dutne, 
etc.). 

En 1155, al offre à Aliénor d'Aqui- 
laine, épouse de Henri U d’Angle¬ 
terre, grande figure du mécénat au 
XII' siècle, son Roman de Brw/, 
«Maistre Vace l'ad translate 
comme il le dit, de VHisîoriâ Regum 
Briianniae que Geoffroy de Mon- 
mouih avait composée une vingtaine 
d'années plus tôî. Cette adaptation 
en langue romane (ce « roman », de 
15 000 octosyllabes) est en fait une 
cruvre véritable, un romm. Conduit 
de façon alerte et parfois lyrique, ce 
texte, par le soin qu'J porte en parti¬ 
culier aux descriptiotis (jeux, voyages 
en mer, tempêtes, etc.), montre une 
réflexion et une dextérité stylistiques 
noui'etles ; il marqtie un progrès des 
techniques littéraires de la langue 
vulgaire. En outre, traduisant le 
chroniqueur gallois. Waee raconte 
pour la première fois en français les 
faits et gestes du roi Arthur. Aioutant 
quelques détails de son cru (qu'iJ a 
\uè} entendus?), telle la fameuse 
Table Ronde, il jette les bases de la 
grande légende anhurienne, à la¬ 
quelle Chrétien de Troyes puis ïa 
prose du XIII' siècle donneront tout 
son lustre, 

BeRjMAXD Cërquiglimi 


Le Rüflian de Brut Je Ht dans de Harr/hreuX 
fnafiufçràs Une œpie du Xllf s. ei( imti- 
tfée ici. RarehefuïN, tX?//,, X 
j/owwv. Xüf s. A.jV., Mn,/w«pîû j^nS, 
/ë. 6 J r'. 
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Tki.nvfN ET y. 


R:.rr/f.\' et i seüt 

iprès ii6ù 


Le manuserit îiyi du fonds fran¬ 
çais de la B. N. nous a cO'n&çA’é un 
des textes les plus importants pour la 
connaissance de la tradition littéraire 
de ïmtafj ei Yseut. Le contraste est 
grand entre ta valeur de cette relique 
ec l’aspect modeste, voire misérable, 
du monument codicologique qui 
l'abrice, IvCs yi feuillets de l'élin ne 
constituent qu'une partie d’un ou¬ 
vrage dont manquent les premiers et 
les derniers feuÜkts, dans une pro¬ 
portion que nous ignorons. Encore 
les premières pages conservées sont- 
cUes en partie effacées par des taches 
d'humidité, obligeant les éditeurs 
modernes à de difficiles tentativ es de 
reconstitutbn. L'écriture ellc-mcme, 
sans doute bien ordonnée sur deux 
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colonnt's ile ^5. oti i^'ers, avec h 
premîèrn; l«ïre, généralement majus¬ 
cule, bien détachée à gaticht dt 
chatjQc ^'erï, reste cependant confuse 
en raison de nombreuses négligences 
dans la graphie. Le copiste a cer- 
lainecrwîni caenmis dé nombreuses 
fauiés d'jjiîerpféîationH y compris 
celle de confondre une correction 
intcrlinéaîre de son modèle avec un 
veirî à ajouter. Les paragraphes, qu'iJ 
marque par une grande initiate à 
l'encre rouge, semblent awir été par¬ 
fois quelque peu dccafês. Mais dans 
de nombreux Cas ils correspondent à 
un changement dans la suite du récit. 

iMalgré tout le respect qu'on peut 
avoir pour cette copie unique, de b 
fin du XJII* siècle, et malgré le désir 
de respecter au mieux les mots et Icts 
formes de l’époque, comme reflets 
d'une mentalité plus proche que la 
notre du créateur dé Teeuwe, il est 
impossible d'éditer td qud le manus 
cni qui apparaît dans le détail parfois 
incompréhensible. C'est pourquoi 
un patient effort de retouche et d'in-^ 
terprétatbn se poursuit chez les édi¬ 
teurs du texte depuis 1S55. On essaie 
mainLena.ni de réduire au maxiitnim 
les corrections. Cependant il faut re¬ 
constituer le texte écrit, au nwins un 
siècle plus tôt, par celui que Ton 
appelle Béroul, d'apres deux allu¬ 
sions du texte lui-même, dans sa 
première panie; de Béroul au co¬ 
piste du XIII^ siècle l'évolution a dù 
connaître plusieurs intermédiaires, 
avec un transfert du dialecte de 
l'ouHC au français parlé dans l'Ilc-de- 
France. 

L’œu^'re, par sa structure, son 
style, sa [hémacique, marque le pas¬ 
sage de la tradition des c'ontéurs ou 
chantcuts épiques, donnant de la lé¬ 
gende une version discoriLinuc, rdpé- 
tiEhx:, organisée en scèiws dialoguées, 
à h Eradilion des grands romans ar- 
thuriens, organisant le récit en 
longues séquences, et se signalant 
par l'mteiventbn du roi Arthur lui- 
même et de scs chevaliers. Le clian- 
gement de st) 4 é se répète à partir du 
folio iov., colonne; a Setgnors, 
au du parlement.., >*, c’est-à-dire 
l'épisode de la séparation des 
amants, découverts en. forée par le roi 
Marc. Le Trislsfit d'Eilhart von 
Oherg, qui a suK'i jusque là Béroul, 
s’en sépare alors, ce qui renforce 
rimprcssîon que notre texte suit pkvs 
rigoureusement un modèle dans sa 
première partie, pour s’en écarter 
ensuite et donner libre cours à une 
autre forme de création litïétaire; 
c’est sou^'crtl le CAS avec les œuvres 
du Xir siècle, ei h notre peut être 
contemporaine des premiers rontans 
de Chrétien de Trov'éS. Cette opposi¬ 
tion structurale des styles s'appuie 


sur le contraste voulu entre la vie des 
amants sous l'effet du philtre et l’évo¬ 
lution de leur amour une fois dissi¬ 
pée la magie du philtre, le partage se 
situant au solstice de ta iroisième 
année, soit à la Saint-Jean. Cette ver¬ 
sion de la légende se caractérise aussi 
par une intor^^réiatioii symétrique de 
la magic et do la souffrance anvou- 
rcuses, interprétation qui, rompant 
avec l’image de la sexualité celtique, 
oriente definitivement k légende de 
Tristan et Yseut vers l’Idéal du 
couple uni, au-delà de toute règle, 
dans la passion. Quant aux pre¬ 
mières actions, d’al Eure mytholo¬ 
gique, de 'J'ri.sian (sa naissance, le 
combat contre le Morholt, le combat 
contre le dragon et la conquête 
d'Yscut pour le roi MareJ, il y est fait 
des allusions précises dans notre tex¬ 
te, sans qu'on puisse décider si l'au¬ 
teur en faisait le récit détaille au 
début du texte. Comme Eühart ™n 
Oberg, ou s'il se contentait de ren¬ 
voyer à une tradition supposée 
connue {comme le fait, à la meme 
époque, Marie de France, au début 
du Lai iifi chévrefeuiHe). Meme incer- 
titlide en ce qui concerne le dénoue¬ 
ment. L’enchaînemem des épisodes 
Conduisant à la mort des amants 
nous est «>nnu par Thomas d'Angle¬ 
terre, qui a tire le mythe vers le 
Symbole. Par comparaison avec cet 
auteur, fin et counols, îîéroul ou seul 
Successeur {dans la deuxième partie) 
semblent plus près du mythe, un 
mythe qu’ils ont contribué à créer, et 
qui hante encore la conscienee mo¬ 
derne. 

DA^,'IEL I^IRIOM 

Ptfi'féfw'ff, 240 x jfi.5 mm. Fm Ju 
Xitf s. B.jV.. iVfïJ, Jiji. 
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HRÉTiEiV DE TrO'i'ES 

(XIJ*" âiètfle) 

Ll' Cùfltt du Grdsi 
ou Percei^ 4 jl 
vers II80 


lîe Chrétien de Troyes, l’un des 
éerivains les plus importants du 
Moy'cn Âge, î’on ne sait guère que ce 
qu’il dit de lui-même dans le pro¬ 
logue de certains de ses romans. 
Clerc acavmpll, il vécut sans ebute 
quelque temps à la cour de Marie de 
Champagne, fille d'Aliénor d'Aqui¬ 
taine, qui lui commanda le 
de îti ChiïrKfle. [I lest l'auteur de 
chansons courtotses ^ qui font de 
lui le premier trouvère français —, et 
surtout de cinq romans en vers qu’ü 
signa Cmfdêflj; il en avait peut-être 
comiMïsé d’autres, perdus' on lui 
attribue parfois Guiüûume d*Afig!e- 
lerre, un récit hagiographique fort 
éloigné de l’univers anhurien. 

Erec el Enide fvers 1165) est le 
premier roman arthurien en fran¬ 
çais ; utilisant les figures d’Anhur, de 
Guenievre, de Gauvain, de Keu que 
lui fournit le Brut de Wacc. Chrétien 
« met en roman ï> des légendes d’ori¬ 
gine bretonne. Cligés se donne 
comme un v anti-Tristan » dépassant 
l’opposition entre amour courtois et 
mariage et refusant une conception 
de Tannour nécessairement tragique ; 
ce récit iUusfre en outre le thème de 
la tmmiûtkf studiiy passage des va¬ 
leurs du monde antique gréco-latin 
au tnonde occidental ; Qiges vient de 
Grèce, aime Fénice, fÜle de l'empe¬ 
reur d'Allemagne, et s'enfuit avec 
elle à la cour d'Arthur avant de 
]'éj'>ouser et Je retrouver son trône. 
Le Qyemlter de la Cijarreffe fou Lutw- 
adof) et le Chevalier au Lyetti fou 
Yvüm) furent sans doute écrits paral¬ 
lèlement, vers I [79- r 180 ; dans le pre¬ 
mier, âcbc\ é par Godefroi de Lagni, 
apparaît pour la première fois le 
couple courtois formé par Lancelot 
et Guenievre; le second, comme 
Erec, traite de l’amour courtois et du 
mariage, et de leurs nappons avec les 
vertus chevaleresques. 

Le dernier roman de Chrétien de 
Trm'^es, le Conte du Graal ou Perce- 
vah commencé vers i iSo i 181 et ina¬ 
chevé, est sans doute celui qui eut la 
plus riche postérité. D'une pan, très 
vite, des * continuateurs compo¬ 
sèrent cl» suites et des conclusions 
aux avncntures interrompues de Per- 
ce\-aJ et de Gatrv'ain. D’autre part, 
avec le surgissement de la prose. 



dans la première moitié du 
xni'^ siècle, des « cycles » roma¬ 
nesques reprennent et amplifient les 
aventures de k cour d’Arthur et k 
légende du Graal. C'est en effet dans 
ce roman de Chrétien qu’apparaît 
pour k première fois cette légende 
qui dex'tent très vite l’un des thèmes 
fondateurs de la littérature médié¬ 
vale. 

Roman d'éducation, le Conte du 
Gïûàî est construit autour de l’épi¬ 
sode du château du Graal : le kunc 
héros, à qui son nont n'a pas encore 
été révélé, assister l’énigmatLque cor¬ 
tège du Graal : un icune homme tra- 
wrse la salle, portant une tance dont 
k ^x^i^tre saigne; il est suivi d’une 
jeune fille portant le Graal dont 
sourd une extraordinaire lumière; 
elle-même est suivie d'une autre 
jeune fille portant un tailloir 
d’argent. Le jeune homme n’ose |?o- 
ser de question; son silence sera 
cause de graves malheurs. Cette 
scène fondatrice sera le poinf de dé¬ 
pan de plusieurs « quêtes », et d’un 
texte à t’auErc, te Graal se trans¬ 
forme: corne d'abondance magique 
à ses origines celtiques sans doute, il 
se trouve peu à peu chrisEiânisé. par 
Chrétien dk- Troy» d'abord chez qui 
il contient l'hostie ; Joseph de Bporon, 
puis l’auteur du Periesvaus en font la 
coupe oii fut recueilli le sang du 
Christ mourant sur la croix ; dans la 
Quête du Graal, il est explicitement 
métaphore de la grâce divine et ras¬ 
sasie chacun des chevaliers présents. 

Le precitier « éditeur de Chré¬ 
tien fut le copiste Guioi qui, vers le 
milieu du xllT sicck, réunit en un 
rectidl plusieurs romans, dont ceux 
de Chrétien. Ce manuscrit, le fran¬ 
çais 794 de la Bibliothèque nationale, 
est entré dans ta Bibliothèque du Ko! 
en 1735, venant de la collection de 
Cangé ; c’est un gros volunw.' de 433 
fetjiJleis de vélin. 

Si les quatre premiers romans de 
Chrétien nous ont été transmis par 
si.x ou sept manuscrits des xiir ou 
xrv'* siècles, le Conte du Graal, lui, sc 
trouve dans quinze manuscrits, dont 
tes plus beaux sont sans doute le 
manuscrit de Montpellier (Biblio¬ 
thèque dé la Faculté de Médecine, 
H- 249 ) et le* français de la 
BiblÉotlièquc nationale. 

CHRISIlVNl- Marchello NlZI.^ 

PareffL-mifi, 2J2 ff., J21 'K 124 mm. Parti, 
vers J J JO. B.iM.. Mis. français n^?? 
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Aknaut D ANIEL 

(vers 1150-1200) 

Œr/^res 
\\ 11S0-1200 


U arrive qu’un monde à son apo¬ 
gée et déjà menacé par Tombre de sa 
ruine imminence façonne h langL>e ]a 
plus pure e[ traverse [es siècles pcnir 
faire entendre un chant, C'est en loui 
cas ainsi qu’il en est Je la dvllisation 
d’oc dans la seconde moitié du 
XlF siècle qui à choisi de nous léguer 
la perfection de sa lyrique pour prix 
de Hjn passage. aAlors, en un hcîmme, 
ici, c'est Arnaut Daniel, vient se 
concentrer l’accès de langue d’un 
très haut moment de poésie, l’un de 
ces relais de la \Taie parole que Ton 
t>erçoii, pour peu que l'on y prenne 
garde, comme un possible point 
d'origine, antériorité superbement 
idé'alc de tout lyrisme à wnir. C'est 
là, à ce plus haut, que se tient Arnaut 
Daniel, ne en Périgord, noble lettré, 
poète autant que musicien,, en proie à 
celte quête de l'impo-ssibEe qu’est le 
«trouver» iirohar), s’éprouvant 
dans ramottr de la langue qui re¬ 
coupe irès précisément celui qu’il 
\'oue à sa dame, Arnaut porte la 
langue d'oc à son point d'indépas¬ 
sable, et a^ïC lui — comme en té¬ 
moignent les dbî-huit pièces qui nous 
sont pars'enucs — l'alliance d'une 
intention ptKtique, d’une pratique 
musicale et d’une lision de Taimour 
se propose dans le beun d’un vertige 
comme Tu ni té frémissante de l'étre 
— homme et monde — saisi en son 
entier. Cette hardiesse tutoyant le 
sacré n'a été, ni du vivant d’Arnaut 
Daniel ni dans le couns de l'histoire, 
totalement coniprise. Pourtant, pour 
plusieurs, et qui sont eux-memes 
poètes et quels, il est le paradigme de 
Thtîmme entre en poésie. C'est à 
Dante, au chant XXV'I de son Purga- 
qu'tl rev-ieni d’avoir le premier 
donné à Arnaut sa juste place et 
doublemeni, puisque Dante, immé¬ 
diatement après avoir fait prononcer 
l’éloge d’Amant par Guido Guinizel- 
li, incomparable incerceiseur dans la 
mesure où il est le père du « dolce stil 
noTü », c'est-à-dire de la poésie que 
CavalcantL et Dante lui-même dès 
l’abord ont pratiquée:, suspend le 
cours de son poème, de sa langue, 
afin de laisser parler Arnaut dont 
l'occitan s'engouffre dans le grand 
poème qu'est la Comédie pour le 
parœurir à la façon d'une itostalgie, 
résiitgencc d'un passé fondateur ic- 
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nu soLiiev^er l'instant, Dante ne pou¬ 
vait aller plus loin dans l'ordre de 
['hommage que de céder ainsi la pa¬ 
role en une manière de pastiche, 
Pétrarque à son tour saluera Arnaut 
auquel il emprunte la forme si pro¬ 
fondément originale de sa fameuse 
sextine (une canso où lés rimes re¬ 
frains au nombre de six tou nient et 
rc\'ientienî en un paysage complexe 
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d’échos suggérant l’infini dans le fi¬ 
ni), et Le Tasse, gagné lui aussi par 
cette passion des grands poète-s ita¬ 
liens pour Arnaut, ira jusqu'à lui 
prêter un talent épique que rien au¬ 
jourd’hui vraiment n'atteste (pas 
meme l’allusion de DEinte aux 
« pro7e di romanzi »), Toutefois, en 
raison peut-être même de ces brû¬ 
lantes réféi-entes, s'appuyant souvent 


stir Line mésinteqîrétation du * mi- 
glior fahbro » (meilleur forgeron 
Dante, à vrai dire se délectant d’un 
véritable contre-sens, toute une tra¬ 
dition d'approches enidiics a oonK- 
nu Arnaut Daniel dans les limite très 
Siriaes d'un formalisiTK sec fl lu¬ 
dique <îCi la seule vertu serait le 
de force l fort une qui n'est pas sans 
rappeler de semblables objectiof^-'' 














































































































































D rlA iu)i& (|<hI temoiiotfiitî 
>i&urmint!Ôm( a ufimcnr 
tiduf iri(^ finmllbit: 

"f m ’ 

^ oii{‘%totr q^ue ^iTit cOtc 
fiiftnf I fm.fltWiti ■ 


/ -1 



1 AS IM oüftitqtlfmuaifc 
(ûiwnt.p. eitlf ûiid ucntcj 
T f jwmrrfmOK^r iifitwic 
^AttiAKlucrtmiiotaéraar ; 
r £l]Miir oiv tf (^cl(r b wpA. 
>«)i(Au|:tuc itfAs mfatio 
tottirtrjjp (bitbw}» 

' -ûwawjffiitt’iOTtf jrloft i 
' ifnliitir^gjM&bontniciDO: . 

l^jipiirtnAt; m aiuritittv 
■* ï ilwf 

fWW totjwinirfe ' 

f •fm« tt|«!f Unw» Il fe«t; 

1 flüiîftr^ tplwurf^it! > i 
îitirfrfUîjumouüïiïii^ 


I 


'S^ 

• »ii >r 









4 WÜ wk 


U( 


i triw a^fietôma^ 


_ f ■ - 




bniii)iu;tiiit|a|iKQa 
. UdÿaOtc fiS; ancfta 

i f tlùg:C9fiMna|eiuiumi 

_$ rti 

L^^umpmosJiimnAittF _ 

i 4 iirti iwwtc lUbjTk^tt 
JA (w (^c^itwftnit^ir miA- . 

bàniâ^ ii( titoAr 
.3- ijuns iif tnr liiw«$ OfinMC» 

, <&' unirnicfn^ ifinA^ 

•; -ftHf tf um iijlhfrnuàj mÊL , 

^('djoiint^ «jf «noiD QplftU) f ! *'?. 

.3»(uwtiniittUQrij4ikfam T , 
â;ttotMttnœj4ni^tttfr qim' < 1, 

4rstu«9Mtiiÿt(r i'{elAit6DV \ ^ 


&i»(ini) lunutUe Ctlte œitt: 
^ lABflîfamw fa ftitionti 



V 


il 


11 ! 


• ^ .■ 


V-n* 




f il 


V 1 

ir 


i I. 


V 


■#v' 



ûp* ^cnaiïf ftrtfr , 



' J 

‘ I iT^ 

v‘^ . L- 





f / 




'■^c 


[J 


tout aussi in fondées adressées à 
S<Xn-c Ou à Gon^ra^ a Mallarmé ou 
à Hopkins). Il fau[ enrendre la 
langue d^A^maL]T aller jusqu'à elle, 
considérer ['ampleur de ravcniunc 
spiriçuelle ainsi mise à iiu^ goûter k 
parfum eocal qui s'arcacl're dans ses 
ijirophes à [a « |o>' au « soiVir et 
s'avancer sous ['incomparable sen¬ 
sualité du ^’cnt ei du fleurir, gomme 


s'émouvoir du frôlement des oiseau:!£ 
qui sont chez lui omniprésente réaliré 
poétique et nullement images, conve^ 
nues. I] est tout nacureKcmcni re\'eriu 
à un poète de notre siècle, Ezra 
PouEtd, de balayer décîsÉvennént les 
surdités face à cette poésie et ^ie la 
présenrcT pour ce qu'elle est ; une 
présence magnifiquement visitée, ce 
qui n exclut pas du tout mais au 


contraire aecroît reflorccment poé’ 
tique de qui s'astreint aussf â un 
travail d’arrisan pour mieux affûter la 
langue d'amour. 

Dans ce demi-siècle qui est l'âge 
d’or d'une entité géographique à tra- 
vers sa langue avi\'ée à J'extrême, il 
n'est pas indiftèrent de faire voisiner 
le nom d'Arnaut Daniel avec ceux de 
son maître et du plus aijné de ses 




pairs: les troubadours Raimbaud 
d'Orange ÉVautre grand initiateur du 
tfohitf et Bertran de Boni lie 
rdtrc lyrique), ami d'Arnaut avec 
lequel il a échange I comme un sièele 
plus rarti le feront Cavalcanti et 
Dante) l'envoi de quelques poèmes 
dans ['Aquitaine en ces deux décen¬ 
nies, f]«'reuses et apaisées, qui pré¬ 
cédent l'année 1200. 
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Le Romufi Ratuff est la somme 
de récits, appelés ■«. branches », 
composés par des auteurs presque 
tous anonymes, qui ne se a^nnaiï- 
saieru que par leurs oeuvres. Les 
principales branches, et les plus an- 
çtenites, — on en compte une quin¬ 
zaine — stTJii rédigée-s entre 1174 et 
1205. Mais de nombreux épigones 
rajoutent des épisodes jusqu'^en HJP- 
Le classement des branches est 
arbitraire et ne correspond ni à un 
ordre chroiwlogique de composi¬ 
tion, ni à un ordre rjgoureu.x de 
succession des épisodes. Leur irüit 
commun est de mettre en scène des 
animitux qui, sauf quelques excep¬ 
tions tardives, éprouvent à Ictitï dé¬ 
pens [a perfidie de Kenan, L'élément 
essentld est cependant (a rivalité de 
Renan et d'Ysengrin, lé loup. 

On attribue à lierre de Saint- 
Cloud le premier récit en françâLs 
(appelé branche II), rédigé entre 
IJ74 CE 1177. 11 ne se nomme pas, 
mais les auteurs anonymes des 
branches 1 et XVI parlent de lui- Ce 
prentier récit se termine par le l iol de 
la louve par Retiart. Il remporte un 
vil Succès auprès de toutes les classes 
stïciales. Un autre auteur a l'idée de 
décrire le procès de Renatt dcTant la 
cour de Noble {branche IJ ; ce récit, 
fenÜeen rebondissements, semra de 
point d'ancrage aux principaux épi' 
stxies, Renan multipliant les méfaits 
mais échappani toujours au châti¬ 
ment suprenve, 

Participant de la veine parodique 
et satirique, ccîté épopée héroï- 
comique offre un reflet des înstitu- 
tion.ç et du ionctionnement de ta 
société féodale des XIJ:“ et 
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xm^ siècles. Elle décrit un monde 
hiérarchisé oq règne b violencCn OÙ Ü 
but sans cesse se battre pour nmnger 
et survh-re. Elle ne ménage pas les 
représentants de l'ÉglLse, Si qudqtics 
vilains apparaissent^ la bourgeoisie 
est à peu près absente et aucun épi* 
sodé ne se situe dans un milieu ur¬ 
bain. 

À la fin du XHT" siècle. Jacque¬ 
mart Gielce reprend les mêmes per* 
sonnages pour écrire une œuvre 
d’édificatbn morale a forme allégo¬ 
rique cl siTTibolique où Renaît de- 
l ient l'incarnation du Mal, maître du 
monde [Rewri k Nouvéif 128S). Plus 
clairement polémiques cl dirigées 
contre k^s Ordres Mendiants, deux 
autres qzm rcs du XIII^ siècle utilisent 
la forme du Roman de Ri'mrîr Re- 
nart le Bessourné de Rutebeuf (vers 
iz6i) et le Co$fPOf!f!emefil de RenarL 
Au siècle, enfin, un clerc de 
Troj'es donne une dertiière version 
de Reftari : son but est de prendre le 
masque de Renaifï pour critiquer ta 
société. Son Renari le Cottirefait 
passe en resTje tous les états et ac* 
corde une place de choix a la bour¬ 
geoisie. 

Les disTtscs branches sont réu¬ 
nies dans un même manuscrit dès le 
XIII* siècle. Ces manuiyCrits, du XIII* 
et du XIV*, sont illustrés de nom¬ 
breuses miniatures, qui donnent à 
voir les principaux personnages et les 
scènes les plus connues: Renan et 
Chanieclerc, Tépisodc du puits, «c, 
constituant des sortes d'histoires en 
images, parallèles au texte. Les ma¬ 
nuscrits de Renart le Nouvel offrent 
des représentations plus anthropo¬ 
morphiques: N'oble et Renaît, en 
armure, sont à chev^al ; Renan reçoit, 
assis sur un tronc, les représentants 
de rÉglise et de la Noblesse. 

Mlchell Gally 

Parchemfit 2jS X f«rraf- 

hratsés petites peiniures, Fin 

de la France. À. N., français iusHa- 
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IwJEOFFROY DE 

VILLEHARDOUIN 
(vers 1154-après 1212) 

La Ce>rîquêîe 
de Constûniinopie 

vers izqR 


Geoffroj? de ViltehardoLiin, maré¬ 
chal du comté de Champagne dès 
1185, prit la croix en 1199 avec le 
comte Tbibaud ILl qui l’envoya à Ve¬ 
nise pour y négocier le iransporî des 
croisés (février 1201). Il eut ensuite à 
décider Boniface de Moniferrat à 
remplacer Thibaud comme chef de 
rexpédition. Son propre départ doit 
se placer en avril 1202, quand il 
renonça à sa maréchaiissée. 

U pua un grand rôle dans b 
croisade, assumant plusieurs fois des 
mission^ diplomatiques. En 1105, 
Baudouin ï*^ le fit maréchal de Ro- 
manie i c'est lui qui ramena à b cote 
les croisés vaincus à Andrinople. De¬ 
venu seigneur de Mosynopolis dans 
le royaume de Salonique, il partici¬ 
pait en 1210 à la négociation du 
concordat de Ravenique. Sans doute 
commença-t-il à écrire en izofi une 
relation de la Croisade qull merta 
jusqu'en 1207. Il disposait de notés et 
de documents grâce au.xquels sa 
chronologie est bien assurée. Bien 
informé, il explique k détournement 
de b croisade par une succession 

58 


d’événements imprésus dont 11 re¬ 
jette la responsabUité sur ceux qui 
abandonnèreiïi la croisade, sans trop 
insister sur l'erreur initiale sur les 
effectifs attendus dans laquelle il 
avait lui-même sa responsabJité. £1 
voit dans ces événements une inter¬ 
vention de b Providence, On Ta 
accusé d’avoir ^xiiulu dissimuler dé-s 
intrigues et des arrière-pensées ; mais 
on s’accorde a peu près aujourd’hui 
pour reconnaître sa siocérité- 

Le récit est vivante bien struauré, 
écrit dans une langue très claire, qui 
ne recherche pas les effets littéraires. 
C'est pratiquement la plus ancienne 
relation historique écTite directement 
en français par un chevalier, é^ sa 
valeur comme source hustorique n'est 
pas inférieure à celle qu’elle a sur le 
plan littéraire. 

Le manuscrit français 4972 n’est 
pas le plus ancien des manuscrits 
conserv'és ; il date seulement de la 
seconde moitié du xiv* siècle. Mais, 
avec celui d’Oxford (Bodlelan Libra- 
Laud. mise. 3S7) auquel il est 
étroitement apparenté, il représente 
la forme la plus ancienne du texte- 
C’est au meme groupe qu^apparte- 
naient les manuscrits aujourd'hui 
perdus qui om été utilisés par le plus 
ancien éditeur du texte, le fameux 
humaniste Biaise de Vigenère qui a 
donné en regard une version cm fran¬ 
çais «rajeuni» (Paris 1585K et par 
rédition réalisé-e en 1601 à Lv-on. 

Jean Richard 

Parchemin, iiuj^. jyX X 220 mm. >. 
Au bas du fol. I se irtmec une rninùi/urf 
représen/asîi Rarrivée des croisés à 
CÔnslanffmipie, Mjtj, français -jn> 72 . 
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VlLLARD 

DE H ONNECOURT 
(XIll'^ siècle) 

Carnet âe âeî^im 
P tiers du Xlir® siècle 


Vilkrd de Honnecourt nous ta 
connu par un prédeux ntaniucrit 
réalisé au cours du premier tiers dti 
XII1' siècle, Dans cet ouvrage, lau' 
leur se présente en même temps q«’J 
annonce son projet ; J cherche à et- 
ptiquer les techniques de construc¬ 
tion (pierre et bois), et de dessin. U 
s'agit av^ant tout d'une série de des¬ 
sins â la plume sur parchemin 
de couns commentaires en latin ou 
en français. Villard a reproduit les 
machines les plus perfecfionnées, 
s'intéressant comme bien d'autres au 
mouvement perpétuel; il a donné 
des croquis techniques sur U taille de 
b pierre et b mise en muims de b 
charpente ; tl a reproduit nornbte de 
détails des édifices les plus impor¬ 
tants construits ou en cours de 
construction (Reims, Laon, Cbarties, 
Meaux...); il s’est inspire de sculp¬ 
tures réalisées. Il y aioute une üuver- 
ture d'esprit remarquable qui k 
pousse à s’intéresser aux animauXi 
dont certains exotiques, et ne dé¬ 
daigne pas de donner une recette 
pour guérir les blessures. Il est vrai¬ 
semblable qu’en réunissant cette do 
cumeniaiion, il songeait à une sorte 
de manuel destiné à diffuser les 
connaissances les plus avancé» de 
l’époque^ serv^i en outre par une qua¬ 
lité de dessin non moins remar- 
quable. 

Il s'agit donc d'un témoignage 
exceptionnel, dont nous ne connais¬ 
sons pas de semblables. 

Une édition mcKltme qui titfiE 
compte des recherches les plus ré¬ 
centes sur tous bs aspects aboidés 
par Villard de Honnecoun, s'est ef¬ 
forcé de mettre en lumière la pctsoai' 
nalité d'un être qui annonce à bien 
d<^ égards la curiosité d’esprit des 
hommes de h Renaissance. Repro¬ 
duisant le manuscrit à sa dimension 
originelle, elle se veut à la portée du 
public le plus large possible. 
Alain ERLANDH-BftANriiNflLnto 

Parchemin, ff-, ^ n5v rnvJ. T’’ 
du xiif s. fl..N'.. Mss. français 
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DE JJEAUVAIS 
(v. 1190 ‘ w 1264) 

Le Grmd Mirait 
1244-1256/1259 


Vincent tfc Bcau^Ttis lut le plus 
important des enc>''clopétlis[es du 
XlTl'^ siècle^ et Tun d(.-s plus grands du 
Moyen Âge. On sâk fort peu de 
chose de son existence : il était Frère 
Prêcheur (domSnitainJi. Cl aurait Clé 
lié avec le roi Louis IX. 

Son Œu\’rc majeure est l'immense 
Speat/m» ma/tiS^ qui comprend trois 
parties L le Spéculum miiarale fhis- 
loire naturelle) f le Speeuhm doefti- 
mh (exposé de la dociriite scolas 
liqueli le Specutüm hhtomk (histoire 
universelle retraçant Thistoire du 
monde de la créacion jttsqu'au temps 
de saint Louis) f et un Specuüm mo¬ 
rde qui devait être ajouté plus Tard. 

À proprement parler. Vtneem de 
Beauvais fut non pas Tauteur. mais 
bien plutôt le maître d'œutTe de 
cette gigantesque enc>'ck>pédie; une 
équipe l'aidait sans doute, ei le roi 
aurait même donne Tordre qu’on 
ouvrît à Vincent toutes les biblio¬ 


thèques du royaume; on a garde 
trace tic son passage dans plusictirs 
abbayes pour y irouwr des informa¬ 
tions. 

De cet énorme ouvrage nous sont 
pan^enus plus de cent manuscrits, de 
l'Europe entière, ce qui témoigne 
d^un très grand succès. Dès le début 

alphabé¬ 
tique hit ajouté au spéculum pour en 
faciliter la consultation: ce (ut sans 
doute le premier du genre. Imprimé 
dès 1475. Touvrage de Vincent de 
Beauvais n'a cessé de connaître des 
rééditions jusqu'au siècle. 

Aü début du siècle, Jean de 
Vignay, l'un des traducteurs les plus 
prolifiques de Tépcxjue, et qui tra¬ 
vaillait Surtout pour la reine Jeanne 
de Bourgogne et le rot Philippe \'l 
de Valois, donna une traductiDn 
française du Prologue (le célèbre et 
important htheliui apoiogeticu^ où 
l’auteur expliquait son but et sa dé¬ 
marche) et des deux premiers livres 
du Spéculum hiitorialei le Miroir hit- 
ioriül fut ainsi mis à la portée d’un 
public laïque et dès brs figura dans 
nombre de bibliothèques princières. 

CHkl&lTANE MaHCHELLO-NiZIA 


Miroir hsstûrlal iir&éucthn /otte en 
J J JJ par Jeati de Vjgrt&y}. Pûrehemin. 
6 vol. J25 X 31^ mm. ^ 4/7 
Pam, 707 mmùiiutvs. Execaié pToàahie- 
ment pour Clrarle! V,- a appartenu Jean 
de Berry. Entré à la B.N. en i^po. B.jV., 
Mis, n.a.fr. iy^jÿ-iyç44. 
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BRUNE^rro Latine 
(Bruneï Latin) 

(v, 1220-1294) 

Le Ttchor 

vers Î266 


Ne vers 1 i20^ forme à T Un iversité 
(de Btîlogne ou d'Arezzo), Brunetto 
Latini fut notaire, profession d\me 
grande importance dans la vie privée 
et publique à Florence. Il l'exerça au 
seiv ic'O des organismes poÜtîques de 
la commune, alors aux mains des 
Guelfes. En^'oyé en ambassade en 
litki auprès du rot de Castille, il 
apprend sur la mute du retour la 
victoire des Gibelins à Montapetti, 
leur entrée à Florence et sa propre 
condamnation à Texil et a la oonfisca- 
lîon de ses biens. Bnjnetto séjourne 
en France {Arras^ Paris, Bar-sur- 
Aube) pendant six ans au cours des¬ 
quels il écrit en langue d'oil lé Trésor 
et en toscan son abrégé le Tesoretto, 
ainsi que la Réttoricâ (pnemiére tra¬ 
duction, partielle, du Dit" hiventione 
dé Cicéron dans une langue vul¬ 
gaire), lé Favcflelh (petit poème mo¬ 
ral inspiré, à travers un ouvrage latin 
de BoncumpagiKJ da Signa, du De 
Amidfia de Cicéron), ci énlin des 
traductions toscanes de trois (ét 
péui-Êire quatre! discours de Cicé¬ 
ron. 

Rentré à Florence en iî6ô, après 
la ré\?anché guelfe de Bénévent, il y 
occupe, outre d'importantes fonc¬ 
tions politiques, celle de « scriba 
consiliorum et cancellarie» de la 
Commune, c’est-à-dire de rédacteur 
en ktm de tous les actes officiels, 
traités, etc., émanam du gom^rme- 
ment. 

Objet d'un respect unanime 
qu'attestent le chroniqueur Giov anni 
Villani et Oante (qui lui rend hom¬ 
mage au chant XV de l'Eff/er), Bru- 
neiTO doit sa popularité à sa science, 
à ses qualités de prosateur, à son 
ccuvré de dbiilgation du savoir, iMais 
son originalité, par rapport à d’autres 
éminents traducteurs, rhétoriciens, 
cncy'cbpédisies ou épistolographes 
de son temps, réside dans le lien, 
qu'il l’ie cesse de proclamer^ entre 
son activité et la formation de Télitc 
dirigeante florentine, entre la rhéto¬ 
rique (« science des cités.») nourrie 
dc's Arics dict-ûfîdi de Bologne, et Tart 
de penser juste et de bien gouverner. 
Cette préoccupation se révèle no¬ 
tamment dans la dernière panie du 
Trésor. 



Le esi la premièirt cncy-rlc^ 
pédie rnédiévale rédigée direccemen! 
en langue vulgaire, « selon le langage 
des François... porce que k parleuiï 
est plus delitable ei plus commune a 
tous gens». Il comporte [rois Sec¬ 
tions, la première comptenani des 
cléments de théologie, d'hÈstoiie uni¬ 
verselle, de physique, géographie, 
histoire naturelle ; la seconde des no¬ 
tions d'éthique et d’« économique » ; 
et la dernière des enseignonctiEs de 
rhétorique ei de politique. Cette 
compilation originale de sources fort 
diverses devait connaitre en Europe 
un grand succès (surtout dans une 
version en prose toscane dont on 
igrwre l'auteur, retraduiie à son lour 
en diverses langues, dont... le fran¬ 
çais), 

Claüdetœ Pmus 
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Li LivR's dtMi Trésor. Puridremitt, ijUff, 
J 2_î X Jjû tnnt. Pin xnf i.f îtalie amiratf, 
Inifisles historiées et oméei. A apparte/sià è 
Qdheri B. S., Mss, français yyo. 


iS 


G UILLAUME 

DE LorRIS 
moitié du xiiï^s„s 

et Jean de M EUjV 

Le Roman de la 

V. 12^0 - V. 1270 


Le Româfi dé k Rare, poème en 
\'ers cHTtosyllabiques. fut entreprii 
par Guillaume de Lortis «rs 12jo. 
Interrompu au vers 402S (ou jojS 
suivant les versions), il fut püursuJd 
par Jean de Meun (ou de Meungi 
vers 1170. mass dans une tout aunt 
perspective (vers 4029-11730 ou 
4059-11580). 

Guillaume de Lorris In^xtrita une 
forme narrative nouv^elle, adaptant le 
procédé ûUégorique hérité des poètes 
latins aux thèmes de la lyrique cour¬ 
toise ; l'un des tout premiers, il Utilise 
la forme du songé âUtübiogntphtqt«x 
et Jean de Meun poursuit dans cette 
voie : le roman se présente comnte un 
immense récit de rêi'C. 

La partie écrite par Guillaume de 
Lorris se donne comme un art 
d'amour: Ce li Rotnan:. de if 
Rose, ou Tart d 'Amors est toteendosr 
(s’trs 57-38). C’est une quête injtk^ 
tique courtoîse. mais atfégorisée: an 
matin Je piintemps, le jeune héros 
[le narrateur] arrive devani un parc 
enclos de muni peints de figures af 
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pp: i6 frcuses (Haine, Pauvreté, etc-}^ La 
charmante Oiseuse lui en ouvre la 
ponc; c’es[ Le jardin de Déduit, où se 
distrait une brûlante société (Beauté, 
Richesse, Courtoisie, Jeunesse...,). 
Mais il tombe en arrêt clc'\'ant une 
fontaine, [a fontaine de Narçisse, au 
fond de laquelle detix cristaux rc- 
flètent tout le iardin: c'est l'image 
ainsi perdue d'une rose en bouton 
qui éprend son coîur de désir; en 
fait, il vient d'etre frappé des flèches 
du dieu Amour. Suit une initiation 
amoureuse semée d’embûches et 
d’espoirs par Danger. Honte, Peur, 
etc. d'une pan. Bel Accueil et Ami 
d'autre part. 

La partie composée par Jean de 
Meun, qui fut en outre le traducteur 
de Végète, Boeçe, Abélard, constitue 
une sorte d'allégorie au second de¬ 
gré; ressentiel en est une réflexion 
philosophique sur les rapports entre 
l'homme et la nature, sur la fonction 
du désir et du plaisir, sur la création 
et la procréation. Les péripéties allé- 
gorisées se poursuivent ; aidé d’Abs- 
lincnce Contrainte et de Faux Sem¬ 
blant, puis de Courtoisie et Largesse, 
enfin de l’ranchise et Pitié, l'amant 
attaque la tour construite par Jalou¬ 
sie pour protéger ta rose ; cette pre¬ 
mière anaque échoue, mais la se¬ 
conde réussira, lui permettant de 
cueillir la rose. Le récit est scandé de 
longues interventions de Kaisem, 
d’Ami, et surtout de CS'aiure et de 
Genius, et du rappel de mjT.hes anti¬ 
ques célèbres (Narcisse, Pvgmalion, 
Phénix...h 

Le Romiïff de iu Rose fut l'oruvre 
h plus célèbre du Mo>'en Age; ou a 
conservé pkis de 250 mauLtserits de 
la \'ersiüri complété (k première par¬ 
tie seule n’a semble-E-Ü pas eu une 
grande diffusion). C’est la première 
œuvre eu français à awir, dès le 
xrv^ siècle, fait l'objet de gloses. Au 
début du siècle, il suscite une 
célèbre querelle de lettrés, où s'op- 
ptjsent arguments humanistes (Jean 
de Montreuil, les frères Col) et 
conception morale de k littérature 
(Christine de Pizan, Jean Gerson). 
Le Rotfidtj de Id Rose fut le premier 
« classique » français. Lu, copié, cité, 
glosé, puis imprimé fréquemment 
(une réédition de 173,5 eut un im¬ 
mense succès)J admiré sans cesse au 
long des siècles, il est le roman mé- 
dié\'al par excellence. 

CfîBJSiiAKt Marchello-Nizia 

Parehettim, ï/o X mm. Déhui 

XV’" f. Film. iV( 7 Fwkfï'«j« peifîUires . kî- 
trines ornées. Ptùifient Àe la librairie de 
jean de Berry. B.A'., Afjj, français j^lo- 
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IJ'LniiUi- 
(entre 1250 et 1290) 

de 1249 à 1277 


Rutebouf est un inconnu, sans 
douté d’origine champenoise, mais 
qui a vécu à Paris, porteur d'un 
surnom dont il a fair plusieurs fois 
Texégèse en mde (ou miste « impé¬ 
tueux ») hœn/f Sé dissimulant der¬ 
rière des personnages qu'il joue ^ le 
fxïvre/ol, le mari malheureux, le clerc 
tourmenté, le martyr de Dieu — et 
reeuvre disparate d'un poète de l'ac¬ 
tualité, lémoin de son temps, incarné 
dans une histoire concrcte qu’aucune 
question n’a laissé indifféreni, mé- 
nesirel travaillant à la commande et 
dépendant d'autrui pour sa subsis¬ 
tance. On lui doit des poèmes sati¬ 
riques contre les fières mendiants, 
des poèmes en faveur de la croisade, 
des poésies jongleresques de l’^infor- 
tuné, des vies de saintes et des poé- 
sÎL's â la Vierge, des pièces à rire 
(monologue et fabliaux). 

Avec Rutebeul naît une poésie 
nouvelle, faite non plus pour le ch^ni 
mais pour la récitation, le lyrisme 
plus expressionniste d’un jongleur 


qui mime sa vie, aux prises avec le 
monde, tendant \'ei:s k description, 
libéré de la tradition aristocratique et 
courtoise, se penchant sur la réalité 
nifédiücre des souffrances, des repen¬ 
tirs et des colères de la vie banale, 
tout en jouant avec k trame sonore 
des mots. 

Il annonce plusieurs lignées de 
poètes; celle de la plainte réaliste, 
souriante (Marot, La Fontaine) et 
lyrique (Villon, Verlaine, Apolli- 
rtaire), celle des grands satiriques et 
des moralistes lyriques (Du Bellay, 
Ronsard, d'Aubigné, HugoJ. 

JlîAÏSj DuFOURjXET 

Parebemin, {Hi ff., 275 x joj mm. La 
page de garde. fettUiel indépendanî^ pane 
iïb recto la Copie en italien des prophéties 
de Merlin pour i}40 i}^o. Le i^dume 
comporte deux parties : la première (folios 
1 -84} est la plus ridje coliection des poèmes 
de Rùïebeuf (50 pièces et deux extraits du 
Miracle de ThcophîleJ ; la seetmde (folios 
Sy-ili i) est 4 î copie i/icompîète d'un roman 
d'Alexandre. Là première partie, uniforme 
un tout complet, écrit daris l'est de la 
France, et dont l'omenrentatiori des lettres 
est riche, est d'une écriture du Xlif stède, 
d'tme grande libraria soignée et bien mou¬ 
lée (de la même main, sauf pour le recto du 
premier folio}. B.N,, Mss, français f6i^. 
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P, 


R»- 


inLIPPE DE 

SlRIi DE Be,^UMANÛIR 
(12^0’1296) 

Coitùtmes Jit Beattmfïs 
iiS} 


Philip^ie de Kemy à l'ouest de 
Compicgnc, sire de BeaiimaJwir, es( 
né probablement vçr$ U30 d'une 
famille d'officiers royatijt et d'écri¬ 
vains. Entré très tôt dans l’adniinB- 
trarion du domaine, Ü a occupé suc¬ 
cessivement des charges difficiles de 
bailli de Clermqnt en Beauvaîsis 
(1279-1281), sénéchal de Poitou puis 
de Saimonge ( 1234-1289), de baillj de 
Vermandois, de Touraine, enfin de 
Senik, emploi dans lequel il rnoiimt, 
assez brusquement, en 1296. 

C’est sans doute durant un bitf 
congé entre 1282 et 128} qu’il tédi^ 
les Coutumes du Beauvaisis. Il a bis¬ 
sé en outre des (euitcs poétiques a 
romancées, à moins qu’il ne faille b 
attribuer a son père et henTtun^tne; 
deux romans en ^ers selon les ttsa^ 
et le güûi du temps ; k AfiJWneièmf 
(ÿéoo s'ers), Jehan et Blonde (6200 
vers) ; en plus, une douzaine de pe¬ 
tits poèmes de circonstance, dits a k- 
irasies i», au total plus de 17 000 i-en, 
dont notre siècle a redécouvert U 
richesse. 

Les Coutumes de Beauvaisis ne 
nous sont pas patv^enues en ongina], 
mais en copies dont h plus ancienne, 
k meilleure et la seule richement 
historiée, est déposée à Berlin à la 
Bibliothèque centrale ^RDA), Mss 
Kamiliün 195; d’autres copies du 
milieu du xiv' siècle sont consentes 
à Paris (B.N.. Mss, français 18761J. à 
Beauvais et en autres lieux. L'édltiafl 
initiale, d'ailleurs médiocre, est de 
1540. L’ûuvTage a forteîneîit ïcilluen- 
cé le Grand Coutumier de Jacques 
d’Ableiges en 13.S8, en sorte que des 
passages de Beauntanoir ont été in¬ 
clus dans cette somme. 

Le coutumier, rédigé an-ec beau¬ 
coup de pugnacité par l'auteur, est 
écrit en une langue tics alerte fûrtc- 
ment marquée de picard: il 
comporEe 70 chapitres, rangés, 
comme c'est souvent le cas au 
Moyen-ÂgL% dans un certain dé¬ 
sordre. Bcaumanoir s’est seniT de son 
ex[?érience d’homme de terrain, de 
usages oraux locaux, et aussi des 
décisions de la cour royale ûli il a 
siégé. 11 s'agit d'un ensemble consi¬ 
dérable cl tout à fait neuf à ['époque 
en pay^ de langue d'o'il qui ra'îsembk 
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ppi ai In (itdsk>n& çi prescriptions do droit 
civil, pénal ou administnitif touchant 
aux homnnes, aux biens, aux 
cxjntrâîS. Cette véritable somme du 
droit coutumier cKCctlc la Picardie 
quant à ïon ftire d'irtrérti et touche à 
toute \a France du nord. Son mérite 
principal provient de ce qu'il s’^agit à 
[a fois d'iiU dociitncnt de la pratiqué 
quotidienne, du vécu, mais aussi 
d’une version idcaJe de la iustice 
humaine. 

Robert Fossier 



a a 

Poh- U jVhÏÏow ( M ilan 1928; et la 
traduction anglaise incorporant k^s 
leçons du manuscrii de Tolède dans 
la version courante et accompagnée 
de la version latine de F. Pipino, 
procurée ;iar A,C, Moule et complé¬ 
tée par les notes posthumes de 
P. Pelliot (Londres 2 vol. et 
Parts 1959-1973, 3 vol.). Une adapta¬ 
tion française annotée a été pubbée 
par L. Hambis, Manv Folo. Lu det- 
irtp/îi>n dti rKifftde (Paris 1955 1 . 

RiCtLVRD 


Li Ll^tim dw Coustumes et des Usages de 
BcauvoisK, Parch^virn. j 

2 îfl- *tfm. jW/i&eft âu i. B. j\'., Miiv frdrt^ 

çàis iS?6i 
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At};\M de la H ALLE 
(v, 1240- V. 128S) 

jeu de Robîfi et Mmon 
vers 1285 


Né à Atras, « Mattrt: Adam », dit 
parfois (à tort) le üissu, fil ses études 
chez les cisterciens de Vaucelles puis 
a rUnivcrsilé de Paris. Après un 
cüun exil à Douai, il rev^ttt dans sa 
ville natale et entra au service du 
comte Robert 11 d’Ailiou, qu'il ac¬ 
compagna à Naples en t^S^, 

Si comme trouvère, auteur de 
chansons münodiqucs, Adam est tra- 
dit lorgne], ses rondeaux à trois voix 
sont, en revanclie, tout à (ait origi- 
maux: il semble être le premier à 
utiliser la polyphonie dans des 
formes ptofancs telles que ballades, 
virelais et rondeaux, qu'il traite en 
forme de conduits. 

Son nom reste surtout atraché 
aux origines du théâtre profane en 
France, grâce à deux œuvres 1 le jeu 
de la /eiiiilée et le }eif de Retbin et 
Mamn. Le premter, qui est une 
œuvre de jeunesse représentée à Ar¬ 
ras probablement en 1162, est une 
sorte de tarte ou sottie qui prév-ott 
rinrervention de refrains mais dont 
une seule et courte mélodie a etc 
conscrv'éc. Le jeu de jRoÆ/w et jVkr- 
rim, qui fut écrit à Naples jiour la 
Cour d'Anjou, esc une pastourelle 
dramatisée, émaillée de mélodies 
échangées par les panenakes et qui 
ne sont très probablement pas 
d’Adam lul-méme: neuf refrains fi' 
gurent alliai dans la premicte partie 
du Jeu. tandis que les inten.entio'ns 
musicales sont moins nombreuses 
dans la setonde partie, qui lient da^ 
vanrage de la bergerie. 

Ce qui reste frappant est le côté 
isolé de cette œuv^re. qui n'eut au¬ 


cune poSTériïé, ün n'a pas manqué 
pourtant de répéter qu’elle est à l'ori¬ 
gine du vaudeville ou qu’elle consti¬ 
tue le premier üpéra-comique fran¬ 
çais. Il serait plus exact de la 
rapproeher de la future ^lasiorale 
dramatique et de rappeler que, dans 
l’esprit de la pastourelle, elle était 
destinée à ramusement d'un public 
aristocratique. 

La pi>sition unique d'Adam de la 
Halle réside enfin dans le fait qtt'll 
lut à la fois poète, dramaturge et 
musicien monodisre et polyphonisie ; 
sa notoriété est confirn'tée }>ar le fait 
que Scs eeuvres ont été conscrt'ces 
dans un plus grand nombre de 
sources qu'aucun autre auteur du 
temps. 

FRjMMÇOIS Lesureî 

FarKhefffÙK ït 170 ww. Xllf i. 

B.S., /ftiHçâà fetf. 
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M AHCO Polo 

(v\ 1255-1324) 

Le Livre des merveilles 
du monde 

1298 


Marco Polo était le fils d'un Maf- 
ico Polt>, VénitÉen. qui quitta en 1260 
Constantinople pour les pays sountis 
aux Mongols, avec son frère Nicoto, 
et ne revint â Venise qu'en 1269, 
après être allé lusqu’én Chine. En 
repanaot, les deux frères emme¬ 
nèrent le jeune Marco, qui arriva 
av^cc eux â Pékin en 1275. il servit le 
grand-khan, jieut-êrre dans l'admi- 
nistration fiscale, et fut chargé de 
diverses missions. Tous trois rega¬ 
gnèrent l'Occident en profiianT du 
voî'age d’une princesse mongole en- 
voyée en Perse (1291-1295). Pcu 
après, Marco fut fait prisonnier brs 
de la bataille navale de Currola 
(J19M) et c'est au Cours de sa captivité 
à Gênes qu’il diaa son livre à Kusii- 
chiello de l^ise, qui l’écrivit en fran¬ 


çais. Revenu à Venise où il se maria. 
Marco remania son livre pour l'offrir 
à Thibaud de Ghepoy, représentant 
de Charles d'Anjou (3307), et à twu- 
vcau, en y ajoutant des cléments non 
encore notés, dans une version qu'a 
transmise un manuscrit conserv'è à 
Tolède. 

Le [dure de Mütco Po/cj n'est pas 
Line relation de voyage, mais un De- 
uiserrieni du Monde: l'auteur, avec 
un peu d'hîstoiré mongole, a décrit le 
na>nde qu'il avait fiarcotJru ou connu 
par oui-dtrc en Extrême-Orient, 
daiis l’Asie centrale et dans l’Océan 
Indien. C-ette descriptbn «t enrichie 
de témoignages directs qui en re¬ 
haussent le pittoresque ; mais, si l'au¬ 
teur a recueilli bien vies légendes, il a 
été soucieux d'information c.xacte et 
Contrôlée, lion livre a eu un grand 
succès; il en existe E43 manuscrits en 
diverses langites. Mais le lait que le 
livre ait d’abord été écrit |iouf ttn 
public de langue française dit assez la 
place que tenait cette langue dans le 
nKMidc méditerranéen. 

Le manuscrit zgio de la Biblio¬ 
thèque nationale ajoute au texte du 
Unre Iqui appanient à la \'ersion 
courre, dite de Tliibaud de Chepoy) 
plusieurs relations traduites du latin 
en français, en 1351. par Jean le l^ong 
d'Vprcs: Odoric de Pordenonc, 
Guillaume de Bs.KlefiseIe, Jean de 
Cori, ,MafHteville et d'autres, sous le 
titre; « ce livre est des merveilles du 
monde 1*. Il lut exécuté vers 1400 
jxiur l*hi]ip|>e le Hardi, qui en fit 
don à son frère Jean de Berry, et 
pawia des heritiers de ce dernier à la 
Bibliotlièque du Roi. C'est un très 
bel exemplaire, orné de 265 minia¬ 
tures, ebm 84 pour le seul MarctJ 
Polo. Un autre mantiscrit. un t>eu 
moins richement illustré, ne compre- 
naiii que Marco Polo, aujourd’hui 
conseiv'é à Cîxford (lîodlei' 264), est 
sans doute de pnovTnance analogue. 

Le Livre de Mareo Poh a clé 
iniprimé à de nonibreuses reprises ; 
la plus ancienne édition paraît avoir 
été réaLsée à Nuremberg en 1477. 
Ijes éditions récentes se sont atta¬ 
chées aux différentes versions; on 
notéra celle de L.F. Benedetto, Mrfr- 


Pandretfiiti, J97 jf., 4jo X jtjf> WW. Pert 
1410. 2tH5 mùtiatures E.N, Mss./r&nçafi 


^3 


F. 
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IjCs fabliaux, écrits entre 1159 et 
1340, sont de courts récits en vers, 
autonomes, dont les agents sont des 
êtres humains et qtti relatent, sur un 
ton trivial, une aventure digne d’élre 
racontée parce que plaisante ou 
exemplaire. Ces pièces, qui entraient 
dans tous les milieux et dont beau¬ 
coup ont disparu fil en reste tjo sur 
un millier), eonstiiucml renvCrs de la 
littérature ccstirtoise en [letiies scènes 
qui rapiiellent certains chapiteaux 
historiés des caihcdraies Ou des 
sculptures de aiailes, et où s'inscrit 
rexjiérience de tons tes jours — sorte 
de burlesque courtois jugé digne du 
travail de l’écrivain et destitué au 
ménve public que le roman arthurien. 
mais dont il a existé des niv'caux plus 
populaires, ftu style plus épais; le 
fabliau a été exploité par des profes¬ 
sionnels de talents inégïiux pour des. 
publics très dK'uis. Il introtltiit donc, 
à côté des clievaliers, les clercs et les 
vilains. S'il a fleuri surtout dans les 
provinces du Nord, tes plus grands 
auteurs s’y sont essayés: Jean Bodel, 
jean Renart, Huon le Roi, Rulebcuf, 
Jean dé Condé... 

L’image du hbliau est foisonne- 
nvent, di^Trsitc, mutation, plaisir du 
texte dans l'efferv-éscence de l'imagi¬ 
nation, objet de perpétuels nemanie- 
nients entre l'écrittire et la diffusion 
orale, dans un mouvement constant 
des originaux aux réécritures qui re¬ 
présentent tous les stades de la dé¬ 
gradation. Dans ces contes d'une lu¬ 
cidité un peu cynique, sans 
arrière-pensée ni valeur sv'mbolique, 
sans référence â l'c'sscnce des choses, 
tout consetve des proportions tan¬ 
gibles et visibles, et ce bavardage 
plaisant et cohérent, dont le Comique 
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se déploie de l'humour Iç plus fui à 
l'ohscénire provocante, privilégie la 
chose diïe ei [a manière de la dite. 

Si réventaJ social y est largement 
ouvert, les personnages en générai, 
types plutôt qu'individus, sont 
convertiiûfinels, sans profondeur 
psychologique ; mais il faut sc garder 
de simplifier un genre assez 
oomplese et protéiforme qui, à côté 
d'œuvres rudimoiiaires, en présente 
d'autres, raffinées, subtiles et bril¬ 
lantes. 

DüKÏUftNLT 

tTf ^ros voiurrff fn-/a!fo compiW ■au 
Xlll*^ îiêde, ifui'esf te pfas imponani 
de fabliaux, CQtfipU' jé? feuiiiets depart^'- 
fttiff dütii tiirnpOTtt' deux £i(}I<'jnM€i 

de JO UgHi'S i’ifiUs ert une petite écriture 
gothique r^Hiièrc. La reliure actuelle date 
du XllfPf' siècle, etî tisarfkfüirs ftttige, aux 
araics de Lûuis Etf tête de chaque 
pièce, une grande initidîe peinte en or sur 
fond bleu Ois rctuge. Au début du i>oA^we, 
une (>jj-/Wc pim grafîde Fepréseate sam 
doute Lauieur du recueil, en blanc, nu^ète 
eiûgemuüîé, offrant son livfe âun person¬ 
nage assis, vêtu d'une robe brune ^ larges 
/nanebes et tasec capuebon. L? voltnne, cfui 
n 'a de îttre. œntmence par les premiers 

vers du Dit du barisd. Ô..M, ^hs, français 
Si? 
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Je^^n de Joinville 

(1225-L317) 

de sûint Louis 

1305-1306 


Écuyer tranchant du comte de 
Champagne, sénéchal de Cham¬ 
pagne, Joinville, croisé en 1248 à la 
suite de Louis IX, participa à la prise 
de Damiette (1249) et à la bataille de 
Mansourah (1250)'; fait prisonnier 
av^ec le roi, malade, libéré et rapatrié 
à Saint-Jean-d'Acre (1250), il prolon¬ 
gea son séjour en 'lérre Sainte avec 
Louis IX [1251-1254) qui le prit à son 
service et dont il devint le confident. 



radmiraieur et le conseiller. De ne- 
rour en France, il passa tout le reste 
de sa vie en Champagne, refusant de 
prendre part à la croisade de 1270, 


aî 

arbitre des traditions courtoises, ad¬ 
ministrateur irréprochable^ chargé 
d’importantes missions, très vigou¬ 
reux dans sa vieillesse puisqu'en i J04 
il participa, encore à la bataillé de 
Mons en-Pcv^èlc. Son témoignage hâ¬ 
ta sans doute la canonisât bn de saint 
Louis. 



Il écrivit h Vie de saint Low/j à la 
demande de la reine Jeanne de Na¬ 
varre entre le novembre 1305 et le 
30 avril IJ06, Sans doute s’agît-il 
d'une première dictée qu 13 présenta 
achtn ée en Î 309 au roi Louis X le 
Hutin. 

Ce livre d’histoire anecdotique, 
de liiiérature documeniaire, qui re¬ 
late, avec le talent d'un peintre, ce 
que Joinville œnnaît par expérience 
personnelle [les six années passées 
aux côtés du roi pendant la 
Vll'^ CrnisadcJ et ce qu’il a entendu â 
son sujet depuis son retour en 
Francéj est aussi un ouvrage d'édifi¬ 
cation murale à dessems didactiques, 
une série d’esempia destinés à il¬ 
lustrer ridéal de 3 a prodornie — dans 
ses paroles ei ses acres, Louis IX 
incarne Ic-s valeurs du bon ehrétien, 
du roi fort et juste, du chevraJier 
preux et courtois “ et à donner un 
certain nombre de leçons : les princes 
doivent mériter leur supériorité so¬ 
ciale. 

Mais ce livre, qui fait revivre 
rhomme autant que le roi et le saint, 
est le premier exemple de littérature 
de témoignage, l’ccuvre d’un témoin 
oculaire qui finit par écrire son auto¬ 
biographie: Joinville s*est mis lui- 
mênic dans son livre où il sc détache 
en pleine lumière. 

Le manuscrit 13568 du fonds 
français de la B,N., appelé ms. de 
Bruxelles et désigné par la lettre A, 
fut exécuté sur vélin vers la fin du 
deuxieme tiers du xt\'^ siècle. 

« A son bon seigneur Ltxïÿs, fik 
du roy de France, par la grâce de 
Dieu roy de Navarre, de Cham- 
paigne et de Brie conte palazin. Je¬ 
han sire de Joinville, son séneschal de 
Champaigne, salut et amour et b(3n- 
nettr et son sen^isc appareillé. Chier 
sire, je vous foiz a sav'oir que ma 
dame la roy ne \'osïre mere, qui moult 
m’amoit, a cui Dieu bonne merei 


face, me pria si a certc's comme elle 
pot que je U léisse faire un livre des 
saintes paroles et des bons faiK nostre 
my Looys, et je les y oi en convenant, 
et à l’aide de Dieu le Iîvtç est assouvi 
en deux parties. » 

Ce manuscrit est décrit pour la 
première fois dans l'inventaire des 
livres de Charles V (1373Ï dressé par 
Gilles Mallet j « Un livre des miracles 
cl de la vie monseigneur saint Loys» 
roy de France, couvert de cuir v^er- 
meil a empreintes, a deux fermoenî 
d'argent, donné au ro>' par Gilet. 
Eseripi de lettre formée en itançois, 
a deux couJombes. » Après avoir fi¬ 




guré dans la bibliothèque de 
Charles {1423), il passa dans celle 
du duc de Bourgogne, et il est ainsi 
présenté dans l’inventaire de 1487: 
« üng livre cowert de cuir rouge 
dessiré, a ung cloant de leton, histo¬ 
rié, et intitulé ; Livre parlant des fàiz, 
du ray Loys de Frafîce, » L’adjectif 
historié rappelle que le manuscrit 
comporte, à la première page, une 
miniature de présentation, et au folio 
42 une image censée représenter la 
prise de Damiette, Quand les Fran¬ 
çais s’emparèrent de Bruxelles en 
1746, le majéchal de Saxe se saisit 
d'un certain nombre de manuscrits 
(dont le 1J56S) qu'il envoya à la 
bibLothèque du roi, Suscitant l'en- 
ihousiasme de savants comme Cap- 
peronnier qui l'cxlitera en 1761, 

Jean Dufournet 

Parchemin, ipùff. îjf X 1^0 mm Paris, 
vers IJ JO- / J JO. jBM, Mss.franfaû 



HiîKRI DF. 

M ON DEVILLE 

(I26ü?-V. J320) 

Cytargie 

1314 


Père longtemps méconnu de b 
chirurgie française, Hend de Mon- 
de\^ille lut un transgresseur. Au mm 
de la « raison » et de œ qu'il appelait 
l'«expérience», ü refusa d'obéir 
aveuglément aux prescriptiüns des 
auteurs anciens sur lesquels s’ap¬ 
puyait traditionnellement le sa\w 
médico-chirurgical du Mpjtn Ag^- 
Prenant avec son maître Jean Piiaid 
le parti des « modernes », il inttodui- 
sii en France une méthode thérapeu¬ 
tique qui fit scandale et qu'il stait 
apprise des chirurgiens italiens de b 
fin du siècle. Il s'agissait, 
contrairement au boft sens médical 
de l'époque, non seulement d'em- 
pécher la suppuration des pbis mais 
aussi et surtout de ne pas prosiaqucf 
dans ccUes-d la iormaiion d'un « pus 
buable» qu’on supposait alors m- 
dispcnsablc à la guérison. A cet effet 
i) recourait par exemple au bvage 
extérieur des plaies avec du lîn très 
chaud, et à l’application de panse¬ 
ments secs. Seul son statut privilégié 
de chirurgien royal lui peniiit de 
vaincre dans sa pratique quotidienne 
les résistances de ses patients et l'op- 
posicîon de ses confrères. Et lui dis¬ 
paru, tout traitement antisuppurîtif 
fut écarté pour longtemps puisque œ 
n'est qu’à la fin du siècle dernier que 
la médecine occidentale en a redé- 
couvert la rtêcessité. 

Ce fut encore à cunire courant 
des tendances de son temps qu’il 
P rôna l’unification de k mêdcdne et 
de la chirurgie. Mais c est en plein 
accord avec l'esprit des corporaocuti 
nées au XIIT siècle qu'il revendiqua 
le morKJpole de son métier ctwitre les 
« empiriques », contre Its rel^gieirt, 
voire contre Ic'S pèlerinages dont cer¬ 
tains saints faisaient l'objet de la part 
des malades. Écrite sur un ton vigou¬ 
reux, l’œuvre cal attachante. Elle il¬ 
lustre bien ce qu'a pu être, au tour¬ 
nant des xnr et xiv^ siècles, un 
homme de science, un thetapetae 
passionné, tout vibrant de fierté ptC" 
fessionnelle, et anxieux de trans¬ 
mettre son savoir. 

La maladie ne lui laissa malheU' 
teusement pas le temps d’achever sa 
somme de chirurgie, la pieitiièit ja¬ 
mais écrite en France. Sut les cinq ^ 
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traites prenais» il manqitie une grande 
partie du iroisicme (consacré à des 
affections dî\'erses) et la totalité du 
quatrième {sur les fractures et les 
Euxaîions). Le manuscrit français 
ÎO30 contient la traduction française, 
réalisée dés Torigina] latin 

des premier et second traités, 
composés entre t^erfj et 1311, ainsi 
que du commencement du troisième 
frêspeciiv^emeni Anatomie, Traite- 
ment des plaies et ulcères , InclsionsK 
L’intérêt de ce manuscrit lient 
d’une pan à la langue utilisée; le 
français fait à cette occasion Tune de 
scs premières apparitions dans le do¬ 
maine scientifique. On y trouve 
nombre de termes médicaux encore 
en usage aujourd'hui, et dont c'est la 
plus ancienne occurrence connue à 
ce jour (cartilage, contusion, dia¬ 
phragme, épigloce, rétine, etc.). 
D'autre part les miniatures qui ac¬ 
compagnent le texte n^ont pas man¬ 
qué de susciter les commentaires des 
historiens de la médecine. Bien 
qu'elles niaient pas eu, conuneon Ta 
parfois cru, tmc influence décisive 
sur l'év-oluiion de 1 Iconographie ana¬ 
tomique. elles témoignent de l'aban¬ 
don progressif d'une posture dite 
«de grenouille» qui a longtemps 
caractérisé ta figuration du corps hu¬ 
main dans les manuscrits médicaux 
du Moyen Âge. Mais suîtoui, ces 
miniatures reprennent des planches 
dont Mondeville se servait pour pro¬ 
fesser fanaiomie à Paris en i^üÉ. 
Une (elle utilisation de rimage n’était 
sans doute pas courante à une 
époque où renseignement anato¬ 
mique (enaii plus de resplicaiion de 
texte que de la démonstration 
concrète. Elic ne sur|>rentl pas chez 
un chirurgien si soucieux de pédago¬ 
gie et si attentif à expérience ÿcti- 
sihle » qu'il avait également suggéré 
d'« a™ir un crâne artiiicicl qu’on 
puisse oui'rir, dentelé aux commis¬ 
sures, divise en quatre parties, afin 
que, lorsque (le maître) aura démon¬ 
tré ranaiomie externe, il puisse l’ou- 
\Tir pour que [’on voie par les sens 
l'anatomie des membranes et du cer¬ 
veau ». C'était avant l'ai'ènemcnt de 
la disseaion... 

MAlUU-CEIRISTlNÈi; PcHJr.HELLE 


Piirchem», ioS //.. K tfuyfvm. 

l'ïffaa', s, I$ fffmi'àfurei. B-.N., Msa, 
jojio. 
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G UV DE (jIlAULiAC 

(v. 1290 — V. 1317-1370) 

La Gramîe Chrurgie 

1363 


« Chirurgien et maître en méde¬ 
cine de rdlustre école de Montpel¬ 
lier», selon sa définition, Guy de 
Chauliac fut le plus célèbre et le plus 
influent chirurgien du siècle, 
Ses écrits firent autorité durant pkis 
de deux cents ans. 

Ses dates de naissance et de mon 
ne sont pas connues avec certitude. 
On sait, en res'anche, qu'il étudia la 
médecine à i'oulousc, Mompcllicr et 
Bologne où il perfectionna ses 
connaissances anatomiques. On le 
retrouve à Paris, Lwn fou il est 
nommé chanoine), Reims ei Mende, 
(mis en Avignon, siège de la papatiié 
à cette épfïquc. Victime de la peste 
qui ravage Avignon en 134^^, il en 
réchappe et donne de l'épidémie une 
remarquable description. Ll insiste 
sur la nature contagieuse de la mala¬ 
die, et obsen^ant pour la première 
fois une forme pulmonaire et une 
forme bubonique, il en indique !e 
caractère difiérent. Homme de son 
temps, il n’en accuse pas moins les 
gijfs qui, selon lui, veulent empoi¬ 
sonner le monde, d'ètre à l’origine de 
la maladie. Il fut successivement le 
médecin des papes Clément VI 
(1342-[ 352) qu’il trépana avec succès 
pour des céphalées rebelles et dont il 
devint le chapelain, Innocent VI 
(1352-1 362) et Urbiiin V (1362-1370). 
C'est à la cour pontificale que, (xjur 
distraire sa v ieillesse et « exercer son 
esprit », il termina en 1363, son h/- 
t'cw/omvw/ swi^ colkaoriim m parfe 
chirurgidiilt wedicittCy plus connu 
sous le titre Chirurgiû AJdg™. Jusqu'à 
Ambroise Paré, la Grande chirur¬ 
gie » a représenté la somme la plus 
aches'ée de la chirurgie occidentale. 
El!e restera l’ouvrage de base de 
totiie la profession chirurgicale, pta- 
ilquement (usqu'à la fin du 
X\'ir’ siècle. Divisée en sept livres, la 
Chinjrgd est une st.imme mé- 

dico-chirurgLCale complète, 

Guy de Cbaulîac y a cherché 
avant tout, non à faire teuvTe origi¬ 
nale, bien qu'il donne ses idées sur 
beaucoup de (xânts, mais à rassem¬ 
bler ce qui lui paraissait le mepUeur 
dans le savoir médical de son temps ; 
Galien est l'auteur le plus cité 
(^^yo fois), mais Aristote, Hippocrate, 
les médecins arabes (RhaEcs, Abulca- 
sis, Avicenne, Averroès) sont cités de 


nombreuses fois. Le tomel est un 
l^ieiit traité d’anatomie directement 
inspiré de Galien, le tonw II trille 
dès dermatoses et des cancers, te 
tome 11J des trauinatibjïies. Le totne 
IV est consacré aux ulcères, le 
tome V aux fractures et ans \\.m- 
tbns. Le tome \T traite de différents 
[>oints de patholugie chirui^kalc ei 
le lome Ml de gynécologie. Guy de 
Chauliac termine son ouvrage par un 
traité de matière médicale oii ü énu¬ 
mère 750 médicaments. 

Sur deux problèmes essetttk-k de 
la chirurgie de son époque: rbcmwr 
tase et la réunion des plaira, il pré- 
conise, dans le premier cas. de rt W 
de la ligature des vaisseaux que 
lorsque tous les autres procedés 
d’hémostase auront échoué et re¬ 
commande de n'emplov'er pour «s 
ligatures que des « matières difficile¬ 
ment pounissables », comme le « fi¬ 
let de serge ou une petite corde de 
luth », Dans le second cas, il adopte 
une position qui dominera la chirur¬ 
gie jusqu'au milieu du XIX° siècle; 2 
h. suite de Galien pour qui « l'hu¬ 
mide est bon et le sec mauvais», 
Guy de Chauliac considère qu’une 
suppuration dite « louable » rat le 
processus nécessaire de rçparatioin 
des piales. 

Rapidement diffusé en Latui, en 
français, en piwençal. en catalan, en 
italien, en anglais, en hollandais, en 
hébreu et en irlandais, le manuscrii 
de la Chtrurgîü Magtifft. dont on 
ignore dans quelle langue il fut écrit 
(l'original ayant disparu), suscita 
d’innombrables abrégés et iinpres- 
sbns partielles. Elles porteri le plus 
souvent le titre de Guido», calem¬ 
bour dérivé de Guy. La premKic 
publiée en français le fut en 1478 à 
Lyon, capitale de l’édition médicale 
en langue vulgaire à la fin du 
siècle. C'est un médecin nor¬ 
mand fixé dans la ville, N’icobs 
nis, qui en revoit la Ttacluctîcm Iran- 
çaîse « sus le latin », et l'accompagflê 
de rcpréséniatbns siy'lisôra d'instra- 
menis de chirurgie (scalpels, lan- 
cettes, bistouris) Jes toutes prerdères 
qui apparaissent dans un iK'ie impri¬ 
mé, 

M-\îüE-J0 SÉ LMBAULT-Hc.i,^f(T 
Ma^na. Panhefrfi/f. 

X Ihfe f^6t. Êini ti fvràifWflè 

pour Chiifics d'OrivsNS. dff / 
uîOHirsfit k’ M-afiuf t'nfouT^ de Crf/irw- 
Adcerrtf et i sà 

êihvj. B.iM., fVbf, rtçjWl. 
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DE 


G UILLAUME 
M ACIL\UT 

(v. 1300-1377) 

Œüvres 

V. 157^-^77 


Pci«e et nuisicien, né pnubable- 
meiii crt Champagne, Machaui de¬ 
vint secrétaire du roi de Bohême 
Jcar de Luxembourg^ eit 132^ peii- 
dam le i^èlcrinagc du roi à ]a Vierge 
de Rocamadüur. Il ensuiie sa 

fïUc, Bonne de Luxenit'>ourg, puis, à 
partir de [549^ Charles 11 , roi dé Na¬ 
varre. Bénéficiaire de plusieurs pré¬ 
bendes, jüuissa(\t d\ilK: grande répu¬ 
tation auprès des rois et des princes, 
il résida toute la fin de sa vie à Reims, 
ou il mourut. 

Dans ses E>oèmes namtils, scs 
complaintes et scs poèmes hTiqties, 
Machaut conduit la tradition « à une 
perfeaion formelle et une netteté 
doarinaJe encore inégalées ïï (Poi- 
rion), rajeunissant les cLchés poé* 
tiques, empruntant aux vocabulaires 
régionaux, historiques ou exotiques. 
La partie «< autobiographique » de 
cette œuvre — notammen t ccUe qui 
concerne son amour avec Péroîine 
d'Armentières — reste prohléma- 
liquect il n’est pas exclu qu'il s agisse 
en fait d'un an de fictioEi. 

Son œuvre musicale apparaît en¬ 
core plus importante. La partie mo- 
nodkjiie — !a maj.oriié des 19 lais et 
des J3 s'irelais — en est asseî 
convemionneUé, malgré la constante 
variété de la (bnme et de la versilica- 
tion. Son &ppon le plus remarquable 
est à décou^TÎr dans ses ballatles (4:^)' 
et rondeaux (21), esscntielIcmenL po- 
[vpKoniquéS, de caractère soliste avec 
accompagnement instrumental, et 
sans doute destinés à un public plus 
raffiné. Machaut v développe des 
procédés de composition d’une ex¬ 
trême subiditc; on y distingue parti¬ 
culièrement le tour tie iorec que re¬ 
présente la ballade fin ÿsf nfon 
Commencement y aussi bien sur le plan 
poétique qifc- musical, et qui est un 
exemple précoce de canon à l'écre¬ 
visse. 

On ne trouve pas la meme mo¬ 
dernité dans ses motets, à caractère 
profane et à textes multiples ; il y suit 
le plus sctuvcrit le ntodêle istjrvih- 
mique prôné par PhilipjH;. de Vitr>' 
Enfin, sa messe à quatre voix reste 
aujourd’hui son œm^rc la plus cc- 
Icbrc. On a avancé sans aucune 
prewe qu’elte avait été écrite pour le 


couronnement du roi Charles V en 
J364. Alors que certains musico¬ 
logues suggèrent une date très anté¬ 
rieure, d'autres remettent en ques¬ 
tion son caractère unitaire; ne 
s’agîi-il pas d’une œuvre composée 
de deux paires (Gloria-Credo, Sanc- 
tuS-Agnus), comme le contraste de 
leur style semble l'indiquer? La 
messe unitaire, groupant en poh^pho- 
nie les cinq parties de l’Ordinaire, 
pourrait ainsi ne dater que du 
siècle. 

Quoiqu’il en soit, au moment ou 
l’Ats nova achevée de montrer ses 
capacités créatrices et où la poK^pho- 
nic italienne apporte de nouvelles 
orientations^ l’œuvre de Machaut re¬ 
présente un monument impression¬ 
nant, surgissant à la fin d'uiïe période 
de deux siècles, où l’école française 
avait créé les bases d'un langage mu¬ 
sical riche en possibilités de œnou- 
vellcment pour l’art européen, 

Fr^n-çois Leisuril 


ŸâTchctitiHy fü6 ff.y JJo X JJ4> mm. 
Reims ? vers I J/J-1J //, et Pitrily attitour lie 
JJ//. Ek-ssïfts tût/éi ti miamiuFes 
grandes mitmiures if-D et E) mi été 
ûjnutéès pea après l’adiècefficnt in vn- 
hme .■ elles sont ânes aa Maitte Je ht Bihie 
Je jean Je ,îy- Aa^uis par ijmis Kii avec 
les mmuserits Je Ijoms Je Gninthnse, 
seit^tenr Je Bragçx AiS'., français 
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HROSiQüES 

DE SCE 
1274-1379 


Sous le titre de GrufiJes Chm- 
tfîifucs de France, on désigne un en¬ 
semble tî'œuvres historiques compo¬ 
sées entre le et le iC.\^ siècles, en 
grande partie à l'abbaye de Saint- 
Déni^ et sur des modèles latins. Cette 
compilation retrace l’hastoire des rois 
de France depuis les origines my¬ 
thiques urayennes. L'état le plus ttn- 
cien s'arrête en [223. Il est représenté 
par le «Roman des rois» que Pri¬ 
mat, nn^ine de Saint-Denis, offrit à 
l^iJippe le Hardi en 1274. Le dernier 
état va jusqu’en aqfVt. Recopiées, 
continuées, révisées, les Cirandes 
Chronii^tics cotlrlutenc entre la tin du 
XTV^ et le début du XV'!*" siècles un 
immense succès, qu'aticsie le 
nombre de manuscrits subsistant. 

Le présent e,xeniplaire a apparte¬ 
nu à Charles V. Au fol. 2<>3 v. se 
déchiffre l'ex-libris effacé du roi: 
« Ces croniques de France sont a 





k rot' fimttgttrmtits noUiitis ^ jnii« 
niTqs a la atrtinigiaS'lfe-r-nscqDfta 
oiisRS-ut'RinfioaslenvctttnairacD’ ) 
iiMatrtflnwniclaftne mura 1111' 




^r^Atirla rotMicinAuc f 
tnr tnilmc kroptrKnt^ 
furra icici^ fin fiu (ùT Cl 

tÿiimir refit atroir a 

(c& tHnm 0 cr que il ftttt 
ni fon tigac cUc giuqn ijnt 
1 fnt ümr fîpîcs t^tlknr oi ftaro- 


nou.^ Cliarles le V'^ de notre nom, roy 
de France,., Charles. » Le roi, 
comme on le sait, s'intéressa beau¬ 
coup aux livres, qu'il recherchait non 
seulement pour leur luxueuse pré¬ 
sentation mais aussi pour l’enseigne¬ 
ment et la réflcxkrn que lui en pro¬ 
curait la lecture ou l'audition. 
Confectionné en plusieurs étapes, 
entre [375 et 1379, ce manuscrit e?t 
l'œuvre de deux copistes qui ont 
travaillé successivemen!. Le premier, 
Henri du Tré^ ou, a copié le texte des 
Grandes ChrOWifnes jusqu’en 1350, 
celui de Ia demièté ré\ isîon dyesni- 
sienne. Puis un secoml copiste, 
Raoulet d'Orléans, est chargé de pro¬ 
longer l'ou^Tage par une histoire des 
règnes de jean II le Bon et de 
Charles V jusqu'en 1350. On attribue 
souvent ceite œtnre au chancelier 
Pierre d’Orgeniont. Au cours d'une 
troisième étape. I^oulet d’Orléans 
ajoute le rede des années 1375 à 1379, 
S'y trouve insérée la relation offEdelJc 
■du voyage de l’empereur Charles IV 
en France de décembre 1Î77 a jan¬ 


vier 1378, Le texte s’arrête en avril 2 S 
1379, soit 17 mois avant la mort du 
roi. Les 51 derniers leuilleis, réglés, 
sont restés blancs. 

Charles V imposa sa marque per¬ 
sonnelle à cette compilation ; il s'agis¬ 
sait de mi'>ntrer la grandeur de ta 
France par rapport à l'Angleterre et à 
l'En^pire es sunout de défendre la 
légitimité <les V^'alois. Au courp ^les 
demicres étapes, des modifications 
lurent ap|x>tîées dans le manuscrit 
pour permettre l'intrcuKiction de do¬ 
cuments et de nom’eUcs descriptions 
d’événements, des feuillets furent 
ajoutés, d'autres supprimés, cela 
dans le but de souligner le bon droit 
du roi vis-à-vis des prétentions an¬ 
glaises; de même dans le tédi vie la 
visite de rempereur, le roi a tenu à 
taire affirmer les prérogatives de la 
monarchie française tact au prestige 
historique et à la faihle$$e matérielle 
de rEmptre. 

Ce ma.nüscri[, e.xcmplaire person¬ 
nel du poi, est le pltis ancien à conte¬ 
nir la chronique des règnes de Jean II 
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cl de Charles V. C’est aussi le seuf à 
renfemnor le texte cotuplei du récit 
de ta visiie impériatc et ta plupart des 
révisions opênées. Il est dune un té¬ 
moin unique des desseins dynas¬ 
tiques et ptiliiiques de Charles V. 

U est très luxueux et richement 
enluminér On compte 175 peintures 
dont qaelqucs-unes^ à pleine page ou 
[presque, constituent de véritables 
[petits tablcauîi, 1^ mi a su faire 
travailler à cette prestigieuse entte- 
prise au nxtsns cinq artistes parmi 
lesquels on reeunnaîi le maître du 
« Livre du Sacre » et le maître de la 
hible de lean.de Sy ^petites peintures 


en grisaille dans la première partie). 
L\‘nluminure du manuscrit a été re¬ 
maniée en même temps que le texte 
et, plus encore que les mudiiiicatiuns 
du texte, elle renforce la volonté de 
Charles V : affirmer de la fa<;on la 
plus pérentpioitt la stiprématie des 
lis de Francie sur tes léopards d’An- 
gletcrre. 

Le manuscrit a été relié au début 
du xv*^ siècle en même temps 
qu'ctàit aiüutée en frontispice une 
grande peinture représentant, en gri¬ 
saille sur iond d'or et de couleur avec 
encadrement d'or. Et couronnement 
de Charles VI Ii6 septembre j^üîq). 


La rdîure açtucUe est en maroquin 
rouge, aux armes de France sur les 
plats et aux flcuts de lis sur le dos. 
Les tranches du vtîlume stmt semées 
de fleurs, de lis d'or sur fond d'azur. 
De la « librairie ** de Charles V au 
LoLii\'rc, le manuscrit c*st peut-être 
passé dans celle de son frère, le duc 
de Ber^v^ C^n le retrouve dans la 
BibI iothèque royale au début Jli 
règne de LrmisXIV. 

GiLLLTrn LAiKjik^' 

suffi iSü X 

r75 peffiturei ,■ iniifiikt dciwécj ; iiirei ru- 
hri^téï. B.iSU jVIo, ftançûii ,ïXj 




Le V//t\ 


lASDÎER 


V. iî 7 î?-i 392 

Aïinbué à 


Xaille\^nt 

(v. 1310-V. 1395) 


Le Viâ/îdkri que b fin du Mo>çn 
Âge attribue â Taillevent, cuisinier 
du roi de France, est le « best-seller 
culinaire de cette époque. Si quatn; 
manuscrits seulement nous ont été 
conservés, on en connaît au moins 
sept autres aujourd'hui disparus. Le 
succès de ee livTe fera de son auteur 
b parangon du queux et, pour dire 
un cuisinier, on dira au Xt.'* siècle un 
« TaUlev'cnt ». 

Niais 1 aillweni, de son tTflt nom 
Guillaume Tirel, au service de 
Charles V puis de Charles VL s tst 
en fait contenté d'apposer sa « signa¬ 
ture » au bas d'un texte qui circulait 
dès la fin du Xiil^ siècle. Profondé¬ 
ment remanié roui au long du 
x\'' siècle, ie Viâindier Tmiltvenf ftiti- 
ra par être imprimé en i486 et c'tst 
sous cette forme, très différente de 
Lorigirtal, qu'il ne cessera d’etnt lu « 
utilisé jusqu'au début du XMF siècle. 
Cette lonftév'ité exceptionnelle, k 
Viandier la doit sans doute à son 
organisation logique et rigoureuse, 
même si l'aspect sommaire des no¬ 
tices en rend E’usage difficile aus 
non-professionnels. 

S’il n’est pas le plus ancien, le 
manuscrit présenté est le preiTrier ou 
apparaisse ranribution à TaiIloitTi( 
et témoigne bien de l'état du texte à 
la fin du siècle. II a surtout le 
mérite de tiotts montrer concrète¬ 
ment ce qu'est un livre de cuisine à 
l'époque: petit livret de quelques 
feuillets, il peut suivtc k quciDt à 
l'office ou dans ses. déplacements: 
non décore et écrit sans recherche, il 
est avant lûui destiné à la pratique 
Alors que bien des textes ajlînains 
n'ont été consen^bs que graa- à kut 
enchâssement dans des rectieils mé 
dicaux ou techniques, on a ici le rare 
exemple d'im livre d'usage. 

BRU^^Û■ LaI'RICSt'X 

« Cv conKTce k; Viandier de TaiElo^al 
Maistre queux du iwstrc div. PtxJf 
urdenner les vinrtks qui ej' aptes sen- 
.‘iuK'eni. » 

PûreimnitK tiijf.i Jift X tufftim 

Afhfié à Piirii etf 1 jÿj Pierre ha/fint. 
p/^ifr la i/c ft p<irijii (fol- P ^ 

H N., Mu. français J ■57^1. 
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ASTON 


tlOEBUS 


(1JÎI-1591) 

Le Livre iîe la cbiisse 

1387-[390 


«Armas, amors et cassa»; ces 
ïras fiwis E>ctcuîait[s oomme cçu>; 
d’une devise siigmatiscnt sous la 
plume du Ermuhadour cacafan Peyre 
de Riiis les ^uües de * Febus lo 
a>ms auiremcni dit de GasEon III, 
comre df Fobî et vicomte de lîçatii, 
pour les annes^ les amours et la 
chasse. Le surnom myilioL>gique de 
Phoebus qu’il avait vraisembîahlé- 
mcn[ adopté vers l’âjiEe de ^’inj^t-si.'k: 
ans^ tout en ét'oquant d’une rnaciièrc 
precücCfflent humaniste le ^une sei¬ 
gneur à La légendaire chev^eluire d^or, 
fier de sa belle prestance et sûr de 
son pouvoir séducteur vantes par 
Früibsari à b suite d'un sefcour que le 
chroniqueur fit à la cour d’Onhez 
125 novembre 1 j&S-fcvTier 13^9), ré¬ 
vélait [es traiES essentiels de son ca¬ 
ractère. Il tratlulsait, comme svï» cri 
de guerre « Febus aban » (Phoelïus 
tm a\atu), la volonté tcnac'e d’un 
prince ambitieux, audacieux a avisé 
dans ses menées politiques qui, héri- 
Eier à dou^e ans d'un imponam en¬ 
semble féodal, sut le gérer avec sutti- 
sammeriE d'habileté, — malgré les 
dilftcultés de l'heure subitement ac¬ 
crues en 1^52 avec la reprise de Ea 
guerre dé Cent ans —, pour figurer, 
à l'issue d’uiw carrière nK^ivx-men’ 
tée, parmi les plus puissants feuda- 
taircs du royaume, nanti du litre de 
lieutenant du roi en Languedoc et 
fort de son triomphe sur les ducs 
d'Amiagnae et de Berry. Le chobt 
d’un cel surnom dénotait égalemeiit 
un esprit chev'aleresque très marqué 
qui s'étaiE Concrétisé en 1557 pitr son 
exfiédition en Nojv'ège et en Suède 
dans le but d’atteindre la Prusse 
pour partieiper aux croisadèi des 
Teuton iques contre les Slaves, et que 
la lecture des romans, tel le MeùüJffr 
dé Frobssart. continuait à entretenir. 
La («rstinniilité riclie en contrastées 
du chc^'alicr idéaliste, tlu politicien 
jetons et redoutablement opportu¬ 
niste, de l'homme de guerre cruel au 
combat (que Ton se souvienne de la 
terrible répression de la Jacquerie au 
siège de Meaux en l comme 
dans sa vie privée (il l'épudia sa 
iemiiK etï 1 ^62 et tut le meurt ricj' de 
stiii unique üJ^ Icgitijiie à Qrtiiez en 
] j8ol, se pare des qualités d'un liji 
lettré, AyaJit bénéficié d'iiiie tkluca- 
tion inielJeaucEle ^soignée. Ü maniait 
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avec autant d'aisance le latin et le 
français que la langue d’oc, se plai¬ 
sant à la composition littéraire et aux 
divétiÈsscments musicaux auxquels 
Guillaume de Machaut av-aii eu l'oc¬ 
casion de ['initier lorqu'en i îqS-i ^49 
le comte de F’oix vint en Ile-de- 
France: iKnir épotiscr Agnès tic Xa- 
varre. 

De son -ceuvre dcineiirerit le Qw- 
sfi qui valut i Flsix'bus la «. jkïya », 
récompense suprême au tournoi 
pchCtiqLie organisé par le Consistoire 
de la Gaie Science de Toulousty an¬ 
cêtre de l'aciuetlc Atadéniie des peux 
floraux, le Livre def nniisoffi^ recueil 
de trcntc-sepl prières écrites, au len- 
detitidn du drajiie d’Orthea, sous le 
coup du remords, avec rintcjition 
d'infléchir la miséricorde div ine ; en- 
lin le IJvreJe In où l'auteur a 

manilestemcnt donné le meilletir de 
lui-même tant au niveitu des ct>nnais- 
sanccs qtie du talent littéraire. Il n’est 
pas, semble-t-il, de suiét qui lui ait 
tenu plus à etcur tout au long de sa 
vie, laquelle s aehev'j au terme d'une 
chasse à l'ours en i^yj- 

I-e Ui're de fd d'^itsse, commencé 
en i^M 7. est détlié à iMiilIppe le Har¬ 
di, duc de lîiturgtîgnc, que l^ocbus 
rectinnait cîre« maistne de nous louJî 
qui sommes du tne-^tier lIc vencrie », 
et CKiur lequel Jean le Bon pendant sa 


captivité en Angleterre, flvaii deman¬ 
dé en lyjy à son chapelain, le Nor¬ 
mand Gacc lie la Bigne, d'écrire un 
traité de la chasse; ce lut le Rmmft 
des dêdifds et dus u^'seauix achexT 
entre 1^75 et 1577. G>mjxïsé entre 
I y54 et 13,74, le Uvre dft roi Xioiîns ef 
de iii reine Kâfio dû à Henri de 
Ferrières témoigne de l’intérêt que 
celte étMJque [nanilesta pour l'art q - 
ndgetique. Ainsi, l'oii^ rage tlu comie 
de Fcîix n'était'■il pas le premier du 
genre en France au XIsiècle, Il 
apparut c'epc'ndant comme une nou¬ 
veauté i>t>ur plusieurs raisons. Utili¬ 
sant la prose, mieux arlaptéc à l’es- 
pression d’une penser scientifique, 
l^iocbus n'a pas ciicombré son pro¬ 
pos de nontbreuses allégories et di¬ 
gressions mor'ÎJilisatricês qui ren¬ 
daient les traites enntcmjîftrains j^eu 
cEains et iiiapies à la pratique pour 
des non initiés. la? cotnenu tic st»n 
livre est le Émit ntm seulement d'une 
bonne culture enqclopédique li¬ 
vresque, -- on sait que la librairie 
d'Ortheï comptait entre autre la 
0 ?tritrg/e d'/Ubucasi^i et une traduc¬ 
tion langiiedociennC'ttu Di’ profiriein- 
iîhm renmi dé Iltmthélerny l'An¬ 
glais — , mais d'une obser^'ation 
méticuleuse tbublêe de ['expérience 
d une longue pratique et d une mure 
réflexion, iS’ouvrant par un pjnlogue 
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et s’achex-ant par un épilogue, l’ou¬ 
vrage est doté d'une table des ma¬ 
tières qui permet d’en sabir aisément 
la structure ngourcusc. il comprend 
cinq ^lanics subdivisées ciii quatre- 
vingt-çjuq |>aragtaphes. Le pren^ier 
livre, très novateur, est consacre à la 
tlc-scripiion tlu coîin^Hjnemént exté¬ 
rieur de tous les animaux pouvant 
taire l'objet d’uite chasser 1-14: 
cerl', renne, bouc sauvage, chevreuil, 
lin’re, lapin, ours, sanglier, loup, re¬ 
nard, blaireau, chat sauvage, loutre) ; 
c'est un véritable embiyon d'Iiistoire 
iiiaiurellc que Huffon n'hêsiia pas à 
utiliser dâJW scs propres écrits. Ia': 
sccund livre (S traitant des 

chiens Je chasse et de leur lorniiation 
par les. valets de chiens ■est précieux 
en ce qu'il apiKme dans le domaine 
de l'an vétérinaire. l-C troisième !§ 
2y 45I décrit la chasse à courre par 
excellence: celle du evri'. Lt‘ qua¬ 
trième (§ 46-59;, reprenant l’ordre 
établi dans le premier Imre, présente 
les autres animaux chs-ssés îi force. 
Ll' cinquiènK^ enfin ($ 60-Ü51 expose 
les divers de (?iège‘s de même 
que le tir du gibier à l’arc et à l’adia- 
Icte. Nulle place n'est réscrv'éc à la 
cha.we sHi faucon (Kitîf laquelle, aux 
dires de ses biographes, Gaston 
Phodius n’aurail eu aucune estime. 
Quoiqu’il en soit, il ne Jaut pas üu- 
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htier que le Di- arfe Oim 

itvibui de ] empereur Fréderk li, ïrfl- 
duîl ïlü xiErVfviècle en français â la 
demande de Jean de Dampierre, 
n’avait pas vieilli. L’œuvre du sei¬ 
gneur pjrénéen connut le inêtTie si- 
]K>n un plus vif succès que celui du 
prince souabe. QuarantC'^quatre ma¬ 
nuscrits en sont encore actuetlçmeni; 
cunser^-és, dont sei^e à la Biblio¬ 
thèque natiodale. 

Le ms. français 619 est l'un des 
deux plus anciens exertipiaires 
connus, Tautre, de même origine 
mais orne de peintures, se iroueani 
au Musée de l'Erntiiage à Leningrad. 
Le style des illustrations exécLtCces en 
grisaille a permis aux spécialistes de 
raEirihutT au principal atelier actif à 
Avignon à la fin du XTV^ siècle, cette 
copie ayant pu être réalisée du tivant 
même de Gaston Pbtx.'faus. Il est 
intenessam de trelc^■c^ à ce propos 
l'existence au folio \ des armes Je 
Jean du Grailly, comte de Fuix 
l]4i2-(4îti). L'artiste, en dépit d'une 
certaine naïveté d'expression, se 
montre soucieux de suivre fidèle¬ 
ment le texte, comme on peut le 
constater au tt>lio 55 où l’on voit un 


^■alct tenant un limier en laisse et 
pratiquant une brisée au moment où 
il rejîère un sanglier couché dans sa 
bauge. Cette justesse de robsere^ation 
n’est pas aussi bien respectée dans le 
somptueux ms. français éi 16, présen¬ 
té ici, qui dérive soit directement, 
soit par l’întermédîaLre d'un exem¬ 
plaire aujourd’hui j^erdu, du français 
^19. Si l'on compare la scène du folio 
correspt^ndant au folkj de la 
copie avigitonnaisc, on a*aperçûît 
nettement de la dé!.>erditioti de sens, 
te geste de la brisée ayant été omis. 

Outre le iJvrt Je /d chasse, te nis. 
français 6t6 contient les CJvdisom de 
Phœbus et en ajout tardif (fin 
début XVT‘" siècle.) une copie des Dé- 
Jifùs Je k chasse de Cjace de la 
Bigne. Cet exemplaire, dont on 
ignore le destinittaire primitif, 
comp<îrte quatre-vingt-sept minia¬ 
tures dues, comme celles de son ma¬ 
nuscrit frere de la Pierpont Morgari 
Librarx' (ancienne collection Clara 
Pcckl, à une équipe d’enlumineurs. 
L’œuvre du plu-s important d’entre 
eux appartieni à un cxnirant stylis 
tique qui aniKince celui du maître du 
duc de Bedtord. II s’agit d'un artiste 
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(flamand?) travaillant à Paris au dé¬ 
but du siècle, le français 616 
pouvant ainsi être situé chronob- 
gtquerrteiiT entre les années 1405 et 
1410. Les compositions à rclégancc 
parfois un peu mièvre qtii ac¬ 
compagnent chaqtte chapitre, hautes 
en couleurs, traité'es dans im Style 
pUis [wérique que réaliste, ont valu à 
ce nianuscrit une particulière célébri¬ 
té que confirment scs nombreuses 
éditions. 

Grâce à la juxtaposition de oes 
deux ouvrages, il est fxissible d’avoir 
une idée plus complète sur le Liv^rc 
Je lu chasse et sur son auteur, le plus 
ancien témoignant dans son dépouil¬ 
lement de la vérité scientifique, le 
luxe du seotmd êk'oquani ce que de¬ 
vaient être les chasses menées sur tes 
terres de Gaston Pboebus au som¬ 
met de sa gloire. 

Marte-J’ iiERÈ.st Govs^lt 

i^iircht-mifî. 220 ff., J 7 (j x .?hS'o mm. 
â.iV. Afjj. /rafiçiti fiiij 
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Jean F 


KOISSART 
(v. 1337- ap. 1404) 

Chromgues 

1370-1400 


Jean Froissa n est né â Valen¬ 
ciennes, vers 1537, au début de h 
guerre de Cent ans. Ses talents de 
poète te iûnt remarquer de b famille 
comtale de Hainauî qui le preitd 
sû-us sa protection. En 1361, il sc 
retrouve ainsi en Angleterre, au ser¬ 
vice de la reine Philippa, fille de 
Guillaume de llainaut et femme 
d'Édouard 111 cfAngleterR\ Devçfîu 
son historiographe, il se crée de noen- 
hretises relations â la cour ; il entre en 
contaa avec les chefs militaires an¬ 
glais d’un coté et les vaincus de Pût' 
tiers de Tautre. A la demande de sa 
protectrice, il rayage beaucoup, en 
Écosse, en France^ en fiaiie. C’est 
après la mort de La reine, en 13^69, 
que, de retour dan.s son Hainam 
natal, il commence la rédaction de 
ses chroniques. Le premier ]i\te en 
dédié à Roheri dé Namur, bean-frèrç 
de Philippa, son nouveau proteaeur. 
Il fréquente, à BruxcUés, ta cour tel- 
crée de WencesEas de Luxembourg, 
duc dé Brabant. En 1373, il dcxTcni 
cure des Estinnes. Dix ans plits tard, 
il est chapelain dé Guy de Blois, 
petit-fik de Jean de Beaumont, son: 
nouveau mécèrié ; grâce à lui, il ob¬ 
tient un canon icat à Chimay. Il 
voyage encote beaucoup, en France, 
aux Pays-Bas, et meme une fois en 
Angleterre. 11 meurt après 1404. 
Poète en même temps que chroni 
queur, sa production rimée, abon¬ 
dante, consiste en des poèmes de 
caractère narratif ou didactique, de 
nombreusés pièces lyriques ét un 
long roman de 30 oDOWrs, leAfe/w- 
Jor. Mais c’est son œu\Te historique, 
monumtrntale, qui a lai[ sa gloire: les 
Cromifues Je Fraftce. JAnglek-rre et 
Jes pais eoisms^ récit des guerres qui 
SC sont déroulées, depuis ravènenoeni 
d’Édouard JJI {1327) jusqu’à b mon 
de son petit-fils et successeur, Ri¬ 
chard 11 (1400). 

Lx-s Chramifiics se ciK'^jseni en 4 
livres (cette division serait posté¬ 
rieure à sa mort), écrits entre 1370 et 
1400 cï sans cesse remaniés. Il existe 
plusieurs rédactions du premier 
livre, qui s’arrête en 1369, 1377 ou 
a 377 suivant les manuscrits. Le 
cond livre, écrit en 13(^7. comporter 
rédactions. Les livrés III et IVoarçté 
terminés respc-ciïvcment entre 1390 
et [392 et entre i39ti ei 1400. Jus- 







































































qWcn 1360, le iravaU de Froissart 
repose Sür les CroKHfue^ de 

Jean te Bel, chaiioEnc de Liep(.\ mort 
en I j/o, auquet il a peui-étre succéeté 
comiTiL- chroniqueyr. iMaîs au fur ce à 
mesure des rés'isions de son texte,, il 
s'alfr^nchii de cette tutelle. Sa rcdac- 
tion personnelle est basée sur des 
sources orales. L'essentiel de sa <h- 
cumentanon provient des témoins 
directs ou des aaeurs des cv^ene- 
ments, qui les lui relatent. Il a par¬ 
couru l’Europe en enquêtant. Ce 
n’est pas un politique, c'est un écri¬ 
vain Je métier. Ü prend des notes au 
jour le jour. Il rapporte ce qu'il voit^ 
dans un sp le séduisant. Malj^ré des 
encuts et des flottements darts la 
géographie et la chronologiej ïes 
Chrrjnitfues restent une des sources 
narratives capitales pour Thi^totre de 
l'Europe au siècle. 

Le nombre très élevé des manus¬ 
crits encore existants fplus dé cent) 
est la preuve du succès des Chtr>- 
nnjues et de la célébrité dont Frois- 
satt a joui de son temps et au 
X^'^,siècle. En raison dt;s difficultés 
posées par les remaniejnents succes¬ 
sifs du texte, dus à Froissart lui- 
meinc, le problème du cla-sscraent 
des itianuscrics n'est pas définitive' 
ment résolu. Les testes complets 
comprenant les quatre livres sont très 

tarCSr 

Le manuscrit fr. ^445 de la Biblio¬ 
thèque nationale fait précisément 
partie d'un exemplaire des Chro- 
tîiifuei en 4V'o]unnjcs. Il renierme le 
croksième livre, le plus briUant de 
tous, qui relaté lés é^énèmenis ele- 
puïs la paix de Tournai en l3^^5 
jusqu'aux prél^aratifs pour l'entrée 
d'Isabeau de Bavière à Paris, en 
à laquelle Froissart assista. Une 
partie importante du volliine est 
atrisacréé au voyage que fir Frt>issan 
à la cour de Gaston Phoehus de 
FoiK-Bçarn, en [ 08 , pour mieux 
comprendre ce qui s’étaii passé dans 
le sud-ûuést de la France après la 
défaite de Poiriers 

Ce \olunK" est une copie luxueuse 
CKécutèc pour le grand bibliophile 
de Bruges, Louis de Gruuihuse, Plu¬ 
sieurs artistes ont collabore à la déco' 
ration du manuscrit, et il n'est pas 
toujours facile de Ees distinguer. 
Alors que les deux premiers volumes 
ont été enluminés par Lov-set Liédet 
et ses élès-es, c'est une autre équipe 
qui semble aii oir tra\ aillé ici sous la 
direction de Philippe de Maaerolles, 
On reconnaît aussi la main du 
fl maître de Louis dé Bruges » et 
celle du jeune a maître du Livre 
d’Héürcs de Dresde ». Que ce soit 
dans les paysages, dans des scènes de 
combat ou dans la représentation de 
jK'rsonnagcs, on trouve ici les plus 


belles peintures représentatives dé la 
nouvelle tendance qui se dweloppe à 
Bruges v^ers 1470. IX-ï effets nou- 
waux sont recherchés tians les colo¬ 
ris, notamment par le contraste du 
jaune et de l'orange avec le vert foncé 
du paysage. De la bibliothèciuc de 
Louis de Gruuthuse (vers 1415- 
r4ï;2), le manuscrit, comme les trots 
autres complémentaires, fr. 264^^ 
2644 et 2646, est passé dans la biblio¬ 
thèque de D:mis XII à Blois. Les 
armes et devises du destinataire 
avaient été peintes dans les bordures, 
mais elles ont été recouvenes quand 
sa bibliothèque est devenue la pro¬ 
priété du roi de Fnince. 

Gillette Laborv 

Lît'/e îli. P^rfhcflUttl, $S6//., 440 X 
jjû mttj. Bmses, t-vn 1470'*47y Lh?j 7 
pT^ffiicn ffiiilk'fs, if ni renfenNeut la fahie 
éfi wdWërcji, ne lonî pm foiioiés. Li fûîto- 
fanon. flTjrg/We, fj/ en thiffres 
Tubriefiiéi. Lt'i fHltÙiiei lùüt dùfées iitï 
Jbtnl wf tV bfett atifcntî dessin 4 ia pitnne 
de antieur hla/ndre On dênennbre J2 pem- 
Hiresdont ÿjgwfldci ef i y pins peftles, 4rt Vï: 
im décor tuxNFiant dans !es marges Li 
Tt'Uun; primtiee âtaïf en iHiioun men. La 
reiinfv acfitetfe, dn stéde, est aw 
armes des rois de France. B.jV.. XUs, fran¬ 
çais if>4% 




Jean G 


ERSON 


(1563’14^9) 

Œ-uvres 

1 09-1405 


Jean Le Charlitf qui, selon l'usage 
unkersîtaire. prit le nom de son vil¬ 
lage natal (Gerson, proche de Re- 
thel}, était l'aîné des nombreux en¬ 
fants d'un petit artisan. Admis 
comme boursier dès fâge de treize 
ans au OtUège de Navarre à Parts, il 
y poursuivit de brillantes études jus¬ 
qu'à l'obtention du doctorat en théo¬ 
logie. 

Si, comme beaucoup de ses 
condisciples, il a\'ait nourri dé hautes 
ambitions, il lui eût éré facile <le les 
stiiisfaire^ dés 1591, il était déjà appe¬ 
lé à prêcher devant lé roi. Deux ans 
plus tard, le duc de tkiurgogne se 
rattachait comme premier aumônier 
et lui taisait attribuer un bénéfice à 
Bruges. En i ^95, il succédait à Pierre 
d'AilJy comme chancelier de Notre- 
Dame (autrement dit de l'Universitc 
de Paris). A l'exemple de son maître 
Cî ami — sur l'appui duquel il pou¬ 
vait compter ~ il néût tenu qu’à lui 
de faire de cette charge, somme hîuïc 
asseK nxxlesie. la première étape de 
son atrsm honoruni. H préféra tle- 
ineurcr à ce posté, tout en dé^^loyant 


une intense activité pour la réunilica- 
tlon de rEglise déchirée par le 
Schisme. On sait le rôle de premier 
plan qu’il joua au concile de 
Constance (1414-1418). Mais le 
combat acharné qu'il y mena contre 
ceux qui préteiKlaieni légitimer le 
<i tyrannicide » — c'eat-à-dirc justi¬ 
fier le meurtre de Louis d'OHénns, 
fiére de Charles VI, peipéttéen 1407 
sur ordre de jean Sans Peur — Icx- 
posa à la vindicte du duc de Bour¬ 
gogne, dont il a^'LÙt été autrefois le 
protégé. Aussi, brsque les Bourgui¬ 
gnons, alliés à l'envahisseur anglais, 
SC furent emparés de la capitale en 
mai 1418, il lui fallut chercher refuge 
à L^^oit. auprès du plus jeune de scs 
frères, lui aussi prénommé Jean, 
prieur du couvent des Célesiins. 
C’est là qu'il ache^'a ou entreprit la 
rédaction de nombreux ouvrages, 
tout en répondant aux Consultations 
sur des points de théologie ou de 
Titorale qui lui étaient demandées de 
toutes parts. 

C'est prédséfl'keni grâce au Céles- 
lin Jean, qui fut jxsurson illustre aîné 
le plus Kélc des secrétaires ci des 
éditeurs, que l'ceuvre considérable 
du chancelier (540 titres dans la |>lus 
récente édriion) a pu parc-enir 
presque intégr^alemcnt jusqu'à nous. 


Cette ceuvTC, immense, a pu être 
définie comme un véritable miroir de 
Kjn temps. Elle est rédigée tantôt en 
latin d’humaniste à l'intention d'un 
|>etl[ groupe d'amis lettrés, tantôt en 
latin « parlé » pour un public plua 
large, tmtôt enfin en un français clair 
et vigoureux pour les « gens simples 
sans lettre », et tout particulièrement 
pour Ic-s femmes. Maints problèmes 
y sont abordés, mai-s deux gi^andes 
orientatii>ns dominent: la reforme de 
rÉgjise et l’éducation chrétienne de 
toutes les couches de la société. Dans 
cet esprit, Gerson a rédigé une multi¬ 
tude de sermons, de traités sur la 
confession, sut les cas de conscience, 
etc., mais aussi et surtout U s'est 
attaché à renseignement de la théo¬ 
logie mystique, tant pour les étu¬ 
diants (Di’ /heoh^in mysika) que 
[îour la ntasse des fidèles ila jVJoxr- 
iûgne de Caiiten/pîiifiofiK La parentç 
de sa pensée avec là Dei.oirâ fftoderim 
— dont j] criïique néanmoins cer- 
rains aspects — est attestée par le fait 
qu'on a longtemps cru pouvoir lui 
attribuer la paternité de Vimifatto 
Chmti. 

On a parfois prétendu exclure 
Gerson, parce que théologien, de 
rhistoirç de l’HunYanisiïie. C’est là 
un véritable contresens; l’Huma- 52 
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nisiïic, û certe ■cpïX(ue» n'cia El nulle¬ 
ment une tlexrtrEne philosophique at' 
rirmant la primauté de l’humain sur 
le divin (en italien ; tirmfmmo). mais 
plus modestement — ce élans une 
j^erspective moins anachronique ^ 
un mouvemeni inieUectuel ci litté¬ 
raire orienté vers l’étude des Huma¬ 
nités wef/woJ : renouveau de la 
rhétorique et remise en honneur éiu 
latin de rAnïEquiEC. Gersgn ü été, de 
ce point de vue^ l’un ties tout pre¬ 
miers humanistes français; dès PSge 
de dix-huit ans. il composait une 
églügue direaemeni inspirée du Bft 
coltcum de Pétrarque; et le 

prologue du traité contre Juan de 
Monïdn, qu'il rédigea à vingt-six 
ans, |)eut être considéré comme un 
véritable manifeste du jeune Huma¬ 
nisme parisien (c'est même, sans 
doute, le premier manüestc de l'his¬ 
toire littéraire française). On y trouve 
l’écho de ta polémique franco-ita¬ 
lienne qu’avait déclenchée la la- 
meuse déclaration de Pétrarque: « Il 
ne faut chercher hors d’Italie ni ora¬ 
teurs ni poètes x». Animé par le natio¬ 
nalisme exacerbé qui caractérise 
cette période, l'auteur célèbre U 
gloire de la France (il préfère dire: la 
Gaule), qui non seulcnient supporte 
la comparaison avec Athènes et 
Rome, mais les surpasse sans doute 
— affirmation qui annonce, ai^ec 
près de trois siècles d’avaiKe, la que¬ 
relle des Anciens e-t des iModemes — 
et il proclame avec force le rôle 
éminent de l'Université de Paris. Le 
manuscrit est un brouillon de second 
jet hâtivement écrit sur papier, 
comjxirrant d’assez nombreuses mtî- 
dincacions, où des blancs ont été 
laissés pour compléter des citations, 
et où certaines formules de politesse 
que l’auteur connaissait par cœur ont 
été remplacées par: etc, 

C’esi par un véritable miracle que 
le petit manuscrit du Manuel a. 
l'uSâge des cures c’st parv'enu jusqu’à 
nous. Au xvni'‘ siècle, il s'était trouvé 
relégué dans quelque sacristie; les 
enfants de choeur gribouillaient dans 
ses marges et le curé utilisait les 
parties non écrite-s pour confcctioti- 
ncr des étiquettes destinées à ses 
reliquaires (l’une d’elles n’a pas été 
eniièrement découpée). Gerson ap¬ 
plique ici les principes qu’il a expo¬ 
sés dans siîn traite De scrip/o- 
mm {« à la louange des copistes ») : il 
use d'une écriture un peu italiani¬ 
sante, particulièrement claire et li¬ 
sible et presque dépouivue d’abré¬ 
viations. Et, dans cet unique 
autographe ainnu en langue (ran- 
çaise, il adopte une orthographe re¬ 
marquablement Simple et cohérente 
fMur l’époque, éd itant, en paniculier, 
l’usage immodéré de l’y, alors très 


envahissant, et la plupart des gra¬ 
phies dites éiymolügiques » qui 
tendaient déjà à se répandre; écti- 
\'ant pour les « gens simples >>, il veut 
écrire simplement. Il est intéressant 
de remarquer que ces caractéris¬ 
tiques ne SC retrouvent pas dans les 
copies- Le colophon, à l’exc'eption de 
la date, a été vigoureusement gratté, 
très probablement par Gerson lui- 
même, qui avait d’abord pré\'U d'of¬ 
frir ce petit volume â un personnage 
dont seul le prénom (pour trmsire 
Pierre...} a pu ctrê déchiffré, puis 
décida de le conserver pour senir de 
modèle aux copistes; certains pas¬ 
sages ont également été ehacés, vi¬ 
siblement pour abréger le texte, qui 
demeure pleinement intelligible. 

Gilbebt Olti' 


Dé-itx ffiiinusCTits autograpbei : 

Erüuiîhn du inssié contre de Man • 
^6h B V., Mis, (^tin i^ioj Une 

Smnt-Vimr MM ff- 

J* Mise nu net atïiigrapkiée d’un petit 
ttmtiueî à i'usage des Curés, signée par 
i'afUeuret datée du mars 140^ (n. st.)' 

j Affj, français Parchemin. 

66ff., X no mm. 
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Christine de x izan 

(1565-1450?) 

Le Livre de k Cité 
des Dames 
1405 


Christine de Pizan n’est pas la 
première femme poète du Moy^en- 
Agc trançais, rsiàis elle pourrait bien 
être, au sens strict, la première 
femme écrivain, la première à avoir 
écrit de manière professionnelle, 
dans Line attitude sans cesse réflexi\'e 
sur son métier. 

Elle naît à Venise en 1^65 d'un 
père lettré Thomas de Pizan. méde¬ 
cin et astrologue, qui constitue pour 
elle un mtxlclc admiré de culture, de 
science ei de sagesse. Ce père s’étant 
mis au scn’ice de Charles V, Chris¬ 
tine arrive à la cour de France à l'âge 
de quatre arts ét c’est à cette cour que 
se déroulera resscntiel de son activi¬ 
té. Sa vie, bouleversée par la mon de 
son mari aimé Êitcnnc Castel, qui la 
laisse veuve, chargée de tamille, à 
vingt cinq ans, est une illustration 
des tours de la roue de Fortune. 
C.hrisïine de Pizan décide alors de 
récupérer, par l’étude, «scs pertes 
pasiKica » et entre en écriture comme 
on entre en religion. Elle public 
d’abord des poèmes lyriques dans la 
tradition courtoise ainsi que des 


poèmes icitioignani de sa douleur ^ 
Elle se tourne ensuite i-ers laie écri¬ 
ture didactique et savante par b- 
quelle, rivalisant avec les clercs, çQe 
ne veut laisser échapper aucun do¬ 
maine du savoir: philosophie, mo 
raie, politique, histoire, an mÜiiaire, 

Sa production est iminense. aussi 
bien en prose qu'en vers, et se 
concentre sur un petit nombre d'an¬ 
nées. En 1418, ses appels à b pah 
étant restés vains, elle quitte Paris « 
se retire dans un couv'ent. Elle ne 
reprend la plume que pour cdÆrcr 
la victoire de Jeanne d’Arc en 1429, 

Le Uvre de k Cité des Dames, ati 
dire ambitieux, — il fait écho à la 
Cité de Dieu de saine Auguarin qui 
vient juste d ette traduit —, est 
beat if du projet d'écriture de Gîtts- 
tine de Pizan. Î 1 met en scène damfe 
même mouvemeiît la construnÎM 
d’une cité et la construction d'un 
livre, dté « livTc étant oançuspoui h 
proieaioîi et ta défense des tènuiKS 
La métaphore architecturale tra^tlse 
l’œuvre de Christine de Pizan et ifit 
ce qu’est à ses yeux la amstiucuon 
d’une œuvre ; une habile ordonmnee 
à partir de matériaiix tnDUvo ail- 
leurs : id essentieUeenent dans le Df 
cîaris midieribus de Boccace. 

Cette œuvre qui exalte les 
femmes dans tous les domaines de 
l'activité humaine où elles se sont 
illustrées a connu un grand succès. 

On en possède aujourd'hui 17 nu- 
nuscriis. BJe a été traduite dès fc 
siècle en hollandais, puis en an¬ 
glais, cette traduetbn angjafee étant 
imprimée à Londres en 1521. 

Jacqueune Ceewjueclm 

Parchemin, jÿ ff., x: ijomm. Üê^ 

du J, lUmtré de y .minuiti/m dues i nir 
artiste parisien nommé, d'après « nam- 
çrit. ff maître de k Cité des Damfs»- 
appartenu au duc jean de ^erry dmt ^ 
porte h signature. E.K., ^ 
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NOUL G RÉBAN 
{X\^ sJ 

Le Mystère de la Passion 

vers 1450 


Oti saii peu de chose d^Amovl 
Gréban, mais c^est encore plus qu'’on 
n’efi sait souveni des auteurs medie' 
vaux auxquels leur époque ne te- 
connaîi pas nos «droits d''auTeur» 
Sur leurs œuvtcs. Origmaire de la 
fi^on du Mans où il dc%^it finir scs 
jours comme chanoine^ il vécui long¬ 
temps à Paris où il suivit les cours de 
k Sorbonne. Quand il écrivit son 
Uystère de Passiùn, il avait 
commencé des études de théologie et 
était organiste de Notre-Dame de 
Paris, ainsi que l'un des maîtres char- 
gçs de diriger la « chapelle » de la 
cathédrale. Si Ton peut dater ap- 
prosimaii\ement le Mystère, qui, en 
1452, avait été joué avec succès, on ne 
$ai[ ni la daté de sa naissance, ni celle 
dé sa mon. 

Le Mystère de h Passion de Ivoire 
Seignetir /fjfrj-G&nj/ est un très long 
texte (55 Qoo vers) destiné à la re- 
présentation (c'est le sens mente du 
mot « mystère » qui s’écrivit d’ahord 
«misieres+i du latin « ministc- 
rium ») : il comprend quatre « jour¬ 
nées*, chacune pouvant occuper 
une ou deux séances de jeu drama¬ 
tique, nécessitant la participation de 
très nombreux acteurs nûn profes¬ 
sionnels, mais aussi de gens de métier 
pour tout ce qui touchait à l'ot^ani- 
sation matérielle de la représentation 
(constructeurs de Taire de jeu, 
« conducteurs de secrez » — nos ac¬ 
tuels responsables des «effets spé¬ 
ciaux »)- Car le Afyjfére est un spec¬ 
tacle total qui rlé saurait être réduit à 
son texte; ü soUictre autant Tceil que 
l’oreille et celle-ci Test rvon seulement 
par la récitation mais aussi par le 
chant et k musique: Gréban a sans 
doute écrit celle qui accompagnait 
certains moments de son «mys¬ 
tère 

AfrJ/ére de h Passion; le titre est 
restriaif par rappon à Teeuvre, puis¬ 
qu'elle s'ouvrt! sur des scènes tirées 
de k Genèse; création du monde et 
de l'homme, péché originel, expul¬ 
sion d'Adam et Èsie du Paradis ter¬ 
restre, meurtre d'Abcl par Gain. 
L’auteur lui -même a perçu que tout 
cela pouvait apparaître comme 
étranger à son propos ; aussi préctsc- 
ï-il que ce prologue peut ne pas etre 
représenté. Mais les limites de k 
Passion sont de toute façon dépas¬ 


sées puisque la pièce commence 
alors avec Icï lamentations d'Adam 
et Ève et des patriarches dans les 
limbes et met en scène, dans une 
séquence que Ton a pris l’habituiJe 
d’appeler « procès de paradis », la 
deliberation de Dieu le Père et d'allé¬ 
gories ; Vérité, Miséricorde, etc., à la 
suite de laquelle est décidée l’incar¬ 
nation de Dieu le Fils qui viendra sur 
terre pour sau\ier le genre humain, 
incapable de racheter lui-même le 
péché originel. C'est alors toute la vie 
terrestre de Jésus: Annonciation, 
Nativité, enfance, vie publique,,, et, 
enfin. Passion qui sera représentée. 
Encore la pièce ne s'achèvera’-t-ellc 
pas sur la mort; la descente aux 
enfers, les apparitions du ressuscité, 
son Ascension et Tenvoi du Saint 
Esprit aux apôtres cloront les scènes 
terrestres. Le Mystère se terminera 
« dans le ciel » avec l'heureuse issue 
du « procès de paradis ». A cela, J 
faudrait ajouter les scèrres infernales, 
contrepoint des scènes célestes, dans 
lesquelles, en opposition au Christ 
qui se propose de sauver les 
bomm«s, fauteur nous dépeint les 
agissements du démon qui s’efforce 
de les perdre en faisant échouer la 
mission de Jésus. 

En écrivant ce Mystère, Gréban 
innove moins qu'il ne s’inscrit dans 
une tradition qui remonte au siècle 
précédent et il s’inspire largement du 
Mystère d'E. Mcrcadé qui, entre 
autres, Tavait précédé dans cette 
voie, avant de serv'ir, à son tour, dé 
source à son successeur dans le 
genre, J. Michel. A nos yeux cepen¬ 
dant, la vetsion de Gréban reste celle 
qui. par féquilibre de sa composi¬ 
tion, par le méknge de pathétique et 
de grotesque, de sublime et de fami¬ 
lier, rend le mieux compte de l'esthé¬ 
tique de l'époque en même temps 
que de l'ambition du genre : in-scrirc 
dans les limites d’un texte et d’une 
aire de jeu l’hisroîrc chrétienne du 
saJui des hommes. 

L'interdiction, par le Parlement 
de Paris, un siècle plus tard, de la 
représentation des Mystères, est un 
des signes qui marquent que l’on sera 
passé dans un monde différent. 

MtCHELIKE 
DL COMÎSABIEU DU GftÈS 

P<in;héfNiti, /f , ffrm. 2* 

nmtié dit X l ^ s. Nombreuses ffeiiies rainia' 
(ares insérées dans te texte. Bihiiotbèque 
de t‘Arseml Ah. 64^J. 
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HARLES D'WRLÉANS 
{1394.1465) 

Poésies 

1415-1461 


le tardif Btitïsh Library, Ms. Reg, 16 
Fii (du début du aux très 

belles peintures représentant en par¬ 
ticulier le poète écrivant, prisonnier 
dans la Tour de Londres. 

ChEUSTIANE MAKCHELUÏ-Nlm 

Perehemi». sjr ff., ^ no mm. Biois, 

mtten dit .¥V*i. En partie anto^aphe 
B.N,, français 


Charles d'Orléans était le uct cu et 
rilleul du roi Charles V| ; élevé dans 
un milieu raffiné, il écrivait des vers 
dès Tage de dix ans ; sa mère était k 
très lettrée Valmtine de Milan et son 
père était le duc Louis d'Orléans, 
que Jean sans Peur fît assassiner en 
1407; sa jeunesse fut toute occupée 
d'idées de vengeance. 

En 1415:, Charles d 'Orléans se bat 
à Aïinooun ; U est fait prisonnier et 
emmené en Angleterre, où il attendra 
vingt-cinq ans le paiement de la ran¬ 
çon rtécessaîre à sa délivrance. C'est 
au cours de cette longue capThlté 
qu'il a écrit une paitie de son oeuvre 
poétique, des hûdsdes tout spéciale¬ 
ment, des (hansms aussi, et quelques 
pièces en anglais. 

À son retour en France en 1441, il 
tente, sans succès, quelque action 
politique, puis se retire à Blois où il 
réunit une cour de poète et d'artistes, 
et ooniinue d'écrire. Dès 1442, scs 
poèmes drcillaient en France. 

Si le « service amoureux » occupe 
l'essentiel de h première période de 
sa production, dès 14^7 apparaissent 
les thèmes du Nûrichâtoir et de cette 
Mekncolie qu'illustrent nombre de 
ses haflades et de ses rondeauJC; « Es- 
coilier de Mcrcncolic... *, « En k 
forest de Longue Aaenic... », * Ou 
puis parfont de ma merencolîe... », 
«Je suis celui au cueur vestu de 
noir », « Le monde est ennuyé de 
moy Et moy pareillement de luy »... 

L'aajvnc de Charles d 'Orléans est 
la forme quiniessendéc, le parfait 
aboutissement d'une poésie cour¬ 
toise qui, loin d’etre^pur jeu social, se 
sert de l’allégorie (Cœur, Soucy, Sou¬ 
venir, MerencfîÜe, Beauté...), des mé¬ 
taphores filées et d'une virtuosité 
technique éxtremé pour menre en 
son moi, sa vie, ses attentes. 

Dès son séjour en Angleterre, 
Charles d’Odéans s'étaiL occupé de 
rassembler en un manuscrit cous scs 
poèmes ; par k suite, d'autres reuvres 
s'ajouteront, et aussi les poèmes de 
scs amis poètes et visiteurs. Ce ma¬ 
nuscrit. cojrié sous sa direaion et en 
partie autographe, est le ms, français 
25458 de la Bibliothcque nationale, 
petit volume écrit sur vélin. D existe 
en outre de très nombreux manus¬ 
crits des poésk.'s de Charles d'Or¬ 
léans, dont le plus beau peut-être est 
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Humanisme et Renaissance 
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36 


François 


VILLON 


(1431'après 1463) 


Le Grand Tesiameni 

1461 ou 1462 ; éd. 1489 


La figure de ce poète du 
XV* siècle reste eiKore mj^térieuse. 
Son nom. d’abord, estdl celui de 
François des Loges, lel dppÆfflîï 
dans certaines archives, ou celui de 
François de Moncorbier, maistre ès 
arts que signalent d’autres docù- 
incnts, Villon sembtani n'etre qu'un 
surnom ? DoiïHsn, par aiileurs. iden- 
TifÈCr k personnage mis en scène 
dans le Laii et le Tesiametti avec le 
délinquant impliqué successivement 
dans le meurtre d'un prêtre, Michd 
Sermoise, en 1455, dans un vol 
commis au Collège de Mavarre en 
1436, condamné à la pendaison, puis 
gradé et banni pour dix ans de Paris 
par Louis XI? Quoi qu'^U en soit, le 
S janvier 1463, François de Moncor* 
hier quitte la ville et l’on perd sa tnaoc 
à |amais. 

Mais son œuvre a largement 
contribué a construire sa légende. 
Faite de confidences wÜées, d^énig- 
mes et d’humour noir, ironique et 
amère, elle livre son auteur pour 
mieux le dérober derrière les images 
contradictoires du «bon fodastre» 
et du « povre Villon », de l'amant 
mart)T et du souteneur de la gn^sse 
Margot, Profondément nnédiés-ale 
par ses rtièmes et ses formes, elle joue 
à la fois de la s'irtuositc verbale des 
Grands RbétoHquCurs, de ta culture 
scolastique et de l'argot des mauvais 
garçons. 

Les limires exactes de Tccuvre 
sont difficiles à établir. L'on s'ac¬ 


corde à aitribuer au même poète 
deux grands poèmes, composés 
d’une suite de buitains, et formani 
chacun un tout indépendant. Us sont 
tous deux constitués d'une suite de 
legs, plus DU moins sérieux et illu¬ 
soires, à des amis ou des ennemis. Le 
premier, le Lifj, daté de 1456, appa¬ 
raît comme l'ébaucbe du second, et, 
dans Fédition Levet, est appelé Fetif 
Tésiûme/it : le poète v prétend fuir à 
Angers un amour malheureux, Le 
second, le Tej/dmew^vaste composi¬ 
tion de plus de 2 ODO vers, laisse pla¬ 
ner plus franchement b menace de b 
mon prochaine. Sont mêlées au Tes- 
iametti des poésies diverses, essen¬ 
tiellement des ballades, dont la 
composition se situerait entre 1457 et 
1463. À cct ensemble doivent être 
aputccs d’autres j'joésîes et six bal¬ 
lades en iargon, celui des CoquLl- 
lards, bande de malfaiteurs à laquelle 
a peut-être appartenu Villon, 
L’édition de Pierre Le^iei en 141391 
est la première édition, à coté de 
manuscrits qui contiennent diverses 
pièces, des ceuvnes complètes de Vil 
Ion, Elle a été faite un quart de siècle 
après le bannissement de Villon,, et il 
est probable qu'il n'a pas pris part à 
oc rccueü et que Fimprjmeur a réuni 
lui -mente EeS' pièces. Cette édition est 
restée une référence pour l'attribu¬ 
tion des poèmes à Villon, Elle est 
illustrée de gravures sur bois repré¬ 
sentant Vülon et les principaux per- 
sonnages qu’il évoque. « Cy 
comcnce le grant codicille et testa- 
mont maistre François Villon. * 

MlCtttLE Gai,[,v 
Ltr grand tcstanit.'ni Viüon ta le petit. Son 
codicille. Le iargon & ses balades. 

df Pien-e Levei sar ie titre; ert 
/w.] Ir/rpnfHe Parti Lüti /*ifl este ^itatrv 
vmgi et neuf l» - / A' il^usitê de 

trfiis hoh {dùni un pour ta Ballade des 
perdus/ SM. hapr., Kêi IV 14^ (un des 
frtiiî fxeftiptiiires eottnitsi. 
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v 1 FARŒ DE 


A^AiSTRE 


P, 


lERRE 


PÆTHEUS 


vers 1485 


De tous les genres comiques du 
théâtre médîés^al, La farce apparaît le 
plus vivant et le plus significatif, edui 
dam le rè|5ertoire est le mieux connu 
et !c plus abondant, et qui a joui du 
succès le plus vif et le plus durable, 
La farce de Maistre FitTre Pathehn 
dont Fauteur, clerc ou basochien, esr 
connu et dont on situe la premicre 
représentation entre 1456 ei 1469, 
passe pour la plus ancienne des 
farces qui nous sont parvenues, mais 
s'inscrit dans une tradition théâtrale 
bien établie, Le dispositif scénique 
est rudimentaire; !'« eschaffauli » 
auquel on accède par une ccheUe, 
isolant l’aire de jeu, une simple ten¬ 
ture qu'on ouvre sur le côté ou au 
milieu pour entrer et sortir. Les ac¬ 
teurs, le visage souvent enfariné, 
jouent indifféremment dans U rtîe, 
âu milieu d'une foire ou dans un 
espace clos, d'ordinaire une üavcmc. 
La pièce peut aussi clôturer un spec¬ 
tacle de grande envergure, mj-^sière 
ou moralité. 

Comme toutes les farces, Pûtheiirt 
ülustre des com|5ortemenïs fondés 
Sur la fourberie dans un univers de 
mensonge, étranger à la morale, et la 
mise en action du dicton populaire 
« À trompcu^^ trompeur ei demi. » 
Sa structure repose sur ce thème 
unique, [misqu'elfe montn: une suite 
de tromperies où trois filous se font 
valoir l’un par l'autre. Conformé¬ 
ment aux habitudes du genre, la hcc- 
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riârchie sociale se trouve remise eu 
eausc par la hiérarchie de h ruse ejui 
assure le triomphe du plus faible. 
Cependant roriginalité de la pièce se 
mesure à la distance qui la sépare de 
la tradition farceMjue du siècle de 
Louis XI. üa longueur inhabituelle 
(1600 vers au lieu des quelque 500 
vers de la plupart des œuvres), Tha- 
bileté d'une intrigue qui varie heu¬ 
reusement le retournement de situa¬ 
tion et rinveision des tôles, et qui 
repose sur la psj’chologie des person¬ 
nages d'une richesse insolite, la di¬ 
versité des procédés clümiqut.‘s^ en 
font un chef-d^ceuvre att’piquc, tout 
près de j^apparenter à la comédie 
régulière du x\l' siècle. Mais Parhe- 
lin entreprend aussi rexploration des 
possibilités et des limites du langage 
dont l'ambiguïté, de^'enant T instru¬ 
ment de la tromperie, dénonce ainsi 
le pouvoir et le danger de la parole 
dans une société qui confond la réali¬ 
té et l'apparence. 

La fortune de Pâlheiifi au 
siècle est attestée pat les men¬ 
tions qu’en font plusieurs pièces de 
l'épOquCr puis par les cinq éditions 
incunables qu'on a pu en recenser, 
chacune connue à un seul exem¬ 
plaire. L'édition qu'en a donnée à 
Lyon vers 14H5 Timprimeur Guil¬ 
laume Le Koy précède toutes celles 
qui furent publiées à Paris, notam¬ 
ment ceüe de l^ierre Lev'ei en 1490, 
enrichie d'une illustration savou¬ 
reuse. Parmi les maïuiscrits conser¬ 
vés, il n'en est qu’utt dont les leçons 
ne doivent rien aux imprimés et qui 
puisse leur être eventuellement anté¬ 
rieur (Bibliothèque nationale, ms. fr. 
254É7, dît La ValJicre). 

L\L\DELEiiNE Lazard 
et ]iL'\N’ME Veyrin-Forrlr 


Maiiitrc Pierre Pathcliti, [Lyon, GuH- 
làUWù Le 44/1- 

(iftcûffiplct iie 5 0^. refaiti tl'ûprès nUrt éJi- 
tioffi posférienres). Seal ^xentpidire co/inu. 
B.N., împr., Rêf. p. 
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P H [LIPPE 

DE CoM.MYNES 

(1447-1511) 

hiêmoires 



14S9-1498 


N'é dans une famille de hauts 
ionctionnaircs bourguignons, 
conseiller de Charles le Téméraire, 
Commj'nqs passa, le H août 1472, au 
sers ICC de Louis XI dont Ü fut, jus¬ 
qu en 1477, le ministre écouté. Rallié 


au duc d Orléans pendant ta régence 
des Beaujeu, il fut emprisonne de 
janvier 14R7 à mars 148^, puis exilé 
dîins sa propriété de Dreux, Gracié, 
il prit part à l’expédition d'Italie 
(1494 1495), sans tetrouver, ni sous 
Charles Vlir ni sous Louis XII, Tin- 
fluence qu'il avait sous LotJis Xl. 

Il composa ses Mémoires en 14H9- 


E490 (livres 1-V), en I492-E49Î 
(livre Vh, enfin de [495 a 3498 
(livres VII-VIIIk Les livrets I-VI sont 
consacrés à l'affrontement de 
Louis XI et de Charles de Ik^ur- 
gogtte, les deux demiers à la pre¬ 
mière expédition d'Italie. 

A l’origine, il s'agit de simples 
mémoires, tie documents pour Ange- 


lo Cato qui voulait écrite en latin une 
histoire de Louis XL nwh bientôt 
Commynes y vit b ^lossïbiliré Je iu^- 
(ifier ses choix et d’intrudybr do 
réflexions sur l’action pelitiqitf- -“Vin' 
si créa-t-il le genre des Mèmeifo 
historiques dont il a f^é b iraiis 
tlistinciils 1 relus du beau st>'k fl Jf 
l’érudition, iniomiaiion ptécisc cl titi 
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j 5 p(f(ip$e SuSît SifToi^ 
:lcn«d 0 umain 6 qui aptes no® Bmee^ 
fee oieucs contre’ m? enSnccte 
^tfépitîeSeno® poutic^ «u^ - 
2 ?(tu^ati(apfuffo(tSe 9 ou 6 mera 6 
jpoue nouGfiotrs tpaCdc^cs cinq fîjp 
^âeSrfa ttopauôenoMtiie 
Bcnoureeetpottcnej 
ctno? iceoeSracttdecfStesdpoiifôie 
^no^mafpttfonnenefc^ne - 
| 0 aîepite& 8 teH que tous noueSucif 
KoBfoirffije g ai. 



n:hL! r n ] ! jtJ J fi:] ;tJ^ 


léirwin oculaire, poiiu de vue Indivis 
duçL Mali le souci d’çKpliqucr te tccl 
1 ';! anïerké ÿ fâire oeuiTC aussi de 
rtKiratiatc et de politique, lisant Irc- 
quemnitiu de lit digression, donitant 
un portraii pessimiste des princes et 
des hommes, fixant, fivariL Machia' 
vel, les. règles de la réussite peJltique. 

L'on ointpnend que son ceuene 


rencontràt un ed succès dès sh publi¬ 
cation et servit de nitxlèle et 

de eauîLon, aux ctkès de César, auK 
mémorialistes des et 

xvii^ siècles. 

JE.^N Dui'OL'kMtr 

ÉJitîmï pritwps 

ni déi JTJf pretnien Uvrvi- Jrt avfii ^ 


Crortique et h^'îîloire Çfttffpoiéf 

p,ir fai itKiÙri Ÿhdippt' dv Qftmihifs, 
ifii^VdiitT, idgtifHr d'ArgL‘!iti}it. coHti'tiâHi 
L-s (hmes adv^iîim duram k rv^nc du 
Loyi X/' laui fw i^rauev. 

Î-Iandra. AnhotS. A Hgidt^rrc qif 
d Ueux cimintimim. fiiiuvAhmaU tmpft' 
mv a Ptttn U ft' t-wd i'tf lu grnti/ fuHjf du 

Faidh du prauifr piiiiiT tr'u M de 

dfi P^é, Iduvffe/Urc de i'üfuivrfifé 
de Pitrà. Ciirn prÀ-dfegû} CjidHof du Pfé. 


in-faluf, fsfiff- noN diiffréi. CsraCfèra'! 
gothiques. Imtsaies peintes en conteur et 
en ûr. 

y des limes V7/ et A 7//- /jjS, 
CroniqueSi^fl my Châdes hu^stiesme deee 
nom que Dieu nhsmlie, conîendnt h eèrité 
des /füiefi: et gestes dignes de mêtHoire 
dadiff se/gueur, qu fetsi eu fou voinge de 
l^uptes, et de h eonquette dudif wy-dutme 
de i^epies et pnys ndjiKens, et de son 
tfiumphmt et victorieux retour en son 
nrfdume de frnnce Compilé et mise pur 
estript en forme de mémoires par Messire 
Phelippes de Commines, chevalier, sei- 
gnatr d'Argenton et chûmhetkm ordinaire 
dudit Seigneur, avet ta tahlé rectdleciiiv du 
contenu au dtei livre. Cttm prwÜegio 
[iWiJFiyffj:' typographique d'Eng. de Afam**/]. 
On les vend 4 Paris àkrue ^inct-Jacques. 
à renseigne du Pelliean, et à Poittiers aef 
Pellican. Uufolio. aff. hmimires et &o^, 
ebiffrès. Caractères gothiques. Le titre, im¬ 
primé en rouge et en noir, est entoitre 
d'une îrordure en forme de portu^ue, 
composée de quatre pièces et représentant 
des scènes dtn champs et de chasse. Beau¬ 
coup d'tniitales fleuronnéeSr de lettres 
g^es, et Sept vigneftes, gravées Sur hois, 
empruntées à dei romans de ^evalerie 
fl.iV.. Impr.. Rès. Vélin 
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EAN i ÉLEIUN 


dii 


V lATOR 
(v. 1440^1524) 

De Arlifidaiï pt^Tîpectim 
1505 


Le premier en date des traités de 
perspective imprimés en Europe ne 
tut publié qu’à t'aube du X\7' siècle, 
sur les bords de la Moselle, à Tou!, 
ville libre enclav ée dans la Lorraine 
ducale. 

Un chanoine de la cité épLsco}îa!e, 
Jean Pèlerin, dit Viator, en est l'au¬ 
teur, Sa notorithé, fondée sur des 
talents multiples, recouvre un déserr. 
On sait qu'il tut lie aux humanistes 
du Gymnase Vosgten (cette école de 
Saint-Dié qui contribua au renou* 
ip'eau de la cosiiKigjaphîe), mais ses 
travaux de caractère scientifique de¬ 
meurent introuvables. Familier des 
plus grands esprits de son temps (de 
Commyncs à Jean Fouquei ), il a me¬ 
né une carrière de dtplomaïc auprès 
du roi Lchus XI, «Il retenant des rap¬ 
ports étroits avec les milLeuK anis- 
tiques de la tour de René d'j\njou et 
du prince-mécène René U de Lor¬ 
raine. 

IX; mente, dans l'histoire plurielle 
de la perspective, retrouve-t-on Via¬ 
tor à la croisée de bien des chemins: 
ceuK de l'an et de la stierjce, en Italie 
comme au Nord des Alpes, prônant 
une méthode théorique, ouverte tou* 
tefois aux intuitions d'une pratique. 
Ce n'esi point qu'il apparaisse 
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comme l’égal des piûfiniers ûoren* 
tins ; BmncUeschi, Albert! âva.iËiiE 
déjà mis en œu^TC eE codifié k pers* 
pecEÎve diK « classique » qui reste^ 
dans ce qu’elle a de plus rigoureux, 
coniirne la pierre de touche, rélémeiii 
constitutif du st>']e de la Renaissance 
anisiique. 

On ne louche pas aux dieux du 
Quattrocento, mais on a trop laissé 
dire, de façon plus ou moins oblique, 
que la « peespNeaive anifïcielle » de 
Viator serait une démonstratioifTi par 
l'^exemple des principales lois de la 
perspeaive classique, 

Viaior énonce la théorie d'une 
perspeicti\T quasi sj'nthétlque, égale¬ 
ment inspirée par les recettes d'ate¬ 
liers en usage dans Ikrt franco-fla¬ 
mand, peut-être plus proche de 
notre expérience d'une vision bino¬ 
culaire et courbe, Ses notions d’hori¬ 
zon, de points de fuite des diagonales 
(w tiers points *), de oonsiruaion bi- 
focale {vv cor nuta *), ne sont plus 
seulement implicites; elles rem¬ 
plissent en quelque sone ttne fonc* 
tion opérationnelle, précocement 
moderne. 

Adoptée par les Italiens, récupé¬ 
rée dans le traité de Vignole {Le Due 
rrgo/e duriin pmspelitvia ptslica, Rome, 
1585), la méthode ctmnut une for¬ 
tune persistante, attestée par de 
nombreuses réimpressions subrep- 
tices en Allemagne, et par une ultime 
édition française en 1635. Quant à 
l’édition critique de Mme Brion* 
Guerry (Paris, Les Belles Lettres, 
1%2), elle permet enfin de juxta¬ 
poser textes remania et [blanches 
nouvelles des trois premières édi¬ 
tions touloLses {c^oj, 1509 et 15^1) l 
sans lesquels on serait bien en peine 
de suivre le subtil Viator (que d'exé¬ 
gètes déroutés pour n'av^oir considé¬ 
ré que les planches, lesquelles dé¬ 
rogent parfois au schéma qu'il 
propose !.,.), 

Curieusement, Viator a voulu se 
libérer de la tyrannie du latin, faisant 
suKtc son texte d'une version «en 
langue \mlgar », Il laui attendre jean 
Bodin, en ijjÿ, pour oser dire que le 
français peut être aussi le langage des 
sciences. 

Le chanoine chéorEcien se place 
au rang des créateurs II se doublait 
tour à tour d'un anisie et d'un maître 
de fabrique {deux admirables monu¬ 
ments funéraires, dont le tombeau de 
Saint Luchaire à Liverdun, et des 
travaux cxécuîés à la cathédrale de 
Toul en témoignent encore au¬ 
jourd’hui). 

Naturellement, l'auteur reven¬ 
dique les compositions de son traité : 
Î7 planches à pleine page, gravées au 
trait Sur bois. Elles frappent et tirent 
l’œil par leur économie supérieure. 


atteignant même au style. En eftet, 
c'est encore par scruci de clarté di- 
daaique (ainsi qu'il le souDgne) que 
paysages, architecture et corps hu¬ 
mains se trouv^ent simplifies a 1 ex¬ 
trême, comme décantés des appa¬ 
rences et des marques du temps. 
S’agissant d'esquisses et de coupes 
persj>ectK'es, on ne saurait y voir les 
prémices d'une modernité, meme si 
Robert Brun a pu dire qu'elles ont 
«i la précision et la sobriété exprès- 
siv e d'un dessin de Maiisse ». 

Outre leur puissance d'évocation, 
elles ont valeur de document quand 
elles offrent les plus anciennes re¬ 
présentations d’édifices connus. Ce 
sont alors des croquis de route saisis 
d'apres nature lors de pérégrbâtions 
en Auvergne (pont de Brioude), en 
Anjou (cathédrale d’Angers), en Pro¬ 
vence (Pont Saint-Esprit) ; le château 
de Blois, la Sabce-Chapelle, le Palais 
de Justice et Notre-Dame de Paris, 

L’ouvrage constitue, en somme, 
l'un des plus précieux jalons de l'an 
français, tant 11 assimile l’esprit même 
de la Renaissance, tant il tranche sur 
la production du livre illustré qui en 
est à s’émanciper de la survol van.ee 
des tr^iditions gothiques ou étran¬ 
gères. 

PerspectivLstes, bibliophiles (cha¬ 
pelles exquises et de bon aloi, s'il en 
est) vénèrent encore Je nom de Via- 
tor. N’est-il pas baigné d'une espèce 
d’aura légendaire pour avoir incanté 
avec éclat l’idéal humaniste? 

Vqudrait-on élargir l'audience de 
son An de voir qu’on pourrait relé¬ 
guer au second plan l'aspect ardu du 
traité obsolète — qui aura quand 
même déterminé durant quatre 
siècles, en Occident, ce qui de^^ait 
être le langage commun du peintre, 
du sculpteur et de l'architcctc. 

En ces temps de géométries non- 
euclidiennes ou de « carré noir sur 
fond blanc », la substance est ail¬ 
leurs. 

Dans une perspective d’avenir 
plus juste, saluons alors, à la date de 
1505 , ravènement du premier « livre 
d'art» français. Encore faut-il resti¬ 
tuer au vocable tant gal\'audé, la jubi¬ 
lation et toute l'ampleur de sa signifi¬ 
cation première. 

Jacques T Quextin. 

E>c Anificiali peiîpcctiva. viATOft, [Taul 
Pierre Jacûhi. Peïif m-/oî. ^oibtifue: 
iüK, } ff. àe iexite iütm, plafttéei impr. 
au rectü, ,1/, iü piaaeècs n-clo, a jf. de 
texfe ftünçah, K.V., Eitampei, Réï, la 
in 4°. 
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Guillaume Budé 

(1468-1540) 

De Asse [L'Æ] 

1515 


Vers l'âge de 25 ans, ce bourgeois 
parisien se consacre à l’étude des 
lettres avec une fert'eur qui fera de 
lui une sorte de héros de l’huma¬ 
nisme français, et son plus ardent 
avocat. Son érudition se déploie dans 
deux directions: l'exploration des 
ressources de la langue grecque 
{Corfirvertfani Iwguâe graecae, 15291» 
et l'élude du Corpus Juris. Sa réputa¬ 
tion, établie dès 150B par ses Arinùta- 
fianes ad Pmdetias atteint son apo¬ 
gée en 1515; at'ec la publication de 
son œuvre majeure, le Df Asse. 

Le point de départ du liiiTe est 
encore un texte des Pandecies (la loi 
Sen>urfit au livre 28) où sont énumé- 
rée-s les diverses parties de la mon¬ 
naie romaine. Mais le commenraire 
prolifère jusqu'à embrasser toute la 
vie économique des Anciens. 
Confrontant Ic'S textes des historiens 
et des jurisconsultes, et ceuxvsouvent 
très altérés, de ÏHisfûire naturelle de 
Pline (dont^ à la fin du xv' siècle, 
l'Italien l lermolao Barbaro avait en¬ 
trepris la restitution), il fournir une 
estimaiiun en valeurs modernes de 
toutes les unités de monnaies et de 
mesures de l’Antiquité. Par là il re¬ 
donne vie aux multiples aspeas de la 
réalité antique. En même temps, 
parce qu’il associe le lecteur au che¬ 
minement difïieiJe et sinueux de sa 
recherche, il constitue un inestimable 
document sur le genre du com¬ 
mentaire, la méthode philologique, 
et les premiers pas de la numisma¬ 
tique. Un autre intérêt de l'ouvrage 
réside enfin dans les digressions aux¬ 
quelles se bvre l'auteur, et dont le 
style très tendu et très orné contraste 
airiec la sobriété de l'exposé scienti¬ 
fique. Parmi ces textes, Budé se di¬ 
sait particulièrement fier des cin¬ 
quante dernières pages qui 
couronnent l’ouvrage. Sous fomne de 
dialogue avec son ami François De- 
lo\ nés, J y oppose les biens de for¬ 
tune aux vraies richesses; celles de 
l'étude, celles de la vie contempla¬ 
tive, Par cct épilogue le De Aise se 
charge d’un «plus haut sens» et 
préfigure essais philosophiques 
postérieurs, notamment le De Studio 
et le De Ttamitu Helleriiîmi ad Chris- 
tîunisrr/um. 

Budé achei.'ait son livre lorsque 
mourut Louis XII. De Aîse salue en 


ses dernières lignes t'encrée de h 
France dans ta Renaissarce sous h 
règne de François I", 

MARl£-.MAljF,i rrvir 
DE L.^ GarAMPEEîü 

De Asse et partîhui eim Uhri 
Guiilieimi Budei Pamif^rnis SgeTriaTÜ Re- 
ffi. Venundanfur tft aedihus AKfitfàtùf. 
fPtfrtX Jiytse Bade, it j^], 

în-J‘ûfia, iSoff. 5, N., hitpt. j ip. 
La prertfière éditiott eit bientôt js/tit h 
14 octobre I f i 5 d 'une seconde^ 
et pratit^ttewenf dé/initnv. Bâde y imtr. 
vient ai^un Avis au ietteuret un lexique 
des fi'rufes difftcdei Utéotogiimes, nvUi- 
phoresi Le De Asse fl rf /a/nm été irisduà 
eu France — Budé en a donné un ^ 
résumé ett §ranr^ii : Épiigme du livre Et 
^\sse, Paris, Qâiiiot du Pré et Piem W- 
éW, jct/A’, 1^32 in. sl.i. 
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EOFROY T»v 

(vers 1480-1555) 

Champ Fkun 

1529 


Par l'ampleur de ses curbsisçs, 
par la variété de ses aptitudes lli- 
bralrc, typographe, artiste et gravntr, 
philologue et iraducteuri, Ton,' in¬ 
carne bien La vigueur raj^'atrice de 
l'esprit humaniHe, Né à BiMirgs, 
issu d'une famille de labourcuis. il 
entreprend d'abord une carrière uni' 
versitaire, exploitant toutes tes. res¬ 
sources d’un double séjour en Italie, 
avant de s'adonner passioinwmefic à 
ta création du licTe sous routes scs 
formes. 

Le protc Ptoiée, libraire-édictur 
« rue Saint-Jacques, à I cnseigrie du 
Pot Cassé », est le premier à disiener 
sur son an. Le Champ F/ean' n'est 
pas seulement un traité coEîsacit à h 
typographie ou à resthétique du 
liiTe, c'est de surcroît un itianileste. 
vingt ans avant celui de Du Bdky, 
dont le dessein est d’exalter les mc- 
rites et la dignité de k langue fran¬ 
çaise, Tory’ cherche à établir un rap¬ 
port entre les lettres et ks 
proportions du cotps huiriain iconsi- 
déré comme mesure de toute chosel 
Les traités de Padoli et d'Albetii ont 
inspiré ce dogmatisme pittûresquî- 
Pîus décisive est son action potu 
porter le coup de grâce aux vietu 
alphabets gothiques au profit du ca¬ 
ractère romain. Pour ce frire, il des¬ 
sine des alphabets d'une élégante 
jamais surpassée. Il faut, dit-il. 
eripre en françois comme Fran^n^ 
nous sommes » ; d'oii son souri tfc 
codifier ta grammaire, U réda.iîic 
l'emploi de l’accent aigu, de |apoS‘ 
trophe, de la cédille que son discipjf 
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4 J Garamond cl Rûben Esïienne inim- 
duironç s-çlqn sci v^œux. bes re¬ 
marquer sur h phuncliquc clcr paioiâ 
(picard, lyonnais, berrichon, pari¬ 
sien...) coniribuonï à lliistoirc de la 
langue tt iüni Je lui un pionnier de la 
di£i[cctulu|;ie. 

Si le Channp Fienrj est un des plus 
célébrés livres de la Renaissance han- 
çaise. c'esi qu'il en est l'arcl'iêtv'pe 
visuel ou le théoricien s^est a[î(>liqué 


à mettre en œuvre une concept ion 
architecturale nouvelle, h’n eifet, 
l’ouVrage illustre avec éclat l’es pres¬ 
sion d'une ordonnance à la lois équi¬ 
librée et subtile, dégagée des in¬ 
fluences gothiques et de la tradition 
nianuacriie. Il est i!lustré d'une cen¬ 
taine de oompositions gravées sur 
htîis: diagrammes, lettres capitales, 
treize planches d'alphabets et de mo¬ 
dèles de lettres entrelacées ou fa niai- 


sisies Par leur charme et leur intérêt, 
les figures les plus remarquables sont 
rHc-rcuk gaulois, le Triomphe 
d'Apollon et des muses, et l'illustre 
marque « au Pot Cassé » placée dans 
un large encadrement Kenaissance. 
jean Perrcal et Godefroy le Ratave, 
peintres et enlumineurs attachés au 
ixji François l'I ont contribue à TÜ- 
Justration, qui ne peut plus être attri¬ 
buée entièrement à Toiy comme na¬ 
guère, En re^-anche, on pourrait lui 
restituer l'impression même de Tou- 
vrage qui lui vaudra un peu plus tard 
lé titre si envié d’« Imprimeur du 
roi », que François r"" n'avait encore 
accordé à personne. 

En ancien français, Çhamp Henry 
désigne le Paradis. L’admirable m eil¬ 
leur qu'est Geofroy Tort' comie le 
lecteur en ce Jardin de Plaisance 
d'une verdeur jadlissante où four- 
milltnt toutes espèces de fleurs les 
plus précieuses et les plus étranges. 

Ghïslajne Quëxtin 

Champ FEcurv'- Aiufttet est cumtenu t'au & 
life /■s ’dÿHe ^ vraye prt}po)riiofi dei 
ktltti ttfliqucs, jfu'oN dii ii^îtres 

mtiquei, & tti!gfiirefnenf iefirct 
pnifMtrtiotîfiées st-hrt le corps d WHtgf 
hnrfmnt. Ce Iiifre est piiiniegie pour dix ans 
p^y !c Koy fiostre Sire. ^ esi a vendre a 
PtfW sus Petit Pouf a {enseigne du Pot 
Casse per Mestre Geofroy Ton- de Bfiurges 

Uèrraire, et Aiukeur dudict Livre, et par 
Gdes Gourrnoni üiissi tihrasre deufouranl 
en îü Rue Seind {oifi^es a îemeij^w des 
Trois Coronnes [ijJy]. Petit in ■folio de 
‘H) Hoff. BS., hnpr- Kds- V'. jiû. 
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RANÇOIS iVABEL-MS 
(148? ?-l55}) 
Pantagruel 

I 5 Î 2 ? 

Gargantua 
15 M ? 


Qi] dçlicr, inquiété à cause de son 
goût jwur le grec, puis bénédictin, 
prêtre séculier et cb-mnine, père d'au 
moins trois enfants, correspondant 
d'Érasme et de Budé, IGbelaLs dwaii 
sa réputation à la vigueur de strn 
humanisme, dont il sut mettre effi- 
cacenicnt les méthodes au service de 
l'élude et de la pratique du droit, de 
la médecine, de la politique, de la 
théologie... Médecin et conseiller de 
Jean du Bellay, ambassadeur à Rome, 
de Gtiillaume de Langey, vice-roi en 
Italie du Xord, il profite de ses 
l'^oyages à la Cour pontilicale pour 
arranger ses propres affaires et celles 
dé ses protecteurs et il stïLuieni ac¬ 
tivement une politique tl'intlépen 


datKC de la Couronne de Franœ pu 
rapport à la papauté. Scs (mies 
romanesques furent régulièremeni 
ct>ndam.nées par la Sorbonne p<Mir 
leurs obscénités et leurs [tudances 
réformistes. 

Impriitié peut-être à la fin Jp 
1551, le Piintagniel prétend c.vpkiie- 
ment rivaliser avec les Grandis et 
ïnestin/ûhîes Chroniifues de l'étiomif 
géant Gargântm, livret popiiUire tpii 
compilait des légendes folkloriques 
dans un cadre parcîdiant les romafis 
arthuriens ; U mv'ente un fih, Pania 
gruel au géant légendaire, rnais 
combat pour Thunnanisme, célèbre le 
savoir antique, méprise les méthodes 
scolastiques de l'Université « les 
faux savants, ridiculise k crêduliK 
populaire et déteste les imposteurs 
qui profitent de cette simplicité, Une 
l'çrsion ultérieure des Chroniquei 
{avant 1 j 3,4) utilise le succès de Übiai- 
rie du Pü/itagmeî en greffant mak' 
droitement sur le corpus folklorique 
des épisodes dus à l'imaginaiioA 
créatrice et au style de Rabelais. L'ef¬ 
fort de rénovation nzuItuFelte risquait 
ainsi d^ctré détourné de sofl sem 
Rabelais publie alors sa propne m- 
sion d'un Gargantua : la sie honi- 
fique du père, composée apres ceflt 
du fils, suggère plus eMpliciiefitent. 
au milieu des bouffonneries cl des 
paradoxes, une leçon de pédagogie 
humaniste, de pacifisine, de teligioii 
exempte de fanatisme superstiéeux: 
rintelligence est enthousiaste mais 
patiente. Le prologue appdïf à briser 
l'os des fariboles pour sucer k subs- 
tantillque moelle de k leçon de sa¬ 
gesse. Ainsi sève populaire et appétit 
strident de savoir se vivibent mu¬ 
tuellement, considérant le rire 
comme le propre de l'homme et la 
plus natLireUe des médecines. 

Gi-y Dlmessûn 

Panr^gFud- L-i ÎKtmhles et rfponnf.seies 
faieTz & prosifsses du tresrertarntfie fbita- 
gruei Roy des DipiudcSrftk dnguuid^'^' 
Gargpntm. Composez nouicdenfifis pp 
tnaistre Ateofryhas Sasiet. On ks J 
Lyon en ia maison de Ciauàe m«rn. 
le Prince près nostre dame de Oi.fee 
vers ly fJf] Peiif in-f. 

fl. S.. frnpr Rés. J j'46. VtiSipu- ocott- 
plaire connu (irfcnmfdet d'un il 
Gargantua. Ar,\«H^ IVXH U v(f 
inestsmahle du grand Gatgm’as. ^ ^ 
Panfagn/ef. iadis ampoièe p" 
leur de ^uinti- essence. Lare plein w 
pantagruélisme. M.D. Xm' ^ilesi-nd 
il Lyon chés î-rgnp^ys Juste deivrrt nôprr 
de Confort. Petit jllongl' 
goth., ttüi} ff. fi.A'., Jmpr., Rni. V"- Jt.î® 
Seconde édition. 

Le Seul essempUtre connu de L preriiert 
édition, probahietnent a Ly-on chez r. /wsit 
i.'f nr tyj 4 , est ineampîet de L pigedetitn 
et du ié f du premier eahier. pttit if^ 
dllongè de ifôo} ff fl.X .. Impr. fîA. I 

1 F j{->. 
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ClÉiMENT M^arot 

(1496-1544) 

JL ^Adolescence dément me 


Né à Cahcjrs d’un pén; normand 
qui fji l’un des bons poères rbttorl- 
queurs au serL-iœ de Louis Xli, Jean 
Marotj Cîénntni ainie k cour, sa 
«maisctesse d’escoEc », à laquelte il 
pan teni très tôt. PfOté^ d’abord par 
Nicolas de Neufville^ îE entre rapiJe- 
ïïKint au sen’ice de Marguerite, sœur 
de FrançoEs I", puis du roi lui-meme, 
dont i] dci'iein ’^nalet de chambre à la 
mon de son pere Ü517), Alors que sa 
facilité poétique, son humour ci son 
charme lont mcR-cilIc dans le 
Temple de Cupidif, \ÈpiiÎTe de Md- 
gueîoftne ou les èpistres. au roi. Ma* 
rot ne se ctjntcnté pas de ce rôle 
plaisant. Tenté par toutes les idées de 
son temps, et notamment par Ea Ré- 
fonrie, il doit affronter bien des dan¬ 
gers et bien des haines^ em|îrisonné 
en îjiô EHiur ^ awir mangé le lard 
en carême *, emprisonné à nouveau 
en [527, Il connaît l’hiirreur de 
r'«Hnfer>> de la Conciergerie. Ac¬ 
cusé en 1552, et surtout contraint à 
i'eïil après l'affaire des Placanls 
115 î4>, il s'enfuit a Nérac, puis passe 
en Italie, auprès de la duchesse de 
Fernare, fulllcdc Louis XII. Po'UrïUÎvj 
par ['Inquisition, it part |«>ur Venise, 
puis Gcnè^’e^ abjure à L™n (1536), 
retrou^i'e k cour et le succès ^M>ur 
quatre ans, malgré [es querelles ja¬ 
louses menées par un mauvais poète, 
Sagon. Lié à Dolei, qui publie son 
Enfer malgré lui (154JL ü ses 
traductions des PsüUinet inierdîtcs, 
et doit s'exiler a noQ\'eau à Genê\^‘. 
puis à Chambérj-^ et Turin, où il 
meun en l'jqq. 

Awc [’Addescence clémentine de 
1352, préparée dès 15 30, c'est lu pre¬ 
mière lois qu'un poète Irançais se 
préoccupe de l’impression de ses 
œm'res, qui circulaient jusque-là 
anajchiquemcnt. ou dans des re¬ 
cueils collectifs. Le succc's est iruimé' 
diat, « dés 1^34. Marot public une 
5rr^rjfr dans laquelle les poè-tnes sont 
classés par genres C élégies, ép'itrciî, 
épitaphes sous te titre << Cymetière », 
formes courtes sOUS le titre « Me¬ 
nu L'édit bn de 153A, considc- 
rablement augmentée et révisée f>ar 
SES soins pour les [sresses- de Dolct cl 
de Gnphe, repense le classcmetii 
des genres, les vieux genrc's niédic- 
vaux restant bien représentés ^ bal¬ 
lades. rondeaux, chansons, chants 


rt,-)yaux) à côté des épjtres rttioift'elés. 
L*Adolescence démentine. qui est 
loin de recoin'rjr k toiatïié des 
Œut;res de Marot, traductions en 
vers comprises, est réimprimée plus 
de deux cents fois au cours du siècle 
avec le reste de ruLtiv'nj, 

Ce succès s’explique par l’aisance 
de k iKïésie de Marot, sa faciltté à 
être mise en musique, son sens de b 
langue française et de son évolution. 
Pourtant^ rien de niîOiris simple que 
la variété hlhmique de scs textes, 
l'enchaînement rapide de k sjntaxe 
qui franchii le vers |Xïur suivre la 
picnsée de son alluré primesautiêne, 
l'accord enfin ■rie la « rime ei de Ja 
raisi.ui », qui fut son grand travail 
depuis ses premîcresi ai>nées à l’école 
des rbéioriqucurs et de Lemaire de 
Belges. Marot ne théorise pas, ne 
supprime pas d’anciens getires, tout 
en se montrant iîc^siblc aux apports 
petrarquistes autant qu'au Roman de 
la Rose. 

Exprimées aiiTC tant d’élégance, sa 
mélancolie et sa fantaisie restent des 
m<x]êles pour les précic'ux du 
x\ii^ siècle et les mondains du xv'iii'". 

MAEtJK-MADELLENL FonTAIKL 


U'AdolcscCïice OcmcntiiK. AulremeHi. 
Lei Œatres de ClemenJ Marot de Ca^nn 
en Querei.', iWet de du Ro^-. 

composées en leage de son Adolescence. 
Avec C^npldifjttv jhf le Trejpas Je /eu 

Mestire florimoffd Ro/vr/ef Et plitsîénrf 

autres Œui'reS /aieteS par leJrCt Aiarot 
deptds leage de sa Jtete Adoletcence Le 
faut mett, comjîCî ■£- mû en how ûtdre. 
iV, BemUus. la Çle/nentis /Idnleseentfam. 
Hi sunt Clementfs /Mvnfles, aspt'ce. Lusm. 
.'ied iamen bis spsis est iurenile nsbd. Qn 
les svfsd n Fc/m. devant U's^lise Saincte 
Cienet'ie/iv des ArdenS. Rue .V^w/if niaire 
Di/tf/e. A Lenseigne dti Fatdclunif. Avec 
l^/i-iiege pifuC Tn/iS ArtJ. fHu fin, achevé 
dlmprmer Ju j j OfuU I J iJ pour Pierre 
Ro//ef dfcr fe Fdufeheur. Par Siaistre Geo- 
/roy Tory. îniprimei/r du fioy/ Iti-Ht*det}j 
//.. I /. blanc, si^ et (i) // fi.Mi ïmpr.. 
Rès. Vf iyif. üfi des imis exefopLiires 
contius. 



XcdbomNes etef|>oucca^ 

Ë&â fet^é (5 ^ pjoiTrfTfB (iTf 
JEiOIIJjgïiîfrHopbee ÏDipMesif 
gç Sf 0(ïrgEin? 
y. îïûu 

iwV pat îîiàÉfîfif*^' 

" y Jîaffet. VjtiW^gr 


û fa ma£|bi;i 
noutfp/btfl ff p^fn» 
piee nafftf bamt 
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L.B 

VOUVÉTA. 

*535 


Première Bible prcuestante en 
français., clic fui mise en ceusTe et 
imprimée grâce â l'union des vaudois 
et des refomnateurs français; deux 
cotnmunautés religieuses en butte 
Liujï poursuites de l'Église catholique. 
De fait, il s’agit d'une traduetbn 
mtegraJe de I'.Ancien et du Nouveau 
Tesiametit, visant, dirbns-nous au- 
purd'hui, à être « ^âuiheniique» ^ en 
tous cas fidèlement établie pour La 
première fois, non plus selon k ver¬ 
sion latine ofFicieile de saint Jérôme 
(Vulgate), mais à partir des textes 
originaux hébreu et grec. 

En dépit d'une tradition médié¬ 
vale qui remonte au siècle iavec 
les preinières traductionE du Psûuf/er 
et de i’élpoca/ypje), bientôt suiv ies au 
siècle par une version complète 
de la Bihie (éditée sous l'égide de 
rUnh'CTsiLé de Paris), on sait que 
l'Église rt.]maine fit longtemps 
preuve de résistance à l’emploi de la 
« kugue mlgaire ». de crainte que 
Laïcs et simples fidèles ne lisent, ne 
commentent ou n'interprètent â tort 
c< â travers l’Écriture. D’où l’inier- 
diciion formelle d'une traduction en 
langue vivante, instaurée dès 1525. 
Paradoxalement, k Bible devait être 
k plus traduit de tous les livres. On 
dénombre â ce jour, selon ]'/\i[ianee 
biblique universelle, des iraduaions 
cm langues et dialectes. 

Originaire de Noyon en Picardie, 
comme son cousin Calvin, Pierre Ro¬ 
bert CDiivicr, dit Olbcian, s'attela 
seul durant trois ans à ta tâche haras¬ 
sante d'une traduction entreprise à 
l'inhtfative de Guillaume Farci. Elle 
lut achevée en IcsTier 15^5 Cet arti¬ 
san de noire langue, obscur maitrC 
d'école, est « un des fondateurs de la 
]ai>guc française, entre Rabetais ei 
Calvin, plus près de RabeUis pour le 
style, de Calvin pour la pensée » 
(E. Doumergue), Quatre ans av^nt 
l’ordonnance de VilJers-Cotterets. il 
estime que tout peut être dit en 
français, signant TÉpître dé^licatoire 
de ces nK>ts ; « P. Rcbert Ollvctanus, 
l'humble et petit translateur.» Un 
typographe itinérant, le Picard Pierno 
de Vingle, avait déjà installé son im¬ 
primerie militante au service d'une 
poignée de réformateurs, tous réfu¬ 
gie^ â Neuchâtel Ibourgade de mille 
cinq cenis habitants, érigée en foyer 
actif de ta propagande réformée de- 


































































































































puis 

Ce noble ™]uiiie de 852 pag^es au 
format in-folio, imprimé avec élé^ 
gance en gochique bâtarde sur deux 
colonnes^ représente bien plus qu'un 
épisode de l'histoire religicLLse. Sa 
publication fut un wénenrient dont 
on a commémoré nagtîère le 450^ an- 
niversaire. Si la diffusion des exem¬ 
plaires fut une entreprise périlleuse^ 
vouée à un échec commercial tant les 
ventes furent médiocres, et bien que 
l'éiénement ne puisse être comparé à 
celui que représenie la traduaion de 
Luther en Aliemagne, il n'empéche 
que la Bible d^Olii'élafi a façonné 
notre culture par son empreinte. En 
effet, ne fut-elle pas jusqu'à la Révo¬ 
cation, le germe fécond d'une Eu¬ 
rope téformét qui, de Francfort à 
Amsterdam, des Cévenne'ï au Pié¬ 
mont; de Londres à Berlin, s'expri¬ 
mera en français. C'est-à-dire, dans 
une langue parmi tant d’autres, qui 
n'était pas même celle des vaudrais, 
lesquels s'exprimaient selon une va¬ 
riante du proT-'ençal i idiome qui en 
était à se chercher une unité, porteur 
d’avenir, certes, mais sans réelle \iO- 
cation populaire, sans prééminence, 
si ce n'est en France, auprès d'une 
élite et du pouwir ro\d. 

Remaniée à plusieurs reprises, la 
Bible d'Olivétau fui en usage dans les 
Égl iscs réfurmées jusqu’à la parution 
de la révfjsbn d'Ostcn ald, en 1744- 
Elle a sen-'i de modèle à toutes les 
grandes traductions protestantes (an¬ 
glaises et hollandaises, par exemple}, 
de même pour les tentatives Œcumé¬ 
niques (c'est ainsi que la Bibh de 
Ijyumia, d’obédience catholique, en 
est également issue). 

Diffusée dans des tonneaux, par 
l'entremise de réseaux clandestins, 
cette traduction est enhn l'jncarna- 
lîon d'un acte de foi. Littérature de 
combat, proscrite en France après 
l’affaire des Placards qui devaient 
mettre lé roj'aume à feu et à sang 
(encore une impression neuchâte- 
loise due aux soins de Pierre de 
Vingle). Au v^erso du titre, se irüu\'é 
l’importante épitre latme signée de 
Calvin [sous la forme ironique d'un 
faux privilège). Ce titre fait défaut à 
bon nombre d'exemplaires; mutila¬ 
tion opérée par une main Amie, car il 
valait mieux user d'expédients que 
de risquer d'étre brûlé sur le bûcher, 
comme l'étaient les exemplaires sai¬ 
sis. D'autres pièces liminaires ont 
pour auteurs tantôt Calvin, tantôt 
rhumanistc Bonaveniurc Des Périers 
(auteur supposé du Çytîib^lum mun- 
di) qui a signé en outre des pièces 
poétiques et dressé lui-mème La 
Table des noms. On retiendra aussi 
la curieuse préface adressée *f A 
nostre allié et confédéré, le peuple de 



l'Alliance de Sinaï ». Cette sympathie 
accordée d’emblée au peuple juif est 
signée des mitiales; « V.F.C. » L'au¬ 
teur a été identifié erronément 
comme étant « Votre Frère Calvin » 
(E, Droz), ou bien «Virei, Farel, 
Calvin » (Retiss et Péta\'él), alors 
qu’j semble être de la plume d’un 
pasteur strasbourgeois : Wolfgang 
Fabritius Capiton. 

grands noms de la Réforme à 
wnir Sont tous réunis dans cette en¬ 
treprise de propagande religieuse. 
Imprimeur, traducteur, coJabora- 
leurs, tous appartiennent à l'élite de 
la ieunesse lettrée en France, 

J acques T. Quentin^ 

La Bible. fjr toute la SaîKeie «mp- 
ture: en fnqmlfe sont contenus h Vieil 
Teitûment ^ le ^ouveûu, ttantieitez en 
le Vieil de Lebrktt: & le i^ou- 
vé^H dit Gree Aussi deux amples iâMes> 
l'tme pour rififerpre/â/iûf) des propres 
mms: i'aufre en /orme d'indicf pour trou¬ 
ver plusieurs sentences et matières... Ache¬ 
vé d'imprimer ta Ville et Çonfe de i^euf 
Chafiel: par Pierre de Wingle dict Pirtit 
picard, l'an Jjjy , te Jour du Jutnp 
In/olio gothùfue de fSJ J/., lifC, //., ûû ff., 
iro//., toy^.edO/. pour le registre. h.U„ 
Impr.. PM. A }iû. 
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F|Q\jNÇOIS F'' 
(1494-1547) 

Lellres palenles 
îmütmnt ie Dépôt légal 

^537 

Ordonnance 
de Villers-Coîierets 

1539 


Il nous a semblé nécessaire dans 
une exposition sur le livre français de 
faire place à deux actes de Fran¬ 
çois (mi de France de 1515 à 1547) 
qui ont contribué à la consen'atio'n, à 
la rédaction et à la diffusion du livre 
en français. 

Paradoxalement, nous n’avons 
pas d'impressions contemporaines 
des Lettres patentes du iS décembre 
1537 Insïiiuant le Dépôt légal 
conçues en ces termes, pour « la 
restauration des bonnes lettres 
Nous avons délibéré de taire retirer, 
mettre et assembler en rostre librai¬ 
rie toutes les œuvres dignes d'esire 
vues qui ont esté et seront fatetes, 
compÜées, amplifiées, corrigées et 
amendées de nostre lems pour avoir 
recours aux dits livTes si de fortune 
ils esioient c>' après perdus de la 
mémoire des hommes A ces 
causes aixins très expressément dé¬ 
fendu a tous imprimeurs et libraires 
des villes de nostre rojaume de 
mettre ni exposer en vente aucun 
livre noLii'eMemeni imprimé que pre¬ 


mièrement ils n'aient baille un éfe 
dits volumes ès mains de l'abbé 
du Reclus, McUln de Saint-Geiaia, 
ayant la charge et garde de nemt 
dite librairie estant en nostre dias- 
teau de Blois », Ces Lettres paterues 
ont été enregfstrées au Châteb de 
Paris le 7 mars ijjg. Ce texte danj 
son imprécision rte fut guère appL 
que, mais il a conservé une valoir 
symbolique de iramfonnaiiûn de h. 
bibliothèque prixée du roi en institu¬ 
tion nationale. D’autres textes egale¬ 
ment mal appliques suivirent au 
siècle ; un édit d’août 1617 « 
sunoui Farrêi du Conseil d'État du 
17 oaobre 1704 oiganisettmt [e Dé¬ 
pôt légal et apporteront à la Biblio¬ 
thèque ressencid! de la production 
française. 

L'ordonnaiircc de ViEers-Coem- 
rets en août 1559 a donné une Lmpid- 
sion dérifiiîive à l'usage du frarvçais, a 
la place du latin, comme langue ad¬ 
ministrative et juridique, entre atiitt 
pour la rédaction des actes notarié.. 
L'article LVT ordonnait «tle pro¬ 
noncer et expédier tous actes en lan¬ 
gage françoys »... «Et pour œ que 
telles choses sont Sûuvcntes fois ad¬ 
venues sur lintelligence des moi2 la¬ 
tins contenuz edietz artetz nous vou¬ 
lons que doresnavant tous arrestz 
ensemble coûtes autres piucedciuTes 
soient de noz cours souveraines oa 
autres subalternes et inférieures, 
soyent de registres, enquestes. 
contracîz, commissions, sentences, 
lestamcns et autres quclzcürtqufô 
actes « exploiaz de iuscice, ou qui 
en dépendent, soient prononcez, en- 
registrea et délivrez aux panies en 
langage maternel françots, et non au¬ 
trement. » 

Roger Pierrût 

Letires patentes,' Montpeilier, âdé¬ 
cembre r Jj 7 ; enregistrées h 7 mm 1 jjS ; 
registre ^ Cbàteki Arebhvt aatkeülty 
y^,/. 106. 

Ordonnances royaubt (août i^jJ\pOkfie 
/ûteî de la justice et ûhhreekttm éts ptaài 
par tout le Royaulme de FuifKr faidet per 
le Roy nostre Sire et pabitées en k swd dt 
Parlement J Paris, le SMeimc Jota du 
nterys de septemlnv kn mit dn^ 
XXXÎX. — Pam, Étienne Oveilkr pour 
Galiiot Du Pré, Jean Bordromme et jtais 
André, în-/bl., fjjJ [Voir feùiütt 

ési^ê Xf Impr., Rês. f. s6Siîl 
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AURICE ScÈVE 
(v.i5q4- ¥.1564) 

Dcùe 

*544 


Mais qu'en ftit-iJ juste pour la 
poésie de cet Iwmme brûlant, traver 
sé de froid, d’oubli et de solitude, et 
ce de tant de façons, Maurice Seèvre > 
De sa mort anün>'mc et trouble (la 
peste, i^JÈq), de sa naissance incer 
taine (l îcqj, de sa l ie de riche 
table, mais retiré en soi, se vouant k 
l'ombre de son amour qui fut U 
lumière de Ses poèmes, qu'en fut'il 
pour lui, qu'en est Lt pour nous? 
Toujours lui sc perd dans les brumes 
de sa ville (Ltoi la toute secrère) et 
l'àinant qu'il est réi'e d’une proi'ince 
spifitucUe où les contraires se 
prennent à trembler dans Tunité du 
poème. Et, plus tard, le cours des 
siècles ne se préoccutie guère de sa 
tentative, writable syncope de pré¬ 
sence, Fégafd pour lui se réduisant à 
un à peu près rien. Un seul mot dès 


lors s'applique a sa vie, à sa mon 
comme à son destin posthume, celui 
d'oubli, paradoxal dctournemern 
d’une oeuvre qui, elle, a tout consigné 
de Tessentiel, c'est-à-dire des irtdices 
journaliers de son anKtur, aiguisant la 
langue pour le dire et ainsi irLurmurer 
la femme, sa trace, son grand corps 
mystique. De sa pan une si fortni- 
dable rupture du silence, un tel 
acharnement à le casser et en écho 
cet oubli qui rccouvne tout. Ce qui 
disparaît alors avec Seève relègue 
vers le moindre, c'est pour la langue 
française sa plus haute intention de 
poésie, ce qui se trouve nié dans 
l’ordre de la lyrique française, c'est la 
chance d'une altérité. Seève qui 
s'offre à la nuit, à la mer, à la mort, 
justement pour un midi de la parole, 
marque sa différence. Il se souvient 
— lui, le seul — de plusieurs instants 
de grande clarté (la poésie des trou¬ 
badours, et aussi bien celle de l’tle de 
France, et encore celle de l'italjeb U 
est le lieu d'une mémoire et il phk 
tant de sav'oir et d'ccoule a la loi 
suprême du réel; souffrir d'anKtur, 
qui le rend à soi et l'élargit, le menant 
au-delà de lui-ménie. Sa fidélité, stm 
infortune se muent en un dépasse¬ 
ment très réaliste de la quotidienneté 


qui est sienne. Et. bruissant du chant 
du monde. Défie nous propose son 
pur destin de langue. Éblouissement, 
incantation, travail âpre de l'incarna¬ 
tion La transfiguration du malheur, 
du mal-ctre, va jusqu’à un surcroît 
d'effacement qui est plus haute mé¬ 
moire. Une femme, belle et trou- 
blante, distante et proche. Pemette, 
voilà le sujet, l'impossible visage, 
une ville, Lwn et son m>thique 
confluent, voilà le lieu, la promesse 
d’un paysage, et celui qui meut sa 
langue marche en soi-meme, quand 
le réel et l'idée s'épousent dans la 
parité de son seul regard, s'ajustent à 
U lumiéh; franche d'un destin voilé, 
quoique entièrement avoue, remis 
aux mots, celui de ce vieillard à la 
barbe presque sauvage, aux yeux 
d'une eau profonde, i^>erdu dans la 
contemplation de cc qui est, a été, 
sera; une femme devenue par sa 
grâce à lui matière ou mieux chair de 
langue. Les diitains de Défie s'at¬ 
tachent à la pureté du vrai et, à nous, 
d'avoir été iongtemps relégués aux 
confins, nous sont proches depuis 
Rimbaud et MaUarmé qui les ont 
rendus contemporains d’un absolu, 
La nuit demeure dans toute sa lu¬ 
mière qui enveloppe cet espcùr de 


nomination de celle par qui monde 
et homme et langue reprennent vie. 
Quant au Mîçrocosfffe, l'autre grand 
poème de Scèv'c, il est k rev^ers sa¬ 
vant de Défie, et, délesté de l'amour 
qui ùiitie, il n’en est pas mO'îns por¬ 
teur d'une inépuisable amorce de 
vie, semblable tension de langue et 
même rectitude de pensée d’une 
œuvre tombée là comme d’un ciel 
lucrctien pour, à l'image de Défie, 
rebondir a retardement, quelques 
siècles plus tare:!, quand rhistoire en¬ 
fin haussée à la contemporànéiLé ne 
la négligera pas. Seève l’obscur, nim¬ 
bé tie silence et d'oubb, a cédé, à 
l'orée du siècle, la place, sinon à 
Seève le transparent, du moins à 
Seève lui-même pris dans l'éi^idenK 
de son exacte parole. 

Y\'ES Pü't'RÛ 

ÜÊtie. Ohjcct de plus Livlte venu. A 
Lyoft Chez Suipia- Sahm, pour Antoirte 
Causio/fiifi. I Aeec pm'üese pour six 
Am, 204 p., <ie /jwe et (i}f. 
pour fa fjtiîTï/ue. 50 vi^uetfes efiîMéfJtü- 
iiejaes grevées stir hois. et poriteit Je 
Af Scèvc. Ë.jV.. ALi. fùnJi K(3fhs(hiiJr 
^iî 
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L ’Ocil trop aident en jiiB îeiiiiés cnrtüî 

Glronettolt^mal canJt^a TLixipotiiueuc: 

V oicy (o p^ourd'agteables rcrreuis) 

Mon Bdilîiquf aueç |â poingnanC vote 
Perçant Cûrps.CtttirA Ratlbndcfjxîiïmeg^. 
Vint peneiJTCT m l'Ame de mon Aine. 

Grand fur le coup3<^iii fans tranchante lame 
Fai]:,<]ue viuani le Coïp5jb£iprit defiUe, 

P heu If hofîLe au cDnJpcâ de toyjDauie» 
Coqjlituéf Idalcdcma Vie* 

IL 

Le Nattirant par fes haultes rd«s 
Rendit de Iby la Naturf admirable, 

Par les vertus de fa Venu guidées 
S'efuctrua ca oiiiirje cTmenicii labft 
Car de mut bicn^voy r* es Dieux driuabte, 
Parfot vn corps en là parfeéhonj 
Müuuant aux CioiLx tdk admiration, 

Qu^au pretEueroeil mou ame l'adora» 

Coînmc de tous ia delcétat ion» 

Et de moy feul fatale Pandora. 

lïft 

Ton doulx venin»gracc lïctuïe.aie fie 
Idol atrer en ta diuiiut image 
Donc bgcil creduLeignorammmt mcfïît 
Pour non preutoir a mon luturdommage« 

. Cartffhnmolaccjctçii^ciaciiçpour liomage 

Sacii 
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ARTIEK 



Bons » : ic « bon sauvage k « ï-erre 
sanï ma] », avani d'^saimitr dans la 
littëraEurc géographique ultcrieun;., 
sortT tl’abord, en Ffancc, des mrthes 
canadien^. Générosité des, hldieil^ 
qui K en échange dé « merccrLcs sc 
dépouillent ju;âqii'à la nudité, inno¬ 
cence de CCS peuples qui « ne foni 
jias compte des bictis tie ce monde », 
libre sejcualiré des filles à marier-, 
autant de f^antasmes que Tautn: réa^ 
lise. Mais ]'émcin.'ei]lement le Jjs|H(te 
à la tendance inverse d'une réduction 
au tonnu, par quoi la Nouvelle 
France devient une autre i'rance. Ht 
l’actm [ration que suscitêiit les us et 
coutumes indigènes est tempérée par 
la crainte du sauvage, dont la langue 
et les cris sont ineomprcbcnsibles. Le 
dialogue avec l'autre est définitive¬ 
ment compromis, loraque Clarijer 
s'empane par traîtrise du chef Don- 
nacona, pour lé ramener de force en 
Europe. 

FltANK LGS™NÜAN!T 

lîricf rc-cit, & iüidtKfe ïtamiiiOM. Jt‘ èf 
fatefi' ff .VJJlcJt (/f CanaJa. iUh 
chi^hsi^ & & attires, avec parft- 

adteres metirs, tatigai^e, & t'crsrfmmcs des 
habiitîin d'iteÜes: fnn dde^ahk et tnw 
/A Jtf nv/jf/C ■ imiiifrsi' à ia füttK. à câtê ècu 

pffsdii à H>J ilffsre t'f pctrlanf (a kflrc tl } 
/H'fC prjïv/egV- Oti /t’S lya/d J Fàr/S au 
ScCûffd pditer et{ fa gratid sadt- du fWt»S, tf 
eft ia rw rn-a/fé ftosfvdüfw à ienseigru- 
dv !escu dv Frairce, par Pmne Raffcf dia 
Faivcèefflr, et Aftihoiae ie Ocre /tvres. 

Fft. lH-ir. fh. BiMiathè^fNi' 

Ma^rme. ftcJ- JL'w des trots exera- 
p/ft/rcs coform Caiee ceitx de Jd Bnttsh 
labrary ef de lü Bdd-iofhi^iie mmfdpaie de 
Rouett}. 
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Charles Es^E^^^JE 

{vers 1504-[564} 

De Dîssectkme. 

La Dissection des parties 
du corps btmim 
1545 


La vie de Charles Eistienne est ma! 
connue. Nous ne savons ni la date de 
sa naissance lentre 150401 1506) ni le 
lieu exact. Sa mort en prison, en 
1564, reste enveloppée de nis'sière- 
Sa famille, en revanche, est bien 
connue, Les Estienne sont une dy¬ 
nastie d'imprimeurs et d'éditeurs pa^ 
risiens, A la différence de ses deu-N 
frères François et Robert qui ro 
prennent les aciivîtes paternelles 
lorsque leur père meun en jjjo, 
Charles décide de deii'enir médecin. 
Outre la médecine, il s’intéresse à la 
botanique et a l'horticulture. Mais Ü 
ne rompt [i;3s [sour autant avec son 
milieu d^orEginc, d'autant que sa 
mère s’est rerrntriée avTc Simon de 
Cülines, imprimeur connu, qui étlite- 
ta son Hvrc. 

En 1542, dur les EstieniK' devient 
Docteur Régent de la Faculté de 
Médecine de Parb. Il exerce k mé¬ 
decine jusqu'en 1550, date à laquelle 
Robert Estienne, son frère aîné, est 
oblige de fuir à Genève, pourchassé 
par ['[nquisetion pour scs opinions 
protestantes. Charles E^s^^eTîr^e se voit 


I ACQUES 
(vers I4çii'i5.'57) 
Brie/ récit 

de ia navigation es ysles 
de Canada 

T 545 


Né vers 14^1 à Saint-Malo et mort 
dans k même ville en 1557, te capi¬ 
taine Jacques Gntiér, pilote du roi 
FrançoE accomplit trois voyages 
de décoiivene vers le Canada, en 
[534 Ï5351536 et 1541^1542, explo¬ 
rant tour à tour k baie et le fleuve du 
Saint-Laurent jusqu'à la hauteur 
d’Hochclaga, dans llte de Montréal. 
LcÆm/RcifL qui est U rektbn de sa 
seconde navigation, la plus longue 
(19 mai julHct >5^6) et la plus 

féconde du point de vue géogra¬ 
phique, est le seul ouvrage de Cartier 
public en France de son vivant. Ces 
explorations, qui nkvaieni pu 
conduire Cartier jusqu'au myihique 
roi.'aucne du Saguenay, non plus 
qu aux richesses de l'Asie orientale, 
le légendaire Cathay qu'il comptait 
rejoindre par-dek la trtïuée lauren- 
tienne, suscitèrent peu d’échos, et 
furent suttemr divulguées par le biais 
de coUections de documents pu¬ 
bliées à rëtrangcr, les t^avi^tioni et 
de l'Italien Jean-BaptEte Ka- 
musio ( 1556) et les Frmdpaî Katjigû- 
thffS de ]'i\nglais Richard HakJuyt 
iiéooL 

Tel que le publie en 1545 le li¬ 
braire Ponce Rcdfei: dan.^ une édition 
peu soignée et émaillée de coquilles, 
le brief Kecsîy qui ne porte pas de 
nom d'auteur, se présence comme 
une narration à la troisième per¬ 
sonne, qui relate sobreineiiï, au jour 
le [onr. les péripéties du premier 
hivernage au Canada, Le récit de 
l’épidemie de scorbut, la -s grosse 
maladie» qui décime alors l'équi¬ 
page de Cartier bloqtté par les neiges 
à Stadaconé (Québech en oonstîiue 
sans doute le point culminant. Mais 
le mince opuscule vaut surtout par 
son caractère fondateur. Premier 
monumenr littéraire du Canada et 
l'une des toutes premières relations 
écrites en français sur le Nouveau 
Monde, le texte généralement aiiri- 
bifC à Cartier lui-même ouvre à une 
réalité Inouïe, peuplée d’Iwmmes et 
d'objets incisnnus: Indiens Micmacs, 
Moniagnals et Iroquoiens de l'es- 
tuaiie du Raini-Laurent, tabac, ou¬ 
tardes et castors. De plus, il Inau¬ 
gure, dans les lettres françaises, 
rimaginaire des « nouvcau.x hori- 


dans l'obligatLon de prendre Li direc¬ 
tion de rimprimerie familiale et signe 
son malheur. En effet, s'il en a les 
caiiacités sckmrîfiques, il n'en a pas 
les capacités commerciales, S« 
crcanciets le tont emprisonner au 
Châtelet en e;6i,où il meurt en 1564. 
Outré le De Dissectione... Charles 
Hsiienjie est l'auteur ck traités sur les 
jardins et d'une véritable enct'clo- 


4 « 

pédie rurale, le Praediam Rustteum 
qu'il publie en 1554 et qu'il traduit en 
français sous le titre UAgHmtti*re et 
Maison publiée après sa 

mon, cette traduction eut un Im¬ 
mense succès et fut régulièrement 
rééditée et imitée. 

Le De Dtssectione représente un 
iini^Wrtant jalon dans l’essor de l’ana- 
tomîc à la Renaissance. On doit, en 
effet, à Charles Estienne plusieurs 
découvertes anatomiques impor¬ 
tantes: en osiéologic, k découvxTte 
des trous iKiurticiers des os dont Ü a 
compris le rôle phtisiolDgique. En 
neurologie, il décrit le trijumeau, le 
nerf phiènique et la chaîne sjrmpa- 
thique, Estienne est également le 
premier, dans E’hlStoire de l'anatc- 
mte, à disiingucT le sj.'mpathique du 
pneumogastrique. 

En üittre, le De Dissectione est 
l'ouvrage français qui illustre le plus 
superbement cette union de l'an et 
de ta science, créée en Italie et qui 
durera plusieurs siècles, où le ca¬ 
davre ou Técorché n’est pas repré¬ 
senté figé dans i’immobilité de la 
mort, mais intégré dans des composi- 
lions où, dansant et |oyeux, peiisit et 
mélanculiquè, sa vbion suscite plus 
rémoiion que la curiosité scienti¬ 
fique. Pour ce faire, Charles Estienne 
a choisi un pnxédc insolite qui ne 
sera pas repris apK*:» lui et qui 
consiste à insérer dans chaque figure 
un bloc formant des fenêtres permet¬ 
tant de v'oir les organes profonds. 
Malgré la disharmonie existant 
entre le raffinement et k beauté d-c la 
composition d’ensemble, et la rai¬ 
deur des représentations anato- 
miqites grossièrement encastrées, le 
Dû Disseetione est un des chefs 
d'eeuvre de l'édition anatomique du 
x\^'^ siècle. Ce livre ti'cut cependant 
pas le rayonnement qu'il eût mérité. 
Cjommencé en T530, aux deux tiers 
imprimé en 15551, il était sur le [>i>int 
tie paraître en 1541, lorsque le chirur¬ 
gien Étienne de k Rivière, a,uieur des 
dessins anatomiques, intenta un pro¬ 
cès à Charles Estienne, ftirieu.x de 
wir celui-ci publier cet ouvrage sous 
son seul nom. Il perdit son procès 
mais nuisit consit.lérab]emenT à f’o-u- 
vrage qui ne fut publié qu'en 1545, 
deux ans après lé Dt' Huntttnt Qjrpo- 
ns Ffthnca de Vésale qui, supérieur 
eathériquement et scientifiquenienl, 
lui porta définitivement ombiage. 
L'édition Erançaisc, aussi belle que 
l'édition ktine, parut l'année sui¬ 
vante, par les soins de Charles Es- 
tienne qui en assura lui-même la tra- 
diiaiun, 

MaRJEI-Jü&Ê LmBAULT-I-JL’ART 


De Dissectiorw panium corporis hamani 
tihri très, a Ceridù Slepbeno, doctarr niedi- 
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io, Uv<t cwTtf /igf^Ffs €i fftàsîoautft 

dedÿialîoniimi a Slephâtiû Riv^no^ t^irur- 
go (omposstis CtttN pmHkgiCt- Pûmm, 
AptidSirnemei» Cûïiüâeufftt t^4$. In-fQi, 
1Ù3 jf.) 6j B.A'., Impr., jRA. 

yii- ^empUive lUf véka réglé et 
eHUminé. 

La DissMÎon des panics du cotp« hu 
niam À'îviUe f» /rois /iirres. jÉifç/î par 
OwrtlfJ Es/téftffe, rkic/eftr MéJ^ae. 
aivc Iff /iffirts et dédars/kiMi des tffCT^ 
iiom, imposées par Citerne de U Ri¬ 
vière, chiTurgiert. Irrfptimé à Paris eirez 
Siwoa de Coiitfes 1^46, Avecpriiniègâ du 
Koy. piêcti îimitiûtres et 400 p.,/ig, 
et pi gmves- ^ Impr,^ Ft*/ Frf^.i. 
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OACHLM Du B ELLAY 
[1522 ?- i 56 o } 


La Deffence et 
UiîiUrütion 

de la La/igite Prmçoyse 


1549 


Ne en Anfou, Joachim Du BelJaj- 
appanieni à uue famille puissance 
sous les règnes de François P' et 
Henri fJ. Des son arrkTc à Paris en 
eï47, au ccliq^ Je G>queret, il parti¬ 
cipe au groupe de Ronsard. En une 
riousalne d'années, il produit une 
eeinTe poétique considérable en 
français et latin, dont une partie — 
les Regrets, les Afifirpuités de Rome, 
tes Jeux Rîisîiques — s^ccrit sous 
l'influence d’un séjour romain <1553.- 
15J7) au service de son cousin, le 
cardinal Jean du Bellay. Déjà malade 
avant son dépan pour ritaLie, Du 
Bellay meurt deux ans après son 
retour à Paris, sans avoir eu le temps 
d'achcs'er et de publier une ccuVTe 
d’^lnspiratiun politique et gallicane. 

La Deffeuee est originale à plus 
d'^un titre: non par le détail de se$ 
idées, souvent tepriscs aux rhetori- 
riens latins, à Érasme et Dolei, ei 
surtout à des italiens comme Spero- 
ni, mais par sa situation, sort ton et sa 
destination. Si elle n'est pas le pre¬ 
mier «f an: poétique » écrit en fran¬ 
çais (Fabri ou Sébillet Font prècé- 
dée(. elle se présente pourtant 
Comme le premier manifeste litté¬ 
raire de notre langue, en accord, 
pour la première fois, avec un groupe 
relaiivemeni homogène, la future 
Pléiade. Parue sous les seules iniitalc-s 
de l'auteur, elle est en outre le pre¬ 
mier te.xte théorique consubstantiel- 
lement Hc a la pratique de poésie, 
puisqu’elle sc justifie comme TinTfO- 
duakjn au premier recueil de son¬ 
nets de Du Bellay, YOiive, autant 
qu'elle se justifie dans le TOlume paru 
en 1549. JJ ne s’agit donc pas de 
l'onivre d'un grammairien qui légi¬ 


férerait sur la langue, mais du pro¬ 
gramme d'un poète soucieux de dire 
as'ec le plus d'efftcacité possible les 
principes qui doivent diriger la créa- 
tton,. Peu gêné par les démonstra- 
tioias, il n'est pas pour autant Inco¬ 
hérent, même s'il manie allègrement 
l’éloge et la critique insolente, qui 
rendent son texte encore bien plai¬ 
sant à Lie. 

Pour lui, les langues sont « par 
nature et par art » , leur nature est de 
naître par cotiwniion humaine 1 les 
hommes étant divers, elles sont di¬ 
verses, mais possèdent toutes le 
nvème pouvoir de dire toute.s choses, 
et de tout transmciire. On peut donc 
traduire d’une langue dans une autre 
les mêmes choses. Cependant, si elle 
n'est pas exploitée dans toutes ses 
vinuahiés, taillée, émondée et greffée 
Comme un arbre, bref, si elle ne se 
réalise pas dans l'^ art » — l'écri¬ 
ture —, une langue n'« illustre pas 
sa patrie et n’accompagne pas son 
essor politique comme elle doit le 
faire. La tâche de l’écrivain est donc 
double : en tant que les langues sont 
traduisibles, il faut dévorer les « bons 
auteurs » étrangers, s'identiHer à eux 
en les comprenant de riniéricur, afin 
de faire passer le plus possible de 
leur savoir et de leurs qualités dans 
nocre langue. Mais en tant , que ta 
poésie est !'« âme » d'une langue et 
l'essence de ses panicularités, on ne 
peut espérer la traduire ; il faut donc 
l'imiter, en trouvant dans ie génie de 
sa propre langue des particularités 
nouvelles qui tiennent lieu des pré¬ 
cédentes, voire les surpassent : ainsi 
la rime, d'origine « gauloise »j joue le 
même rôle que le nombre latin... 
Pour dév'elopper les pouvoirs origi¬ 
naux de la langue nationale, Du îîel- 
lay livTC donc toute une série de 
conseils sur la manière d’enrichir le 
lexique et la syntaxe, de créer des 
genres nouveaux, de régler la versifi¬ 
cation, etc. C'est la réunion de toutes 
ces trouv'aiUes (qui n'éraient pas îou- 
jours nouv^ellea) a un projet d’en¬ 
semble qui fait de la Def/cnce une 
invitation extrêmement agressive à la 
création. 

Le caractère polémique du texte 
explique à la fois la contestation im¬ 
médiate d'un ouvrage anonyme, le 
Quintil Horatid/îy et le succès des 
rééditions successives au cours du 
siècle 1337, J^éi, 156S, 1397, 

etc.). 

MAKŒ-M.<\nCJ.FJN'E FoNTAîîvrEZ 

Là DclTence, a iUiistration de la Lmg,iie 
Françnj'sç. Par I.D.R.A. Ifftprtmé à Fans 
pour Antoul i'Angeifi'r, teuafif m Briu- 
/icque an secûnâ piîîiet de la grand 'salle du 
Rakys. 1^49- A vec privilège. Je-if® j/c 
jf. {privilège du J rtru/S IS4S}. Jî jM . bupr . 

Rêi. A'. iSm. 
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Charles Estiknne 

fwrs [^04-1564) 

La Guide des cbeffiifrs 
de France 

1552 


Les itinéraires de voyages publics 
avant la Guide (le mot est du féminin 
au X\T* siècle) ne s’adressaient 
qu'aux pèlerins en route pour Rome, 
Jérusalem ou Saint-Jacques de 
Compostelle L’ouvrage d’Esiicnne, 
au Contraire, est le premier guide de 
voyage profane, conçu à la fois pour 
la vaste clientèle des marchands et 
des hommes d'affaires et pour celle, 
plus réduite, des humanistes chemi¬ 
nant d'un centre d'imprimerie à 
l’autre pour corriger les épreuves de 
leurs üut'ragcs, 

Charles Estteniw avait rencontré 
certains de ees humanistes dans ie 
célèbre atelier d'imprimeur de son 
père Henri. K' Estienne. Il s’était ini¬ 
tié à leur contact à des recherches 
érudites, en particulier dans les do¬ 
maines des sciences naturelles et du 
théâtre, et avait obtenu, en 1542, le 
titre de docteur en médecine. Pour 
sauvrer rheriiage de ses neveux, dont 
le père — huguenot — s'exila à 
Genève, il accepta pour son malheur 
de devenir imprimeur lui-même. 
Pendant dix années, il imprima 
vingt-huit ouvTages, dont la Outde 
des dfé/ftm de France. Couvert de 
dettes, rejeté par les auteurs et par 
scs confrères libraires, il mourut dans 
l'obseurité saiu que qualités de 
précurseur aient été reconnues 

L'idée d'un recueil coUeaif d'iti¬ 
néraires était en l'occurrence à la fois 
nouvelle et ambitieuse. L’objet de la 
Guide était en effet d'énumérer les 
principaux itinéraires, les villes ou 
hameaux qui les jalonnaient, les dis¬ 
tances enrre ces rdais, les passages 
dangereux, les rh'icres à passer en 
bac, les forets, les montagnes à gra¬ 
vir, les aspects du paysage à traver¬ 
ser, les curiosités historiques, les mo¬ 
numents, les productions locales, etc, 
Estienne dut donc se livTcr à une 
immense coUeae de renseignements 
qü'Ü ne put naturellement pas véri¬ 
fier personnellement, ce qui explique 
que l'ouvrage fut publié sans nom 
d’auteur. De ses interlocuteurs dans 
les milieux eomm^-rçants, il obtint les 
calendriers des foires et des marchés, 
les tableaux de COnv'etsion des n>on- 
naîes et de‘s détaïL sur la qualité des 
auberges i de ses lectures — en parti¬ 
culier les almanachs — il retint des 


anecdotes, des rappels historiques 
iQVthiques ou réels; à ses interio- 
cuteurs plus sav^ams, il emprunta 
quelques informations, plus rares, 
Sur les vestiges de l'Antiquité, Plus 
qu'un niantLeJ de voyage, la Guide se 
révéla être une véritable encyclopé¬ 
die des piovinces françaises. 

Les éditions de la Guide tra¬ 
duisent son succès: vingt-huit entre 
1551 et ié 63 , sans compter les copies 
ei les contrefaçons qui se multi¬ 
plièrent des l'origine. Ce grand 
nombre d'impressions s'usa sans 
doute dans les poches des voyageurs : 
les éditions de la Guide sont au¬ 
jourd’hui fort rares et une dnquan- 
raine d’^exemplaires environ ont sur¬ 
vécu, dont cinq seulement pour la 
première et la deuxième édition. 

Miholle Pastoureau 

La Guide des ehetnins de France. A Pans,, 
direz Chadei Eitiertue, trnprimeur du fÎK?>-. 
MDUl. Atvc privikgv dudkt Sfigneur. 
în Sr, y ff. — liij p. Rihliothéipie 
Geueuièvç, RH. H. frai (y pièce}. 
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lEREE DE LA 

dit RaMUS 

Diak^tt^ue 
1555 


MÉE 


Petrus Ramus fut toute sa vie un 
professeur et son «uvTe, dans la 
forme comme dans le contenu, en fut 
profondément marquée. 

Si ses deux premjçfâ Ih-res, les 
üialedic^ irntituiioues et tes Aris^ 
te^teliae auin/udversîones (1543), fu¬ 
rent contSamnées à cause de leur 
virulent anti-aristotélisme, l’amirié 
du futur cardinal de Lortaine, puis 
ravènement de Henri II, assuièrent 
longtemps- à leur auteur une situation 
privilégiée au seûi de l'Université de 
Paris où ses positions philosophiques 
suscitaient des réactions extrême- 
ment vives, Principal du collège de 
Ptcsics, il fut nommé, en 1531, lec¬ 
teur royal d’éloquence et de philo¬ 
sophie, une chaire qu'il convertit un 
peu plus tard aux niathématiques, 
avant de se consacrer, dans les der¬ 
nières années de sa vie, à la théologie, 
Sa mon, au itoisième jour du mas¬ 
sacre de ia Saint-Hanbélcmy, nous 
rappellcTa qu’il fut un protestant, 
pmbableiTkeni asseï marginal. L'in¬ 
fluence considérable de son ceuvTO, 
au XVU" et au XAniT' -siècles, en Alle¬ 
magne, dans les Paw-Bas, les îles 
britanniques. jusqu'au.x rivages de 
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l'Ajnçrjquej couvre d’ailleurs une 
aire géograpKtqQe strictemew réfor¬ 
mée. En France, où sa « meihodc » 
fascina Bodin, son influence ne per¬ 
dura guère après j 572. Dans les Paw- 
Bas espagnols^ Lipsc considciait 
qu‘un éiudiant qui cstimaiE Ranius 
conime un grand, homme ne le serait 
jamais. A Lwde même, Scaliger 
s'étonnait du succès de sa dctcirine. 
Les principales figut^ de la Rt-sf/u 
blicâ liti^rnïiâ — hors l'Allemagne — 
ne voulaient pas i'admeEîrc comme 
l'un des leurs, alors qu'il façonna les 
esprits de plusieurs gênerarions. Tel 
est le paradoxe, si c'en esc un, d'une 
personnalité qui ambitionnait rien 
moins qu'iin complet boLile\'er&e- 
menc de la scholastique, et qui rêvait 
de remcxlelcr tous les champs de 
rabouiissement de la scholastique 
tardive dans son cheminement iiçrs 
une quantificatLO'n de la pensée. 
Maigre une récente réévaluation 
de sa réflexion logique en en suivant 
l'Axjlution complexe, cumulative et 
corrective, au long des nombreuses 
éditions de ses écrits dialectiques, le 
ramisme coinmé doctrine — la seule 
produite par la Renaissance — appa¬ 
raît moins imponint en lui-même 
que par ce que nous dit son succès. 
Les travaux de Walter J. Qng, aux- 


Son corpus Complet réunit quatre 
textes principaux: la DialectiCû pro¬ 
prement dite, les Prækcîkttîes^ les 
Aristoîehcs^ (jnirnudvetshnes et le 
Quoil iiL C^est dans la Dkiectics que 
se lit J’expose de Ja « mcthtxlc » ra- 
mistc^ unique éi universelle, présen¬ 
tée par son inventeur non comme un 
système philosophique, mais comme 
un « art d’enseigner direct et aisé », 
éclairé par « la pkis haute lumière de 
la raison », selon une dialectique des¬ 
cendante, inspirée du m^ihe platoni¬ 
cien de la caverne, même si, pcu à 
peu, Aristote y détint plus présent, 
comme appui d’une construction 
fondée pourtant sur une rupture 
avec raristoiélisme [.xist-nriédtévaL., 
On y distingue neuf états textuels, 
dc-puis le martuscrii des Di^lecîkæ 
pariîtiones offert à François en 
jusqu’à la DiatecUque pos¬ 
thume de tjyé- Choisir de présenter 
l'édition de 1555 n’est pas une simple 
concession au parti pris francophone 
de cette exposition, même sMl s’agit, 
bien avant le Dhcours de îa méthode, 
du premier texte philosophique im¬ 
primé en français. Cette édition est la 
première divisée en deux parties au 
lieu de trois: le Lvre ï étant consacré 
à rinvention, le second au jugement, 
le dernier jusqu’alors, traitant de 



quels jMarshall McLuhan s'est 
souv'ent référé, soulignèrent te lien 
entre la genèse de la galaxie Guien- 
herg » et l'influence du ramkme sur 
la pédagogie de l’« homme typtigra- 
phique ». I.C souci de clarté, voire de 
simplincaiLon chez Kjtntus, se visua¬ 
lise et! effet volontiers selon des mo¬ 
dèles géométriques, en schéma.^ 
binairc's (ses dichotomies), 
qui contribuèrent, par les innom- 
hrahles manuels que suscita sa « tné- 
ihode », à assurer ta prédoniinanc'ê 
nouvelle du inodèle spatial dans les 
mentalités des élites bourgeoises. 

Au cceur de celle pédagogie 
rayonne la Dtii/ecficii^ dont on a dé¬ 
nombré plus de 250 éditions — la. 
plupart en latin — jusqu'en rSùo. 


Vexercftstio, c’est-à-dire des applica¬ 
tions de la « méthode » dév-cloppée 
dans la seconde partie, disparaissant 
définitivement Cette édition pré 
sente enfin un autre interet qui n’est 
pas nwindre, celui d'avoir rais à 
contribution les poètes de la Pléiade, 
à c'ümmcncer par Ronsard, Bclleau 
c^t Du I^llay^ pour l’adaptation fran¬ 
çaise des exemples poétiques tirés de¬ 
là latinité qui parsèment l’exposé. 

AMTOiNt COÜtîX 

Dialectique de Pierre de k RiWuv. A 
Charla de /jwa/wc cW/W. sou Mécèue 
A Pam: Audré Werhei... dîjj. 

I 4 ijp. B,N.. îwjtr,, Rës. P R 
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(1517-1565) 

Hisfoite de 
4î nature des oyseaux 

L 555 


Né près de Cérans, dans l'actuel 
département de la Sarthe, Pierre Be- 
Ion n’a gLtère cesse de s-oyager tout 
au long de sa vie ni, en bon apothi¬ 
caire, de s'intéresser à l'hisioLre na¬ 
turelle des pays qu’il a visités. 

Entré au service de René du Bel¬ 
lay, é'v'êque du Mans, il se tend 
d'abord, en 1540, à Wittenberg pour 
y suivre les leçons du botaniste Vale- 
rius Cürdus, psuts voyage en Europe 
centrale, en Flandre et en Angleterre. 
Ensuite, le cardinal de Toumon, au 
service duquel il est passé en 1542, 



['emploie dans plusieurs missions di- 
pîtymatiques en Allemagne, dans les 
cantons suisses, à Luxembourg et en 
Italie. Surtout, il lui procure l'occa¬ 
sion d'un grand voyage dans le bas¬ 
sin oriental <le la Méditerranée: de 
r54é à 154^1, Beion parcourt la Grèce, 
(a Turq ule, l’Égypte, la CyTênaique 
et la Palestine. Rentré en France, il se 
rend encore à Rome 1549)* puis 
Angleterre (1550), en Lorraine 
(1551)J en Auvergne, Dauphiné et 
Sawie (rjjg). Protégé à la Cour de 
France par le parti catholique, il est 
mêlé d’assez près à plusieurs épi¬ 
sodes des guerres de K'ligion et 
meurt assassiné, dans des conditions 
assez mal connues, en 1565, dans le 
bois de Boulogne. 

De-s nombreux livres publiés par 
Beion, VHisîoire de la tiarare dei ov- 
seaux est .sans doute le plus ac¬ 
compli: ceî ouvrage, le premier rédi¬ 
gé en français qui soit exclusivement 
consacré aux oiseaux, marque une 
étape impcïnante dans l’histoire de la 
îsoülogie. Bclon y témoigne d’une 
grande érudition mais aussi d'utt 
louable esprit critique, alors peu 
fréquent, bi sa systématique, grave¬ 
ment incertaine, présente les défauts 
communs à l'épttque en faisant avoi¬ 


siner de pctÈt.s groupes, parfaitcmcin 
naturels, avec d'autres, en Ancrai 
plus^ vastes, qui sont complètcmem 
ajtificicls voire indéfendables, Bdon 
s'efforce de distinguer b espèces 
sans s’aitéter seulement aux forma 
extérieures: il pratique la dissection, 
examine le contenu stomacal tic plu. 
sieurs oiseaux, s'intéresser h lépatti- 
liein des faunes, et s'il fait figiw 
dans son livre la chauve-souris, il 
n'ignoré pas que ceEle-d est vivipare 
et allaite scs petits. Maigri: son res. 
pect pour les ^Vnciens, i donne au 
tant que possible la priorité à Fobsçr- 
vation directe, complétée de figures 
faites d’après le vriant: «Des oj'- 
seaux dont notts avions baiHé le p»-- 
iraict, n'en exceptons auciui que 
nous ne l'ayons manié et eu en notre 
puissance [...J. Plusieurs {ja-seaux 
nous sont demeurez sans ponraios, 
ne [es voulant supposer, comine 
quelques modernes ont fait des mi- 
maux, peints à discrétion sms b 
avoir onc veuz. » 

UHîstoifâ de la ttfitutt des (n- 
seaux, largeirvent utilisée par Buffoft, 
est encore souvent citée pour b 
double page où Beion, reprenant 
l’idée très ancienne de l’unité deplaa 
de composition des vcrtébiès, a fdt 
figurer pour la première focs, cni te- 
gard l'un de l'autre, un squelette 
humain et celui d'un oiseau. 

YviiS 

HLtiMfe dv h njaïutu; des oyseaus. Jmf 
letm descripthai ^ msfs portmts, 
du uaiurvl vserih' e» sept iivm, Pifrar 
Eehtf du Afj Roy. A Pjm, Ou h 
ivud eu k grsude sodé du Fahtk en d 
hifuisque de Gilles Corro^t. pm h 
dmnhre des œftsaitatiom i jjj. Aivepri 
lilè^e du Roy îu-foîio. [14 ff.} -F jtfi p, 
grat-'ures sur bois. j 9 ..V.. Impr., Rês. Æ 160. 
lixer.upkire eoiortê. 
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Louise Labé 

{1524-1566} 

Œtivres 

1555 


On coiwak [>eu de choses de sa 
vie. Née aux environs de Lyorii Rlle 
d'un artisan cordicfj elle reçut une 
éducation complète t|UL laissait place 
à l'éludé du latin et de Titahen, à 
l'équitation et à la musique. EEc 
épousa^ a\'ant 1551, Ennemond Per¬ 
rin, un autre riche cordierj ce qui lui 
valut fe surnom de BeMe Cordière. La 
légende lui accorde une vie aventu¬ 
reuse et des ktées fcminisies en 
avance sur son temps. Elle rassem- 
blaii autour d'elle un groupe d'ad¬ 
mirateurs et la brillante société de 
P%e de Maurice Scft'er Elle dédie 
ses œuvres à Clémence de Bourges, 
de h haute bourgeoisie b'onjiaisc. 
C'est dans la maison de Tavocat flo¬ 
rentin Thomas Foninî qu'elle rédigCj 
en 1^65^ son testament i elle meurt en 
i à PatcLcu dans Donibes. 

En prose, etie donne une Èpifre 
dédiiaioirey document important 
pour rhîstoire de l'humanisme et du 
féminisme, puisqu'il invite les 
femmes éclairées à sc meure à rétude 
des sciences et des lettres et à compo¬ 
ser des truvres de littérature. Cette 
cpître ouvre [e reaieü intitulé Débat 
de fo!k et d'iJWTOfirr, conte nutholo- 
gique dialogué en cinq discours, 
dans la grande tradition médiêtde 
du débat. 13 cvant Jupiter s'Enstaure 
une querelle de préséance entre Folie 
et Amour, défendus par Mercure et 
Apollon. Leur plaidoirie lorme Tes- 
scntiel de l'tcuvre. On découvre le 
regard amusé et l'impertinence d'une 
femme d'esprit qui ne néglige pas un 
instant la sérité des caractères dans 
ranali'se du conflit qui opEi^>^ 1^ 
passion, le désir, et la loUc curiost' 
té » de l'être hutstarn. Mais cet aspect 
sérieux ne doit pas dissimuler les 
allusions parodiques et les facéties 
prC’burlesqLües sur les dieux de 
rOtympe. La Fontaine imitera ce Dé- 
bai dans sa fable. « L'Amour et la 
Folies (Xli, 14). 

L'œuvre poétique comprend des 
élégies ei des s<,mneis qui s'inscrivent 
daits l'étetTiel débat entre ramt>ur et 
la folie. Le grand modèle reste Pc' 
irarquG, et aussi Maurice Scêv'e. Ü ne 
s'agit pas, dans les élégies, d'un jour¬ 
nal intime, mais plutôt de l'cSocation 
d'une femme abandonnée à l'inquié¬ 
tude tlu souvenir et de l'îJlusion. Le 
dé'sir féminin y prend une forme 

Si 


exaltante et douloureuse. D’autre 
pare, la struaure des vingt-quatre 
sonnets met l'accent sur le désarroi 
profond de l'amante en se jouant 
volontiers des clichés du pétrar¬ 
quisme et du platonisonc. Idéd de 
simplicité et maîtrise souveraine du 
style sont, dans les œuvres de Louise 
Labé, au service d’une poésie de la 
sincérité et de la dignité. Louise Labé 
marque ainsi sa singularité et son 
originalité dans te sillage de la poésie 
d'amour contemporaine et étemelle. 

Jacques Bajlbé 

E^vresde Lûuiibe Labé Liormciiiur. A Lim 
par iüH de Avec Fri- 

vikge dft Riùy. Petit t'tt- 17j p. (dota 4 ff. 
n. nfr.L' ^Khevê d.’i}npT. le 12 aùûi 
ÆiV,, ALï, fondi Rothicblld ûjS. 
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André Xhea^tt 

(1516-1592) 

Les Skigtilarkez 
de Li Frûftce Antarclitt^t^ef 
miîremet^i ftommée 
Ameritqtie 

1557 


Né à Angoulcmc en 1316 et placé 
contre son gré au couvent des corde- 
tiers de cctic ^'iUc à l'âge de dût ans, 
André Thevet n'allait pas tarder à 
s’en échapper pour divers voyages, 
en Italie notamment et au Levant, où 
il se rendit de 1549 à 1552. Le pèleri¬ 
nage fl Jérusalem s'était peut-être ac¬ 
compagné d'une mission secrète au¬ 
près de la Sublime Porte. A peine 
rc\'enu en France, où U publia une 
CoimitgTüphie dé Levâtit (i554>. il se 
joignit en 1555 à l'expédition du che¬ 
valier de Villc'gagnon \xts le Brésil, 
où étaient jetés, le 15 novembre de la 
meme année, les fondements d'une 
éphémère ^ France Antarctique »*, 
circonscrite en fait à un îlot de la baie 
de Rio de Janeiro. D'un bref hh-er 
passé sous le tropique du Capri¬ 
corne, ’ITieixx, tombé malade et aus¬ 
sitôt rapairid, rapportait les maté¬ 
riaux qui allaient lormer les 
Sittgulariiez publiées à la fin ele 1557. 

Affranchi de son ordre et couni- 
sant avec une égale dév^otion les 
princes protestants et les Gujse, ITne- 
vet, qui réside désormais à Paris, rue 
de Bièvre, devient eosmographe du 
roi er aumônier de Catherine de Mé- 
dids. Ses hautes proteaions lui per¬ 
met lenc de financer de coûteuses en¬ 
treprises éditoriales comme la 
CûîfHOgrÿphit ttnitotrieik de 1375 et 
les V'njjj Pùurtraits tf/ vies des 























































































































































































































hommes iUustres de 1584. Maïs mo¬ 
qué pour sa scienct d'autodidacte ei 
discrédité par ses tonlt ruâmes pré¬ 
tentions à un monojKjie du savoir 
géographique» il mourra» pauvre et 
Oublié» sans asïHr pu mener à bien 
ses derniers projets, utie ultime ver^ 
sbn de son voyage au Brésil et un 
Grand hmdûireet Pihiage, qui aurait 
dû renfernier la description de toutes 
les îles du monde connu. 

Œuvre à tous égards exception* 
nelle, les Sin^kritn de k Fmtce 
Afî/arciùfue représentent le mariage 
réussi de rhumanisme et des 
Grandes Découafertes. Ornée de 
quarante et un bois gravés» |adis attri¬ 
bués, sans preuve aucune» au burin 
de Jean Cousin» et précédée des 
poèmes liminaires d'Étienne Jodelle, 
de Jean Dorât et de François de 
Belleforest, cette relation de voyage 
donne la première peinture cir* 
consianciée,^ de la plus grande exacti¬ 
tude ethnographique, des Indiens 
Tupinamba du Diioral brésilien, 
ceuxdà mêmes dont Montaigne vm- 
tera» quelques années plus tard» les 
nobles vertus guerrières dans son es¬ 
sai Des Carmihaki fijâo}. De cha¬ 
pitre en chapitre» le parallèle avec les 
mœurs de rAntiquiié, à travers Hé¬ 
rodote» César et Plutarque, confère à 
la vie quotidienne des anthropo¬ 
phages nus et « empluniassés » la 
dignité des hommes illustres 
d'Athènes, de Spane ou de Rome, 
Secouru par l'érudition d'un hellé¬ 
niste compétent» l'étudiant en méde¬ 
cine Mathurin Héret, qui contribua 
pour une part essentielle à la rédac¬ 
tion de l’ouiTage» Thevet parvint à 
dresser un tableau très complet du 
Brésil primitif» avec sa flore et sa 
faune» iç manioc, l'ananas et le tabac, 
l'ara» le tapir et rénigmaiique pares¬ 
seux, tout en faisant entrer cette réa¬ 
lité inouïe dans les cadres pré- 
construits de la pensée humaniste. 
Tel qu'il se dév'eloppera par la suite 
avec Jean de Lén,' et surtout Mon¬ 
taigne, le mythe du Bon Sauvage est 
en germe dans cette synthèse précoce 
entre !c rwe humaniste des Ëes For¬ 
tunées et le renouv'cau des sciences 
d'obscrv^aîion consécutif à l'clargisse- 
ment du monde. 

FR/\NK Lesimncant 

Les SLnguktlta: de la France AniaraË^uv» 
iiitfrenfent nommée Amender & de plu- 
stetirs Terres ci hfes deamtiertei de nosfre 
temps Far F. André Thevet, natif d'An- 
^onfesme. A Paris, Chez ies henhers de 
Maarîff de ta Porte, au dos Bruneau, à 
i'enstrigtie S- Ck^dc- rsf 7 ' Auee priuifeg/e 
du Rûy. fw-4" de ft'TJtJ - i 66 0 - - 3 0 . de 
Tirèillf. Bandeaux, lettti/tes et 41 gramires 
surhûts. fl.,N’.» Cartes et Ptans. hihl. de k 
Soàéîé de Cjèo^aphie, Rés. ^ H. La 
plupart des exemjfiai'res de celte première 
édita}}! des Sinfjularitcî! portent k milié^ 
sime, légèrt:tiient postdaté, de 
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Les Regrets 


Ü appartient à Joachim Du Bellay, 
renouant avec un possible et tout 
autant l'inaugurant en large part, 
d'avoir illustré en son siècle la pente 
la plus intensément subjective de la 
poésie, faisant aJors du lyrisme Fart 
d'une confidence toute personnelle 
sans le détour d'aucun prétexte, y 
compris celui du sentiment amou¬ 
reux qui, au siècle» prend Tal’ 
lure d'un thème quasi obligé. 
Humble et mesurée autant qu'ambi¬ 
tieuse et hardie, cette tentative 
tranche ainsi résolument avec 
Tépoque dont Du Bellay partage par 
ailleurs bien des aspiratio^ns jusqu'à 
apparaître comme l'un des princi¬ 
paux tenants de Feffort de renouvel* 
Icmem poétique que se mit la 
Pléiade. Toutefois» rien ne peut l'at- 
rachcr à soi et à la singularité ex¬ 
trême de son destin» lui qui» depuis 
son enfance, souffre d’un sentimertE 
difhis d'exil qui prendra, sa vie du¬ 
rant, tant de loutï et auquel son 
séjour romain conférera et l'éclat 
d'une confirmation et la dimension 
d’une plénitude, CoroUainc du senti¬ 
ment d'cxîl qui le hante» celui d'écar- 
tclcmcnt visite fréquemment les de¬ 
hors de sa personne comme la part la 
plus intérieure de îui-même: en ce 
sens» quoique solitairej est-il de ceux 
qui fondent avant tout sur Famicié» 
et, peu à peu» puis de plus en plus» 
muré en soi par cette surdité qui 
l'accable, place-t*il ['échange à hau¬ 
teur d’absolu» de même» négligé par 
les grands, quelque peu déjeté par les 
pouvoirs» est*il apprécié par ses pairs 
au point d'être porté par eux au plus 
haut. Mais c'est à Rome qu'il ren¬ 
contre son véritable vi.sage, celui que» 
jusque-là, il n'a fait que pressentir 
(magnifiquement déjà certes dans La 
Complamie du désespéré, 1551)» celui 
auquel lui-même et EOüS les maux qui 
le tiennent n'ont cessé de travailler. 
C'est là» sous l'effluve de la grandeur 
passée et de ses douleurs présentes 
qu'il invente ce ton extraordinaire¬ 
ment ixrrsonncl de iournalicr qui va 
marquer son pur lyrisme. Il se donne 
à lire tout entier» l’homme même, il 
se vérifie» il s’atteint soi-même, il se 
fait face» cœur déjà mis à nu au gré de 
ses poèmes qu'il a décisivement 
nommés «papiers journaux» ou 
« commentaires ». Rome esc ce lieu» 
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loué, bafoué, raillé, par quoi 
s'avivent d’autres paj'sages d'âme 
(l'Anjou ou Paris) et surtout se dé¬ 
clenche une personnalité qui résolu¬ 
ment se débonde, traçant nettement 
les contours de son ample dessein. À 
l’exaltai ion des débuts {Le Premier 
Uvre des Antiquités de Rome, 1:558) 
traversée déjà par de la tristesse à ce 
constat d’^idencc ; la splendeur de 
jadis devenue ruine ou poussière, la 
précarité de toutes choses vivantes 
avec la mort pM>ur seule sanaion, 
font suite, et irès vite» Fanienumc et 
la détresse — soi, paquet de vie 
dérisoire ballotté par les malheurs fet 
c’est le chef-d’œuvre des Regras, pu¬ 
blié également en 1558). La plainte 
de soi souffrant» le désir de cet ail¬ 
leurs qu'est Ig pa^-s natal» le portrait 
du (X>ète toujours empêché» tenu 
pour rien» écrasé par le monde, wilà 
le nesson» avec, comme pendant» la 
plume qui se détourne de soi pour se 
soucier de ce temps» de ce lieu, et la 
satire qui gronde et venge le destin 
maudit : de Rome à Paris, d'une cour 
à l'autre, toutes les outrances dénon¬ 
cées, les vanités mises à md de la 
fausse noblesse. Cet homme de pas¬ 
sage et qui» très tôt» dès Rome» a la 


claire conscien« que le temps lui est 
désormais compté» jette» pofeoions 
destinées à longtemps nous iüiMi- 
ncr» ces poèmes discrèteraaii 
stoïques que sa modestie n’emerii 
pas hausser plus qu'il ne convienc. 
Brisé» v'ieïm déjà au ctatir de sa jm- 
nesse, atteint, il a laissé, avec Seèveet 
à l'égal de ce dernier, b plits haute 
poésie d’alors (Ronsard, longtemps 
tenu pour le plus grand poète de son 
siècle et reléguant loin de lui Seève 
comme trop ancien. Du Bdby 
comme trop mineur» ayant doréfia' 
vanr pour nous une dtmensiiïn plus 
historique), une poésie qui nous est 
proche et à œ point contemporaine 
en quelque sorte que Fon dirait qu'il 
l'a écrite à peine hier, lui qui, éperdu 
et clair, a, ramassant exonplairtmctn 
sa destinée, signé ses grands Irnes 
ïü-ut emplis de Rome de ces sàtiplei 
mots : Joachim Du Bellay .Angoin 

Yves PêvtÆ 

Les Riqircts et aulm üftATes poctiqwsde 
loach. Du BcEUy Ang. A Paris, DeO^ 
primerte de Federic Mmei. rue S. « 
Beauvais, au franc yitariet 
Atfec prtvtleg/t du Roy, (a-/ ff- 
B.S., împr. Rés. Ye. 4to- 
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M ARGUERITE 

DE N AVARRE 
(1492-1549) 

UHeptamérofi 

1559 


Conteur et poètCr mak aussi prin¬ 
cesse et sœur de nui ; née d'Angüu- 
léme. d'une branche cadecie des Va- 
loiSf elle Rit duchesse d^Alencon par 
son premier marîajïe (1509)1 et par 
son second avec Henri d^Atbret 
(1537), reine de Niïv^arre, 

Pour ses contemporains, ce fut ta 
iK marpuerire » — la perle ^ des 
princesses, espene aux « affaires 
d'Étai » CI modètt de piété, protec¬ 
trice des humanistes et des poètes, 
clle-méme poète et lettrée, brd « la 
Minerte de France », 

Rien dans t-e royaume ne lui reste 
étranger. Très i6t, elte favorise les 
évangélistes ci leur ocuvtC rcfûtnia- 
trice. En ijij, après Pavie, elle va 


jusqu'en Espagne négocier ta Eibéra- 
(ion de François I'^^ Au retour, elle 
fait hgurc de reine, reçoit tes anitias- 
sadeurs, préside aux fêtes, et si, sors 
1541, son crédit diminue, elle inter¬ 
vient encore dans les intrigues qui 
opposent, autour de Charles Quint, 
Son frère et son mari. Mais cette 
mondaine, cette politique fui aussi 
un esprit « extatique », d'une dévo¬ 
tion tout intérieure: entre 1533 et 
1524, elle entretint avec rés^êque de 
MeauK, GuiËaume Briçonnet, la plus 
mjîstîque des correspondances et à la 
hn de sa vde, elle saura n^etire en 
scène une bergère ^ ravie de Tamour 
de Dieu ». 

L'ceuvte n'est pas moins 
compleKc. De son vdvani, on vania 
scs vers. Ses plus g^'^^ds poèmes — 
Les Vrisons. Ls Nsvire... — restèrent 
inédits, mais quelques plaquettes iso¬ 
lées — dont Le Miroir de /'dwe pe- 
eheresse qui lui vatui, en 135 j, des 
difficullés avec la Sorbonne — et 
surtout, en 1547, les deux volumes 
des MtirgUfr^iieSi avaient fait 
connaître autrement qu'en manuscrit 
une poésie parfois mondaine et plus 
souvient dévote, voire théologique. 

Après sa mort, on oublia bientôt 


le poète ei ses Marg^uerifes pour le 
conteur et son H^iûir/émriy Le livre 
esi probablement inachevé; le pro¬ 
logue annonçait cent récits, en dix 
journées, par dix devisants et nous 
n'en avons que soixante-douzir (sans 
compter quelques probables apo¬ 
cryphes). Ce fut le premier, et le plus 
célèbre, des recueils de nouv'elles à 
ritalienne. Auparavant, dans les Cerrf 
NoîiveNes Nouveiles anonymes du 
XV* siècle, rien que des histoires gail¬ 
lardes ou presque, et des narrateurs 
réduits à la mention de leur nom. La 
reine, à l'exemple de Boccace, jn- 
venie un récit-cadre et des devisants 
bien distincts, varie comme lui le ton 
de ses « contes » et enfin — c'est sa 
singularité — développe entre eux 
des débats en dialogues, essentiels à 
son propos de moraliste. Conieur, 
dJe est double encore, entre monda¬ 
nité et rcliigion. Mais ses lecteurs — 
jusqu'à ces demietî temps — ne s en 
soucieront pas, tout attentifs à la 
variété et à ta liberté de scs rédis. 

Tout cela était resté manuscrit, 
écrit, retouché, organisé au fil des 
années. En 153^, Ëoajstuau en donne 
une ptemiète édition, de soixante- 
sept nomidles seulement, dans un 
désordre qui rompt k- lien entre 
conte et débat, et sous le litre in¬ 
congru d'Hàtoires tfes Anvatts far- 
iiwez- En 1539, Gaude Crugei pu¬ 
blie yHeptûméroti des Nouveifes 
<< remis en son vray ordre », imifïa- 
.sant à la fois un liire et un texte, 
soixante-douze nouvelles avec leurs 
débats. Le succès fut immédiat et 
durable : la version mise « en beau 
langage » qui fui de règle entre 16^ 
et 1827 n'ajouta ni ne retrancha rien 
et en 1H4], le bibliophile Jacob réim¬ 
prime encore Gruget. D faut aiiendre 
Le Koux de Lincy pour lire — en 
1853-1854 — un Heplûméron fidèle 
aux manuscriLs, ou du moins au plus 
complet et au pies ancien peuE-ême 
d'enire eux. Ce retour aux sources a 
fait déf?ouviir les substitutions (N,ï 1, 
44,46) et les coupures pratiquées par 
Gruget (et par Boaistuau) pour atté¬ 
nuer les hardiesses satiriques et doc¬ 
trinales où Certains ont reconnu une 
Marguerite « luthérienne ». 

Il reste aujourd'hui à comparer 
entre eux les divers manuscrits; une 
édition critique est en préparation. 

Nicole Cazadran 

L”H4.-p[airterûn dn ^ooveUes de ires ü- 
ÜiSfrt ei très eacelleifK PnnanSe Margite- 
Tift de VâfùiSy Royrte de jViff.ym-. Remti m 
sots vray (wdre, eonfus au pârûifant eri Si 
prettfierr itupresiftifi, et dédié é tresdlusire 
et ires vetiueifie Ffincesse lemne de Fmx, 
Rmae de 'î^ivarre, par CJaude Qmgct 
Famten. A Fuis. Far jean QtveiUer, rue 
Frcffimteî, prêt le Aoi, Brurteia, à î'ert- 
seigtie de jL'tVroriSfe d'fîr. 1359. Avec pri- 
viitücduRoy iti-4'^def6i-ilÈ-(2}//. B.jV., 
Ifupr., kés. V^. 7,î7. 
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Jacques Amyot 

(1515-1593) 

Les Vîes 

des hommes iUus/res 
Q 59 


L'humaniste Amyüi fut profes¬ 
seur de grec à TUniversité de 
Bourges, précepteur dés enfants 
d'Henri U (dont le futur roi 
Charles IX), grand aumônier de 
France en rjôo et, en 1570, évêque 
d'Auxcrrc. 

Ses charges honorifiques ne l'em- 
péchent pas de se consacrer, presque 
exclusivemenï, à l'étude des auieurs 
dé l'antiquité grcco-Iatine et de deve¬ 
nir l’un des homnws les plus cultiva 
de It-pôquc, D traduit les Amours 
pasiaraîes de Diph/m et Chioé de 
Longus, mais son truvTé la plus mar¬ 
quante reste les Vies des hommes 
iliusires de Plutarque suivies des jWo- 
w/jw. 

Mettant en paraUclc la vie des 
personnages qui se soni distingués 
dans leurs pays respectifs, Plutarque 
(v. 30 - V. 125) avait pour ambitbn de 
démontrer que les Grecs n'étaient 
inférieurs en rien aux Romains Au 
lieu de s'attaidéi à k description de 
batailles et d’autres grands événe¬ 
ments, y s'îniéressaiL plutôt à l'ame 
de ses héros. Cesi cetie curiosiié de 
Plutarque envers Je creur humain qui 
séduit Am\\ii ei lui fait choisir ce 
texte, n réussit a transformer la v^er- 
sien de l'œuvre classique en une 
adaptation donnant naissance à on 
travail original. Il bannit de son texte 
termes archaïques, latinismes et ita¬ 
lianismes très à k mode à k cour. 
Comme s'il écrivait directement en 
français. Sa contribution à fixer la 
langue est considérable ; avec Ralre- 
lais et Calvin, c'est lui qui a su don¬ 
ner clarté, logique et vigueur à la 
langue française. Son mlluence sur la 
littérature fut très profonde, et on 
3 ’a|>[>elaiï le Ronsard de la prose fran¬ 
çaise. Dans un Laps de temps très 
rapproché, entre 1559 et 1619, les 
Wfj ont VU le jour, de Paris à Ge- 
(W'e, en vingt-deux éditions. 

Antal LOKKOS 
Les Vies des Homrot-s JUusux-s Grecs jfe 
Rüirtairts, ejîrr/parees i'i-fie aaec/'nuire pfir 
Fiutarifue de Chaetwtee, Tmnslûtees de 
Gree en FruNfttà (par facqufs AfrryotJ. A 
Paris, De /'Îtîfprtttferie de Michel de Vase» 
Wfl. Si.D.LXlll. Auce Priuilege du Roy, 
îrt-/id. de kff, Um.^ i P^^ge 

du lî février 155.? ; i^heeé d'itnpr. eu msi 
IS 59 B Mja ^>fds Rtfibsdt/d 2 7J5. 
Bxer/fp/aire portant des correeriûHS auio- 
graphes d'Artiyof, et piusieitn sifftalures 








































































Ju roi Chartes ÎX 0 a vraiseffthlaMemeal 
servi pour !es leçons qu'Ainyot àmitiaii a 
son royd! éiève}; il a appartenu à Waller 
Scolt ^u! le légua a son traducteur Defau- 
compret. 


-- 

Jean Cous[n 

LE PÈRE 

{v, 1490-v- 1560) 

Livre de perspective 

1560 


Pratique ct'ateJjer dès le trecento^ 
la perspective, ■c\‘st'à-dire la tech¬ 
nique permettant de passer de l'es¬ 
pace au plan.^ est établie en 1420 par 
la célèbre expérience de Brunelleschi 
au Duomo de Florence et plus ou 
moins codifiée peu après par Albeni. 
Elle atteint au siècle son apogée 
chesî les peintres occidentaux et 
triomphe che^ Ucello et Van Eyck. 
En 1482, h publicatbn des Bléntenfs 
de ta Géométrie d'EucIide st^scite de 
nombreux travaux théoriques s'atta¬ 
chant à expliquer et à commenter les 
lois de la perspective et à illustrer les 
possibilités qu'elle offre pour k 
transcription, la représentation et la 
consiruaion. Le traité de Jean Cou¬ 
sin, Contemporain des recherches 
singulières de Jamnitzer et de Lenc- 
ker, prend la suite des travaux de 
Padoli, de ViaEor et de Durer, dont il! 
est rexpression française la plus 
aboutie. 

Le champ d'application de ce 
livre est nouveau : au lieu de scr\ lr au 
seul entendement de la géométrie, 
rexpiication des formules mathéma¬ 
tiques y est destinée à Tarchiteaure. 
Dès la premierÈ ligure, l'auteur an¬ 
nonce son dessein de traiter « des 
lignes semantes, tant clans eest Art 
de perspective, qu'en k Géométrie 
Ôi Architecture ». Dans sa préface, 
Tartiste indique les trois compo¬ 
santes de l’art de k perspectif; les 
«platTC-s formes Geometrialles, en 
superficies Pèrspeetiues, extraites & 
tirees des Geometrialles » auxquelles 
s’ajoutent les «co-rps solides, pre¬ 
nants leurs origines des suijerficies 
Petspectiues [...J & aussi en Reigles 
gcnerallesdc n'errer audit Art, & 
taire faute 

Le litre est remarquable par ses 
ligures et sa typographie, Celle-ci, 
due à Vîfrfptirmtir du Roy ès Matbe- 
titatiifuei't est en lettres rondes, très 
aérée, ponctuée de plate en place par 
de grandes initiales claires à fond 
tleuri gravées sur bois par Timpri- 
meur et par son beau-frère Aubin 


Olivier, grav^eur des monnaies de 
France. Les figures on: été dessinées 
par Cousin lui-même, « ponraittes 
de sa main sus planches dé bois »- 

Par son ampleur et sa légèreté, 
l’illustratLon résout les contraintes de 
représentations théoriques et atteint 
à des formes en quelque sone abs¬ 
traites, pleines de suggestion esthé¬ 
tique, à la maniéré de celles de Picas¬ 
so pour le Œef-d^Œuure mcofsttu de 
Balzac. Elle comporte la belle 
marque de rimprimeur^ une page de 
litre ornée et 58 diagrammes dans le 
texte, dont 16 à pleine page et 5 
repliés à double page. 

La page de titre présente un riche 
cadre ptüloitgé en perspective paj 
des constructions, accoinpagné de 
polyèdres et de personnages aux 
musculatures puissantes, en torsion, 
comme on en verra dans des por¬ 
traits sculptés ei des plafonds peints- 
Les paysages et les figures qui ac- 
Comj>agnent certaines des représen¬ 
tations géométriques confèrent à 
celles-ci une poésie peu usuelle. 

Longtemps coid'ondu avec son 
fils Jean Cousin le jeune. Cousin est 
mal connu. Géomètre à Sens, il y a 
dessiné les vitraux de la cathédrale 
(155e»’ 1542). Venu à Paris, il a dessiné 
des Cartons de tapisseries, signé deux 
gravoires, peint des tableaux, dont la 
superbe Eva Prims Pan dora du 
Louvre. Lkns le iJvre de perspecîivi^ 
il esi noiTLiné « maistre painctre à 
Paris », Il y annonce que ce livre sera 
complété par un second ouvrage où 
« seront représentées les figures de 
ïûui corps, mc-smes les personnages, 
arbres, et paysages » ; ce sera le iJvrc 
de pf/urJroicture (1571?}, probable¬ 
ment préparé par les soins de Cousin 
le jeune, 

Le Lîvre de perspective a suscité 
les plus grands éloges. Cest en effet 
un admirable échantillon de la 
science et de la rigueur mêlées a la 
poésie, caractéristique des ouvrages 
de la seconde Renaissance française 
après répafbûuissément de l’École de 
Fontainebleau. 

Î^IIRRH BtRtS 


Livre de fM:ni,p«live de febarr Comin Se- 
nonots, tnaistre Puinefre a Paris. A Pâtis, 
De i'Impnweric de fehan le Royer impri¬ 
meur du Roy CS Mathematùpifs, jy6e>. 
AtMLii: prmlèÿf du Roy, In-folio, y2 ff, dont 
5 repliés. B-N., lmpr„ Rés. g.V. 246. 
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P 


Rons 


TERRE DE J.VONSARD 
C1524-I585) 

Les ŒiJvres 

1560 


Sixième enfant d'un hobereau du 
Vendômois attaché à la maison de 
François PL Pierre de Ronsard naîi 
en 1524 au château de la Possonnière 
(Lûir-et'Cher). Promis à une carrière 
militaire et diplomatique, il est suc¬ 
cessivement page auprès des enfants 
de France et pensionnaire à l’Écurie 
royale de.s Toumeiles. Mais une ma¬ 
ladie le laisse demi-sourd à l'âge de 
dix-huit ans et, sur les instances pa¬ 
ternelles, il reçoit la tonsure. H re¬ 
prend dors ses études dans la maison 
du diplomate et érudit Laïtarc de 
Ba'if, puis auprès de l'helléniste Jean 
Ebrat au collège de Coquerct où se 
constitue k « brigade » des jeunes 
poètes, dite aussi Pléiade. Dès 1549, 
Ronsard fait imprimer trois pla¬ 
quettes poétiques, et l’année sui¬ 
vante, Les Quatre premiers livres des 
Odes et Le Bocage., ouvrage novateur 
inspiré de Pindarc et d'Horace au¬ 
quel i.1 donne l’allure d'un manifeste. 
A l’automne 1552 paraissent Les 
Amours consacrées à Ca-ssandre Sal- 
viati dont le ponratt fait face à celui 
de l'auteur. Dès musiciens connus 
composent pour ce livre dix pièces à 
quatre voix. Quelques mois plus 
tard, une édition augmentée des 
Amours s'accompagne d'un com¬ 
mentaire de l’humaniste Marc Muret 
oifrant une exégèse et une explica¬ 
tion mythologique de chacun des 
poèmes. Chef d'école admiré, Ron¬ 
sard s'impose avant la trentaine 
comme le plus grand poète français. 
Primauté qu'attestent en 1554 un pri¬ 
vilège royal d'une ampleur excep- 
ttonneile et une distinction décernée 
à Toulouse. Ronsard « invente » aus¬ 
si le genre bymnîque en français avec 
les deux livres des /lymnes de 15:55 et 
1556, «présent dkxcelknce » du 
poète inspiré et médiateur à ses dédi- 
cataires. 

En dévidant dès 1560 de rassem¬ 
bler ses poèmes en une édition col- 
leetive et de s’en latre lui-méme l'or¬ 
donnateur, Ronsard crée un 
précédent. Non content de réunir, il 
retranche, ajoute, déplace et orga¬ 
nise. Les quatre volumes qui sortent 
de presse chez Gabriel Buon avec un 
nouveau portrait de l'auteur 
comiennem respeciivement Les 
Amours, Les Odes, Us Poèmes et Les 
Jiym fies, habilement escortés 


d’éloges dus à des amis poète ou à 
d'illustres humanistes. Le Second 
livre des Amours est commenté ici 
par Rémy Belleau, confident de Roti- 
sard, qui paraphrase b pcKJi>esetcn 
donne le u. tort », A l'assemblage peu 
homogène des Poèmes s'ajoutent cks 
élégies et des épîtres en vers qui 
renferment la plupan des [ïotatioais 
autobiographiques de rauieur. 

La variété et le petit format de ûes 
quatre volumes 1» desibenit à un 
large public, inv'ité par le poètç à y 
faire ses choix. Lédiiion goHecth-e 
de 1560, première des six agencées 
par Ronsard lui-méine. marque au 
seuil des guerres civiles le poita 
culminant de sa carrière l|^TiqL»c, Elle 
est aujourd'hui d'une extrême; rareié 
er n'a jamais été rééditée. 

JeAN’KE VtVltlN-FORRÊfi 


Les Œuvres de P. de Ronsak Gnifi/- 
bomme Vandornois. Tonte pffmicrQmte' 
fiant ffj Amours, divisées en deux partsti 
La première commeniée parM.A. deMte 
ret. La seconde par R. Bellcau. A Pjïw, 
Chez Gabriel Siton, an dhf flwJT'Wrfi J 
lèmcigne 5 . Claude. iyCo. Atff pmileit 
du Roy IA ta fin,, aéicvé d'impr. 2^ no 
vembre îy 6 o.] 

Les Odes de P. de Rorisarti Getstiîhmnie 
Vandomois, Au Roy Henry lî de ce nom 
Tome second. (Meme adresse,} 

Les PocEïîes de P. de RjansgrcL, Ce/ild- 
bomme Vandomens. Tome troisitime 
[Même adr} 

Les Hymnes de P. de Ronsard, Gmtii- 
homme Vandotnoà, en deux luro Le 
premier dédié a Tresdlustre Ptineesie, 
Marguerite de France, Duebesse de Same. 
Le second a Ttesilluilre £-■ RnTrendanau 
Cardinal de Cbaslifîon. Tome qnutritsme. 
[Même adresse, à la fin. adinr dù/tpr 
2 décembre i j (So.| 

4 tomes in-1 6. B.A'. bnpr., Rés. p. Vf . ny 
E.xemplatre formé p<jr la réuaioti de trm 
de provenances différentei. les 
tmlumes î et 4 reliés ensemble. 
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Jean C.\L\aN 

(1509-1564) 

I/isliiti/ion de h religion 
chreslievne 
1360 


Jean Calvin naquit à Neytin iPi' 
car die) en j 509. Après des étuefes de 
théoltjgie et de droit à Paris. Qrkani 
et BotJrges, il retint à Paris y süi^Tf 
dc-s cours de littérature. 

Au lendemain de l'Alfaire des 
Placards, violents pamphlcis inipn- 
més en 15^,4 par les rêfonnés de 
Neuchâtel qui sen prenaient catn 
aux abus de la messe qu'aux Tét-ot- 
niateurs français, Calvin, déjà acquit 
aux idées noitvcUcs, choisit lechenafl 
de l'exil 



























































































































D séjourna à Bâle ei à Sirasbourg^ 
et publia en 1516 une première 
ébauche de l'imiitülion. Un premier 
échec consomme, Calvin s'établit dé- 
limcKrcment û Genève en 1 541 j il y 
décédera vingt-trois ans plus Tard, 

Fondateur de la Répuhfù^NC i/e 
il ïransfoma Genév'e en un 
centre de propagande supporté par 
une véritable armée d’imprimeurs 
qui devraient inonder la France de 
publications protestantes. L’imfflu- 
iioK apparaît comme la pierre angu* 
laire de Tédifice de la proies- 
iûfUe. 

La parution des Placards av^ait 
fourni a François la justification 
püHtiquc d'une répression sévère ; le 
pouvoir ne pourchasse pas pour faits 
de religion, mais purge le Royaume 
de « conies^taiaires », Ce fut d'abord 
pour laver les réformés de cette ac¬ 
cusation séditieuse que Calvin entre¬ 
prit ia rédaction de son hfiiiisiih/r. 
Sa première édition, rédigée en latin^ 
entendait convaincre Pélite^ et plus 
particulièrement François I" que 
Calvin exhortait l k tolérance en une 
Épître demeurée célèbre. 

Au demeurant, quoique hâtive¬ 
ment mise en forme — pour la foire 
de printemps de Francfort — et en 
dépit de stjn audience volontaire¬ 
ment restreinte, cette ébauche iette 
pour k première fois (es bases d’une 
srériiable théologie réformée' Calvin 
revendique dès l’abord — à son ùi' 
su ? — une position de chef d'Église. 

À l'instar de Luther, mesurant 
rimpérieu-se nécesLsité d’une propa¬ 
gande organisée, Calvin ententl utili¬ 
ser les infinies possibilités de l'im¬ 
primerie. El, ayant à cœur de 
proposer son ctuvre * à tous énfanS 
de Dieu », il s'emploie à la traduire 
en français. On k sait, la traduction 
en langues vulgaires était alors le 
vecteur le plus efficace des idées nou¬ 
velles. r>e ce souci naît k prenuère 
édit ton en français de 154J, de k 
main même de Calvin ; moment ca¬ 
pital de Thistoire dcï idcï.'s, elle est 
aussi la dé de voûte du protestan¬ 
tisme français. Desimpie argumenta¬ 
tion, latine, VlftsifffUîOfî dev'ient un 
véritable « livre de combat », bré- 
viaire d'une foi qui entend 
convaincre et ciment d'une commu¬ 
nauté disperser. Son retentissement 
fut tel que la Sorbonne, pour la 
première fois, rédige sa condamna¬ 
tion en kein et en français. Calvin ne 
s'en tint pas k, remaniant sans cesse 
son texte jusqu'à SCS versions défini¬ 
tives latine (1559) et française (jy6o). 

L'édition de ryâo, qui néglige le 
petit format aisément dissimulable 
de sa première version pour épouser 
la majesté de l’in-folio, consacre a 
plus d'un [iire l'apogée d’un combat 


rhéologique et linguistique. Calvin 
est en effet l'un des principaux arti¬ 
sans du français moderne. Confronté 
à rapproximatiun régionale de la 
langue orale et désireux d’élargir stm 
audience sans appauvrir k spirituaL- 
té de son texte, le Picard a su poLr 
une écritute âpre et élégante, sobre 
dans sa forme et évocatrice dans scs 
échos. 

Si Yînffifufiori se révèle comme 
l'un des textes majeurs de l'histoire, 
elle est aussi, coname î’a dit Lanson, 
« un des premiers monuments de k 
langue française». Au point que 
Bossuet lui-mèrnc en admirait k te¬ 
nue. 

Be.nOIT Fürc^hot 

Institution de la religion Chresticnne. 

ff/ise en qmtre Uvren & 
^isffftgmT pur C^piiref, vrdre & me- 

(hiMle prf^pre: Augmentée ^nssi 4e tei 

■aC(rtïtssi’ment, qi/em in peut presque es¬ 
timer art liwc HOiivenn. Parjénn C-dhitt A 
Genèee, Chez Jean Crespm, Ki.D-LX- în- 
fûiiû de fj-üJ ff. - (tHq p. - fjçjJ ff. de table. 
CüUeetiûti partieuîière. Autres er^em- 
piaifes- Atigtiùft, Kîusée CjtiivJ; Sfras- 
boitfg, EîMitfthéque tiattottaie et itnieersi- 
tfiirej Ge.tièi'e, B.P.U. : Londres, Bn'tàb 
Library, Parts, Bshiiothècfüe de PHàffMre 
du pn^iestanlisme français. 
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EsTIEN'NE P, 


ïSTIEN'NE ± ASOUIER 
(15:29-1615) 

Des Recherches de 4? 
Fm^^îce 

1560-161I 


Né cl mort à Paris, Estienne Pas- 
quier appartient à ces hauts magis¬ 
trats qui (ouent un rôle déterminant 
dans la vie poUtique et intellectuelle 
au siècle et contribuent à instau¬ 

rer l'usage du français, à côté du 
latin, dans l’ordre du savoir. Après 
des études de droit à Pari.s, Tou¬ 
louse, Bologne et Pavie, Pasquier dc’ 
vient en 1556 avt>cat au Parlement de 
Paris, la principale juridiction du 
royaume, sa Cour suprême. Il y 
plaide en 1564 pour l'Université de 
Paris contre k Compagnie de Jésus 
qu'on veut empêcher d'ouvrir tm 
collège. Attaché à runiversité dont il 
ne perçoit pas le déclin déjà amorcé, 
méfiant comme beaucoup à l'égard 
de religieux qui se veulent à part des 
séculiers et des moines, gallican 
comme nombre de parlementaires, 
Pasquier s’impatiente de k tutelle 
romaine et se méfie des jésuites qui 
lui semblent en être les agents poli¬ 
tiques, Désormais il voue à leur 
Conipaginiic une solide inimitié et 


dans Le Caiéchisrne des Jésuites 
(1602) il associe à une critique léroçe 
une véritable enquête historique, 
mais sans atteindre à l'ironie cin¬ 
glante du Pascal des Frovtrtaaies De 
Î5S5 à 1604, il est avocat général du 
roi à la Chambre des Comptes. De ce 
métier où il a excellé, il fait l'éloge 
dans une lettre à son fils et succes¬ 
seur: dans CM « état », le plus digne 
d'être « solennisé » ai-'oc celui de pré¬ 
dicateur, il faut « contenter ei satis¬ 
faire aux oreilles d'un grand 
théâtre », nvùc de la mémoire, davan¬ 
tage de jugement, et plus encore le 
souci du bien, « une prud’bommîe 
[...] armée d'une vive ftirce», pour 
servir du mieux possible — 
« Combattez pour la ii'ériié, et non 
point pour la victoire. .» 

Son Œuvre est abondante: des 
recueils poétiques latins ou français 
(il fut lié au milieu de k Pléiade) : des 
pièces concernant le débat thrtk>logi- 
Cü-politique (il est | 5 eLii-étre l’auteur 
d’un célèbre texte anonyme, Exbor^ 
tûiion princes..., 1565, qui re¬ 
commande k tolérance envers les 
Reformés) ; une \ aste correspon¬ 
dance dont k publication commence 
de son viv'ant \ enfin son chef- 
d’uruvre, Des Recherches de /rf 
France, le travail de toute une vie, où, 
dit-il, <f jki voulu prendre pour mon 
partage les anciennetés de la 
France» (I, 1). Par sa cumposition 
un peu lâche, cette collection d'essais 
sans plan thématique ou chronolo¬ 
gique fait songer à son ami Mon¬ 
taigne. L'unité des Recherches tient à 
la méthode, à l’intention, â récriiurc. 
Pasquier veut fonder la spécificité de 
la nation, à partir de ce qui constitue 
son propre: ses institutions, son his¬ 
toire, sa langue, sa culture. Avec une 
curiosité inventée, une intelligence 
aigué M une grande probité, il met â 
profil la critique historique d'une 
multipliciié de sources qu’il 
confronte avec soin, fl est à son 
meilleur dans le plus proche (xtv*-' et 
XV^); à propos de Jeanne d’Arc, il 
étudie les minutC's du procès, analyse 
les interprétations opposées ci 
conclut à ta sincérité mystique de 
l'héroïne (VI, 5). Observ^ateur pas¬ 
sionné des hommes, il sait dépasser 
les explications convenues et saisir 
leurs véritables mobiles: le récit 
sceptique des croisades (VT, 16} est 
un modèle du genre. A l'image de 
son milieu, il n’a pas de goût pour les 
armes ou les généalogies princières, ii 
s t}ccu|ie de 1 solution de la société 
civile et de l’articuktion du politique 
au culturel. D^ou une étonnante mo¬ 
dernité de ton et la diversité de ses 
invesiigations: la noblesse, les insti¬ 
tutions roy^^lcs, les relations avec la 
papauté, mais aussi l'in vent bn de 


l'imprimerie, les ptogrès de la méde¬ 
cine (il a\'ait pkkié pour les disdpics 
de Paracelse), le fonctioanetïkciit de 
l'uniwrsiié, k kngue et la li[tératiiie. 
Réaliste, Pasquier veut connaîttï: « 
comprendre les faits, il ne propose 
aucune grande théorie, Rcspettweui! 
d’autrui et de sa religiûn, il a quoique 
cho.se d'érasmien en ce [emps iim- 
bléi «Je lié puis me jKrsuader qü'i 
faille avancer notre religion pat ks 
armes » fVI, i6>. Il aime dont h 
paix, il croit â la raison, à l'énidc, à b 
réfle.xLon, mais il voit avec Iticklké 
que les passbns mènem le nxwde, 
que l’appétit de richesse et de pou¬ 
voir engendre panoui la violence. Sa 
plume est terme, son stt'le alene, sa 
langue sûre. IJ se place au toui pre¬ 
mier rang des grands prosatetm qui 
ont forgé k capacité de k langue 
trançaise à l'analyse historique et po¬ 
litique, au manienrent des idées. 

Luce GiJiw> 

Des RccbeTcbcs de b Friiwi. (jt-r? pn- 
niier. PiuSr m pQurpaâet du prince. Le 
(oift par EstictJfte Posifiaer, advxst en is 
Cour de Pariemetii de Paris. A Pitm. pow 
Vincent Serfettas. ietta/tf sa imttqae at 
Paiais. cit ia gderie pur ou m iv à It 
CJutncelleTie : Et en L rju- neta-c mfn 

Dame, à Pensfigne Saittcl îem 
liste, i^tki, Aire privilège. Peut in-S^ de 
(S)-100 jf. 15.jV., hnpr.. f L**'. t. 

Le second /n-re para/f dm Oaudg Senae- 
toM en Jjüj. Edttiù/îs retmes ei nH^ntn- 
têes en j fkvf iesherei lU a V7). 
(avec le iierc VÎÎ }. i/iiYiJjérr édition 
mentée en 1611 d>ez. Lutirrnt Sourna. 


62 


H. NRl E 


NRl USTIENNE 
(1528-159S) 


Tmté de ici cofi/omité 
du Itzngage frtifiçüh 
atiec le grec 
1565 


L'imprimeur Robert Esticoire 
avait quitté Paris à cause des persé¬ 
cutions de la Sorbonne. Son lib Hen¬ 
ri le suivit à Genève, embrassa b 
religion rélomnée et y posséda bien¬ 
tôt sa propre imprimerie, tout en 
bénéficiant du mécénat du trégocam 
allemand Hieldrich Fugger. Tantôt 
pLîursufvi par k censure et par k 
Consistoire, tantôt adulé par le roi 
Henri 111 , il partagea sa vie entre 
Genèv e et Paris, a\-cc de nfflïîbrftiîi 
voyageas en Atkmagne. 

L’activ ité d'édiiMir d Estienneesi 
considcnible : b pEuparr des. œuvres 
des auteurs grecs er latins sortent de 
son arelier en édition princef». Son 
grand dictionnaire, le ïhesatiîusifJt- 
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cæ 4ura Linç infiuence non 

négligeable sur le renouveau des 
études dassiqties ei marquera kr dé¬ 
but de la lexicographie moderne. 
Son annotir pour l’antiquité gréco- 
bune ne l'empcehe d'^iUeucï nulic^ 
ment de se jeter dans la bataille pour 
la défense de la langue vulgaire. D 
consacre l’essenctel de son aetiràé en 
langue française à publier trois ou¬ 
vrages süus forme de tripti'qu.e. 

« FrançoLSH i'ay exalté si haut 
t'ostre langage, 

Que tous autres sur luy on verra 

enuteux. * 

Ce moïtû illustre bien Tambition 
d’Esticnne de défendre et de mettre 
en valeur le français tians le Paris de 
Catherine de Médicis où règrte un 
jargoit mêlé de français, d’italien et 
de latin. Oans la Cottformité du Æïrf- 
^âgit français, il démontre que le fran¬ 
çais possède les qualités indispen- 
ïiâbtes pour devenir aussi une langue 
savante et littéraire. Si la Conformité 
ttîste l'oift'rage île Thumaniste philo¬ 
logue, Esticnne exercera sa v-cri e sa¬ 
tirique et polémique dans les Deux 
iiiaîogues du nouveau langage/rançon 
itaiturtité & autrement déguisé tlesti- 
nés à tous ces counisans qui pre¬ 
naient plaisir à parler italien en fran¬ 
çais, U y exalte le bon sens et le bon 
goût de sa langue. Si le Projet du iwre 
tntiiulé De iâ préceUmee du Engage 
françüis s’adresse, en premier lieu, 
aux Italiens qui procUmeni la supe- 
riodié tle leur langue et de leur lirté- 
rature, il ne s'en prend pas moins aux 
latinistes qui condamnaient la langue 
vulgaire comme inapte à la fonction 
de la langue littéraire. 

An I AL LÔKKÔ& 

Tmiçté de k conformiié du knguage 
François iivec HeGree, divhêirti livn-s 
[...]. wwf pnface refnonUrant linéi¬ 
que parité dit désordre et ahtiS qui Se 
eowmct aujmrdhuy en i'tfsage de la tangue 
Fra/îçgise, Bu ce traie té sont daeouverts 
queîifues secrets tant de la i^gae Cn-tqiie 
que Je ta Prançotse. diuitfL4 tmietn & 
hnprtrneur est Henu Estmie, jik de feu 
Robert Esitene. - ^yrP- 

B..V. hnpr.. Rés X. iÿtH;. 
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Philibert de 

l' Orme 
(1514-1570) 

Le Premier Tome 
de LArchiteclure 

1567 


Filsd' 'un maître maçon lyonnais, 
Philibert de l'Orme est né en 1^34 
(ainsi que vient de l'établir avec pré¬ 
cision j.M Pérouse de Montclos.), Il 
SC rendit en Italie pour parachev^er 
son éducation artistique. Pan,'enu as¬ 
sez leune à la notoriété, il connut une 
{ïétiudc d’intense activité de J:;47 à 
i55y, tout au long du régne du toi 
Henri II qui le combla de bértéfices, 
lui octroyant ses lettres de iKibicssc et 
te nommant cti fait surintendant des 
bâtiments. 

Avec Philibert le règne des ma¬ 
çons médié^faux prend fin, appelés 
qu’ils sont à être supplantés par 
]’« architecte >», Tel est le titre qu'il 
revendique, tel est aussi l'un des en- 
jeuK de son traité ; assurer à l'homme 
iiou\x-au qu'est l’architecte sinon la 
plénitude des pouvoirs de décision, 
du moins le contrôle du processus de 
création. 

Divisé en neuf Livres, le iraité 
combine les aspects théoriques et 
pratiques de l'architecture. Ce sont 
aussi des Mémoires rédigés à la pre¬ 
mière personne, émaillés d’anec- 
dores, richement illustrés. Les 205 fi¬ 
gures gravées sur bois d’après les 
compositions de l'auteur présentent 
un réel intérêt imnographique. Par 
bonheur, rouvre écrite a survécu 
aux ntonuments: pour l’essentiel. Il 
ne subsiste aujourd'hui des construc¬ 
tions de J'itiliben qu'une iianie du 
château d'Anet et le tombeau de 
François à Saint-Denis. 

Les deux premiers Lvres traitent 
de problèmes pratiques: rapport 
entre le client et l'architecie, choix 
du site, etc. Quant à la construction 
proprement dite, on sent que l’au- 
leur a plaisir à expliquer son an, sans 
craindre de dévoiler les secrets sur la 
manière de tailler les pierres ou de 
concevoir différents types de voûtes 
(à cet égard le Lh're IV consacré a la 
stéréotomie est capital). 

Le texte resta inachevé; la moir 
de l'autCLir en 1570 l’empêchant de 
donner le second tome qui dnait 
s'intitiLbIer: Diurnes Proporiions. 

Publié en i^éy, l'ouvrage 
comporte des exemplaires de se- 
coitde émission qui ont pour seule 


différence un titre à la date de 15(^8 
{.il faudrait détruire la légende de 
l'édition de ij6Ji en onze LixTes). 

On doit à Philibert la création 
d'un àrt de construire moderne, qui 
se veut dégagé à la fois des influences 
du modèle itaîiêii et des superstitions 
de fantiquité classique. C’est ainsi 
que son traité a |?our ambition de sc 
mesurer a ceux d'jVlberti ou de Ser- 
lio. De même reste-t-il auerttlf au 
tumulte des idées et dos recherches 
italiennes, bien qu'il fasse semblant 
de les ignorer. 

Sous Henri II comme au temps 
de PéticIcS, l'art devient instrument 
de propagande. JE va jti-squ'à imagi¬ 
ner un itouvel ordre de coloimes dit 
« ordre françois », qû îç fût est scan¬ 
dé de bandes décoratives horizon¬ 
tales servant à masquer les joints 
(Ledoux s'inspira plus tard de cette 
idée). 

Tandis qu'en France, au 
XVI^ siècle, on continue à bâtir go¬ 
thique, son «prit inventif s'é^''ertue à 
trouver une raie personnelle. U en¬ 
tend aftirmer son iiHtéjsendance en. 
cc»nstnjis;int «à la françaises. D’où 
chez lui, ce primai de la teclmique 
Sur le dessin, de la (onction sur la 
parure, et cene intrtxluaion d’un 
principe de raisonnement, ou plutôt 
d'un critère, celui de la raison. Au¬ 
tant de catacteres qui ont dctemîiné 
une doctrine Ibndamcntale, dans la 
mesure où la tradition d’une archi¬ 
tecture classique française en est di¬ 
rectement issue. 

Tout inachevé qu'il fût, le Premier 
Tome de l'Architecture devait être, 
pendant plus d'un siècle, quasiment 
le sctil traite d'architecture français 
au sens plein du ternie ([usqu’à la 
publication du Cowrr d'Architecture 
de François Blondel publié entre 
1675 et i68S). 

Anthony Jîlunt, biographe anglais 
de Philibert, a dit excellemcni: 
fi Malgré son caractère d'ouvrage 
spécialisé et technique, il peut 
prendre place, avec lesi Quatre Libres 
de Rabelais et les Essais de Mon¬ 
taigne, parmi les plus remarquables 
productbns de l’humanisnie français 
au siècle. » 

Ainsi, est-cn londé à disiinguer 
selon la noik>n de livre-phare, telle 
qu'elle se dégage de la présente ex¬ 
position, combien cet ouvrage 
semble jouir d'une autorité supé¬ 
rieure. 

Une réflexion de John Ruskin 
donnera la juste mesure de l'exalta¬ 
tion : « Les grandes nations écri\ enî 
leur autobiographie en trois vo¬ 
lumes 1 le livre de leurs aciKMis, le 
li^'rc de leurs mots cl le IKtc de leur 
an. Aucun de oea livres ne peut se 
comprendre sans qu'on ait lu les 

^7 


deux autres, mais des trois le seul 
auquel on puisse faire confiance est 
le dernier. » 

Jacques T. Queniin 

Le Pfemier Ttune de l'Archiieaure de 
Phitibert de t'Onne, cOnsediier et aumas- 
tfier ordttijire du roy, & Abbé de S, Serge 
tes Angié/î. A Paris, chez Federic Sîtfrel. 
me J. ieaii de Beaui-ais. iy6j. hi-ftdh, 
iio} ff dont t IdanCr 282 ff. w/ chiffrés 
et fjJ pour les AdvetUssemenfi et 
l'E^siraict ik Pneilège répété. B..V., hupr. 
Rês. F' iày. 
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A 4 ichi-;l 

DE NoSTRADAMÜS 
{1504-1566) 

Les Prophcites 

156S 


Michel de Nûstredame naquit à 
Saint-Rémy de Provence, de familles 
de médecins (son grand-pïère ntater- 
nel l'avait été du roi René), d'origine 
juive. Après des études de médecine 
à Avignon, LE fut reçu docteur à 
MontjTtfltitr, puis exerça, d'abord à 
Toulouse, ensuite â Agen où II fré¬ 
quenta Séaliger, puis à Aix, enfin à 
Lyon. Sa renommée dans l’an métli- 
cal et dans celui de l'iistrulogkr fut 
loUc. que Catherine de Médicis ei 
Charles IX le pensionnèrent. 

C’est sans doute dans son ascen¬ 
dance médicaJe qu'il faut rechercher 
les origines des pronosticatLons de 
Xobtradamusr on voudra bien se 
souvenir de rimpxirtancc que gar¬ 
daient encore â cette q'xique les sons 
t?[ les présages, et aussi l'élude des 
astres, élude à laquelle son grand- 
père ra\'ïti[ initié. On remarquera 
aussi It passage de notre auteur à 
Montpellier, et l'on (■êra le lien avec 
un autre médedn, lui aussi venu en 
Languedoc, et lui aussi auteur 
d'aphorismes et Je proncKiicaiions : 
maître François Rabelais. Enfin, on 
se souvientlra de l'importance prise 
par l’astrologie, à la Cour princîpalé- 
(TOenT, depuis l'arrivée en France de 
Catherine de Médids et lie ses mages 
florentins. 

En ]555, — l'êdltlon en est attri¬ 
buée à Macé Bonhomme — pa¬ 
raissent à Ltion les Premières centu¬ 
ries-. C'est le début d'une série 
imposante de réimpressions, dûment 
revues et augmenrées, dont l’auteur, 
mort à Salon ers ne t'erra [las 
celle que l'on s'accorde à trouver la 
meilleure r celle prextuite en 1568, à 
Lran toujours, par Benoît KJgaud, et 
que double ta même année une édi- 
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pp:6f lion de Troyes d'également fort 
bonne venue. 

Outre une letite de hfoEtradanius 
à son fils César l^œuvre aligne, en 
cene édition lyonnaise, près de mille 
quatrains en dou£e eenturics^ sun is 
de présages (cent quaranie-et-un), et 
de cinquantC'huit sizains. La presque 
totalité de l'ensemble est en français, 
dans ee français du xvi* sîède 
constellé de mots grecs et latins à 
peine traduits, presque défalqués de 
ces deux langues. Le tout est si her¬ 
métique, que dès 15^ Jean Aimé de 
Cha^igny essayait de traduire l'en¬ 
semble et de le rendre accessible. Et 
depuis... 

X.^\TCR LavaGME 

Les Prophéties de M. Michel Nosirada- 
mus. AWtww Ju Rsy Cfutriei IX & i'ian 
plus exidkns Asiwmm^s /urv»t 
ûwitfs. A Lyatt, iyiS. h^i6, hlfi-iHy- 
P B.iV-. Impf., iî«f, ÏV. iyS6. 
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Jacques Besson 

(vers 15 Î 4 -I 573 ) 

Théâfre des imimmenis 
maihémaiiques et 
méchaniques 

i57i 


Jacqueüt Besson, ministre de la 
parole de Dieu, ingénieur et mathé¬ 
maticien, Cül une vie pleine de tra¬ 
verses et de tribulations. B naquit 
vers 1534 en Dai^phiné, à Cobm- 
bières près de Briançon. Jeune, il 
visita les universités dé Padoue, Fér- 
rarç ei Bologne. Peut être fii-îl, via la 
Sicile, le wrage d'Oricni. La Suisse 
et la France, où tes troubles religieux 
te coniraignenT à d'incessants depLa- 
céments et exils, le virent passer de 
cille en ville, changeant constamment 
d'emplcA'eurs et de protecteurs. Ici il 
est aide-apothicaire démüncrani son 
habileté à distiller les huiles médica¬ 
menteuses, là il e'st * ingénieur prac- 
ticien », c'est-à-dire qu'il dut souvent 
manier lui-même la pelle et la pioche. 
Mais l’épisode le plus remarquable 
de son lent cheminemcni vers Paris 
et la réalisation de son grand ou¬ 
vrage. reste son passage en Ardèche, 
prés d'Olivier de Serres, le futur au¬ 
teur du Théâtre é'Agnaihur^. Ce 
dernier doit certainement aux talents 
d'ingénieur hj-drauliden de Besson, 
le forage des puits, la construction 
des bassins et la mise en place du 
sj'stème oompEç-xe d'irrigaijon tie son 
domaine du Pradel. 

À Lt'ün, à OHéans, à Paris, Bes¬ 
son vit sunouT de leçons de mathé¬ 


matiques mais n'a en tête qu'une 
ambition, mener à bien son Théâtre 
def instrumefiis mathémûtiques et 
méehanit^ues. D'oü l'insatiable et fié¬ 
vreuse Curiosité de « cet orgueil¬ 
leux », qui, nous dit Eugénie Droz. 
« fut le seul en France à connaître les 
doctrines de Copernic, fur en rap¬ 
port d'amitié avec Conrad Gesner, 
connut enfin certaines mécaniques 
géniales de Léonard de Vinci ». Il 
mourut en 1573 peu après arair fait 
hommage à Charles IX d'un exem¬ 
plaire de son livre. 

Le Théâtre de machittei^ suite de 
dessins et de croquis montrant des 
trtïtrumcnts, des mécanismes, etc. re- 
lei-'ani de techniques dh'crses, est un 
genre de livre qui a beaucoup séduit 
tes hommes de la seconde moitié du 
siècle. Hérlrt-ers dtreasdes ency¬ 
clopédies techniques des rriécani- 
ciens antiques et des carnets d'ingé¬ 
nieurs du Moyen Âge, la plupart de 
ces preTiliera « Théâtres » manuscrits, 
circulèrent sous forme de copies, et 
des exemplaires en sont attestés dans 
beaucoup de bibliothèque princières 
de l'Itaüc de la llcnaissance. A la fin 
du XVp siècle, la formule redevint à 
la mode et de nouveaux « TJiéâtres » 
bénéficièrent cette fois des progrès 
de l'imprimerie et de la précision de 
la taille-douce. Le Théâtre dei Imtru- 
mentt rnttihémtttüfueî et fttéSarfitfues 
[1571I de Jacques Besson, écrit en 
latin, ei bientôt traduit en français, 
en allemand, et en espagnol, est le 
premier livre de machines imprimé 
en français ^ c’est aussi, avec celui de 
l'ingénieur italien RameUi le 

plus célèbre du genre. La présenta¬ 
tion en est très originale. D s'offre 
comme un ^ panorama » dé'S instru- 
ments et machines tels qu'un profes¬ 
seur pourrait les montrer cl expli¬ 
quer dans un amphithéâtre. Besson 
qui n'a iamats eu d'chseigncmcnt of¬ 
ficiel s'v dissimule sans doute sous les 

r 

traies du petit personnage barbu qui 
rev'icnt de planche en planche. Flori¬ 
lège des instruments et mécaniques 
Les plus divers, il propose souvent 
plusieurs solutions à un mente pro¬ 
blème; appareils de pompage, 
pompes à incendie, engins de guerre 
et de fonificaiLon, constructions na¬ 
vales, machines-outils, attelages, 
ponts, fours, moulins et jusqu'à une 
horloge musicale à eau, etc. Évident 
y est le souci de rendre service aux 
gens de méticT; mais le trait domi¬ 
nant reste l'exhibition amusée de 
l'érudition, de l'imagination et de la 
vinuosité mécaniques, Bien qu em 
pruntant beaucoup à scs dev^anciers 
du siècle, et en particulier à 
Francesco di Giorgio qui avait en- 
fiammé d'admiration Léonard de 
Vinci lui-méme, l’ouvrage de Besson 


IriSlmrf/t'tifüni/ 9 l et rr/aihwart/fN Jdcn- 
hut Besjitttiis Delphtws ffiffthetfMtieas et j 
tftdtchmis prjtriernitd fxmgfiûuie... tiherpri- 
wHs. Lnvf pretaier des iuffruments wa- 
ihêiwtjiîues et taucKiéspar 

jactfiifs BfsSfjfi dauphittws prv/esseftf t'f 



DE M. MICHEL 

NOSTRÀDÀM VS- 

Médecin du Koy Charles IX. & Cvtk 
des plus excellens dtfironûmes 
mi furent iamais^Mdf Æ ^ - 


fournit souvent les premières images 
de Systèmes techniques complexes 
par exemple celle d'engrenages irré¬ 
guliers dans les tours (engrenages 
coniques entre autres), de mandrins 
er de lunette fixe. etc. Gardons tou¬ 
tefois à l'esprit que ces machines, si 
bien conçues semblent-elles Su vu de 
ces beaux dessins, n'étaient en réalité 


IttjgétiieiiX es seirners 
S.i.a.d. [Paris, i/f/prmé pur fleury Prévosi 
pour î'aittekr, tyji]. lf.> fit? 

piûnehcs, prtfivbIe/»eNi dessinées et gra¬ 
vées par Jae^es Androuet du Cereeaa. 
Siètiothè^He Sainie-Geneviéve, V foi. 
itw. 2iS Rés- 

Theatre des insuirniem tnMhcfnatiqqcsct 
üiechaniqucs de lacques desso» Daupht- 
fiois, docte fftathe/naficien. Avec imier- 
pïetation des figures d'tceloy, par français 


\ 


A LYON, 

IJ ^ 8. 


V 




que des assemblagc's de bois très 
appro-xïmatïfs. cenains soumis à des 
mouvements très saccadés et de cC 
fait sûrement d'un maniement diffi¬ 
cile et tTaiscmblablcment très aléa¬ 
toire. 

Je,AjN '^hARDor 


Bcroald. A Lyon, par B^rthekmy Vincentt 
privilège du Roy. MDLXjfl'l/f /»- 
fidiù. {4) ff.. planches, les wewer tfue 
dam fédition précidente, sauf 4 (ij, iy, 
îÿ et J i) regravées par René Boyvitî. B. S., 
împr.. Rés. V' 440. 
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BROISE PARÉ 
(1510-1590) 

Cinq livres de chirurgie 

1572 


Olui qui citAÎendra le chirurgien 
de qüütrie rt>is de France et que les 
siècles sulvanis considéreront 
comme le rénovateur de la chirurgie 
française eut des débuts mütlesies, 
Fils d’artisan, il est reçu barbier' 
chirurgien en 1536et tout iusie consi¬ 
déré Comme suffisant pour guérir 
les clous, bosses, anthrax c^ char¬ 
bons». Mais Ambroise Paré a 
d’autres aitibiticîns. Ü veut ac’quérir 
un savoir plus vaste, se perfectionner 
sans cesse, résoudre de nouveaus 
problèmes. La « grande » chirurgie 
est fille de la guerre dont les horreurs 
causent sans cesse de nouveaux 
dommagc's qui obUgent le chirurgien 
a reculer les limites de son art. On 
reirouv'e donc dès 1557 Ambroise 
Parc avec rarmée d’Italie ; pendant 
trente ans, il va mener la vk errante- 
d'un chirurgien mJitaire entrecou¬ 
pée de retours à la vie prûiessbnneUe 
et familiale. I>e campagne en cam¬ 
pagne, sa reiKtmmée grandit d’autant 
qu’il public régulièrement des ou¬ 
vrages qui, chacun, apptîitc des ré¬ 
ponses, éclairées par son expérience 
toujours rcnouw-lée des chantps de 
bataille, aux grands problèmes 
chirurgicaux de son époque. En 
1543, jLi Kiéihode de ttaicier les 
playes fmetes pât hsa^uehuies et 
éuttes hüsiùtis à /eu... révolucionne le 
traitement des plaies par armes à feu. 

En r34ÿ, avant de rejoindre le 
camp de Boulogne, il public Bric/e 
eoÜediofi de tadmifîiutûtiofi mmîo- 
mique^ sorte de manuel écrit en Iran- 
çais à Tusage des étudiants en chirur¬ 
gie ignorant le latin. Le livre est dédié 
au duc de Rohan, dont Paré c-st le 
chirurgien depuis tjq;. 

En 1552, alors qu’il est chirurgien 
d’Antoine de Bourtxm, duc de Ven¬ 
dôme, Je roi Henri II le reçoit à 
Reims et le nomme son chirurgien 
ordinaire. Il le sera égalc-mcnt du roi 
François II c’t de\'iendra le premier 
chirurgien des rois Charles IX et 
Henri IV. Dans la K\éthode atretwe 
dei playei et fractures de h tesie htc 
maine iijé]!', Ambroise Paré décrit 
brièv'ement ta blessure c-t l'autopsie 
du roi Henri II, mon en 1339 à ta 
suite d’un tournoi, d'un coup de 
lance reçu h J ctil, 

Avec Dix livres de cbiri/r^ier.. 
(1364), Paré entend laire connaître 


tout CO que lui ont appris ses expé¬ 
riences de guerre, et donne la pre¬ 
mière description de l’emploi de Li 
ligature dans les amputations. Le 
livTC est illustré de nombreuses gra¬ 
vures de prothèses imaginées par lui 
pour les invalides de guerre. 

Mais c'est en 1572, que paraît un 
de ses livres les plus impoitanis, inti¬ 
tulé Cinq livres de chinirgie où il 
exptîsc ses ihéories chirurgicales les 
plus novatrices et les plus controver¬ 
sées. Attaqué par un docteur régent 
de la Faculté de Médecine de Paris, 
sur la façon de traiter les blessures 
par amie de feu. Paré, dans un cha¬ 
pitre intÉtulé « Apologie touchant les 
harquebousades », répondait verte¬ 
ment aux attaques et conseillati au 
médecin de réviser ses dires, cûi « les 
plus courtes folies sont les meil¬ 
leures». Ce fur un scandale. Quoi¬ 
qu'il en soit, Cf livre illustré de qua¬ 
rante et une superbes gra^res sur 
bois, est un IhTe majeur de k chirur¬ 
gie du xvi^ siècle. 

A partir de 1574^ sans abandon¬ 
ner scs lourdes occupations profes¬ 
sionnelles, Ambroise Paré se 
consacre à la publication de ses 
Oiuures eoniplètes donc il donnera 
quatre éditions (1.573, i 57 ' 5 , 

1555). Elles contribuent d'une ma¬ 
nière décLsi^f à la célébrité d’Am¬ 
broise Paré siu cours des siècles, et à 
sa réputation de « père de la chirur¬ 
gie française » ; car il y apparaît à la 
fois comme un inventeur et un ras- 
semblc-ur du savoir de son temps.. 
C’est un véritable monument de la 
chirurgie française au siècle, et, 
selon Malgaigne {i^îo6-iS65), aucune 
teuvre depuis Guy de Chauliae 
nkvaii eu une telle ampleur Toutes 
oeuvres confondues, et en particulier 
par les Cinq livres de chirurgie de 
1572, Tappon capital d’Ambroise Pa¬ 
ré à k chirurgie concf me deux do‘ 
maines essentiels ^ les plaies par 
armes à feu ei l’hémostase. 

— Les plaies par armes à feu 
étaient réputées empoisojiné-es ou in- 
ieciées du fait de k poudre ou de 
Tair qui pt.îrte le boulet. Seule k 
cautérisation par l’huile bouillante et 
le ier rouge apparaissaient capables 
d'enrayer cette infection. À sa pre¬ 
mière campagne, manquant d’huile, 
Ambroise Parc est contraint d'ap¬ 
pliquer un pansement fait de jaune 
d'eeuf, d’huile rusât et de térében¬ 
thine, qui réussit à sa grande surprise 
parfaitemeni , le malade guérir sans 
fièvre et sans douleur intolérable, 
« A donc, je me délîbéray de ne- 
jamais plus brusler aussi cruellement 
les pauvres blessés des harquebu- 
sades. j» Ambroise Paré par sa dè- 
couvene ruinait définitivement la 
théorie du poison spécifique véhicule 


par les armes à feu, et pouvait affir¬ 
mer que c’étaient des blessures 
aimnie k-s autres. 

Concernant toujours les armes à 
feu, c’est au cours de sa seconde 
campagne, à Perpignan, qu’il eut 
l’idée de placer, pour l’extraaion du 
prejjectJe, k blessé dans la position 
qu’à occupait au moment où il rece¬ 
vait sa blessure, ce qui permettait une 
localisation plus précise. Méthode 
qui sera reprise après lui |.iar tous les 
chirurgiens militaires, et que seule k 
radiographie rendra caduque. 

— Touchant l’hémostase, c’est 
avfc k ligature artérielle dans les 
□mputaiions qu’Ambroise Paré entre 
dans la légende L’idée n’était pas 
neuve et Guy de Chauliae, au 
XTV^ siècle, en parlait déjà^ mais Am¬ 
broise Paré est le premier à l’ap¬ 
pliquer aux hémorragies consé¬ 
cutives aux amputations rendues de 
plus en plus fréquentes à la .suite des 
plaies par armes à feu U l’expéri¬ 
mente la première fois en 1352, où il 
ampute k jambe d’un blessé « sans 
appliquer les fers ardents » mais en 
liant les artères ; « c'est sans l'avoir vu 
faire à aucun, ouy dire ni lu, qu’il a 
plu à Dieu de m’adviser de l'idée 
d’étreindre d’un fd l’anère béante 
des amputés », Ce qu’il faisait à l'aide 
d’une pince « en bec de corbtn », qui 
lui permettait de tirer l'artère, bore 
des tissus. 

Mais il faut bien voir que ce pro¬ 
cédé, beaucoup moins barbare que 
k cautérisation, n’était cependant 
pas indemne de catastrophes post¬ 
opératoires dues à un matériel sep¬ 
tique, et au fait qu’Ambroise Paré 
ligaturait non seulement l’artère 
principale mais également neris, ten¬ 
dons et muscles ^xîisins, et ceci avec 
les connaissances anatomiques et 
physiologiques de l’époque (ce n'est 
qu’en i6zS qu'un médecin anglais 
Hanfv (1578-1627) découvrira k cir¬ 
culation du Sang). 

Pour terminer, ü faut dire qu’Am¬ 
broise Paré alliait à son génie profes¬ 
sionnel, une merv-eilieusc bonté à 
l’égard des blessés et une œmpassion 
qui tranchaient sur la rudesse du 
temps. 

MaRIE-JcïSÉ L\tBAULT-I lUAH'r 

Cinq Livres de Chirutgie. i. Des hnu- 
dàget- 2. Des fractures, y Des lu^s^U'fms. 
aufX une Apologie toudjani les hari/ncboiu 
We'j 4. Des morsures & piqtteures veni¬ 
meuses. 5. Des giu/tffs. Fur An/hratse Paré, 
premier CJfirurgieu du Roy, & taré à Puris. 
A Paris, chez André Wechel Attr pri- 
udege du Roy. r j;j. hi-Jf’. {12} ff, 4-^0 p. 
et il} f. Portrait de Paré au verso du Hire^ 
41 figures sur hrris dam le texte. Bdî. 
tmpr. Rés. Te^^ }. 
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Toussaint 

DE Bessard 
(1555-1580) 

Dialogue de k Longitude 
Est-Ouesi 

1574 


Le problème de la longitude m 
mer nk été définitivement résolu 
qu’au milieu du xviit^ siècle parl'ap 
paniion des horloges marines dont 
l’Angkis John Harrison nous donne 
k description dans An Account (jf îhc 
proceedings in order fo tht Hitxsvery 
of the longitude (1763). 

Dans cette recherche des hor¬ 
loges marines pour la navigaron, 
trois Français se sont paniculière' 
ment distingués. Henre Sui^'' dcMina 
en 1726 description abréget 
d’une horloge d’uiie nouieile ini’en- 
tiort, pour la juste mesure du temps 
sur mer is*, Pierre Leroy fut connu au 
trav'ers d’une narration que publia 
Jean-Dominique Cassini çn 177^, 
pour éprouver les montm rM- 
rinei inventées par M. Uro)-. Enfin, 
Ferdinand Berthoud donna en 177Î 
un très complet Traité des hodogys 
tîtarines, contenant la théorie, k 
construction, La main d'otta^re de m 
machmes. et k manière de les 
ver. L’horlogerie doit surtout M 
gloire et ses grands perfectionne 
mènes au célèbre Hü^'gens, 

Au siècle déjà, de grands na¬ 
vigateurs s’etaienï préoccupe de h 
mesure de k longitude, chacun par 
tâtonnement exposant sa méthode. 
Ainsi le plus ancien traité des longi¬ 
tudes est l’œiftTc du Punugais Joao- 
de Lisbüa, TrûUîdo àa Api^ df 
Marear 11514). Un autre* Pcutujwis. 
Pedro N unes, intreduisit pour la 
première fois en 1337 k thwne d& 
loxodromies dans son De Arte atqae 
râtione navigandi. L’Espdgiwl Médi¬ 
na en 1350 niait la déclinaisof» de 
l'aiguille aimantée. Plus précis cî pb 
complet est le livre- de iViartin Coïts, 
Brève ContpendiO de la Sphera y de k 
Arte de Navegpr. 

l’oussaint de Bessard, narigaieur 
et maître de navigation, naquit i Ik- 
tôt-en-Auge en 1515 ; il psssa uiw 
grande partie de sa vie à voyager au 
long cours. Un des pilotes les pli* 
renommés de son temps, il s appt 
qua à ndetire par écrit ses prinripai» 
observations. Son Dialogue df k 
Longi/tide Est-OueSi publié è Rouen 
en [574 (avec privilège du 8 no¬ 
vembre J 572 J est le premier traiif 
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imprime de n£ivrig;atiurL. U 
réswuc toutes les méthodes de 
galion en usage îusqQ''au xvt^ siècle. 
Loin d'etre ut^e compilfllion, il ex¬ 
pose de nouvelles invenrions et 
donne des théories nouveËès. Lé tex¬ 
te SC présente sous forme de dîalojçue 
entre les deux ftllcs de la. Cosmo^ 
graphie, U Géographie a 
« charge ert terre * et l’Hydrographie 
«(cn mer». 

L’a.u[eur soutient que c'est par La 
variation de l’aiguilie aimantée qu'on 
pars'ieni à 3a cognoissanoc de la 
longitude Est-Ouest ». Pour faciliter 
cette recherche, il a imaginé un itï3- 
comètre, instiuiïient dcrK'c tic Fas- 
trolabe des ntarîns, qui contient en 
son centre uitc boussole et qui est 
accompapé d’une table de variation 
de l’aiguiUe aimantée. Bessard in¬ 
vente égalemeuE un însttuinenE pour 
prendre le méridien, qu’il appelle le 
canomètrc. 

En 1605, Guillaumte Le Nauto- 
nicr pubücni un énorme ouvrage sur 
Lâ Mà'oméfrie de lEymant, ou ï^Art 
de trouver la longitude par ia dédinai^ 
sm de iEymmt, où l'on retrouvera 
toutes les descriptions du pionnier 
Toussaint de Bessard. 

Ih^lLIPPE ZOL’MMEROFF 

Dipkigw: de L Longimde Est Ojtst, de 
T de Eeismi d'Auge en {dortuandie Qui 
ffi ia premiiTf partie du Mimer du rr/onJe : 
Gmtemift tous les fuoyem ijue t'm poifr^ 
foit avoir tenm en !a ^avi^aiktH iuiqu 'à 
mainierntii : que /« deun fûtes de Cosmo- 
frad>iey â üww Geùyya^k et Uydny 
graphie, m meitent un nouveau et ptus 
teur et! avant touehant te fait de cette 
hngftude tant par tuer ijue par terre. A 
^auen, ehn Martin te Sleig^isier, tibraire. 
iij4 Petit in-4, Ht) ff., iiop., {i}f, 
portrait de fauteur et ii fig, dans te texte 
fi.N., întpr. V. 
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Jean Bodin 

(1530 1^96) 

Lit Répuhlii:ftic 

1576 


Fils d’un maître tailleur d'Angers, 
Jean Bodin appartient à cette catéigt>- 
rie sociale dont les fiJs, à la Rcitais- 
SOJice, s'é]êv™t par 3 e savoir, l'intcl- 
ligencCr le mariage, les charges 
publiques. II fait son droit à Tou¬ 
louse, devient avocat au Parlement 
sÈe Paris, puis maître t 3 e.s requêtes et 
consdUer auprès de Frani^iols, duc 
d'Alençon, chef de file des Politiques 
(infxlérés} dans les luttes -de religion. 
En 15716, député du tiers état aux 
États Généraux, il joue un rôle déci¬ 
sif pour défendre la tolérance. Â la 


mort d'Alençon (r5;S4), U sc retire à 
Laon pour y devenir en 1587 pro¬ 
cureur du toi. Par nécessité, quand la 
Ligue ciend -son contrôle sur la ville, 
Bodin se range seus son obédience, 
en contradiction avec tour son passé 
politique. Il termine sa vie dans une 
semi-retraite. Une pan d’obscurité et 
de secret l'entoure, en raison de la 
fréquence de son patronyme dans 
l’Ouest (fut-il carme, soupçonné 
d'hérésie, puis rclev''c de ses vétuM ?), 
cent légendes l’accompagnent, susci¬ 
tées par Sà notoriété, son courage 
politique (a-t-il pratiqué la magie, 
servi des puissances étrangères? sa 
mere était-elle juive ?). Dans un siècle 
iTOublé, Bodin garde son mystère. 

Il a beaucoup écrit, en latin et en 
Irançais, sur réducation, l'éconoiïiie, 
l'hisioire et sa Encthodt, la science 
politique, le droit, la religion. L.ai$sé 
manuscrit, le Codoquiurn heptaplo- 
metes a beaueoup circulé SOUS cette 
forme ; il met en scène sepr sages, de 
Confessions différentes, qui 
concluent sur un constat de tolé¬ 
rance et respect mutuel- Ses deux 
grands Ingres, la Methodus ad fseitem 
htsîoriamm co^titiotiem (1366) et Ld 
Képtibliqîiv ([576), fûitiK-nt les deiui 
volets d'un meme dessein. Le pre¬ 
mier décrit et interprcic, le sectind 
ihétvrise. ppqsçrit et projxise Bodih 
cherche â penser l'ensemble de la 
variatltm des sociétés humainea dans 
le temps et l 'espace, il y parvient de 
façon magistrale, organisant sur Je 
grandes lignes d’intelligibilité les ma¬ 
tériaux d'une immense érudition his¬ 
torique, juridique, philosophique, 
théologique, U n inierpiète pa.s. des 
textes, mais l'hisEoirc; des hommes, 
f>our en tirer une science du poli¬ 
tique. Reliant l'empirique et le cir¬ 
constanciel aux institutions, aux ha¬ 
bitudes, aux intérêts, il n'a besoin ni 
des m>ihes. ni de k Providence pour 
comprendre la réalité. La où Niaehia- 
vel qu'il A d'abord admiré, puis criti¬ 
que, s’attache au jeu des intrigues et 
des forces entre intlividus, lui consi¬ 
dère l’ensemble du tissu social, l’in¬ 
teraction des dihérenis grotîiîesi. le 
tx>ids des conditions naturcUcs, le 
« tempérament » national. U londe 
une science du politique sur Fétude 
comparée des kris et des états, du 
passé au présent, à réchelie inter¬ 
nationale, telle que son temps la 
connaît, c'est-à-dire en fait aux li¬ 
mites de l'Europe, 

Au cenire de La Répubtifue^ il 
place la notion de « souveraineté » 
de chaque état avec, en oorollaine, la 
nécessité tic définir et maintenir un 
ordre en son sein, sans plus faire 
référence au pape ou atix prétentions 
du Saint-Empire. Le sujet ne peut 
légitimement résister au prince, mais 


« le prince souverain est tenu aux 
œnirais par lui faits» (I, â} et doit 
rester au dessus des qucreUes et dés 
partis {IV, 7) pour gouverner par la 
douceur et la modération, td un père 
de famille dans sa maison fil dessine 
une sorte d'homologie entre la fa¬ 
mille et l'état). I^eprirKé maintient la 
religion, principal fondement des loLs 
et de l’ordre, mais sans l’imposer par 
la force. Le recours à la force est 
dangereux, il faut savoir s'en abstenir 
par calcul d'interet {111, 7). Théori¬ 
cien de l'absfiluïisme, mais défenseur 
de la tolérance, avide de paix, Bodin 
a vo'ulu avec [iassion connaître et 
comprendre pour éclairer par l’intel¬ 
ligence, afjji d’unir et de réconcilier. 
1 ! a dominé Son siècle par la force de 


sa pensée politique, l'ampkur de son 
projet, la fermeté de sa consinjction. 
En France, U faut attendre Montes¬ 
quieu pour lui trouver un égal. Ses 
conrempofains ne s'y étaient pas 
trompés, qui assurèrent le succès 
éclatant de Îm Répuhtùfuey dès sa 
parution, dans toute l’Europe. 

Llx^e Gl\rd 

Les Sbe Livres- dc la RjepLihl[qi.n‘ de î. Ifo- 
dia Angevin A Monseigneur du faur, 
seigneur de Pihrac, Conseitter du Ray en 
son Canseitpmv. A Parts, dtez laeques du 
Fuys, Libraire Iu*é, à ta Samaritaivi-. 

Ai vC pni'itegc du Roy- infai., (4} ff., 7^9- 
fjjp-, et îÆ ff, B.M, hnpr., Rês. *E 67, 



_ _ DE LA TES TE . Kiij 

lor^èotichej remudnt les d^ian* 
des mntd^ncofié^ue dau¬ 
tre, 

B Lé mufcle dû U Imre JlipçrU 
eure, 

I 

F Le mufile de la leurt Infrkure, 

P Lesdtjles dune^. 
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UJAS 



droit romain, qui sera Toeuvre de ses 
nombreux et savanes élc\res. 

Jhaî^j Tmbert 

jLî premiène éJitioft des Opéra (sS77^ ej/ 
ïticoffjpléîe et fie œmporie diHf tames 
ffl deux volumei in-fediQ. Le prerttier iv- 
îuwe comprend des notes diverses, ieS Pa^ 
raiida sur le I^igesie,. le traiié Ad Africa- 
nura, etc. Le seœnd est consacré aux tj 
livres J'Obstn'ïitksnéH et emendationes. 

commence une autre édirion en 
sept volumes, qui ne ser& terminée qu'en 
Les éd/tûms les plus complètes sont 
celles de Per/i (i6^S: 11 vol. tn'/nîûf) et de 
Suples (172^^1727 ; it vol. iH-/oli{}}. 
Opéra lacubi Cutacii f .C. qua.^ de iure fedî 
in hune dtem, ab ipso auctorc disposifa et 
redrgnfta, èPaucta libro singul&rj Consulta- 
tioimrn, ^ lihr. XV, XVL X\lt Obsenra- 
tioimrn Parisiis, Apud Sebasttânum 
Nivellfum sub Ciconiis ma lacohaea, 
M.DC.LXXXII. Cum privite^/ü Regis. Irr- 
folio, } tomes en a vol. B.K. Impr. F. 
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Jean de JUéry 

(i 5 î 4 -i 6 iî) 

Hts/o/re d'utf ivyage 
fait en la teffe dît Brésil 
1578 


Jean de Lér\' éiaitH] v'oué à l'écri¬ 
ture? bans mJ doute, puisque c'est 
par elle qu'i] a infléchi le cours de la 
pensée en Occident, permettant le 
premier lemergenoe d'un nouveau 
regard porté sur soi et l'autre, eî que 
c'est par son mouvement encore 
qu'il a offert à la littérature française 
du x\'T^ siècle T un de ses plus grands 
moments de la langue, portant l'att 
de la prose à sæ plëniïLide. Mais il 
demeure en nous beaucoup de cette 
impression que kan de Lcr\, élu 


Jacques 
(1522 ?-i590) 
Opéra 
1577 


Né à Toulouse vers 1521, Cujaus 
changea son nom qu'il trouvait peu 
hamionieux en Cujas. E>ès l'ige de 
vingt-cinq ans, U professe avec succès 
un cours privé sur les ïmiitutes. 
Nommé professeur à Cahots en 
il P3ct Tanncc suivante à 
Bourges, où il ne reste que deux ans. 
Successivement, il enseigne à Va¬ 
lence, Turin^ puis à nouveau 
Bourges, où il demeure jusqu'à sa 
mon, sauf une absence de quelques 
mois en 1576, pendant lesquels la 
guerre civile roblige à se réfugier à 
Paris, 

Qualifié par l'un de ses plus sa- 
v'ants contemporains de « prince dc-s 
jurisconsultes de notre temps », Cu¬ 
jas est Considéré comme le chef in¬ 
contesté de la grande école histo¬ 
rique inaugurée par quelques 
humanistes et par Alciai. £n réaaion 
contre les fiaitolistes, qui s'étaient 
discrédités par leur ignorance de 
rhisTüire romaine et de la littérature 
juridique, Cujas entend étudier le 
drtïit nomatn en éclairant les textes 
par ['histoire. Il recherche assidû¬ 
ment les manuscrits les plus anciens 
pour contrôler les plus modernes et 
en relever les erreurs. VodanE étu¬ 
dier le droit romain en sot et non 
pour son utilité pratique fœmmt: le 
faisaient les Barrolistes), il s^est effor¬ 
cé de reconstituer les œuv'^res des 
juristes classiques romains d'après les 
fragments épars qui figuraient dans 
le Digeste de Justinien, rédigé quel¬ 
ques siècles après. JJ panaient ainsi à 
restituer le droit romain dans son 
évolution créatrice, en caractérisant 
l'esprit et l'apport des diverses 
époques. 

Cujas a laissé une œuvre d'une 
étendue et d'une richesse admi¬ 
rables. Dans ses Redtationes JO- 
lemnes, U expose quelques passages 
des grands juristes romains ; ses dix- 
huit livTes é*Observâtiottes et emett- 
dationes ( 1570J forment un recueil de 
dissertations philologiques et juri¬ 
diques dans lesquelles il commente 
historiquement les textes du Digesle. 
Humaniste scrupuleux, Cujas allie la 
perfeaion de l’analj'se à l'imagina¬ 
tion dans la recherche. Il n'a mal¬ 
heureusement pas tenté de générali¬ 
sation systématique et n’a pas abouti 
à une représentation méthodique du 


parmi tant d autres et deux fols fon¬ 
dateur, a été avant tout heurté par 
] histoire ei que ce heurt, au moins 
autant précipité par l'époque que 
voulu par lui-niéme, a seul autorisé le 
jaillissement de son destin hors de 
comparaison, promis dès lors à ou¬ 


7 ' 

vrir, et à jamais, la demeure ck k 
pensée. C'est à la lutnièrç d’unç (die 
impression que l'on peut envisager 
les deux témoignages qu'il [tous a 
légués comme de formidabls écrits 
de circonstance, tout à fait ptOfUB à 
extraire de l'événementid. sur le 
champ et sous le coup de l'urgence, 
k pierre de raison enfouie au plus 
profond du temps qui passe. Nota¬ 
tions pures de k vérité, owisigna- 
lions, et, à l'en^i, réfutations, écrits 
de combat, tel est le double ppopos 
des deux çHivTages que Lery a ji^gé 
nécessaire d'écrire au regard tanr d.c 
sa conscience que de Thistoifc. C'est 
à l'âge de vingt-trois ans, en 1557, 
que, Bourguignon de naissance venu 
étudier la théologie à Genève et 
s'étant déclaré prêt à rejoindre le 
groupe om'crt aux idées touvdfes 
installé depuis peu sur la côte du 
Brésil, Jean de Léry touche à œ pavî 
enchanteur qui lui fait découvrir t 
travers l’exercice merveilleusetnent 
lucide de son regard tout à la fois 
Ikutre de l’Europe et l’Europe 
memer Lér>^ \it là une sone de saisoft 
idéaJemrenr printanière de sa lic, td 
est le fond de son rappon au monde 
indien qui d’emblée le séduit et ie 
comble, joie pure et fone qu’issojïr 
biic néanmoins le parti-pris d'intrari' 
sigeance, de violence et de mesquine¬ 
rie réglant k vie de la commLinautf 
groupée autour du très ambi^ ViEe 
gagnon qui ne répugne I braver tour 
à tour ni l’humanité des sauvages ni 
k foi nouvelle des Genevois, Un au 
plus tard, Léty^ quitte ce fflotnle, 
pJcm de nostalgie et de reconmii- 
sance pour ces indiens Tupinajnb^ 
avec lesquels il a conversé iraEemeEe- 
ment, et d'efifrûi de^^ant la barbarie 
des civilisés. D'une telle a™rLirf de 
\rie il lui faut rendre compte sur le 
plan de resprit et c'est ce qu'iJ t'a 
s'efforcer de faire avec le lW|f : tes 
temps troublés font que k preimtre 
version de l’ousTage écrite dès tyéî 
est perdue pour être retrouvée en 
lyjS et publiée deux ans plus tard, 
une seconde verabn aj^t été erure- 
temps définitivement égarée (et peu 
nous importe de^'ant l'ampleur de la 
novation que cettc leçon des faits soit 
juste expressbn de la vérité, pure 
affabulation propre à masquer un 
retard taaique ou simple fkuse de 
stylel. Ce livre est ensemble le Knir- 
nal de bord de k mission et la des¬ 
cription du pays et de ses habitains. 
Léry se veut un témoin sinon objKtil 
— il sait qu'il parte mtc sa voix ^ 
du moins impartial, quitte, s'il le kut. 
à ne pas voiler sympathie et ten¬ 
dresse. IjCs pages consacrées à b 
faune et à k flore font du 
monument de langue, la rektkm des 
meeurs et coutumes des indiens 
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constitue d\imques et exemplaires 
prolégomènes pour rcthnügtaphic à 
venir. Et, dciâ, le regard qui voit la 
différence et clans le saui.'age Thu- 
main, qui soulèvc J'cconrc de Texo' 
tique pour entendre la palpitation 
d'un peuple libre, re\'tent à soi, porte 
nécessairement jugernent de mora- 
liste sur sa propre dvïKsation. Sa 
faculté de s^oir, Léry va une 
deuxième fois la mettre à Tépreuve 
lorsque, au cceur de la répression 
huguenotte, le siège de la ville de 
Sancçrre, où il a trouvé refuge, offre 
un terrible répons à ses observations 
d'Amérique. Là encore, il consigne, 
là encore, un livre essentiel : Hiîfoire 
mémorahie de k vdie de Satteerre. Cet 
homme tout de courage et de no¬ 
blesse, ce réformé éperdu de tolé¬ 
rance (dénonçant av^ec la même éner¬ 
gie les excès des siens et ceux de 
l'adeersaireK ce quasi vieillard enlevfc 
par la peste en 1613, a reçu de son 
vK'ant les suffrages sans réserve de 
ses contemporains au nombre des¬ 
quels detuc à s'etre nourris de son 
ceuviç sont paninilièremeni illustres 
(Montaigne pour le Agrippa 

d'Aubîgné pour VHisiGÎre mémo- 
b^époque moderne a renoué 
avec cette fen^eur, ethnologues et 
écrivains sachant gré au plus haut 
point à Léry de ce discours d an¬ 
nonce qu^cn son temps U avait eu lit 
hardiesse de risquer et dont l^écho ne 
cesse de propager jusqu'à nous la 
fraîcheur propre aux grandes rup¬ 
tures. 

Yvtls Peyré. 

Hiuûicc dW voyage fait en la terre du 
Bresil, auEretnenc dit Amerique. Ontiit- 
wnr üsr et cAùiei retfiûtïfiaiffiei, 

mifi sur mer par îauteur E„.l. Le tma 
recueHli /ej livitxpar Jrtjw de Ijtry, futtif 
de la Mûrj^iie, terre de samet au 
DuàjtdeBi>tir^ng»e [..J. Pour Awtmne 
Chuma. + 4^4 P- + 

Ijff.l B.jV., Cartel ff pkm, Rh- Ge- FF- 

■dfjJt. de^ Tard evempkireî ixmaus, 
V'w'f auisi: è.H., Itupr., Rés. ^ Ov n* 
Ul 
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François 



(1540-1603) 


Canon Malhematîcus 
[Principes mathématiques] 


1579 


In Ârtem Analyticem 
Isagoge 

[iTîtroducîîOn à Cari 

analytique] 

1591 


François Viétc est né à Fontenav 
le Comte ( VendéoJ. S'il est passé à la 
postérité pour sa contribution fonda¬ 
mentale à la transformation des ma¬ 
thématiques dans les dernières an¬ 
nées du siècle, c'est comme 
maître des requêtes et conseiller pri¬ 
vé d'Henri î\^ (il déctv pia pour le roi 
les messages codés de rennemi pen¬ 
dant la giterre av'cc l'Espagne, ce qui 
lui valut à l'époque la réputation de 
sorcier) qu'il était connu de ses 
contemporains. Il dit lui-même, non 
sans ironie, dans sa solution à un défi 
propose par Adrien Romanus, qui 
conduisait à une équation du qua¬ 
rante-cinquième degré: « Bien que je 
ne prétende par être un mathémati¬ 
cien,, je prends beaucoup de plaisir 
aux études mathématiques... » (/lif 
pTohiema mponsum, 1393). 

L'impression de son premier ou¬ 
vrage scientifique, le Cüffon 
maliatSy publié à compte d'auteur, 
commencé en 1371, dura huit ans. 
Seuls quelques exemplaires sont 
connus à la date de 1579, et on le 
trouv’e habituellement à la date de 
1609, lorsqu'il fut réellement diffusé. 
Le Carton est un traité de irigonomê- 
trie, qui donne les relations fonda¬ 
mentales entre les éléments dex 
triangles plans et sphériques. Un y 
trouve pour la première fois les for¬ 
mules fondamentales de la trigono¬ 
métrie plane et sphérique, présentées 
sous l'aspect de formulaire marhéma ■ 
tique très clair ; la seconde partie du 
CetnoH est constituée de tables irigo- 
noméiriques dans lesquelles, avant 
Stcv’in, Viète utilise dc‘s fractions dé¬ 
cimales, Cet ouvTage constituait les 
deux prcmtèrés parties d'un traité 
d'astronomit qui ne fut jamais pu¬ 
blié. 

Viète peut cire considéré à juste 
titre comme 1'« inventeur de î'al¬ 
gèbre Son premier, eî plus impor¬ 
tant, ouvrage sur le su)et est r/,fj 
ar/erv andyticem mgoge, qui sera 
suivi de scs Zeteticorum tibri ^{tltique 


en 1593, ^ Introduit sv'stcmattque- 
ment l'usage des lettres cie l’alphabet 
pour représenter à la fois les quanti¬ 
tés connues et les quantités in¬ 
connues, L'an analytique de Viète,. 
qu'il appelle la logistique spécieusât 
définit les régies de calcul sur ces 
quantités littérales. Il est constitué de 
trois étapes, La zétéîiquè est l'art de 
meure en équat bn des problèmes de 
nature géométrique ; Vanaîyse ports- 
tique consiste alors à discuter les 
équatbns ainsi obtenues, et enfin 
l*exégélique^ ou analyse téyéîique, re¬ 
vient au problème initial. Cette ap¬ 
proche des proldèmes géométriques 
par l'algèbre conduit directement 
aux travaux de Fermât et de Des- 
canes 

Mentionnons enfin que, pendant 
tes dernières années de sa vie, Viète 
entreprit une réforme du caletidrter. 

JtîAN-LuC Verley 



Canon Mathemaiicus seu ad Trknguk PS- 77 

cum Adpeadieihus — \}Kiuersaitum Itispeç- 

tionum ad Canonem hdaihemattcum. Gr- 

nauem TriangHiorum ï^îerunt Raimna- 

Uum. TflfHJ parties en un mlume. Ram, 

lean hldtayer^ ryjy. Grand in ftdùa, a 

n. eh., eh. i i n. eh., 75 p. n. ch. ,- 

4y p. ib. r / w- <h. ei } table} sur deux 

pages, B.j'V.j hnpr,f Rês. V nf ii). 

In artçîTi ïî?flOge..r Tour}, 

lyÿj. la-/cl., p ff. Impr, V. ryssy. 
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Bernard Palissy 

(1510-1590) 

Discours admirables de k 
mîî4re des eaux et 
fontaines 
1580 


Né sans doute en 1510 à Agen, 
Palissi s'étâbllc à Saintes, où an le 
tint>uvc fisc dès 153^. Prcuestant^ il 
panicipe activement à la dififuskjn de 
la Rétorine. « Ouvrier de terre», se^ 
Ion son expression, il travaille déjà 
aux recherches qui le rendnonî cé¬ 
lèbre éL qui lui s'aient, en i5Ci'3, le litre 


d Inventeur des Rustiques figulînes 
du Roy ». Insiallé en 1567 à Paris, où 
il s'emploie à la décoration des Tuile- 
ries, il se réfugie après la Saint-Ban 
ihéleniy {1572] à Sedan. Rd'enu dans 
la capitale en 1575, il donne des 
conférences pa>'antes, enseignement 
dont les Discours admimhfes re¬ 
prennent ta matière. Inquiété poiÈr 
ses opinions religieuses, il est arrêté 
et meurt en prison en ijçk). 

Les Discours ûdmirsihleSf, qui foni 
suite à la Rcccpie verifiihk Ü5Û3), 
sont un ensemble de onze courts 
traites qui, sous une forme diqloguée, 
examineni des questions de physique 
générale, de chimie, de géologie et 
d'histoire naturelle, Lafgemeni auto¬ 
didacte, homme d'obsers^ation ei 
d’expédmenEatbn, mais ay^ani peuc- 
ctrc lu plus de livres qu‘il ne l’avoue. 
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Palissy cherche à promouvoir la 
«praticquo, mais entend fonder 
sur elle une « théorique ». Sa pensée 
complexe, encore mal connue dans 
ses sources et dans sa formation, 
n'est nullement un empirisme. S'il 
consigne ce qu’il a appris, non pas 
^ en k lecture de divers livres, ains 
en anatomijcani la matrice de k 
terre », il eatime que le ERtc de la 
Nature est une parole de Dieu non 
moins lisible et non moins necessaire 
que la Bible, ei il cherche h lire Tun et 
rautré de la meme façon ï le savant et 
rhomme de foi sont en lui une même 
personne. Son langage dm, direct, 
coloré s'accorde exactement à cette 
inspiration. 

Les récentes fouilles du Grand 
Louvre, en livrant un matériel consi¬ 
dérable, sont en train d'enrichir et dé 
renouveler nos connaissances ; peut- 
être aideront-elles, en outre, à faire 
relire d'un œil neuf l'cEuvré écrite de 
Palissy et à le dégager de sa légende. 

Jean Céard 

Discours admirables de la nature des 
eauK et fortcincs, Uitn nûiurciles qu’arsift- 
cicit^s, des tmtaux, des stls et setmeSf des 
terres, du feu et des esfntiux, Aeecpttisieun 
autres exceUens secrets des cfeowj natu- 
reUes Pius urt traité de Lt Martîe fort utile 
et necessaire pour ceux qui se meslenf de 
Piîgrtcuhure Ia’ tout dressé par dialogues 
esquels sont introduits la Théorique et la 
Pnîi'tique. Par Bernard Püliss)\ Inventeur 
des Rustiques Figulines du Roy et de la 
Royne sa tttere. A Pans, Chez Manin le 
Jeune, à l'Enseigne du Serpent, devant le 
Cotiege de Can/hray. lySo. Petit in-Jf^. 

pages, table. B..Y, Impr., 

Rés. S. itrf/q. 
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M ICHEL 
DE M ONTAIGNE 

(1533-159^) 

Essais 

1580-1595 


Originaux tant par leur titre que 
par leur objet — « car c'est moi que 
je peins » —, les Essais emportèrent 
d'emblée l'adhésion des lettrés, et la 
fortune Litéraire de Michel de Mon¬ 
taigne ne devait souffrir d'éclipse que 
cinquante années durant quatre 
siècles, 

La figure parfois contradictoire 
de ce gentilhomme, fils de commer¬ 
çants bordelais, se confond a\ec son 
œuvre. 

Parlementaire a Pèriguetix, maire 
de Bordeaux — sans avoir été candi¬ 
dat — de 1581 I 1585» ou con-seiller 
écouté d’Henri de Navarre, Mon¬ 


taigne puise dans son expérience du 
monde, tout autant que danî l’étude, 
la matière de son ceuvTe, 

Retiré du tumulte après que son 
plus fidèle ami, Étienne de U Boétie, 
et son père, eurent disparu, il coti^. 
cra la fin de sa vie à rctoadwr sor 
portrait. D’ébauches en correctioiü, 
de remords ers précisions, Montaigne 
échalaude une des œmrres mactresSÉS 
de Fesprit humain. 

D'abord publié à Bordeaux dio 
Simon MUlanges, en i^So et sans 
doute à compte d'auteur (* J’achene 
les imprimeurs en Guienne, ailleurs 
ils m'achettent »), les Eimù ne 
comportent alors que deux LKtcs, 

Réédités en 1582, ils paniissent à 
Paris en 15S7. Dès l'année suii-ante, 
ils font l’objet d’une nomidjE éditioci, 
entièrement revue et corrigée, a aug 
meotée du troisième Livre. Mon¬ 
taigne de^^ait Cûnsm'çr jusqu’à a 
mort un exemplaire de cette édition 
qu’d surchargera de remarques di- 
vçrses, réflexions er citations.; Pierre 
de Brach et Marie de Coumay, h 
« fille d’alliance » de rauieiir, «a- 
blireni l'édition posthume de lygj à 
partir de edut-Eà. 

« J’iray autant qu’il y aura d'ancre 
et de papier an inonde» aidait 
Montaigne, accablant de notes son 
exemplaire ; c'est sans comesie là b 
plus émouvant témoignage de sa 
j>ensée en action, d'un être en petpé- 
tuel passage ». 

D n’a de cesse que d'apprendriect 
de préciser, mû par la certitude Je sa 
relativité. -« Que sais-je?»arboEaii-i] 
en devise, rwti sans iionie, comité 
pour mieux conjurer rabsobusriK 
intellectuel et religieux de trop de ses 
contemporains. 

À l’essouiïlemenï de b Scohi- 
tique correspond alors la redéanj' 
vene des auteurs de l'Antiquité grâce 
au patient travail de génératinns hu¬ 
manistes. Montaigne y puise la Ions 
du doute, un scepticisme qui. 3 
conrre-courânt du cloisonnement 
politique et religieux de son iccnps,lï 
pousse à risquer la to.lérance. De fait, 
VÂpolûgte de Raymond Sehc/idf 
prend parti sans détour cemtre !« 
certitudes, le fanatisme et Tintolh 
rance. 

Cette voix apparemment discor¬ 
dante ne restera cependant pas sara 
écho: t'Édii de Nantes, vûulti par 
Henri IV (qui disait kk Montaigiwà 
Maiignont «Je vous prieray Je 
croire cominc moi-mesme »J et rédi¬ 
gé par l’ami des dernières annêo.^ 
lacques’Auguste dc Thon, l'édit de 
lolérance s'inscrit ^lans le droit fil d# 
la pensée nioniaignisie- 
meure ses conjectures à bien hatfl 
pris que d’en iatre ctérc un homoïc 
tout vif ». écri-vair-il. prémonitoiK* 
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Ajj; dctLS premiers Livres, ga- 
ratiïs du succès originel de Mon- 
câigncH vint S âdiuindre, en ijSRk une 
[ruisième pièce ; l'approche plus ri¬ 
goureusement personnelle, plus inti' 
miste de celle-ci, devaii assurer, 
miesix que tout, la pérennité des 
Essaii. Cette decouverte du Moi 
comme de de l’Univers répond sans 
doute mieux aux préoccupations de 
générations déflorées par Freud en 
médecine « Proust en liitérature. 

Ainsi, l’inttospcction montaignistc, 
qui s'aTOue incapable de «séques¬ 
trer » le corps de l’âme, farde les Eweréf 
d'une surprenante ^ modernité ». 

On comprentl ta rctîcenoe du 
siècle de Ijouis XiV Ile Moi ne sau¬ 
rait être alors que rovàl Ou & haïs- 
sable»!; aucune éklition française ne 
1,‘crra le jour de 1669 à 1724. Ce 
purgatoire n’es! pourtant qu’ap- 
pareni, Otiire-Manche, les £ïjf/;î 
poursuivent une brillante carrière 
inaugurée en 1603 par la pretnicre 
traduaion intégrale en langue étran¬ 
gère: [^anglais. C'est encore à 
Londres que prendra lin réclipse 
lrancO|>hone avec l'édition in-quarto 
deCoste (1724). Aussi certains n’ont- 
ils pas hé-sité à parler de \'éritabte 
«émigration.» de Montaigne. 

Introspectifs, volontiers iro- 
ntmies, sceptiques, franchement 
gascons, les Eîsûîs ont su trouver un 
écho au-delà des frontières natio¬ 
nales. et, traversant sans flétrissure 
le temps, les questions qu'ils posent 
demeurent d’aciualité^ comment 
ne pas en wir un témoignage dans 
la photo officielle du présideiiii dé la 
République tcnanî à la main les 
Esim} 

FttANCiS PtïrnÉE-SPüRRV 


Essais de AJcwtw Sei^iît-ur de Xioff- 
Chet.'aiier de î'OrJne du k<7y, & 
Geniii-hoiffme ordinaire de ftf Chüttlhre. 
Lwre Drewier & second, A Boitrdeaus. Par 
S. Siiiiauges jtMpnfneur ordia^atre du Roy. 
M DLXXX. /Itw privilège do Roy. 2 

toniei en I vo!- ( 4 ^El* 4 *)^^ P- fWi/r /e 

ioftiei^ H ffW (Ei 0 réef et 

(f)f. pour h tome lî. B.W, Mss, /bfuh 
Rothschild iiê, 

li t'Jtriff tjueiqnes Irès rart'S èxeViplaifVS 
(trois eomius) d'une preu/ièrt étnmion 
Jùwi le iisre EsSaii de Mït'hei de Mon- 
Utigne », jj?wj nientiott des fifres et ^mUiès 
lie Panleiir 

Essais Je Michel Seiffieur de Monfaigne. 
QnipdesNif édilio», itugfnentèe trou 
sicSiNc üvrt' et de jA eens addifions üttx 
dcitx prerfiiers. A Puris ch^ Aheî L'Âuge- 
lier au premier pdlier de la grand Stille du 
Paiids Afcc Pm-degie du Roy I0H. Ifh4. 
f.j'.J ff. y compris le liiTe-frontispiCe ^avê. et 
(ma! Siffrês LjiyCi.l. 

Quetifues exemplaires de première èmis- 
iiot^ ne porfent pus de date Pendmt les 
tfmire années iiui précédèreaf sa mort, 
Montaigne a préparé son propre exem¬ 
plaire en vue d nne ntmveUc èditiùii, cou¬ 
vrant tes marges d'additions ifui repré¬ 
sentent au moins Péepdvalent d'itH fiers du 


lexfe pühiié en et de plus de trois 
mille corrections. Le nombre des cifiUions 
passa de Jf 74 à mit et Montaigne suppri¬ 
ma kf 2 p sonnets de La îhéiie t^ui se 
troutalicni danf le chapitre XXIX du pre¬ 
mier livre. Ce précieux volume quitta le 
château de Xionlaigne en même temps que 
le corps de son auteurt en i s ^j, et pour la 
même destination, le couveof des Feuil¬ 
lants de Bordeaux, l! y resiu^ pratiquement 
oublié de tous, la fin du 

A'i7<r siède. Bildioihèifuc municipale de 
Bordeaux, S. Rés. 

Les Essais de Michel Seigneur de Mon¬ 
taigne. Edition nouieiie, trouvée après le 
deceds de FAutheur, reveue & augmentée 
par luy d'un tiers plus qu*aux precedentes 
impressions. A Paris, dfcz Ahel L'dwjçe- 
lier. au premier pilier de la grande salle du 
Pditis. A/, D. [i^çy]. Avecftmilege. 

ht-fol„ (iM ff., .Î 2 J et 3^1 p. Edition 
procurée par S-ille de C}ourna\ d'après 
l'exemplatre corrigé de Montaigne. B.X.. 
impr.. Fol. Z. et Z. PxiYen, ty. 
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UUDE -TaUCHET 
(1550-1602) 


Reateii de rûtigme 
de id ùiftgide 
poésie françoise 

1581 



Le « Savant président ». ainsi qtie 
le sumommerent ses contemporains, 
sut, avec l’habileté caractéristique 
aux courtisans, mener de front car¬ 
rière politique et carrière scienii- 
lique. Les seri'ices qu'il rendit tour à 
ïoiir aux Valois puis à Henri r\', lui 
v'alurenE d’être couvert d'honneurs ; 
Ptemk-T président de la Cour des 
Monnaies en 1581, annobli en 1586, il 
fut, enfin, nommé historiographe par 
le « Ven Galant », 

Scs recherches érudites, commen¬ 
cées très tôt, aboutirent en 1579 à la 
publicaiion des Atiiiquiiés gaidcqses, 
ouvrage historique qu’il révisera et 
complétera jusqu'à sa mort. Le Re- 
atetl de i'ortgfffé de la langue et poésie 
frqtiçoise, publié en 15K1, s’itiscrit 
aussi dans le courant de la création 
galUcane: Faiichei, en lirani de leur 
« Prison d'oubÜ » les pttèies français 
du Mo>ert Âge, eniend dé-nioncrer 
que l'Italie a ton de mépriser b 
France. Ainsi va-l*il lairc ccuvre 
d’historien littéraire, étudiani; l'évo¬ 
lution de la langue latine en langue 
romaittlé (à travers les Serments de 
Strasbourg^ puis en irançais. Servi en 
Cela par 1 exccUénce de sa documen- 
tation (sa bibliothèque est déjà cé 
îebre en ijséf, il v'a exhumer et sau¬ 
ver un grand nombre de textes 
inédits, tout en s'essayant à un pre¬ 
mier classemeni de la liEtérature Iran- 


çaise: littérature épique {gestes de 
rois, c\tIc de la croÊsade), litté-tature 
coiinoise (romans antiques, bretons, 
d'aientures), littérature bourgcolse 
(Artas, Roman de Renan, fabliaux 1 , 
etc. 

Outre des notices littéraires sur 
quelque 127 trouvères et trouba¬ 
dours, il donne encore la première 
étude sur RuiebeuL et publie bon 
nombre de leurs textes dont nous 
n'avons plus d'autres traces que 
celles figurant dans son Recueil 
{geste de Dixm. par exemple). 

Ce pionnier de l'histoire littéraire 
sera, bien entendu, largement pillé ci 
dénigré par ses successeurs; il reste 
tout de même, ainsi que k- fait remar¬ 
quer son biographe, J. Epinner- 
Scott, «un des plus grand médiè- 
l'istes — sinon le pitis grand — avant 
Caston Paris ». 

ÉFiJC LF.FFiB^Tyi 

Recueil de l'ongine de la langue et poésie 
frjtnçttisç, rsTne- et mniarts. Plus les noms 
et des ceuvres de CKX^'î! poètes 

Français, i'H-ïirtJi ai'i;?;/ tan MCCC. A Pa¬ 
rts, pir Mamtni Pâtisson, lytii lff-4. W 
ff., iiap., (tïf. de privilège. B..N’., Impr.. 
Rés. X Sÿé, Êxemplaiie portant des cor- 
rertiùns antùgrapbcS, Offert par l'abbé 
d^olîvet à la Bibliothèque nryah en tfâi 
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DBERJ 


75 - 

G 


ARNIER 


{vers 154^-1 

Juwes 

1585 


Né à La Fené-Bernard, près du 
Mans, dans une famille J'ûfficiers 
judiciaires, Gamier a mené parallèle' 
ment à sa carrlènt: d’auteur drama¬ 
tique une carrière de uia^ïisEraî au 
Parlement de Paris > 7367), au Prési¬ 
dial du Mans (1569) « au Grand 
Conseil du roi (1586^. Scs huit pièces, 
composées sur une quinzaine d'an¬ 
nées,, ont été écrites pour un public 
réel, et soui-^ent représentées à la fin 
du siècle dans des mises en 
scène réclamant des acteurs ncjin- 
breux et un aceurapaj^ement musi¬ 
cal. Puisant, comme beaua)up de ses 
Contemporains, dans le théâtre ,prec 
fEuripide et Sophcxrle) « dans Sé¬ 
nèque, Garnter a aborde dans ses 
sept tragédies tantôt des su^ts jurées 
— Hippo/yfe, [575, Lî Troadi\ 1579, 
Anfiÿrwe, . tantôt les giterres 

civiles romaines — Pome. 1569, Cor- 
wé/rè, 1574, Marc An/ome, 3578 —. 
l^s Juàm sont sa seule tragédie ins¬ 
pirée de FAneien Testament t mais 
on retrouve dans l'ensemble de son 
théâtre t'écho des conflits des temps 
irouhlés des guerres de religion. 
L'unique iragÈ-convédie de Garnier, 
Pradammîtû <3582), qui est aussi la 
première du théâtre français, en 
s'inspirant du lyrisme éjiique de 
rArcoste, mêle comme lui le roma¬ 
nesque et le comique, tout en imagi¬ 
nant une réconciliation politique 
lirovidentieltc, qui contraste avec le 
désespoir que Tauteur aurait éprouvé 
dans les dernières années de sa vie 
des^ant la situation {.xilitique de la 
France. 

Une grande part de la force de 
conviction des juives vient en effet 
des rapports qu'on ne poui ait man¬ 
quer d'établir entre le peuple juif et 
son roi Sédécie, châtié pour ses 
fautes, et la France et ses propres 
rois: les villes sont assiégées, affa¬ 
mées, incendiées ; les enfants égor¬ 
gés; tes femmes rabaissées, et les 
hommes (seuls responsables dans 
cette population innocentei tantôt 
élevés dans leur outrecuidance et 
leur impiété, tantôt torturés et a^s- 
sinés. quels que soient leur rang et 
leur fonction. Quelques conseillers., 
quelques prophètes cherchent en 
vain à rappeler la sagesse: la violence 
est d'autant plus [>Tiquement mon¬ 
trée que par eUe passe la leçon mo¬ 


rale, religieitse et politique à l'adresse 
des puissants — une apokigie de la 
clémence, et une grande désillusion 
dev ant son impossibilité. Les juives 
ne présentent pas de véritable pro¬ 
gression dramatique, mais une îiotte 
d’engioutis-seinent progressif dans 
l'horreur, de plus en plus chantée 
dans les chtrurs, de plus en plus 
e.vposée dans les rapports de force 
entre les personnages, Leurs ren¬ 
contres ne se iustifient par aucune 
raison anecdotique, mais par la seule 
év'idence du malheur, et c'est th-i- 
demment parce que l'alesrandrin de 
Garnier a acquis une concision et 
une charge poétique intenses que les 
juives apparaissent comme le chef- 
d'cçuvre tragique du xvi' siècle, pré¬ 
figurant bien souvent, mais dans un 
climat très différent, le théâtre clas¬ 
sique français. 

MAiÜt M^ÎLLElNIi FONTAItsrg 

Lt-ti i\fih-w, Tragadie de Roheu Garnier 
Otfimik’f du Roy ei de Mmsetgueaf frere 
unique de fa Maiefté, Lieutemni générai 
Cmuindau iiegfi Pwsidial & SeneSaussee 
du Marne. A Pam, par ,Marner/ Padsson 
In/prùnear du Roy. chez Rtdferi Ui/tem/e. 
M.D.LXKXlll. Avec pr/edege. In-tJ, qs 
//. JÎ.jV.. Mjf, fimds Rothschild ttnjH 
{exemplaire hroehé).. 
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Blajse de Vigenère 
(15^3-1396) 

Le Psanificr de Diwki 

13S8 


Au se[\'ice de la Couronne depuis 
le règne de Franço-is 1^^ jusqu'â celui 
de Henri IV, Biaise de Vigenère dé- 
ploya^ Sous la proieabn des ducs de 
N^^'ers^ des activités non moins mul 
liplcs que ses curiosités intellec- 
tucLes. Voyageant à travers l'Europe, 
p<îur des raisoas militaires 00 pour 
remplir diverses missions diploma¬ 
tiques, en Allemagne, aux Pays-Bas 
puis à deux reprises durant plusieurs 
années en Italie, il ne se consacra que 
tardivement â son oeuvre littéraire. 
Traducteur réputé l'égal d'Amvoi, 
Vigenère donna en français, â partir 
de 1^75, nombre de texte-s, assortis 
ou non d'abcindants commentaires, 
dans les domaines historique et reli¬ 
gieux, antique et tnédlwal Élev-unt 
un genre mineur â la dignité litté¬ 
raire, il fut le créaieLir d'une prose 
d art française, dont témoignent scs 
commentaires aux Images de Pbik/- 
sîrafe voués à un succès durable au 
siècle suivant. 

Son œuvre propre, à dominante 
éï«.iténqL[e, le Traiclé des chiffres, ou 


Sécrétés mameres d'cscrircet le Trqic- 
té du feu et du sef té^èJe au meme 
degré une ambition enq'clüpédique, 

!>; Psuultier s'inscrit dans le cadre 
d'un véritable c'tmcours de traduc¬ 
tions sous l'impulsion royale, pour 
des raisons politiques et religieuses. 
Com|X>sé en vers libres, rarement 
employés iusqu'alors, le Psaullier Se 
distingue de ses concurrents par sa 
fidélité que ne trahit pas J’effon, élé¬ 
gant et clair, de transposition. Après 
un essai partiel en 1587, le Psa/diier 
constitue lui-même une étape, en at¬ 
tendant les versions, également par¬ 
tielles, de [595. 

Hébraïsant Compétent, formé à 
l’école de Gilben Genebrard et des 
frères La Boderie, Vigenère a utilisé 
differentc-s setsions du Psautier, hé¬ 
braïque, grecque, latine, voire ara- 
mée3ine (Targum). S'appuyant entre 
autre sur l’édition de Santé Pagnin^o 
révisée par François Valable et sur 
celle, route récente, de la grande 
Bible polyglotte d'Anvers i i 568- 
1^72), il eut également rerours, â 
l'occasion, à la traduction trançaisç 
de la Bible gene\'oisq de 1570, Son 
souri d'orthiKÎo.xie cûtJtre-réforma- 
trice l'amena cependant â récuser les 
traductions protestantes, fondées sur 
la traditirm massorétique selon lui 
peu fiable. 

Le Pj:tfa//jrèr de 3588 se signde par 
le luxe de sa conception et de sa 
réalisation maiérieLle- A l'épîire au 
roi d\ine exceptionnelle dimension 
s'ajoutent diverses annexes érudites : 
neui calendriers, introduciions par¬ 
fois substantielles à chaque psaume 
et, ift fine, trois tables suivies d’un 
« Dictionnaire du Psaultier » qui sert 
de commentaire philologique et exé- 
geitque. 

La qualité de la t)'(x>graphic, en 
noir et rouget et d’une illustration 
dans le goût flamand, peut-être exé¬ 
cutée par Thomas de Leu ou son 
entourage, indique une volonté de 
donner à cet ouvrage la plus grande 
|x>nc^. 

Jean-Fr/\nx;ois Maillako 

Le Psauliter de Davici tornê en prose 
mesurée, ou vers libres par Blahe de Vige¬ 
nère Bourhfj/ufofs. A Parts, chez Ahel 
L'Angelier, ait premier pillicr de la 
grandSade du Pailaà, M D IJ<XX\ 1 !I 
Avec exprès privilège du roy. 

.ifdtdaî) ff. Marque, spéeiaïe prjureef oU‘ 
vrage, dAhel Laugelier, gravée par Tho^ 
mas de I^u, plantées. Bihliothètfue de 
lArseual, éPT. 
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LAJ8E DE iVlOXLUC 
{vers 1502-1377) 

Commttïlaires 

1592 


La réputation de cniaiité s'atca 
ché au nom de Munluc; ce n'ea 
pourtant pas par cUç qu'il pensan 
suis'ivre, mais par le caractère exem¬ 
plaire de sa dc*siinée dévouée à l'ex¬ 
ploit militaire au sen ice des Rois de 
France. Sixième fils d 'une famille de 
petite noblesse pauvre de Gascoj^», 
Biaise de Monluc s'est éW data k 
hiérarchie militaire et dans ['aisance 
financière au cours de cinquante- 
cinq ans d'armes, qui le font, apres 
les guerres d’Italie et les prcraÜTÉS 
guerres civiles en France, Ik-atcnant 
du Roi en Guyenne et Mgrédial de 
France en 13.74. 

Gravement blessé au siège de Ra- 
bastens ( 1570I, ayant perdu trois de 
ses fils au combat, et accusé d'a^où 
détourné une panie dés Impôts tfc 
Guyenne, il dicte ses Commenitifreî 
qui sont d'abord la défertsc de spn 
iniégrtEé. Piits sun'ivanl par mirade, 
et innocenté, il les complète pour en 
faire ce monument de la mémoire 
dédié a tous ceux qui \'oni suiiTe 
l'honneur des armes, afin qu’tk y 
apprennent les subtilités du métier 
autant que l'amère ingratitude qui 
entoure leurs sacrlfic'es. Tênxjigtiàge 
souv ent sec sur les misères de k 
guerre, mais fon précis sur les condi- 
tions matérielles, morales et polâj- 
ques d’un semi-siècle de campagnes 
militaires au résultat désastreux, b 
Comn/entaires sont une auto-juaifi- 
cation en particuLer de sa conduite 
brutale contre les protestants et plus 
largement un plaidoyer pour b 
« classe » des nobles d'épée progres- 
si^'ement supplantée par les mis 
«politiques» et tes intrigants de 
Cour: la référence explicite au?; 
Cr3iWKfcw/i!î/r« de César inrut affidicr 
une intention analytique et apologé¬ 
tique plus encore qu'historiqoc qm 
en fait un symbole fie b moderne 
ches-îtlerie. 

À sfl moit. le manuscrit coosenr 
dans la famille de Moulue est te- 
Constitué par Florimond de Rsf' 
tnond, conseiller au Parlement de 
Bordeaux fûû il succède à Montai¬ 
gne), et édité en 1392 aice un ♦< Totn- 
beau de Biaise de Monluc de 
29 pièces françaises, latines et grec 
ques, écrites par les poètes de 
Guyenne dont le plus notoire est 
Pierre de Brach. 
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La découwrtc d'um second ma- 
nuscTÎt à la fin du xix^ siècle a per¬ 
mis de compléter les Cortmenlaires 
dans une wrsion actuelle (éd. De 
Rubicp 1864, puis CourtcaLilt^ Pléia¬ 
de. 19^4). 

MaRIH-MADEU^NT FiL:\CX»JARD 

Commentafres Je XWtfirv de Mtin- 
iuc ^iareifhai de France. A Bourdectus. Pur 
S. SUiéang/ci‘ ÎKprtfveur (^rdtauire du Üay. 
MD xai \n-fd.. îff iim.. 

B ,V„ Siss,/o*uh Rothichddr Jtijf- ütcot- 
phiee eftrjdii d'une êpitre uu/ographe ii- 
gnée de Fhrimfnd de Raertmiid, (fut a 
préparé Fédifion, affran! i'ottvmge /I 
rmufeigneuf /e duc d'Fjperjio/ij paer cl 
iolonei de France. * 
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]VIaurice 

Bouc U [■ RE AU 
{ 2 ^ moitié du XV!*^ siècle) 

Le Théâtre François 
1594 


Les atlas naquirent simultané' 
ment en Italie et en Flandre. 
wlumes italiens étant quelque peu 
infonncls, on considère générale¬ 
ment que lé premier véritable atlas 
fut publié en 1570 à Anvers par 
Abraham Ottdjus, sous b titre The^- 
frum orhis terrartmi. L'intérêt des 
Pa>vBas pour les pas's lointains, leur 
avartee dans les sciences et les tech¬ 
niques. U prospérité de leurs mai' 
chands et (a qualité dé leurs artistes 
constituaierii autant de facteurs favo¬ 
rables à ^impression des cartes dé 
géographie. 

La situation était tout autre dans 
une France plus terricnné que mari- 
litne, déchirée en outre par les guer¬ 
res de religion et où la ecchniqué dé 
ta gratnjie en taillé douce n'était pas 
encore maîtrUée, Aussi la publica¬ 
tion du premier atlas français, intitu¬ 
lé te Théâtre FrûHÇùis^ sur les presses 


du libraire-imprimeur tourangeau 
Maurice Bouguereau, en 1594, 
constîtué-t-elle un événement dans 
l'histoire nationale. 

L'atlas de Bouguercau résulte 
plus d’un nattotialismié opportuniste 
que d'une réelle compétence géo¬ 
graphique. Cette publication s'inscrit 
en effet dans un conteste politique 
précis: Henri FV et sa cour se trou¬ 
vaient réfugiés à Tours, chassés de 
Paris Miulcv'é par la Ligue, Bouguc- 
reau imagina, en 1589, de publier un 
allas de France qui, en rassemblant 
les cartes des piwinccs, sj^mbolise- 
rait Tunion de ccUes-ci autour de leur 
sou\feTain. Henri IV ayant décidé de 
regagner la capitale en 1594, le flat¬ 
teur dut imprimer son ouvrage à la 
hâté, sans a^ oir eu le temps de réunir 
les canes de toutes les provinces du 
royaume. 

Les seize cartes du volume n'au¬ 
raient pas pu être réalisées sans la 
présence auprès de Bouguercau de 
son associe, véritable artisan de t'en¬ 
treprise, le graveur anversois Gabriel 
TavemlcT, qui possédait le savoir fai¬ 
re <les gra\’eurs flamand:^- Il grava 
personnellement les cartes du \‘ 0 - 
lun’ie et les marqua de son mono¬ 
gramme. Son fils, Mclchior Taver- 
nier, qui devait dév'enirun intportant 
éditeur d'estampes parisien, lui attri¬ 
bua plus tard le mérite de l'introduc¬ 
tion en France de la gravure en taille 
douce. 

Bouguereau fut limité dans son 
entreprise par le caractère încûinplct 
des sources disponibles: certaines 
parties de la France n^a^ aient en effet 
encore jamais été cartographiées, La 
plupart des cartes de l'atlas furent 
copiées sur des impressions flaman- 
dc-s: la carte de France de Joli\'et, la 
Picardie, le Calaisis, le Vcimandois, 
le Berry et l'Auvergne, le Poitou et 
l'Anjou ai'ajeni figure dans Je Thea- 
Irum d'Ortelitis; quatre canes du 
sud de la France ainsi que la L. 7 rTaine 
étaient imiiécs dc‘s récen[és GstUfte 
labulæ geogrciphicâ^ de Gérard Mer- 
caior {1595). Trois publications tran- 


^ises furent reproduites; le Maine, 
la Bretagne et la France de Poste], 
L'atlas ne contenait en réalité que 
trois planches inédites. Elles dépei¬ 
gnaient des régions proches de la 
résidence de Bouguereau et il s'en 
était probablement procuré person- 
nelleni>eni les minutes- Ce sont le 
Blaisois, que composa un juriste ma¬ 
thématicien nommé Jean du Temps- 
la Touraine, due au ™vct du rot en 
Touraine Isaac François, « le U 
mousin. par Antoine-Jean Faycn, 
mèdeclri de Ltnwges. 

Malgré ses débuts modestes, le 
Théaire fruiiçoù eut uiio longue car¬ 
rière. Racheté par Jean Ledcrc, U fut 
augmenté au fil des ans et réédité à 
Paris jusqu'en 1641, sous le titre de 
Théâtre géographique de Frariee. 

Mirpu^ Pastouheau 

Le TTic-JiPC Francub m fonl wmpraef /rr 
çhariei geHcrûIes et pariicuUerei de iü 
France [ ..î Enriehy & aorné ft/rchacnne 
charie & provftfce d'exceUenti tvn he- 
ro^itei, lirez de phtsicurj gengra^cf, ^ 
pùeieît tant aneiem que wüefe«jfr. Au 
Foy, A Tuufj, par Aianriec Haugaercatt, 

Imprimeur 5- Libraire demeurant enta rue 
de ta Seetterict de van f ta Trittité. 
MDXCiU, Avec prtvitege du roy 
yi fi âanl jj de üïfïCï. 

B.iV., Impr., Réf. fed, U2. Exemptaire de 
préserif 4 HerinTV en vétin împîe dlWf 
armes et semis de fteun de lys 
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O LIVIER DH SnitRES 
{1559-1619) 

Le Théâtre d^Agriculture 
î6oo 


Gentilhomme proiesrant d'Ardc- 
chCf Olivier de Serres^ dans sa jeu¬ 
nesse, miliie dans les rangs des refor¬ 
més et on le trouv'^e enoorc% en 
au siège de Vitlencufl.e'dc-Bcrg^ qui 
fut suivi d'aiïrcusi massacres, U re¬ 
prend ensuite» pour un quart de siè¬ 
cle environ, la culture de son do¬ 
maine du Pradel, pratiquant 
méthodiquement l'assolement. Son 
intérêt s'étend à rirrigation, à l’éJe- 
vage, aux forêts, à la vigne. Le jardin 
méâidftûl au hasi^ueîicr le requiert 
partjculicrgment II oonnak le maïs et 
la betterave et, près de deu,v siècles 
avant Parmentier» ta pomme de terre 
qu i! etimpare à la truffe et nomme 
CÉtŸtoufïe. Il s'intéresse à l'utiUsation 
et à la oonscrvütion deis prDdtiîta de la 
terre et découvre d'ingénieuses recet¬ 
tes. Il étudie les niches ci les vers à 
soie et acquiert une grande maîtrise 
en matière de sericiculturer En 1599, 
il publie un petit volume de cent 
pages, aussitôt traduit en Angleterre 
et en Allemagne, sur la Caeitleti^ dÿ 
lû soye par Lt rmurrifare des vers îa 

font. Henri r\^ lui écrit et lut de¬ 
mande son aide pour l’une des gran¬ 
des entreprises économiques du rè¬ 
gne consistant à planter d'immenses 
quantités de mûriers. À soixante ans, 
l’agronocne devient le conseiller 
royal, I! réunit dans son Théâtre 
d^Agriadiurc les Iruits de son expé¬ 
rience et y pixKÜgue un vaste en¬ 
seignement inconnu jusqu’alors. 

Il s'agît là du premier grand traité 
trançais d’agronomie. Le IIitc est or¬ 
né d’un titre frontispice gravé par 
Malien' et de tigures sur bois dans le 


texte ; en tête de chacun des huit 
chapitres, un bandeau, également 
gravé sur bois, montre des scènes de 
la \’ie champêtre. 

L^ouvrage est dédié à Henri fX'' ; 
plusieurs exemplaires en ont éié aus¬ 
sitôt reliés aux armes du roi- Le plus 
richement omé est celui de la Biblio¬ 
thèque nationale ; le plus partait, 
comme conservation» est sans doute 
rexemptaire en vélin doré de l'an¬ 
cienne collectÉon Jeanson. 

La prose de Serres, dans le sillage 
de Montaigne et de Saint François de 
Sales» est claire et belle. Le titre du 
Théâtre d’Agricutture^ composé de 
deux gnjupes de mots usuels unis de 
façon heureuse ci inattendue» dénote 
une haute maîtrisa de la langue. Plus 
de vingt éditions suteessh-es en attes¬ 
tent le succès, 

PiERjyi Berès 

Seointüs Pubîiea. Le TlKHTrc d’/\gricijltu- 
re et Mesnage des chümps, d'Otivter de 
Serres Seigneur du Pradei Â Péris. Af. D. C 
îsntéf Metuyer^ tnîpTitnear ordinaire du. 
Rijy. A wf priviiege de sa & de t'Em- 
pereuf. în-fol, 1004 p,. 

B.N.j \mpi.. Rés. S. 290. Éxetvpiaire de 
dédicace, régie, reüeen n/eroi^uin oiwe aux 
iîrwes royales et aux initiales de Henri ÎV. 
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SAJvîUa. DE CiiAMPLAIN 
(1567 ?-i635) 

Des Süüviïges 

1605 


Ck-lui qui fut surnommé « le père 
du Canada » naquit à Brouage en 
Saintonge d’un milieu roturier» et fut 
peut-être redevable de son prénom à 
une origine protestante, au demeu 
nint mal établie. Après avoir pris part 
aux derniers combats des guerres de 
religion en Bretagne, il aurait ac¬ 


compagné une armada espagnole 
aux Antilles et franchi l'isthme de 
Panama. De retour à Cadix ou sa 
présence est attestée en 1601, il at¬ 
tache ensuite son nom à rt xplûratiûn 
« à la conquête de la NQ^lVlÊl]^ 
France canadienne à panîr de 160?. 
Conjuguant à ses activités de carto¬ 
graphe et d'historien celles d'admi¬ 
nistrateur et de chef militaire, il foa- 
de Québec en 1606, et défend la ville 
en îéiç contre les fiêics Kirke, iV^ 
d’y mourir en 163.5. 

C'est un « premiET Champlain ». 
avide encore des trésors de rOdeifl 
et désireux de trouver par le Saini- 
Laurent et les Grands Lacs le pas¬ 
sage vers l'Asie, qui s'exprime dansk 
reiaiîon Des Sauvages. Ce rappon 
dédié à Charles de MonLwrency 
retrace le voyage de rectmnaLssatKî 
efteetué la même année sur l'invita¬ 
tion d'A^Tuar de Chastes, alors dut- 
latre dü monopole commercial an 
Canada, dans la vallée du Saint-Lau¬ 
rent et jusqu'aux rapides de Ladrine. 

Le merveilleux n'en est pas absefii. 
c-omme en témoigne le mûristrf 
Gougou », colosse femelle nésidam 
sur une île du golfe du Saint-Lauterri 
et si haut que la hune des vaisseaux 
lui arrive à peine à la taille, A ta 
différence des versions ultérieures et 
constamment augmentées des 
ges (lûjjf (619, 1651], 
ne sacrifie pas à la rigueur pEVSÇUé 
militaire du rapport de colonisatksn 
les notations pittoresques sur t« 
mui'urs indigènes, A pretive réptscuk 
fameux de la truculente «tabagie» 
d’accueil à Tadoussac, Mais ce re¬ 
cueil de « singularités » coniiein sùs- 
si un programme" en réim'eniïint le 
Canada trois-quarts de siècle après 
Cartier, Champlain s'emploie à taire 
acte fondateur en dfaçant les em¬ 
preintes ténues d'un prédécesseur as- 
scü peu persévérant. 

Frank Leîsttungaat 

Des Sauvages» ou, Voa-age de Saitiud 
CbamplaLri, de Brouage, ftit en f^ 
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DOVZE LIVRES 

D’A s T R.ee. 

O v’ 

• Péur pbtjûurs fitx ftrfinnudt 

Bergen & ftaufrest 

Sont déduits les diuers effets de 
rfaonnefleamitlc. 



A PARIS, 

Oiez ToVSS A^NCÎS DV BRAY5aiîP^^HJliî, 
en la gai crie des p nfonniers. 

M DC. VIL 
t^uu frlmUgt du 


ttotfveüe, l'dft mi six. cens irois . cantenant 
Les tncru/îr façon de vinret mând^s, gacr- 
res, ei habifalions des SdOi/ages de Cana- 
das. De 4) desœuverte de pfus de quaire 
ffai ànqmnte Ueuës dam ie pals des Sau¬ 
nages, Quels peuples y hiditeni, des ani¬ 
maux qui s‘y twüî}eni, des riaieres, iacs, 
isks ei Serres, eî quels arines ef ^iers elles 
produise»!. De la cosie d’Arcadie^ des ter¬ 
res que l'on y a deseouifertes, et de plu¬ 
sieurs mines qui y sont, seh» le rapport des 
Saunages. A Paris, Chez Claude de 
Kionstr'cett tenant sa boutique en ia Cour 
du Palais, au nom deJeSus. Aivc privilège 
du Roy. Petit in-S^, l4ff} + ^ 

Impr, Rès. SP 

Une seconde impression, de 1604, diffère 
par quelques détails typographiques de cet¬ 
te édition Originale. 
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Jacques-Auguste 

DE Thou 

(i5>3 1617) 

Hmomrîirn sm ierriporh 
lihpî 

[Histoires de son temps} 

1604-1617. 


Membre d'une des plus impor- 
iânie£ fâinilleâ parlennentaires du 
X\T* et du XVII* siècles, Jacques-Au¬ 
guste de Tliou était apparenté ou 
dlié à l'aristocratie de robe du plus 
haut rang. Neveu préfète de l'OTèque 
qui sacra Henri fV* cousin germain 
par son second mariage d'un cardi¬ 
nal. il fut très jeune président au 
parlement de Paris, puis conseiller 
d'État et maître de la Hbrairie- Il avait 
ainsi la haute main sur la Biblio¬ 
thèque rovale où il protégeait Casau- 
bon, exerçant une sotte de tutorat 
intelléctucl sur les hommes du livre, 
Y eut-il un seul lettré à cette époque 
qui bénéficia par sa situation sociale 
d’une position aussi éminente? 

U sut l’utiliser au mieux, grâce â k 
formation très diversifiée qu'il s’était 
lui-même donnée, et dans un cadre, 
ou plutôt au sein d’un réseau de 
relations savantes étendu à l’Europe 
entière, la Respuhika litlerûria, La 
vitalité (Je cette HépubLque inter¬ 
nationale, dont le kl in était la langue 
naturelle, tenait à rintensité des 
échanges épistolaires qui parcou¬ 
raient la toile tendue entre ses diffé 
renîs centres. Jacques-Auguste de 
Thou et son cercle en ctinstituaient à 
Paris Tun des pôles les plus actifs. À 
cette époque de guerres civiles et 
religieuses, la division de l’Europe en 
deux parts, l’une catholique autour 
de Rome et de l'Espagne, l’autre 
protestante, était une menace per¬ 


manente sur le débat intelfeciueî- Pa¬ 
ris, dès sa reprise par Henri l\L eut la 
chance de redes'enir dans cette confi¬ 
guration générale une place relative¬ 
ment préservée, meme si l'équilibre 
de la tolérance était toujours à 
conquérir. De Thou, qui fut l'un des 
négociateurs de Tédit de Nantes et, 
après la mort de Henri IV, i'inter¬ 
médiaire politique obligé entre la 
Cour et les princes protestants, y 
était lui-méme une sorte de garant 
d’une relative paix des esprits. 

Prolongement sur un plan supé¬ 
rieur de la fonction d’arbitre qu'il 
exerça si souvent, ou né de l’ambi¬ 
tion d'immortaliser son nom dans un 
domaine qui n'av^alt pas encore pro¬ 
duit d’ccuvrts (.Tjmparables aux mo¬ 
dèles antiques, le projet d’une his- 
toire de son temps aurait habité de 
Thou dès sa jeunesse et, peut-être, 
fut-il a l’origine du développernent 
de sa bibliothèque perstinnelle, k 
plus nombreuse en France à cette 
époque. Dès 1579 il commençait de 
réunir une doctimentatîon manus¬ 
crite, mais k rédaction des Hiïlorm 
sui temporis ne débuta qu’en 1595.. 
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En 1606, des 138 lÛTesen étaient 
achevés ; (es douze autres furent en¬ 
trepris de iûi2 à 1614. 

De k guerre de CharJes-Quint 
contre la ligue de Smalkalde, en 
1546. à k proposition de paix es¬ 
pagnole avec les Provinces-Unies, en 
1607, à ne considérer que les termes 
chronologiques de cetie œuvre, on 
s'aperçoit qu'elle déborde largement 
une problématique nationale. Écrite 
en latin pour le public lettre de l'Eu- 
nope, c'est rhisroire de celle-ci qu'elle 
retrace dans sa période de plus grand 
déchirement. De ce point de vue, on 
s ^ait tenté de k rapprocher de {'His¬ 
toire de is gy^etre du Péloponnèse de 
ThuCTdÈde ou des Histoires de Ta¬ 
cite, si la taille même Je rejitrq.^rise 
(plusieurs milliers de pages in-fo- 
ho-.J ne décourageait toute compa¬ 
raison. Ü s'agit d'ailleurs plus siricttî- 
mcni d’annaJes, et l'oblei s’en porte 
essentiellement sur les faits de k 
guerre et de la diplomatie, ainsi que 
sur les hommes qui en furent respon¬ 
sables, rois, princes, capitaines, mais 
encore hommes de lettres et savants. 
Une histoire événementielle qui. 


pour un historien digne de eç ncnn, 
représentait une ga^mtre, au mtmïeîiit 
où le processus politique n’était pas 
achevé, alors que la rnémaire des 
événements évoqués en était encotî 
passionnée et les homincs qui 
vécurent parfois vh'ants,,, 

Dans k préface au premier vû' 
lume, écrite pour Henri IV, de TW 
affirme que son seul propos est de 
« dire le VTâi », hardunent, mais daiü 
un style qui ne ferait pas appel aux 
sentiments, tmpanial et modéré II 
aifiche aussi d'cmhlée un paiti ptib 
de tolérance qui s’ordonne, quant 
aux affaires du royaume, sdon deux 
axes parallèles, le légiiimisme en tm- 
tîère de politique et k gallïcanisTK 
lorsqu'il s'agit de religion. 

Cette exigence de wrfté, b pte- 
mière loi de rhîstoirc, comrtie il le 
rappelle, ne pouvait, U le sentait bien, 
que le conduire au dft^t des pires 
difficultés, s'il entreprenait de bire 
suivre d’effet une telle décbnrion de 
principe. E)ès janricr 1604, À b publi¬ 
cation des di.x-huit premiets Ivres, 
les réactions défavorables s'aiéretent 
beaucoup plus fortes qu’il ne l’avait 
imagjjié ; Henri IV lui-même, qui 
avait accordé à swi oonseiHer d’État 
un privilège personnel, dut tcnnoi- 
gner au nonce qui lui réclamait l'in¬ 
terdiction de l’édition, le «<de£pUi 
sir >f que ce volume lui causait et lui 
affiimer qu'il en avait «commande 
d’arrester le cours St b vente >*. Le 
tirage en étant déjà épuisé, cene in¬ 
terdiction dut n’être que thétitique, 
si die exista jatriais ; cependant l'atd- 
tude lüv-alc présageait ce que L’Es- 
tode, observ'ateur avisé, aurait oûftsi- 
gné dans son journal quelques 
semaines auparavant: «Tout ce 
qu'on craint pour l'auteur. c«i 
qu 'ayant en v^oyic son InTe à Rotne, s il 
lient à être censuré (comme on croit 
qu'il sera), le roi, pour gratifier le 
pape, ne lui manque de garant. » 

Cette prédiction se réalisa exacte¬ 
ment ; à Rome k défense des 
rtie par les cardinaux français qui y 
résidaient, l'ambassadeur de France 
et les cardinaux italiens du parti fran¬ 
çais, fut d'abord efficace. Mais on né 
put empêcher une œnsute aux ptt- 
mJers jours de iéo6. L’année sui¬ 
vante, le retour du cardinal Du Pér- 
ron et de son secrétaire, un cousin de 
De Thou, amoindrit le parti de l'au¬ 
teur. Celui-ci, trop lié à Comb, su¬ 
bissait au même moment une cer¬ 
taine disgrâce: l'Histoire fut mise à 
rindcx le 14 novembre 160^) et k 
fit taire la réaction Je corps que 
préparait k- parlement. 

Depuis août 1609 le demicT w 
lume de la troisième édition des HiJ- 
ioriat avait été publié, portant â 8û les 
livres imprimés. Leur propos n’albk 



































pâs âu-dclà de 15S4 ei, bien que les 
46 Unes sw'ants, traitaDt des années 
1585-1601, fussent rédij^és, de Thou 
avait décidé d^attendre des purs 
meilleurs pour les donner A l’impres¬ 
sion. Après k (TtLse à l’Iruleïi;, n’espe- 
ranr pourtani plus rien de Ronre, il 
s'en tint a cene décision. H n’est pas 
sir que la dcmièie édition qu^il pré¬ 
para, la cinquième, dont un seul vo¬ 
lume lut publié en r6i8 par Robert 
Estienne, aurait dépassé la date fati¬ 
dique de 1^84, aiuis que le manuscrit 
préparé «jntinuair le récit historique 
jusqu’en 1607. Cette partie inédite et 
qui abordait, avec la Li^e, la ques- 
liun encore brûlante de l’accession 
au trône du premier roi Bourbon, ne 
^■it le jour qu’en i6îo, trois ans apres 
k mort de son auteur,, lorsque 
Rovîète eut achei'é l'impression ge¬ 
nevoise, que Pierre Dupuy, Nicolas 
Kigault et Georg Lingclshcim avaient, 
mise au point. 

Léditlon retenue tel est la qua¬ 
trième, publiée en onze volumes 
in-)î de 1609 à 1614, la dernière de 
celles publiées du want de l’histo¬ 
rien. Corrieée sur b précédente, clic 
est fort peu adoucie, car l'effort 
d’apaibément entrepris par de Thou 
en vue d’éviter une mise à l'Index, 
avait dép -été produit. Ce n’est pas la 
dernière édition voulue par l'auteur 
- celle de Genève correspond beau¬ 
coup mieux â dette définition — 
mais l'exemplaire choisi, corrigé de 
sa main et Comportant de nombreux 
ajouts autographes postérieurs aux 
manuscrits conservées, nous donne le 
dernier état de son texte. L’édition 
très partielle de Rarb (1618)^ puis 
celle de Genève (t6io) n’en tinrent 
qu’imparfaitement compte. Thomas 
Carte enfin, en préparant la sabrante 
édition londonienne que publia Sa¬ 
muel Üuclîlev' en 17n'avait pas eu 
connaissance de cet csemplaire qui 
pouvait ne pas figurer encore à la 
Bibliothèque royale lorsqu’il y tra¬ 
înailla. Cette cmoui'ante relique, re- 
llce à U fin du XYIH" siècle, entière- 
tnent non rognée, est donc ainsi le 
document textuel imprimé le plus 
important sur l'uliime iravail de 
l’ceuvre du «grave» historien 
qu’Edvr'ard Gibbon considérait, à 
l'égal de David Hume, comme Tun 
de ses deux maîtres. 

Amtoime Coron 

Jac. Augusti Thuani Histonarum sui letn- 
pcwis liori CXXV). Littfiffp: Apud 
nyatüra ÙKaian..., rrioÿ/- 

ÎH-f^ 

8 N’. ImpT. Rét. ■#" 7D. 

ai'Sf de addiiinfis et (Ywrfç- 

itwti ûUtùgmph^s. 
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Honoré d'Urfé 

(1567-1625) 

UAstrée 

1607-1628 


L’existence d'Honoré d’Urfé, né 
le lo-ii février 1567 à Marseille, du 
bailli et lieutenant-général du Forez, 
semble avoir été dominée par le bruit 
des armes’ d’abord, dans les rangs 
des Ligueurs, puis au scn^ice du duc 
de Savoie. Au-delà de la pabt de 
Venins (1598), dcifenu gentilhomme 
ordinaire de la Chambre du Roi par 
b grâce d’Henri W, décoré de l’Or¬ 
dre de l’Annonciade par celle de 
Charles-Emmanuel, il partage ses de¬ 
voirs et ses hommages entre les deux 
états dont, pour le moment, les inté¬ 
rêts se refuignent. Après avoir pani- 
cipé à la guerre de la ValteEnc, il 
meurt à Villefranchef-sur-Mcfji le 

juin 1625. 

Mais le château paternel de La 
Bastie cemtenait une belle bibliothè¬ 
que, et des latrés s'y réunissaient. 
Élève des Jésuites à ’l oiirnon, ami de 
François de Sales, Jcan-Picrrc Camus 
et Antoine Favre, fondateurs de 
['Académie florimontane d'Annecy 
en 1606, Honoré d'Urfé, dès 1585, 
fut autant homme de plume que 
d’épée, qui publia les Épistres mo- 
raies { i;$98.L Sireine 11604?, Sylvanin: 
tpt>s[h. 1617) et surtout L';%,fffeque 
son secrétaire Balthazai Baro achève¬ 
ra (1607-1628}. 

0>nTFairement à ce qu’on s’ima¬ 
gine, UAsirée ne met pas en scène 
quelque utopique bergerie où régne¬ 
raient paisiblement des créatures et 
des idées quintèssenciées. Dans son 
Forez natal qu’iJ place, non sans ar- 
rière-pensces polit iqués, au '1'® siècle 
sous les règnes de Mérovée et de 
Childéric, d’Urfe a choisi de faire 
nn’ivre une civilisation celtique, déli¬ 
vrée de l’usutpattnjr romain, allant 
retrouve sous ['influence du Franc 
ses origines et sa véritable identité. 
Sur les bords du Lîgnon, voici une 
société presque dose, hiérarchisée, 
de nymphes et de chevaliers, de ber¬ 
gères et de bergeta. Le pouvoir fémi¬ 
nin s’y conjugue avec 3 exaltation de 
la vie pastorale, sans exclure pour 
autant ['usage des armes contre une 
metiace d^invasion. C’est ici qu’on 
peut consulter la Fontaine de Verilé 
d’Amour, c’est ici que s’cntrecKiiseni 
nombre d’amanis en dilliculté, venus 
d’ailleurs cherdver un consèL!, un iu- 
gement ou une lueur sur leur sort. 
C’est le lieu d’élection où s’cchail- 


gem les récits de mésententes amou¬ 
reuses fondées sur le leurre et sur le 
faux-semblant. Au centre de cette 
société, un couple quasi exemplaire : 
Astrée, très humaine incamation de 
la déesse de quelque déjà bintaîn 
Âge d'Or, et Céladon, qui meurt à 
l'ouvenure du livre et qui ne ressus 
cite que pour subir une longue 
épreuve et poursuivre une pénible 
quete, la révélation de soi-même et 
de l’Auire étant à ce prix. 

VAstrée n’est pas dépourvue de 
réminiscences s>'mbcljqiLes emprun¬ 
tées à l’astrologie, à ralchimie et à 
l’onomastique, mais dans ses récits, 
ses conversations et ses poésies, c’est 
avant tout un «traité d'éducation 
amoureuse et une somme de ca.suis- 
tique amoureuse » (Jean [.afondi, où 
l’idéal de b fidélité et de l’honnête 
amitié reçoit les rudes assauts du 
désir charnel et de ses caprices, où le 
trop naïf et platonique SUvandre doit 
se défendre contre les arguments du 
sensuel et inconstant Flylas, habile à 
ranger [es rieurs de son côté. Seul 
dans sa quête érotique. Céladon par¬ 
vient à concilier k- trouble de la chair 
et l'exigence d’une vie spirituelle, 
atteignant ainsi la plénitude de l’hu¬ 
maine condition. Cette ambition di¬ 
dactique de LVL/réeet sa quête de la 
vérité n’excluent nullement, bien au 
contraire, l’invite à se laisser porter 
par le bonheur des mots, par fa di^ 
versité des genres et des tons: b 
nonchalante démarche de la rêverie 
tend à l’emporter sur le besoin dé 
vraisembbbte et sur le déchiffremem 
du sens. 

La seule première pan je tlonna 
lieu à quelque vingt éditions différen¬ 
tes entre 1607 et 1647 ; c’est dire le 
succès du roman et l’enthousiasme 
des lecteurs auquel rt^ndit l’avidité 
des libraires. En 16S7, La Fontaine 
peut encore s’écrier : « Des bergères 
d’Urfé chacun est idolâtre » (Èpître à 
Huet}^ et lui-même tiré dé LVl^^^ï■c 
un livret d’opéra pour l^a.scal Co¬ 
lasse, en 1691 ; ce fut un beau fiasco. 
Lé goût s’étani affaibli pour ces in¬ 
terminables romans du genre de 
ceux que signèrent GombeniJJe, La 
Calprenède et Mlle de Scuder)', pour 
les lecteurs pressés ou paresseux, en 
1712, [e libraire Nicolas Pépie publie 
une version abrégée, Lü NouifeiîeAs- 
irét\ pe^ii-ètre de l’abbé de Chois>', 
dédiée à Madame PaJaiine. Des an¬ 
nées plus tard, en 1731, Jean-Jacques 
Rousseau, sur la route de Lyon, au 
souvenir de ses lectures de l'âge de 
sept ans, TOudra visiter le Forez: 
«t L'Asfrée n’avoit pas été oubliée, et 
c'étoit celui [le roman] qui me m^c- 
noit au cceur le plus fréquemment » 
iCoiî/cSSlOifS, [\'’). 

La preuve à été faite par 
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Mme Paule Koch que d’Urfe a pris 
grand soin de b perfeaîon de son 
texte ei du destin de sa publication. 
Aussi convient-il de signaler que les 
premières parties de UAsirée ont éic 
revues et corrigées: la première 
(1607) en 1610, j 6]2, i6t4et 1616; la 
«Seconde partie», publiée en i6io 
chez Toussaint du Bray (ou Jean 
Micard), en 1634. La «Troisième 
partie » a paru en 1619 chez Tous¬ 
saint du Bray (ou Olivier de Varen- 
nesï, lors de la première édition col- 
leaive du texte en douze livres i la 
quatrième, sous le titre de Cin- 
quic'smte partie en lôij chez Ro¬ 
bert Fouet, dans un texte mutile et 
réaménagé; la «Conclusion et der¬ 
nière partie» en 1628 chez François 
Poraeray^ préparée par les soilis fi¬ 
dèles de Balîhazar Baro. 

Philippe Hourcade 

L'Astrée de Mrtsttr Homré Dvtfé gftitiî 
hoiîtitte de te ehetnitre du Pxry\ Capiieifie 
de da^uâftte hûtfmes d'anues de ses C>- 
dattnsHces, Coffite de Cbusieeurteu/, & 
Baroif de CbaitefiM*tiarund, Ac Oa Pur 
piutifu/i Hiîtoirct, 6- SOUS persùtutes de 
Bergers & d'aufres, déduits diucn 
effets dé l'hotirteite ^fnitié A Pms. Chez 
Tot'ssnitàçis dv Bruy, ttti PftUùd. eu tu gale¬ 
rie des prismniers. .W.D.CHè Atw pri¬ 
vilège du Rm. Iff-f, 8ff. tiûtt ehi^és 
(dont îe dernier est hiaric). et foXff. 
ehiffrés. Les ff. îimlnuires eompmweHt 
une épiire de » l'Autheur J ts bergère 
Astrée U Ttdde et ffixtraiet du prn^dège 
(iXtUNit fita^y B.jV., fonds Rt^ih- 
sàtild J Î 27 
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Saint Fhançois 
DE Sales 

( i ^6 j - i 622} 

Intnxiuc tîOîî à k me 
dévote 
1609 


Ce livTe a deys misées. La pre- 
mtere, apologériquËn est affirmée dés 
h préface: mettrie à la portée de tout 
mi chatiin, là où il se troin^'e^ et tel 
qu'il est, ime spiritualité jusque là 
résert^ée à quelques sujets hors du 
Cdniinuri, l i^'arit dans des cunditions 
exceptkïQnelles, La deuxième^ polé¬ 
mique, est de prouver aux Calvi¬ 
nistes (év^êque de Genè\>e, François 
de Sales appréciait leur piété et leur 
éthiqite) que les Catholiques i>euveni 
les égaler en dév^otion et en vertu. Tel 
est le double parti de Vïniroiim fion : 
à la fois propédeuttque spirituelle et 
manuel de morale pratique. 

François n’ignore rien des états 
particuliers dont jouissent les ni>’ï- 
tiques. Jl les exisosera dans son Traüé 
de fâmour de Diett avec la 

lamillarité qu'il en aura acquise de sa 
fréquentation des Carmélites. S'il les 
évoque dans Ybtiwducthny c'est en 
passant, précisant ausitôt que œ ne 
sont pas des vertus (dépendant de la 
volonté ou d'une praxis} mais des 
récompenses, offertes par grâce et 
que là n'est donc pas son propiTS. Il 
n’invite pas ses mierlocuteurs à un 
dépassemeni de leur état (psjT'ho’ 
logique ou social} ni à un pareonrs 
extraordinairc. Tout au oontaire, il 
les rejoini dans leur « ordinaire », où 
il les maintient. Car là est le lieu de la 
découi'erte et de la pratique de la 
dévotion. Certes, les Exercices 
dTgnace de Loyola avaient déjà es¬ 
quissé cette voie, mais ils exigeaient 
des décisions et des sacrifices qui 
contrariaient la nature. Chez Fran^ 
çois, tout se joue dans l'ordre du 
« commun » et du naturel » Cha¬ 
cun reste à sa place, dans la confor¬ 
mité au wulûir divin hk et nuftc (au 
point qu'on a pu l'accuser de quié¬ 
tisme). La dévfotion est immédiate¬ 
ment accessible à quiconque (<f non 
plus les pfersonnes fort retirées du 
monde... n^ais ceux qui vivent ès 
villes, és tnénages.,. »). Elle s’offre à 
une saisie par les faculté'S humaines 
(l'imagination, la mémoire.,.}. Elle 
n'esi plus située en quelque lieu indi¬ 
cible (le gnind des rhénans, 
menih des latins) mais dans le ccear, 
terme clef cheît François de Sales, 


Elle n’exjge pas un langage mysté- 
rieuK mais s'exprime selon les modes 
et les paroles du quotidien (images 
tirées du spectacle de la nature, 
« ÎXïuqucis spirituels » inspirés des 
textes de FÉcriture ou de la poésie 
du temps,,..). Saint François insiste 
sur la nécessité et la valeur intrin¬ 
sèque (ex opéré operafo, disaient les 
scolastiques) des moyens extérieurs : 
les sacrements, la méditation raison- 
née, Texainen de conscience et mê¬ 
me des « contrats » passés entre le 
dévüt et Dieu (où l’on retrouve l'étu¬ 
diant en droit que fut François à 
Bologne). La dévotion est un amour, 
mais humain, très humab, non cette 
passion exacerbée qui conduisait le 
m>'Sïique à «in anéantissement. La 
présence (à soi, aux autres, au rrtofî- 
de} n'est jamais remise en cause, elle 
est au contraire requise. 

Aussi Yîfitwdîjetiftn déploie tout 
un arsenal de prescriptions éthiques, 
établit une hiérarchie des vertus, prô¬ 
ne le discernement entre elles, en 
bnetion du tempérament et des tor- 
ces de chacun mats aussi de chaque 
cas partiailier de la vie pratique (les 
bals, les amourettes, ta vie conju¬ 
gale...). Certaines sont de l'ordre de 
['excellence (la patience, l'humilité...) 
et concernent le développement de 
la vie btétieure; d'autres de l'ordre 
de l'efficience (la dtïuceur envers au¬ 
trui, la diligence dans les affaires...) et 
concernent la vit extérieure. Plus 
qu'une casuistique (car aucun code 
n’est Lmtx:'sé, et toute libené est lais¬ 
sée au Sujet pour « cx>mposer » son 
programme de vertu), c'est d'un hu¬ 
manisme qu’il s'agit, pragmatique et 
donc conciliant. Passent absi dans 
['IfitrodiictioH les souffles d'une di- 
[domatie et d'un encyclopédisme qui 
préfigurent le siècle des Lumières, 
C’est par là, peut-être, que Yinfro- 
diictiofj signe son originalité. Par là, à 
coup sûr, que peuvent sç compren¬ 
dre le Succès et l'influence qu'elle 
connut. Elle suscita une forme de 
spiritualité, quasi domestique », 
mais aussi une famille religieuse (la 
Visitation}, préfigurant les modes de 
piété du X\lir et du siècles. En 
ce sens, l'évèque de Genè^'e était du 
parti de l'a^^enir plus que de celui du 
passé, 

Alain Arnaud 

btroduction a la Vie Devotc. Pür Fran¬ 
çois de irf/ej, Eiresque et Freiaf de Gvfieve 
A Lyon, ckez Pierre Rig^ud^ en ruH Mer- 
dere, eu coing dç rue Pernindterc, a PHor- 
logfi. MDOX. Atec atiestntions des Doc- 
tenn ei Frieikge dn Poy. 

Le privilège e$f donné d Paris ie îo novem¬ 
bre iûuü : i'êdüion a paru d in fin de téotS 
ou nu ioiii début de jfkxj. 

Exentphiré exposé: édition de Lyon, duo 
(lî)ff. - (^6 p. - i6ff/. B. iV,, împr.^ Rés 
p. a 
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Antoine 

PE IVIoNTCHRESTlEN 

(vers 1576-1621) 

Trmté de /YÉættomte 
politkpne 
1615 


De la vie d^Antoine de Mont¬ 
chrestien, dramaturge et homme 
d'action, on a dit qu'elle avait été 
plus riche en péripéties que ses piè¬ 
ces et qu'eLe avait fini aussi tragique¬ 
ment. Son destin semble en effet 
avoir été placé sous le signe de la 
violence. Montchrestien est prcKédu- 
fier et querelleur; il a, semble-t-il, 
l'épée fon chatouilleuse et c'est un 
bretteur redoutable. En 1605, après 
un dud meurtrier,, il est contraint de 
fuir la France et de s'exiler en Angle¬ 
terre. Enfin, en i6zi, engagé pour la 
cause protestante, il panicipe à des 
combats fratricides et finit par se 
faire égorger dans une obscure 
échauffouréc, près de Domfront. 

Cest un Normand, fils d’un apo¬ 
thicaire de Falaise, où il est né en 
1575 ou plus vraisemblablement 
1576. Très tôt orphelin, il manifeste 
une réelle vocation littéraire. Poète 
tragique, il a subi rbtluence de Gar¬ 
nier et de Malherbe ; il annonce Cor- 
neille. Toutefois ses pièces, au 
contraire de sa vie, sont d'action 
languissante, mais toutes sont trans¬ 
figurées par une fine et noble poésie. 
Elles enchanteront Racbe luî-mème. 

Or ce poète aax grâces péné¬ 
trantes est aussi un homme d'action 
et un homme d'affaires. E a beau¬ 
coup appris dans son exil anglo- 
hollandais, et dès son retour en Fran¬ 
ce, vers 161 J, il adhère à la poDiique 
d’industrialisation prônée par Hen¬ 
ri IV. I^venu gouverneur de Châtll- 
lon-surdndre, il y fonde et y exploite, 
jusqu'à sa mort, une usine métallur¬ 
gique Spécialisée dans la coutellerie. 

Une nouvelle science, promise à 
un bel avenir, reçoit ici son nom. 
C'est en effet au titre même du Twjc- 
té k première artçstarion du symtag- 
me: l'Économie Politique. Pour le 
reste, on a reproché à l'ouvrage de 
Montchrestien d’être fort peu origi¬ 
nal, ce qui, év'idemment, est à nuan¬ 
cer. Populationnhre, pruiectionniste 
et mercantiliste, Montchrestien em¬ 
prunte beaucoup à Bodin, aux pen¬ 
seurs anglais qu'il connaji bien, et 
peut-être, mais ce [x^ini est ointro- 
vçrsé, à Laffémas. « L'inépuisable 
abondance dés btimmes » constitue 


la principale richesse de la France, 
.Mais cette richesse ne se déi-eloppera 
qu'à cmaines conditions: fl que ch 
hommes soient emplaj-és à la pnj- 
dücïion de biens nécessaires à k rê 
(Montchrestien toutefois ne vt pas 
jusqu'à préconiser une lésislaiion 
somptuaire) ; 2") que l'État intcnien' 
ne pour leur procurer du travail hi 
développant Tindustrie et en amélio¬ 
rant le son des paysans ; j®} que soit 
respectée une rigoureuse autarcie 
économique et culturelle. Mont- 
chresiien est violemment xênopha- 
be, le mal absolu étant pour lui l’im- 
migraiioni: les marchands étrangeri 
munis de privilèges ou autres sent 
des parasites, et « ta doctrine étran¬ 
gère empoisonne notre esprit et ccr- 
roiïLpï nos mœurs » ; 4®! que iwtts 
armbns une puissante marine mili- 
laire et maTcltande qui nous mettra à 
l’abri CE nous permetrra de bâtir un 
grand empire colonial. Là, Mont¬ 
chrestien développe une vision plus 
ambitieuse et plus généreuse que 
Cülbcn; l'expansion cdoniale pro¬ 
curera du trav'ail aux pauvres et aux 
chô,meurs, jugulera rêmjgration vers 
les pays étrangers, enfui offrira des 
débouchés à nos produits manufac 
îurés, augmentant par contrecoup b 
possibilités d’empbis dans b métm- 
pole. L'Empire colonial n’est pas 
perçu comme la .simple sen'intc deb 
France, mais eontme une panie inté¬ 
grante de ccJle-o ge source de ridies- 
se nationale. 

Montchrestien a-t-il contju eu 
pressenti la loi des rendements.^ On 
peut penser que s’il sc montrait si 
favorable aux manufactures, c'est 
qu’il tenait la production industrielle 
pour plus élastique, et donc capable 
d'expamion, et susceptible de Iciur- 
nir de plus en plus de travail rt 
d’emplois, au contraire de l’agri¬ 
culture où les rendemems sont né- 
cessiiiremeni décroissanis. Edin der¬ 
nier point, que les chercheun né (ont 
que commencer à percev'oir : l'auti-tii 
du Traité n’est pas un ihéoiiden en 
chambre; homme d'action constand- 
ment impliqué dans les affaires, en 
France et à l’èirangcr, lui-même en¬ 
trepreneur et indusEirid, aj-ant beau¬ 
coup vu et beaucoup retenu, il offre 
aux historiens de l'économie une 
source exirememtnt riche de Etn- 
seignemenis uniques. 

Jean Veardot 

Traictc de rnecf.HX^mie politifjix'. 

Av Roy, et A Lî Reyne a W ft-' ÜCT. ê*"' 
Antoyne de Mofftehretidi Sieur de Vih'e 
vdie. A Rouen. Chez lean OsNtorH. de/tik 
Court du Paiûh. tût y Aree Pnvd^f 
Rfty. ln-4^\ t77 + +P- ^7^* 

220 -I- />. 220 (cette jois impriraéeaH v(lo 
du feuillet} à 402 àa nummiiettofi 2J^'î 
non ufiiiséei 
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m») tî ia iùife; c"eit it-fat Ji‘-i 
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Théoix^re-Agi 


HÉOrX)RE-/\GRIPPA 

d'Aubigné 

(1552-1630) 

Les Tragicdues 

1616 


Nç en rhôtel Saint-Mann’ près de 
Pors, en SahioiixOn en 1:552^ A|frLppa 
d'Aitbigrté reçm une Milide éduca¬ 
tion humaniste à Paris et à Genève^ 
Mais à sa jeunesse studieuse n'uni 
piis été épargnéçs les horreurs de la 
guerre civile. En 1560^ à Aniboisc^ 
Bttn pêne lui fait prêter settneni de 
venger ses compagnons exécutés. It 
commence \'ite l'apprentissage des 
armes dans les opérations militaires 
de Saintonge, avant de s’attacher à 
Henri de Navarre, dont il fut le 
servrtenr fidèle. Indigné pour t'ab- 
juratbn du noi^ il sc retire à Maillc- 
zais, en Vendée, puis se réfugie à 
Genève où il meurt en i6jo. Ce 
* hcros de l'épopée huguenote » 
était connu psit son intransigeance, 
pour sa force d'âme et pour sa géné¬ 
rosité ; il ne cesse de Combattre pour 
sa ïdi (uscju'à son dernier jour. 

Son œuvre est corLsidérable et va¬ 
riée. Cest 3 'amour c|ui le fait d'abord 
poète quand il oon^pose t>our Diane 
SalviatL, la nièce de la Cassandre de 
Ronsard, un recueil lyrique intitulé 
Le Prinferttps qui comprend des son¬ 
nets pctrarquLsics» des stances et des 
odes, et qui annonce, par la violence 
des images et du ton, cen aines pages 
des Tragd^aes. D écrit aussi L 'f/j!'in.Tct 
un long poème didaaique, Ui Créit- 
tioft, qui n'égale pas Les SetrtaîttÉS de 
Du Rartas. En prose, d'Aubigné pu¬ 
blic des méfriolries (Stt Vré è ses ew- 
fstift), des pamphlets fLtr Ce)fi/eîsiifft 
Catholique du sieur de Sctucy et Les 
Aventures du b&mn de FaenesteL des 
Méditations sur les Ps^iufnes, et sur¬ 
tout l’Histoin-^ unii-ersidle^ qui est, à 
ses yeux, son œuvre maîtresse, et qui 
apparaît comme le commentaire im¬ 
partial des ïrugf'ques. 

C'est ce long poènte, conunencé 
au lendemain du combat de Castel- 


Jaloux, en 1577, achet-é sous sa tbrme 
première en 1589, et publié seule¬ 
ment en 16 r6, après la paix de Lou- 
dun, qui a contribué à la renommée 
d’Agrlppa d'Aubigné. Poème écrit 
par htjn'teur, qui se rattache à la fois à 
la tragédie, à réîXïi>éo et à la satire, il 
comprend sept livres (jMisêtes. P™. 
oFjj La Chambre dorée,. Les FetfX, Les 
Fers, Vengeances, Jugement} qui font 
découvrir au lecteur la rancœur du 
poète contre lesi responsables des 
troubles d'un monde renversé, ainsi 
que sa confiance dans les desseins de 
Dieu qui rendra justice aux protes¬ 
tants persécutés. À la wrve satirique 
et à ranathème qui doKx’nt beau¬ 
coup aux souwntis de |uvénal ou de 
LtJcain, se mêlent les idsions d’un 
prophète biblique qui COnlèrenC aux 
c\’‘énemcnts de l’èpcxiue la valeur de 
mithes éternels. Le Jugement der¬ 
nier est le tableau sublime vers lequel 
convergent tt>utes les parties du poc- 
me, qui s'achète par une e.xtasct au 
moment où d'Aubigné, incapable de 
ÎJercer les sccrcis de TÉternité, est 
réduit au silence du mi'stique. Le 
poète des Trag/ques est l'authentique 
initiateur du lyrisme reljgiciix ci de 
cette satire prophétique que V'ictor 
bïugu saura reprendre et transformer 
dans i.ej Cbàfrments. 

Publiés au moment du triomphe 
de Malherbe, en iéi6, Les Tragiques 
n'eurent aucun succès à cause de leur 
violence partisane et de leurs har¬ 
diesses qui choquaient le goût clas¬ 
sique. Il faudra attendre Sainte-Beu¬ 
ve et le Remuant bsme pour que soit 
tiré de l'oubli te livre de ta colère et 
dé respèrance, et redécouvert celui 
que Pierre de l'Estoilc saluait comme 
Tun des plus beaux esprits de son 
siècle. 

J.v:Qifiïs Baelbf. 

Les TragiqiM^- Donnei au public par ic 
fardn de Prornethef Ah par 

LB.D.D. M DC.K\T hu4" de Usifj, 
(dont 1 /. biiUfcK P- (cotées par erreur 
fçi) ef (liff- idotii 1 blanc). 

Les initiales ütdvfit le sHrnwa Je dAu- 
bigné: Le Hoffc Du Dezert. Quelques 
exemplaires contiefinent UN fcf/dlei d'erra’^ 
ta B.S-, itnpT.. R.és. y?. éiJî- 
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Théophile de Vlau 

(1590-1626) 

Les Œuvres 

1621 


Issu tl'une noble fanilUe protes¬ 
tante de l'Agénois, Ihéophile de 
Viau (ait ses éiiEdes à Saumur, puis 
s'engage dans la carrière des lettres 
en devenant f.ïOète à gages d'une 
troupe de comédiens. Rjen de plus 
conforme a sa nature que cette exis¬ 
tence vagabonde, semée de ren¬ 
contres et d’aventures. A Ai>pOtJè- 
me. il fait k connaissance du jeune 
Guez de Balzac et l’entraîne dans 
une lülte escapade à travers les Pro^ 
vinces-Unics. A son retour, il entre 
au service du ct^mte de Candale et se 
bat à ses cotes dans le camp huguc- 
iKn. [nquiéié une première lois et 
axndamné à Tcxil pour une affaire de 
mœurs, il lait jtnicr ses hautes protec¬ 
tions et revient à Paris où il mène la 
vie brillanic d'un jeune libertin; il 
fréquente les. cabarets et les mauvais 
lieux, affiche insolemment ses senti¬ 
ments athélsics et publie des vers qui 
le propulsent au premier rang. Théo- 
phÜe Jes^ient le poète à la mode, te 
chef de file de U libro-pensée ; il se 
sent désormais les coudées tranches, 
blasphème en public, répand l’esprit 
de révolte contre l'ordre moral et la 
religion. En 1621, U tait ioucr PyTanie 
et Jhisbê', un triomphe l 

Pans ['ombre cependant, ses en¬ 
nemis travaillent à le perdre, les jé- 
Stdtes le prennent en chasse, bien 
résolus à ne pis lâcher leur proie. Du 
haut de la chaire, Gara.’îse lulmirK’ 
conire les impiétés de ee « Veau», 
Voisin accumule les téntoignages 
contre lui, vrais ou mensongers, 
pa)'cs meme s’il le fatit — qu’im¬ 
porte; il s'agit de l'abattre, à tout 
prix. En 162 î, les bons pères [Hnivent 
se trotter les mains: sur une requête 
du Parlement, Théophile est incuiE>é 
de collaboration au Parnasse saty- 
rique, recueil collectif de poèmes éix>- 
tiques, où il aurait, dit-on. La plus 
large pan. On ne lui pardonne sur¬ 
tout pas le sonner qui commence 
par; Phylis, tout est foutu, je meurs de 
la vérole, dans lequel il lait vœu de 
sodortrie. Cette fois, l'affaire est gra¬ 
ve: il risque lé bûcher. Théophile 
s'enfuit, tente de gagner les Pas-s-Bas. 
MaLs il est arreté la front ière, ramené 
à Paris, (tté à Ja prison du Châtelet, 
dans la cellule de Ravaillac, La dé- 
\'otc cabale crie venge-ancc. tandis 
que le malheureux attend son jugé- 

109 


ment dans rhumiditc glacée de son 
cachot. Il l'atiendra deux longues 
années. En 1625, la sentence de mort 
tombe enfin, bientôt commuée en 
bannifi-sement perpétuel. Mais sa san¬ 
té fragile ne résiste pas aux traite¬ 
ments qu’il v-îent de subir ; il meurt 
quelques mois plus tard, à l'âge de 
trenie-six ans. 

De Villon à Jean Gentrt, de Sade à 
Kjmhaud, une lignée de réprouvés 
ont fait de l'écriture l'instrtjment de 
leur refu.^. Théophile de Viau fait 
partie de ceux-là. Refus dé U morale 
chrétienne et de rimiiation vcule, des 
vers de circonstances et des senti¬ 
ments com'enLa, horreur des règles 
et des contraintes, mais foi inébrait- 
lablé dans l'inspirai ton spontanée, 
nm'endieation altière de sa ^ dilféten- 
ce ». Là est le vrai scandale. Tliéo- 
phile n'obéit qu'au plaisir. Le caprice 
de récriture l'enchanie, son impréi-u 
rétonne et l'émerveÜJc. Il en fait sur¬ 
gir une maiiLéte unique de dire k 
sensualité d’un corps ou k fraîcheur 
d’un sous-btés. Celte ^otx iroj'j sin¬ 
gulière en son temps vibre de mille 
résonances avec le nôtre. 

M\Urice Lever 

Les Œii\tcs dv siesT 'fhffîphitc. A Paris, 
Chez iaiïp^'S Qt-Ciftei, rtfi' ,5. kuÿWfJ, 4Î 
l'Enteigne des deux Cabw/shes, prés S 
Benoist. M.DC.XKI. /trw privilège du 
fîm. f/i-lf de(i2)_ff., iStap.,Jüîp.,0}p., 
(2} ff bl i-irS jf. prélirntnaireS cONtiewHrnl 
des pièces de don^RcdieTt. Satnt-AmafU n 
Des Barreaux. 

Le privilège du (i mm 1631 est partage 
cfitre Bdiaine t't Quesnci. On tfoitve Jonc 
des ex. «W i'adrefse . A Pirns, chez Pierre 
Bdiamef mP S. iacsfues é la foy. 

la première partie, en prose, eSf iniitidêé: 
Traicté de l'immonaltté de t'ânic, ou lu 
Mort tk- StïmiiL- ; la seconde conftettt les 
poêfféji de Théophile 
B. N., împr.. Rés. p. Vè. styf. 
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r RAN'ÇOIS 

M ALHERIÎE 
(1555-162^) 

U^s Œuvres 

1630 


François de Malherbe naquit à 
Caen, ou pres de Caen, en 1555. 
.'•Xprès des études à fJacn» Paris, Hei^ 
delthcrg et Bâle, il refusa d’être ma¬ 
gistrat tomme ses nobles ancêtres et 
entra au service d’Heriri d’AnftoQ- 
lême, grand prieur de France, qui 
l’emmena à AÎK-en-Provencc où il se 
maria, 11 combattit en Proiencc 
contre les protesïancï, en ÎNîormandie 
a^iec la Ligue, rwint à Aix. s'installa 
en 1605 à Paris où il devint une sorte 
de iHNètc officiel, écuver du roi, gen- 
tilhomnte de la chambre, ci un chef 
d’école dont les principauii disciples 
lurent Racan ec François Maynard. 
L'honiimjc était d'une caraaère éner¬ 
gique et ptiriois bmtaJ. Mari aussi 
affectueux qu'il pcmvatt rêtre, il (K-n- 
sa, lui qui n'était religieux que par 
owenance. faire un pèlerinage à la 
Sainte-Baume pour la santé de sa 
femme; pèré sensible, il pleura la 
mort de sa fille en j 599 et s'exfiosa, 
lors d'un voyage à La Rochelle où il 
était allé réclamer au roi justioe 
contre tes assassins de son fils, à des 
fatigues tloni il mourut en 1628; J 
aimait les plaisirs du sexe fon l'appe¬ 
la k pèrt LfWfcre), et formulait des 
opinions trancKoes, paniculièrement 
sur les écrh'ains, en des mots massa¬ 
crants que nous ont rapportés Racan 
et Tallemant des Rcaux; leur atcvni 
se retrouve dans le commentaire ma¬ 
nuscrit qu'il a laissé des fKjêmes de 
Desportes. 

Malherbe a écrit en prose de 
nombreuses lettres familières, des 
iradueiions du XXXliî'' //iwde 'l’ite- 
Livc et du Tutité des hienfaiis de 
Sénèque ; mais c'est la poésie qui fait 
sa grandeur, « Hnfin Malherbe 
viiiï... if Le maître dont le mot fa¬ 
meux de Boileau exaltait ravène- 
ment exerça son autorité jusqu'au 
début du XIX^ siècle, et les premières 
odes de Hugo sont encore de sa 
itadiiion^ plus rard un Germain 
Nouveau, un Paul Valéry’, un Francis 
Ponge se sont, d'une façon Ou d'une 
autre, rattachés à lui, U a fondé la 
poésie classique; non pas du néant, 
car la recherche de ta perfection ec de 
la pureté formetles av«ir commence 
avant lui avec Ronsard; ni du pre¬ 
mier coup, car il a été lent à s'assurer 


de ses exigences et n'a que rarement 
réussi à les remplir dans leur totaliiê, 
tant il était dillidle sur la propriété 
des termes, sur b qualité des rimes, 
sur la régularité des coupes dans tes 
strophes et dans les vers, et sur l'har¬ 
monie des syllabes. Si ses pîX'nies 
sont moins impersonnels qu'on ne le 
dit parlbis, puisqu'il y a célébré ses 
propres atnours et y a dressé son 
image de pucte sûr de son génie, il a 
surtout chanté la destinée humaine, 
les rois, les grands, le fKtuvoir poli- 
tique ; il a donné des sentiments col¬ 
lectifs sur lesquels, a|irès Ic-s guerres 
de religion, ta mponarchie Jrançaise 
voulait fonder ta cortsdencc natio¬ 
nale, une expression sublime par 
l'exacte correspondance de ta forme 
et de l'idée, 

I\- wn viv^am, Malherbe n'a pu¬ 
blié que des plaquettes ou des feuil¬ 
les volantes, ou inséré scs poèmes 
dans tles recueils oolJeaifs comme 
Ijtj Aftfrej Jrammses, Le Furnusse des 
phii exadleufs poefe^ <k ce iewps, Les 
Délices de lu paesJe fruHçrdse, etc. 
L'édition de id^o, posthume, la pre¬ 
mière à réunir ses ceuvres, lut pro¬ 
curée par Arbaud de Porchères et 
Auger de Mauii^m, à Paris, chez 
Charles Chaptellain {vignette ; un ar¬ 
bre et une banderole avec la dev^ise : 
Dfilciiî mlùiff/fjrduris). Elle est précé¬ 
dée d'un beau portrait du poète des¬ 
siné par Du Moustier et gravé par 
Vosierrrian, et d'un l^scours sur les 
auwres de Xirde Malhetée par Go- 
deati. Le privilège esc du 9 septem- 
bre 1628. Le premier tome contieju 
les deux traditctiorls et trois Ireres de 
lettres ; le seamd, sans page tle titre, 
les poésies, groupées en six livres 
selon un ordre hiérarchique, des 
poènites religieux aux fragments. En 
raison des procéxlés a]tisa.naux de 
fabrication, les exempLaires connus 
de cctic éditk>n ne sont pas tous 
exactement identiques. Le texte 
comixirte de nombreuses fautes. 

Hiinfü Colilüt 


Les ŒinTtt De M" François De Mal¬ 
herbe, CtCHfd-horfirffe ûrdirtaïre de îd 
t'kamhre Ju Roy A F&us, Chez Charles 
ChappelLju. me de la Bitcheric. à i'irr/agfi' 
saûtete Barhe. ,\l DC XXX- Aiw pm-dege 
dfi Hav. J lofuei en un sxd. in-^ de i26) ff. 
itUre e£ ponraii eompris). -^jo {mai 
ehif^rêts ^n>} et 228 p. jB N., Afrr, fonds 
Rothschild rStj 
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T HÉOPHRAîrrE 

Ri.\audot 

(1586-1653) 


Lit QazetU' 

T631 —ï- 


La fini du XV-T siècle est en France 
une des périodes les plus brillantes 
du savoir humain. Elle établit un lien 
entre l'humanisme de k Renalssïmce 
et les débuts du classicisme. 

Cette floraLçon înteUectueUe, qui 
va de Rabelais à Nostradamus et à 
Montaigne, d'Atnbroise Paré à Sce- 
wla de Sainte-Marthe, et aboutira à 
IDescancs et â Conseille, se prcKluit 
au milieu des guerres de rcLgion, des 
famines, des épidémies. Il s'agit donc 
non de vivre, mais de surv'ivre, sur¬ 
tout lorsque, comme la famille Re- 
naudot, on appartient à la -k religion 
prétendue^ rélormée >►, même si Lou- 
dun CM une « place de sûreté » pttï- 
testante, comptant 15 000 habitants. 

Né en E586, Théophraste Renau- 
do( est reçu docteur en médecine à 
Montpellier à l'âge de vingt ans. Il 
pcrlcctionne ses connaissances en 
Italie et à Parts avant de retenir à 
Loiidun : «Je vins exercer dans Lou- 
dun, ma vjUc natale, où je rendis ma 
jeunesse recommandable par mon 
assiduité, empknant la retasche que 
me donnoient Ihits malades à de Iré- 
quenics aiwtomics, a [u connaissance 
des simples ci à la propagation des 
remèdes les plus curieux, comme le 
témoignent les livres que je domuti 
alors au public... » 

En i6o(>, Kichelieu prend posses¬ 
sion de l'évcché de Luçon. Ses st>u- 
ds, et ceux de son^ conlidenc le père 
Joseph, sont alors uniquement pasio- 
rau.x. Il s'agit Je convertir les hugue¬ 
nots au moyen de discussions ihwlo- 
giques, Eu^'oyé à Loudun, le père 
Joseph rencontre le médecin, ne le 
convertit pas — sa coniicrsion aura 
lieu quetque-s années plus tard —, 
mais il le présente à l^chelieu. 

Par l'intermédlaitt de œ dernier, 
Renaudot, mandé à la cour, est nom¬ 
mé médecin ordinaire du roi et invité 
à proposer des mesures destinées à 
venir à bout de la pauc^neté qui désole 
le myaume et engendre le bandi¬ 
tisme, U est également chaîné de 
réformer les iiôpiiaux. Dans son sou¬ 
ci d'aider les pam'res, il CfSt antené. 
{iour leur procurer du travail, à créer 
un «bureau d'adressca» doté, le 
ji mars 1628, d'un privilège royal 
pour une duree de cinq ares « valable 


en TOUS lieux du reyaume qu'U lui 
semblera bon », et confirmé par le 
Parlement l'année suivante. 

Après six ans de fonctionnement, 
le bureau d’adresses, complété par 
une entreprise dé Courtage « pour 
toutes choses vendues ou échan¬ 
gées » et par un Mont-de-Piété, rem- 
pctrte un succès considérable. Les 
listes que l'on peut consulter au bu¬ 
reau d'adresses maintenant im¬ 
primées et vendues. De là vient à 
Renaudot l'idée d'y ajourer des nou¬ 
velles venues du monde entier, à 
riniitation des «galettes» vériititn- 
nes et des ieuilEes commerciales an¬ 
glaises et hollandaises. 

Le 50 mai paraît te premier 
numéro de la Gaset/e. Ce sont quatre 
feuilles in-4*, sans sous-titres, don¬ 
nant en première page des nouv^cUes 
dé la guerre entre la 'Lurquie et la 
Pérsc, provenant de Constantinople 
et datées du 1 avril. 

Le roi, Richelieu et le jrèrc Joseph 
rcçüiveni les trois premiers exem¬ 
plaires. Le iî ntï-vcmbrc, la Galette 
passe à huit pages, dont les quatre 
premières donnent des nouvelles de 
France et les quatre autres, des 
« Kous-elles ordinaires de divers en¬ 
droits». Le tout se vend un sou. 
Pour deux 1 lards, on iiieiit acheter 
soit la Gazette soit les Nouvelles ortii- 
uaires. 

A partir de 1654, ks numéros sont 
relié; en fin d'année et forment un 
\x9lume d’environ i 600 pages. Rc- 
naudot doit immédiatement affron¬ 
ter la concurrence, malgré son privi¬ 
lège, mais il reste inimitable dans la 
diffusion de sa feuille du bureau 
d'adresses, qui n'est autre que la 
première mani testât ion de la publici¬ 
té écriic. 

Une panie des berkfkw de ta 
Gazette sert a l’entretien d'un dis- 
îretisàtre où les pauvres sont soignés 
graïuiiement, ce qui attire à Kenau- 
dot la haine du plus célèbre des 
praticiens de t'époque, Guy Patin, 
qui écrit à son confrère Bclin : « Si 
Rffliaudot n’étoii soutenu par le Car¬ 
dinal, on lut feroit un procès criminel 
qui te nwiietoEt au bourreau. » 

Le 25 octobre 1653, Théophraste 
Renaudot s'éieitn. Il est enterre le 
lendemain à Saint-Germain l'Auxcr- 
wis, Cl la Gazette rend, le novem¬ 
bre. bontmage « aux belles prcKluc- 
lions de son esprit, si innoncentes 
que. Ic-s ayant toutes destinées à l'uii- 
litc publique, il s'est toujours conten¬ 
té d'en recueillir La gloire... » 

Désormais, la presse est établie en 
France. La Gazette paraitra sans in¬ 
terruption jusqu'au JO septembre 
1915. Souvent réimprimée à Paris et 
en province, elle sera complétée, dès 
3649 par le Courrier françois., fondé 
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par I« fïls de Rtnaudot, pub par une 
vériiable famille de Cou/rim. Paîfois 
objet de la méftïinœ du pouvoir^ en 
rivalité avec une flùraison de feuilles 
semi-publiques et des feuilles déjà 
spécialisées, littéraires ou scientifi¬ 
ques, tels le Metc'üre galant ou le 
joutml des savants, la Cjazeîie deve¬ 
nue Gazette de France en i"6i subir 
aussi la concurrence des publications 
venues de l’étrangerj celles de Hol¬ 
lande ou, plus tard, d'Avignon. En¬ 
fin, dès la seconde moitié du 
x\ii^ siècle, apparaît la presse pro¬ 
vinciale. 

Le 1®'^ janvier 1777, lorsque paraît 
le jourîtat de Paris, le premier quoti' 
dien français, inspiré du l^don Eve- 
ntng Post, il existe journaux^ dans 
la capitale. L'année suivante wrra 
apparailrc son premier concurrent, 
le Journal général de France, héritier 
des Annonces, affiches et avis divers 
de 1751. Quant au grand format, il 
apparaîtra en 17&C) avx:c La Gazette 
nationale, devenue Moniteur univer-^ 
sel, destinée à rendre compte des 
débats des Étais Généraux. 

jlîAN WaH-UîT 


Recueil des gazettes de l'artiiée 163.1, Dé¬ 
dié ait Kqy. Avec u»e préface servant J 
tintelligence des chûsa ifiii y usni amie- 
tioes et üne ial^ie alphahétinfuc des ma- 
ttères. Au Btireau d'AddreSSe. au grand 
Coi{, me iic ta Calandre, sortant aa marché 
neuf, près le Palais à Paris. {6ja. Avec 
privilège, ln‘4^, jù ff. bnpr., Réf. 4° 
Le', t. Um portrait grat>è de Rertaudirl est 
placé en regard de la page de tiire 
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M ARJN M LRSENNE 

(15S8-1648) 

Hamtome mwerselle 

1636 


Fils de paj'sans, Mersenne naquit 
dans le Haut-Maine fhameau de la 
Soultiêre), fit ses études au collège du 
Mans et chez les Jésuites de La Flè¬ 
che, où Descanes fut son condis¬ 
ciple. EntR^ en 16IJ dans Tordre des 
Minimes, il enseigna la philosophie 
avant de s’établir au couvent de la 
Place Ro>'ale. qu'il ne quitta plus que 
ptjur de brefs voyages, notamment 
aux Pays-Bas. 

Dans vingt-quatre ouvTages il a 
abordé la philosophie, les mathéma¬ 
tiques^ Tasttonomie. Tacoustique et 
la musique. Parmi ses inno^'ations 
scientifiques, on peut citer l’usage du 
pendule pour mesurer l’intensité de 
la |>esanieür et celui du Eélescope à 
miroir parabolique. Eïans lcdt.îmaine 
de la musique, son apport concerne 


aussi bien la théorie que la pratique. 
Dans ses Hamionicùrtûn lihrj XIî et 
surtout dans VHarmonrè universelle, 
il étudie les principes de la ttansmis- 
ston du son et de la résonance, for¬ 
mule les règles gouvernant les cordes 
vibrantes et partaient pour la pre¬ 
mière fois à discerner la nature des 
harmoniques liés à une note fonda¬ 
mentale. Il fait un grand pas vers le 
tempérament égal en préconisant 
l'emplgi des «demi-tons égaux» 
pour faciliter la construaion des ins¬ 
truments de iTLUsique, multiplie les 
expciienoes sur la vitesse du son, 
prévoit le métronome. Son traité est 
aussi précieux pour Tenseimble de 
Torganologie et sur la pratique ins¬ 
trumentale et vocale de son temps. Il 
s’interroge aussi bien sur la musique 
des Hébioux que sur celle des l’opi- 
nambous ou sur les chansons de Thi¬ 
baut de Champagne. U fréquente les 
ateliers des facteurs d’instruments 
capables d’expliquer leur art et inter¬ 
roge avec profit les interprètes. Cer¬ 
tes, Ü a une tendance aux digressions 
et manque d’esprit critique. Son im¬ 
mense correspondance (Descartès, 
Huygens, Peiresc, E)oni.„)', dont la 
publication vient d’être achevée (13 
vol J, donne la mesure de sa méthode 
de travail. Le nouveau mode de 
connaissance empirique ne peut 
ébranler chez lui la ^ietlJc vision 
théolügiquc du monde; comme on 
Ta dit, « réserve faîte des vérités de la 
foi, pour tout le reste Mersenne est 
posi[i\'isTe » ILenoble), Mais il est un 
partisan convaincu de la coopération 
intellectuelle et des institut ions aca¬ 
démiques r il imagine en 1640 d’orga¬ 
niser une compétition entre deux 
musiciens (le Hollandais J.A. Ban et 
le Français Boesset) à partir du me¬ 
me texte poétique, de manière à ju¬ 
ger quel était Je meilleur du point de 
vue des « cffct.s » émotionnels provo¬ 
qués par leur ceuvre. C'est aussi à ce 
titre que P, Valéry' le qualifie de « Ri¬ 
chelieu iniellectud », de préférence à 
l’expression de ». commis-toyageur 
des savants » qui lui est parfois don¬ 
née, 

FlOtNÇOlS LILSURE 


HamwriK univenidlc, contenant la théorie 
et la pratique de la musique oà dast traité de 
la nature des sons, et des .mouvemens, des 
consoHHonces, des dissonnanees, des genres, 
des modes, de la composition, de la voix, 
chants, et de foutes sortes d"instruments 
harmoniques. Paris, Héhastien Cramois-y rm 
Riehard CharLnnagne ou Pierre BaÛard, 
sfsiù-i(iyj. Infod., a iftmes eu j vol. Get 
ouvra^ se compose de huit parties 1 Traitez 
de la nature des stnss (en trois limes), (4) ff, - 
2 jS p. ; Traitez de ta voix et des ^nts, 180 
p. : Traité des eousounances, (ff)ff. - 440 p. .■ 
Traité des fnstmrjuiuls d (4) ff. - 413 

c , 1^5 instrumeris de percussion, p ., Q? 
Tutiliié de Tharmonie, ûS p. B.N., Musù/ue 
Fol. Vu/. 3ûi. 
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DISCOURS 

DE LA METHODE 

Pour bien conduire fâ raifôti,ÔC chercher 
la Veriic danslcsfcleaccs. 
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' LES METEORES. 
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De rimprimcrie de I a n Maire, 
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ESCARTES 


(1596-16^0) 

Dhcotm àç la Méthode 

1637 

Les Méditaliom 
mélapbystques 


1641 


Sait-on jamais quand de\fani soi 
SC déchire, et décisivement, le ciel de 
la pensée pour aussitôt se tecompo- 
ser en une Jumicre jamais \fue? C'est 
d’un tel irrémédiable fondateur 
d'une nouvelle vision du monde que 
sont appelés à prendre mesure les 
quelques hommes entre les mains 
desquels vient à tomber en cette an¬ 
née 1Ô37 volume qui nous est 
parvenu sous le modeste intitulé de 
ïfiicours de Ict Méthode. Descàrtes y 
donne à lire sa réflexion, sa seule 
réflexion, et, dans le même temps 
qu'il en assure les conditions de pos¬ 
sibilité, il porte Tart de penser à son 


faîte, s’avançant le premier, frayam 1 
ta philosophie sa voie, tompant et 
inaugurant. Lui qui depuis lOüjoiirs 
s’est soumis à certaines dcsriplifies 
afin de s’affranchir du con^'enu, se 
donne tout entier dans la tibené ait’ 
rorale de sa confession, H lécapitule 
sa vie pour mieux ramasser sa poi- 
sée. Descàrtes est l’hoiamed'iin dar- 
gissertierst spirituel peimaJi<îi]E, il tra¬ 
vaille à sans cesse sc dépasser « 
s'enrichir; dès sa jeunesse, le sanxr 
accumulé ne le comble pas, et dép- 
mdgré sa santé précaire, il affcc’ 
[tonne tout particulièremcnî l’esat- 
me et Téquitation, ensuite, ayant 
choisi la carrière des armes, il l'atiaa^ 
donne une fois qu'il l'a éprouvée, de 
même que, peu après, il prend conge 
de sa vkr mondaine pour approtfoitdu 
les médirations qui TassaiDetir bs 
Discours est tout 3 la fûfâ i'hisioire 
d'une ànie qui se tentémore son pi'P’ 
pre parcours er la gcnédogic de la 
vérité en acte. Ce texte, si iroublaan 
par CMte alliance d'autobkigrapbifi et 
d’émergence des lots de b raison, ne 
se donne pour autohio^graphMp^'^ 
par une visée philosophique précise 
qui est de pousser b défnorisinrtiffli 
analytique à son extreme. Ainsi, f)*' 



























Di ! s COURS 


DE LA METHODE 

' : T ^ il, ‘ . L-ij! ,fl . 

Pour bicnconduire la rationcherchei: 
la veiicc dans les (cicnces. 

Si et Jjfiemt «if pÀpC 

FAibfli^iKrfùfijepArittt^ mJa bit truttftra dittrfer 

tBttihMt, ÎA fi«6ia. E» fBfe£<màe,lei rjg/a 

étUdtktJBhiB. En U vnaÂB 

fjcf UfjMiiiA afmaH r^jçifitiKi Je Bitu , ^ ifuipnnv, fnf 

ift'erdrcdei 

Je F^jffneqH*il4 ctitvcf^it, & pÀmCMiiereiffint rtxfh^Û^dM 
mei/ntmtnt Jn (Bhn , & dé qneîqfief Mit*es Ji^niT^ fui neparift^ 
f^^UMeJtcitttr fmii tâdiferemeeqnitjt tnttt Hop^éMme & 

eJkdti ‘ -pf éimert^ fMfUiC^et ü trm fianiff 
pBBT dlîtrfthii 4tt4fti en ù fes^^e ^ ta Nnimp quJ n'* çj; 
fttilerrÆ^emFBHt^ittftriré* ' " ‘ - _■ -p .■ 

E bon ftns <11: h tbolfc dd monde !a ;Unî** 
' mieuï partagé t <ar ebafeu n p<îi le enr 
frûré ïî bîeapo^irtdï^^UË ceux méOne ijul; 

I font lefî plus diffi JÎÎe s a coatenter en toiN 
. ce auE rc chote^ n'ont poini; coufl umn d'en 
4}clirerplucqD%eiiont, En il firVIlr pas vray^ft ni- 
blible^ietbttsïe rrôpcni : M^ûplntolt ceta refmnigi^e 

quclftipuidjuicc de bieuiug'er^ S^ diftidgiier ie 
d'auecJc^Xjqui eft pmpreuicnt ce qti'on nomim' le 
bonfcDSiCuJa raifonjcft nactirelieineiiE efgale en rouî 
IcxliQttiinc^ BtainËcpLiébidÉécf^lîcddé ncKqpmn^^t itc 
ricDtpâ^dâcequcijcs vbsfbnr ptu« câilbn^blii^i qn.eiet 
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canes suii les inéandres de son pro¬ 
pre cheminemenE, il s^enferme dans 
le subjecrivisme de sa conscience 
düïî tnêmc qu'O replace à leur exact 
memtent chaque point d’avancée; le 
doute quant aux vérités ^cçues^ IVx- 
cellen.ee des mathématiques, para¬ 
digmes d'une possible rencontre 
avec la certiiuck-, les règles îtwrîws de 
sa méthode, la ncccssité d'une mo- 
raie provisoire en ra ison de ce que la 
vk ne se suspend pas dans le temps 
où s’acoompIiE k recherche de la 
vérité vraie, k point archimédique 
du jiè pfHîe, iloficje sufs et la préuHfc 
de l'existence de DieUn enlin, à partir 
de ces deux doiinccs et grâce à ta 
stricte application de la méthode, 
l’extension au monde entier des lu¬ 
mières de la raison. Descanes est 
seul : scrutateur de soi et du monde, 
il nciçoit chaque Write qu'U soupèse 
et discute à l'infini. Cet homme qui 
s^abstrait pour saisir k pure jiensée 
est néanmoins là absolument, ce 
qu accuse la beauté toute de condre- 
tude et si boulev^ersante de sa langue 
idans le Discourt à l'instar de sa 
coftespondance ^ qui à l’égal nous 
touche et nous cmcrt^eillc — et de la 
très belle adaptation qu’il a lui-même 


proposée de la version ktine de ses 
Afédj’jfjiif/çiwjr, ii Eaisse autant percevoir 
la grandeur de l’écrivain que la no¬ 
blesse du penseur I. Ce rapport de 
Dcscartcs à soi irinirospeaion litté¬ 
rairement fondée I est philosophique¬ 
ment necessaire dans ta mesure où 
I^escartcs entend convaincre son lec¬ 
teur en l'assodanl à la découverte, lui 
déi.'oilant la |>ensée dans son devenir 
et non pas a la façon d'un acquis. 
Dans les Médifations, U reoaurt une 
fois encore à Tordre analytique 
comme nwde de démonstration C ce¬ 
lui qui obéit aux lois de ta fameuse 
raiio cognoscefidi) que dans ses 
grands textes de fondation phUoso- 
phique il privilégie en regard de Tor¬ 
dre syntiwtiquc dont il lui arrive cer¬ 
tes d’user — ainsi dans scs 
Principes ^ mais prenant alors tou¬ 
jours grand soin de ne pas mêler ces 
deux manières d’exposer le savoir, et 
c'est la Tun des |>oin[s de divergence 
absolue d’au'ee Spinoza, lé seul WrE- 
table âifer ègO Je Desearreî on son 
siècle, pour qui ta rnïio cognoscetnii et 
la mïio essendi doi\'ent être une seule 
et même chose. LesAfA/j'i'iîridffr radl- 
calisent le point de ^me de Dcscanes, 
elles ne subordonnent plus la quête 


de I indubitable à la visitation çTune 
lumière trouant çà et k le divers 
d une vie. en conséquence elles s’af¬ 
franchissent du récit auïobïographi' 
que pour aborder ftontalement les 
mêmes étapes du savoir; pris en soi, 
ces maillons de la chaîne de vérité 
ont la densité d'tin parcoure quasi 
mystique du pa^^age de la raison. 
Manifeste des vérités pures que Ten' 
lendcment parvient à mettre au four 
pour peu de voir clair en soi, minera- 
lité glorieuse de l'esprit que seule 
lient pondérer une propension pres¬ 
que sensuelle à l'image, à la méta¬ 
phore, telles sont les Médilafit^ns... 
Descartes, en ces deux écrits complé¬ 
mentaires, iK'rc le fond de sa doc¬ 
trine à partir de quoi bâtir à l'infini : 
c’est que toute lérité qui n'y est pas 
explicitement formulée s’en dégage 
aisément par voie de simple déduc¬ 
tion ainsi que le montrent les Pé- 
portscs qu'il A faites aux Oèjit^iofîs 
qui étaient adressées à ses Médita 
fions comme l’ensemble de sa corres¬ 
pondance. Descanes s'affronte à la 
lurnicte du vrai qui le nourrit sans 
répit, et, ayant pesé au plus fuste les 
conséquences de notre rtnttude, il 
peut s’avancer avec sérénité sur la 
voie de la connaissance. D y a chez 
cct bomme qui se défie résotumeni 
du savoir livresque et s'ouvtc non 
sans pa-ssion à la vie, voyant en elle la 
réserve de biens dans laquelle l'esprit 
doit puiser avec bonheur, une sorte 
d’héroïsme de la pensée qui transpa¬ 
raît pathétiquement dans la sixième 
partie du Dùtxjwrs et à quoi répond 
son existence qu’il sacrifiera d'une 
certaine façon â la diimlgstion de sa 
doctrine, sa mort au «c pays des 
ours » I si loin des « jardins » de son 
enfance et du principe de quiétude 
qui gouvertie la période hollandaise 
de sa vie) étant comme Timplicite 
prix à payer en vtjc de k ratification 
dcfinitii^e de sa pensée qui l’a seule 
résolu à partir pour k Suède. La 
solitude â laquelle Descaries s'as¬ 
treint n'empêche pas de sa pan un 
intense commerce avec les grands 
esprits de son temps qui savent se 
tenir à Torée d’un monde dont Ü est, 
lui, à k fois Trtnnüncîatcur et le pre¬ 
mier rqitêsenïant. Jaugeant Taittére 
singularité de sa pensée, on ne peut 
se défendre de trouver pour le moins 
osé — sinon un peu léger, voire 
même irtsuliaiit — l'usage de St>n 
nom pour désigner une manière de 
penser qui traduirait Celle de tout un 
peuple, et particulièrement la pente 
la plus banale du génie d'un peuple 
quitte à en figurer la quintessence. 
Eapri t cartésien n’est synonymo d'es¬ 
prit trançais que si Ton met et Des- 
canes lui-même et son effort philo¬ 
sophique et les tentations 


heureusement contradictoires de 
Tespric français entre parenthèses, 
car il s’en faut qu’une nation puisse 
se proposer à soi-même comme ex¬ 
pression exemplaire à son identité un 
homme aussi irréductible, une indixi- 
dualité à ce point hors nome et si 
éloignée de Tordre du grégaire. Pas 
davantage la pensée de Descartes ne 
Jieut se ramener à un usage un peu 
court de la raison tant, à l'image de 
son auteur, elle se réi'èle infiniment 
œmplexe; il y a là une bien étrange 
déviance caricaturale à entretenir 
quelque confusion entre ce qui est 
l’exception et cc qui ne masque que 
très imparfaitement la platitude la 
ptu.s commune. Descartcs au contrai¬ 
re nous tient constamment sous le 
coup d’une trop vive brûlure, Taveu- 
glcmeni de l'évidence que sa lecture 
Suscite s’apparentant à Téclat d’une 
lumière nré déjà du « tremblement 
des concepts » Si une nwrale peut se 
dégager de son destin et qui entend 
k- laisser à lui-mcme, lui, René Des- 
cartes, dans k somptuosité de son 
av^ènement, elle nous vient par-delà 
TOcddolt, confirmation inattendue 
de ce que notre intuition au plus 
profond perçoit comme flagrant, 
d'une contrée d’autant plus juste à 
son égard qu’elle est délestée de tout 
fatras ir.tcrpretatif ; son traducteur en 
bengali se iroui'ant être le meme que 
celui de Rimbaud, ceci se donne à 
lire telle Taffimnaiion d'une parenté 
absolue qui s’établit l»rs nomencla¬ 
ture moins pour souscrire à ta beauté 
d’une énigme un rien capricieuse 
qu'en vue de rendre à deux trans- 
pafenœs l’unicité d’urtc plus grande 
clarté. 

Y\ths Peyré 

DiWHirî ck la ÀlL-tbodc P™ir hien CûnJu:- 
FC itt twisea. & d>erdi>ey ùt ivoié da^t ks 

îàencci. Pim Lu Diopinijut-. Le-t Meteùrei. 
Ef Lf Ceûmctnc Qm sont des esfuff dç 
cetc Méthode. A Lcyde De Vhipriffient' de 
ian WdiTC. Af DC’A'XXV'ÎJ. Avecpneilegc. 
hi q’*, iiïf. titre, p. î-z^. D) f., 4 f J P-e* 

Le Discours occupe tes ?8 premeres pages . 
les daim ouuraget soui ûTvés defigjireî sur 
bois dam le texte. Le poidiège hollandais 
est du iû décembre ré jH. teprtuiîége/ram 
çatfda 4 mai et t'acbeeé J'ûepntaer 
du S /ata. B.A'., Mw, /otfds Rotbsebtld. 
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Rcfiaii DcsCïirtçs, Meditatktnc: De Pri¬ 
ma Phiksophifl. lu qstu Det existentûi et 
mmee iumiooatitûs deausnstTdtur. Pan 
siii, Apud Micbaeietr Soly, ek iscobea, sub 
sigfio Phoenicis. ,VfDC. XLf. Cam Ptivile- 
gio, & Approbatione Daclorufff. (h-SP. (fo) 
idmt 2 litresK 602 p-y plus t / pour te 

pFtvdège et l'errafd. E.!S.. tfnpr., K. 

Une seconde édition ktine, pim complète, 
parait en ftijJ b Amsfcrdam eèei Lauis 
levier 

Ll-s MediwtîorkS MeiapbvSLqiK.'S di; Renc- 
Des-CartÉi tofichau/ k première pd^ik- 
so^ie, d&ns kiqueües l'existence de DieK 
^ la disttnetfo» réelle entre l'dtae ô- le 
cotpi de Pl^ttfime., sont demomtrêes. Tm- 































{fuites du Lûîiri é*: VAuh’ur par A/, h 

D.D.LKS. Ef ks ^)h^ion5 fad^s itmtre 
ces \h*ddùfsa}iS par div^iTSts pÿrSf^nties très 
difÜ^Sr /ff répi^tff^s d^ l'Autour Jra- 

didifS par MCLR A Pm's. Chez ii 
Vfü(ir leafi ■Cswwjtff,. ef Pierre Lf Petif. 
rue S. iiiCifites, â la Toysan é'Or. 
\i.îXi.KLVH. privitege du Roy. 
ln .C, (lû.) ff. (âmt iitre} et (>qj p. 

Les fruducieurs sauf te due de iMytset èf 
Claude Cierselter. Descetrfes aurait revu 
tuùtfféfue tes fraduciiotis. B. N., Impr., Rés- 
R. 
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Pierre Corneille 

(1606’1684) 

Ur Cid 

1637 

Le Théâtre 

1660 


[] n’y a presque rien à dire dç la 
lie du Rouennais Coîn-eLUe, avocsi 
qui jïimâjs ne auteur fêté un 

temps, eelui du Cid (l'ô j/L d'Horace, 
de Cinna et de Pfdyeucte ( 1640- ifiqiL 
mais plus sotiwni conresté et même 
confronté à l’échec khute de Penha- 
riie, ]651 ; d'Attiia, 1667..Jj que 
compensèrent mal les honneurs, offi¬ 
ciels ou le succès de sa dernière 
tragédie, Surém [ttyjj,]. L’homme 
semble n'avoir été ni liant, ni rniMlei- 
te. C’est récrivain qui, jusque dans 
les aspérités les plus rugueuses de 
son oeuvre, petit nous parler encore 
et nous passionner. 

Le Cid est la neuvième pièce d'un 
auteur qui, avant cette « tragi comé¬ 
die » dont le triom|5he, et la querelle 
qu'il suscita, élargirent soudain son 
renom, aiait tenté de trouver dans 
diverses directions la vérité nouvelle 
d’un théâtre alors à peine stabilisé, 
moins d’un siècle après que l'inter- 
diction des mj^stères par François 
l'avait rendu à la scène profane, Dans 
la comédie, Corneille avait enrichi les 
recettes â la mode; le romanesque 
WJitafsdre, 1631), le réalisme {Ls Ga^ 
teric du Patais, léjj), ou la fantaisie 
iLdituston comi^tic. 1636), en créant 
des personnages consistants et dési- 
rauK de prencirc en main leur destin 
et leurs passions, fut-ce au sein du 
débat le plus outré, comme on le voit 
aussi dans la tragédie de Médée 
(1635). En choisissant d’adapter pour 
la saison 1636-1637 une ceuvre df 
l’Espagnol Guillén de Castro, Cor¬ 
neille n’en est donc pas, contraire¬ 
ment â son héros Rodrigue, a. son 
« coup d'ess^ai », et on retrouve dans 
sa pièce, sans doute une des plus 
célèbres dé tout le th^ire trançais, la 


richesse composite de ce qui av^ait 
iusqu'alors préparé l’éclosion de son 
génie lyrique et héroïque: cette célé¬ 
bration de la «gloire», sentiment 
complexe et contradictoire au nom 
duquel le j^ersonnage cornélien défi¬ 
nit à quelles conditions il se jugera 
digne de sa propre estime 

Cette morale du sacrifice ne dis¬ 
paraît pas après Folyeacie, mais s’ina- 
ctîï dans un parcours par leqLtcl Cor¬ 
neille tente di\'en» retiouvellements. 
Son art de bâtisseur d'intrigues et sa 
passion crt.Hssiinte pour l'.anah'se his- 
te^riquc et politique le mènent, au 
risque d’être mal compris, à prO' 
poser line série de pièces dîtes im- 
plexes; bien â ton oubliéci», elles 
apparaissent parfois étonnamment 
modernes au lecteur curieux, qui n’a 
jamais à regretter de les ai'oir éveil¬ 
lées de leur sommeil; l’excès de 
l’honneur (Comélie, dans La Mort de 
Pantpee, 1643,i et celui de la cruauté 
(Cléopâtre, dans Rodog.wie, 1645); 
ranahtse de la timidité (Prusias, dans 
Sicoméde, 1651) ou de la tendresse 
(Eury dice, dans 5 wréwtf) : la virtuosité 
des quiproquos (la substitution d'en¬ 
fants, dans Héractùis, 1647); l'hê- 
foïsme sentimental, presque prércf- 
mantique, de l’inégal Don Sauche 
d’Arügpn (1649), tout <lans ce Cor¬ 
neille ignoré ixh'èle un auteur muhi- 
füime, lecteur passionné d’histüire 
romaine {Sûphonishe. 1663 Otbofi, 
1664), et surtout écrivain-penseur 
constamment soucieux de déllnir lu¬ 
cidement ses choix. 

C'esi â ce litre que Fédition ta 
plus signifLcati^’^e des Œwi.'re'ji' dé Cjor- 
neille est celle où, dès 1660, il retient 
sur ce qu’il a écrit jusqu’alors. À côté 
d'amendements de style qui sacri- 
tienc “ certains le regrettent — telles 
images les plus précietises ou les plus 
baroques des œuvres de jeunesse, y 
compris Le Cid, Corneille consacre â 
chaque pièce un « Examen » où se 
fiîêlent de façon passionnante rauio- 
critique et la justification ; on y voit, 
comme dans les trois Disopurs pu¬ 
bliés en tête de chacun des trots 
volumes (De rutilité et des par/ies du 
poème dramatUpié: Sur la tragédie; 
Sur les trois unités, d'action, de Jour et 
de iieu), combien Corneille a contri¬ 
bué à imposer, face à l’indécision de 
ses adversaires académiques, un sys¬ 
tème cohérent, mais nullement figé, 
de mise en scène des conflits de 
l’honneur. Racine a bâci sa propre 
carrière sur la base des recherches et 
des préceptes cornéliens, et si i 3 oi- 
leau, puis les faiseurs du néo-classi¬ 
cisme voltàirien, ont ossifié cet héri¬ 
tage au ptîint de le faire passer pour 
un simple ensemble de recettes, c’est 
à nous de re\'enir sans cesse, ou 
plutôt de venir pour de bon à oet 
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immense Corneille inconnu. Là, 
soyons sincères: combien de ses 
irente-^ua/re comédies et tragédies 
connaissons-nous ? 

Patrick Bertiiilk 

Le Cid TragiCd.rtiedù: A PtfjqrL Chez /Ifl- 
gustùi Courffé, imprimeur €jr làhraire de 
\Umseigmm irere du Rm'. dam la petiti: 
Salie du Palais, a la Palme. 
Si DCXXXVIi. Avec pruilege du Rcty. 
ltt-d\ (ai Çf taS p. L'aeh eue d'imprimer 
est du 3 ) mars 16J7. il existe quehfues 
exemplaires au nom de Prançois Targa. 
B. AL Mss, fonds Rothschild ayÿ. 

Le TheMtrc de P. Comçifle. Reveu & cor- 
rigéparl'Autheur. l. I-IU] Partie. Imprimé 
à Rouen, Ef se vend A Paris. Chez Augus¬ 
tin Courhé, au Palais, en ta Gafterie des 
Werders. â la Palme. Et Guillauwe de 
Luyne, Uhmire lurè. dam la ma me Gatie^ 
rte é ta iuslice. A/. DC. LA'. Avec prtuiiege 
du Roy. ^ vol. imSé' avec figures. 
hhs, fonds RothsehÜd. n j?. 
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A RRAHAM Bosse 

(1602-1676) 

Trûüé 

âvs mmmteî de grûP^r 

1645 


Abraham Bosse, gratïur en taille' 
douce parisien d’origjne tourangdlç. 
de confession protestante, a pmduii 
un cEuvre aberndant et toallu (otvi- 
non mille cinq cents ptèces) qui se 
caractérise par l’clégancc et la piéU’ 
sion. Remarquable tedinicien, il sut 
garder à l'eau-Èorte sa tégëretc tout 
en lui donnant la rigueur du burin. 
Sa fîiçon spirituelle de décrire tes 
mœurs de son é[x>que lui uiénia ls 
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laveur de ^ conE<.Tnpüraini> et l'ihiïL- 
têrablc ^Tnpaihie des historiens du 
xxTf sicïte. Passionné par les pn>- 
bfcmcs gctunéiriques et nuiîhém:t- 
tiques, bosse fji Hntcrprctc à ta lois 
jjraphiquc cl vcrtieo>; (il publia en les 
ilIustrariE plusieurs traiiés sur ce% 
questionsI de Girard Dcsarfiiics- Son 
tenipérameni querelleur et obsEiné le 
lu exclure en riVjï de l'Acatlémie 
rot'ale de ]:>einEurc et sculpture où il 
donnait des leçons de |>ersf>ectivc 
depuis i64^t. Exemplaire militant de 
l’estampe et pédagogue foreené, Ll se 
rendit utüe a des gcncrations d'ar- 
tisies par la publication dé son ‘Traité 
des taanihvs de gmuer en 3645. 

Qn DuvTa^t est un manuel très 
con(i[>let à desLination non pas des 
simples amateurs d'estampes mais 
des praticiens de cct an. Après une 
brève introdiiciKHii historique. Bosse 
donne dc^ détails techtiiques sur là. 


composition deï uemis et des àddeS, 
sur les instnimenrs et la manière de 
les utiliser. Il explique é^alentent 
comment imprimer les estampes et 
fournil tous les éléments pernKitant 
de Construire la nécessaire presse à 
laillenJoucc. Bien que ce soit surtout 
l’hisiorkm de l’c-stampe qui tire profit 
de ce petit livre, un jutaveur d'au- 
(Ourd’hui peut y trouver encore bien 
des informations. 

Le Traité de Bosse a connu un 
succès fort honorable, parce qu'il 
avait le ntèrite d'être le premier du 
genre, mais aussi grâce a ses qualités 
pédagogiques II fot traduit en an¬ 
glais (par le graveur William Fai* 
thornel et en néerlandais dès létJa, 
en allemand (par Georg Andréas 
Biicldcrnl dès 1669. chaturK^ dv ces 
traductions connaissant iljverseîi édi¬ 
tions jusqu'à la fin du xviJf siècle, Il 
exi.ttc même une version jx^nugaisc. 
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En France, apres ta mort de Bosse, le 
livre n’a cessé d être amélioré, au gré 
vies innov aiions techniques. Ainsi, en 
J7ÛJ, parut une nouvelle édition 
*i augnicntéx' de la nouvelle minière 
de se serv'ir des eaux-fortes prtr 
M, [Scbastienl Le Clcic ». L'éditeur 
Charles/Antoinejomben., qui fit taiti 
|X>ur restamjX' et le ii^Tc illustré sa¬ 
vant, donna en 1745 une édit ton aug¬ 
mentée d'nn chapitre sur la manière 
iK>ire, avx'C deux planches explica* 
tives nouvelles et trois vignettes 
d'après Cochin décrivant de façon 
très Instructive les activités d’un ate¬ 
lier de mille-duiici:, le chapitre sur 1:3 
presse et la façon de la consiruire 
étant amélioré et agrémenté de nou¬ 
velles planches. Enfin Jomhen Jt>n- 
na en I75-Ü une dernière édition 
comportant un chapitre nécessatre 
sur la technique nouvelle de ta ma¬ 
nière de crayon avec deux planches 
explicatives gravées par IjOuii-MiiriEi 
lît.Tnneî. 

m.-wimi- Pafi^uD 


Traite cks nianêën.'s, graver en taille 
douce sur rairairv par ie wm-ev des ctiuei 
fartes ef des tvmxdnn et iNtds. Enurafdc 
de tif façon d'en snrprimer les pli/indtes et 
d\'n emstmirç L presse. Par A. Bt^Siedi- ici 
t’die Je Tcfirs. graveur e/i radie Jotice. 
Ptfrij, ,mX.’.,VLV. Ift-lf', fittrefmiti, } p. 
n.d?. earfrporianf miuitdkd:t\r gf-diêt-i, /j 
p., titre gFtfi'f et 17 pl. h.-t. 

Certafni exempiairçs, enmm'celfil Jti Ca¬ 
binet des IssfatMftt-S. senti rtJiês üiVC: Slil- 
mts, ordonnances et regk-menis de la 
eumrTiLirbautë des maisEre^ éi arts de pcin- 
Bure, sculpture, gravure ei enluminure... 
de Paris... Aevc 4 î It'sie des nor?ts ef snr- 
*Ufms dei maisires, sairanf i'orjre de (eurs 
recepfiota, Paris, hitpr. C Cbenattli 
lièSai. 7J p. B.A'., tj/.. Vf. <^4. 
InX^ 
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Vauüel\s 


(r 585*1650) 


Rcf/tarqties 

sftr iti Itiugtte /mitçme 
1647 


Né à Mcxiniieux, petite vaille die 
l’ancienne Bresse, Claude Favre, ha- 
ron de Pémges, sieur de Vaugelas 
vini tôt à Paris et sattaclia. comme 
chambellan, à Gsston d’Orléans, 
Fréquentant la Cour et les salons, il 
fut. en 16 J4, un des membres fonda- 
leuis de l'Académie trançaise. D y 
présenta, en lé?-, des Ohsert'ii/knis 
qui, modifiées et complétées, rte pj- 
ruiïnL que dix ans plus tanc.! sous le 
titre Rétftfirqtm Sttr (a fartée fran- 


iXHse. A sa mon. Vaugelas ia!s.saiE, 
outre une traduction inachevée de 
Quinte-Curce éditée en 1655 par 
Chapelaiit et Conrart, tiés not<s- qui 
forent publiées par Alcman en léyo 
stïus le liim Kentarqttes. 

La prcscntatioii du livTe de 1647 
jusïifie son titre: il est constitue, 
après une préface où l auieur définit 
ses intentions, d'une longue suite de 
rcTtiarques qui se succèdent sans or¬ 
dre. Cette absence d'organisation est 
délibérée: il ne s’agit aucunement, 
pour Fauteur, de construire une 
grammaire gértérüîe et rûtsottnée, 
comme le sera, quelques années plus 
rard, la grammaire de Pan*lfoyal, 
mais, pour une seule langue. Le Iran- 
çaLs, de définir, sur chaque point 
examiné, l usagji ou plutôt te bon 
usage, c'cst-à-dtrc « La taçon de par¬ 
ler de là plus saine panie de la Cour, 
conformément a la façon d'escrire de 
la plus saine partie des Autheurs du 
temps i». Cet usage doit être respecté, 
même lorsqu’il fait beaucoup de clxi- 
ses sans ou contre b ratststi. Le lit re 
définissait une norme aristocratique 
que tes atntemporains s'efforcèteni 
de respecter en parlant Vattgelas^ se¬ 
lon Féspression de Molière. De là 
l'imfxjnance du Uvtc dont l'influence 
devait se prtïloitger longiemps. 

PiEÎRRE 

Rntiaïqucs sur k liingue françoire uiPes i 
Ceux qui WLilem bicri piarler ci bien es- 
erirc. A Paris. Chez la lean Canm- 
sat et Pierre ia' Peut. Ifaprftfieor & ÎJ- 
braire ordinaire du R&y, rffëSainct I^lFi^ies^ 
à if Tofjoff J'C}r. M.îXl.XLVÎî. Avec pn- 
l'tlege du Roy. UsJ'. (i) f de front ispke 
^grai'. en taiUe-dtntce de P. Chanivaa}, 
iîjï ff. ididîcace. préface, errata, j/iirrffjff- 
ntem, privilège}, p. fchiffrées j-jjë. 
J97--Ï9Î- iflp- d'Averiasemeni, 

et Usiff. de tahlc B N. bftpr., Rés- X 
3 S 7 - 
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Nicolas 

DE Bonnefons 

(xyu*" siècle) 

Le jûrâinier jmnçoh 

1651 

Les Délices 
de Id campagne 

^654 


Le Grand Siècle voit éclore, en sa 
seconde moitkv une pléiade d’ccri- 
\-ains culinaires qui ont codifié la 
grande cuisine. En effetf les traité 
originaux de La Varenne Cuài- 
ftiey 1651)^ de Massialot {Le 

Cuisinier roy-ai et bourgeerh, 1691), 
ceux de Bonnelons singulièrement, 
marquent l'avèncmeiit de k cuisuic 
française classique. 

Gentilhomme campagnard, ^fi■ 
colas de lioimefons séjournait trois 
mois de rànnée à la Cour comme 
i-det de cliambne du jeune roi 
Louis XrV\ et le reste du temps sur 
ses terres. 

Arec Le/ijrï/rffjff/riïwfDfj^ BonnC' 
fons « incarne la naissance de l’arbo¬ 
riculture fruitière avant La Quinti- 
nie» (André J, Bourde). L'ouvrage 
div isé en trois livres traite respective¬ 
ment des arbres fruitiers, du jardin 
potager et des conscRcs. Lautcur 
dresse une liste des fruits du verger, 
classes sdon les saisons. Leur variété 
esT impressionnante; ainsi, relès'e- 
t'On jusqu’à soixante-quatorze sortes 
de poires différentes. 

Les üéîiees de la campagne font 
suite au manuel précédent, Boiine- 
fons s'insurge contre « le gargotage 
des cuisiniers qui déguisent et gar¬ 
nissent leurs plats en confusion ?>. 
Après ranarchk' du Mo>'Cn Âge et la 
fantaisie de la Renaissance, alois que 
la cuisine semait encore un peu trop 
le brd, la cannelle et le gingembre, il 
fait un pas décisif reis le naturel cl la 
simplicité, mtême si ces recettes n’ac¬ 
cèdent pas toujours à cette dignité, il 
préconise IWge des « racines », au¬ 
trement dit des légumes, si méprisés 
alors. U recommande de les faire 
cuire avec la peau et de les éplucher 
une fois cuits pour consiCTver tout le 
goût. Il insiste pour que viande et 
poisson ne soient pas dénaturés par 
les condiinents ; il impone de déga¬ 
ger la saveur naturelle, le ^ vxay 
goust J» de chaque produit- 

Ces deux ouvrages, anon>7nes, se¬ 
ront maintes fois réimprimés jus¬ 
qu’au miÜeu du XMlî® siècle, car ils 


offrent un ensemble de recettes non 
seulement variées mais pratiques, 
dans la mesure où dies peuvent être 
adaptées et combinées selon les cir¬ 
constances. 

L-vurent Coulet 

Le Jardinier fiançots, qui enstij^nr à tulii- 
ri'?' IfÈ ^ïnÉ'Fï■^, & herhes fî^ag&eS- A Wf Ai 
manière de conserver iei jmits, Cf Jaire 
{üît(es sortes de confitures, conserves cf 
massepam, Ùèàié aux dames A Paris, chei 
Pierre DeS’Hityes i6si. Petit tu-a, 
(lû) ff.. p.. U) J; frofifispice Cf trois 
figures gravées par P Orauveau. B.jV,. 
Impr., S, 

Les Délices de b campagne. Suiffe du 
Jardinier ftançois ou est enseigné a pré- 
parer pour l'usage de ta vie tout ce ^i 
crofst sur la terre & dans les eattx. Dédié 
aux dawes Meinagêres. A Paris, dset Piet- 
re Def-Hayes l -,L l<fS4' i»-ll, (si) 
ff., 1 / biane. }S4 p., f^tispice et trois 
figures gravées par F. Chauveau. Coiiet- 
tion parfK^lsère. 
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Paul Scarron 

(1610-1660) 

Le Roman comique 

1651-1656 


De la vie de Paul Scarron, né à 
Paris le 4 juillet irtio, mort à Paris le 
6 octobre 1660, nous retiendrons 
seulement les points suivants ; a^'ant 
pris, en dépit de lui-même, les ordres 
mineurs, Ël vécut au Mans de 16^3 à 
1640, d'abord comme «domesti¬ 
que » de i'éx'éque, puis comme cha¬ 
noine de Saint-Julien; ce séjour lui 
inspira l'idée de situer au Mans et 
dans la région l'action du Peruan 
comique. Il fut atteint en 163S d'un 
rhumatisme tuberculeux qui le ren¬ 
dit de plus en plus Impotent et 
Contrefait et dont II mourut ; esprit 
vigoureusement gaE, il riait de ses 
souffrances violentes et incessantes. 
Pendant sa courte existence, U polé¬ 
miqua contre Comeilk, œntre Cvra- 
no de Bergerac, contre Gilles Boi¬ 
leau, fut cnitemi de Maxarin et ami 
des frondeurs, et, paral>'sc sur sa 
chaise, tint dans SCS dernières années 
un salon où U recm-ait mondains et 
gens de lettres. Il avait en effet ré¬ 
signé son eanonicat et épousé en avril 
1652 une jeune orphelEne sans lor- 
ïiine, Françoise d’Aublgnê, celle que 
Louis XI\‘' plus tard fera marquise 
de Maintenon et épousera secrète¬ 
ment. 

Scarron est le créateur du burles¬ 
que, en quoi il iw fâuï pas voir seule¬ 
ment la caricature dénigrante de 
répopcc et du roman héroïque, mais 
une forme d'imagination jaillissante 


et une saisie originale de la réalité, 
servies par un stvle plein d’invention. 
ExceUent poète, Scarron a publié 
plusieurs recueils de vers burlesques, 
odes, sonnets, stances, chansons, sa¬ 
tires, épigrammes, etc,, le poème du 
Typhon et celui du Vsrgfle travesti', 
ses comédies, dont les plus célèbres, 
Dom japhet d’Arménie et Jodelet ou 
le SUiire-valet sont longtemps res¬ 
tées au répertoire, font de lui notre 
meilleur auteur comique avant Mo¬ 
lière, qui lui a parfois emprunté ; en 
ppüse, il a écrit Le Roman etmique et 
adapté de l'espagnol des nouvelles 
dont les unes sont Insérées dan.s son 
roman « les autres réunies dans le 
recueil des Nouivîles tragi-comiques. 

La première partie du Roman 
comique parut en 1651 et fut rééditée, 
avec quelques légères corrections, tm 
jéîj; la seconde partie parut en 
1656. L'oftivre «t inachev^éc; Scai- 
non travaillait à la troisième partie 
pour laquelle il avait obtenu un privi¬ 
lège, quand ü mourut. Rien de ce 
qu’j] en avait rédigé n’a subsisté, sauf 
une phrase qu'il cite lui-raênw (mais 
«ait-il sérieux dans une lettre du 

8 mai 1659. Le mot comûfue a deux 
sens ; il désigne ce qtii se rapporte au 
théâtre, et en effet Scarron raconte 
les aventures d’une troupe de comé- 
diertï ; mais il qualifie aussi un genre 
de récit qui s'étatt développé paral¬ 
lèlement au haut romaneiique, et qui, 
au lieu de narrer des faits héroïques 
et de peindre de grands sentiments, 
faisait agir des personnages sans éclat 
dans la banalité de leur vie quoti¬ 
dienne i c'etait r« histoire comi¬ 
que », qui représenter le réel, 
faire la satire des mccurs, et du meme 
coup dénoncer rinvraisemblabte du 
grand nomàn sentimental cc héroï¬ 
que. Ce genre, où le romartesque 
voisine encore avec le réalisme dans 
les récits de Théophile de Viau et de 
Tristan Lhermite et dans ic Francion 
de Sorel, aboutira en 1666 au roman 
te plus anti-romanesque du Xvii:® siè¬ 
cle, Le Roman bourgeois de Fure- 
tière, Scarron fait alterner les deux 
manières; k comique est dans les 
incidents, accidents, bagarres, ren¬ 
contres surprenantes qui jalonnent U 
route de comédiens ambulants; le 
tomanesque, dans les histoires insé¬ 
rées, mais aussi dans le mv'stèrc qui 
entoure te Destin, Léandrc, FÉiode, 
Angélique, et dans ce qu’on devine 
de leur sort. Jusque dans le st>'k, les 
deux formes de récit différaient. 
Mais il est ptobable que le comique 
et le sentimental se seraient rejoints 
au dénouement, et il est certain 
qu'un meme bonheur de raconter, 
qu'un même élan de verve anime 
toute l’œuvre. 

Hhnri Odulet 


ri9 


Le Romant cwniqw- A Parts, Chez Tous- 
sainct Quinet, att Palais stnts la montée de 
la Cour des Aydes. hi.DC.LI. Avec pri¬ 
vilège dn Roy. în-^ delSJfi. y compris le 
frontispice {daté i&sî, scène de fane) et le 
litre, p, (la pagination saule sans man¬ 
que de J JO à yyi), ijiff, pcmt le privilège 
(soaûüi iC^o} ef l'achevé d'imprimer 
U y sepiemhre 16$ ti. îî.N.. itnpr.. Rés. 
T-*, an a (sans ie front., les ff. Itm. reliés 
la fin). 

Le Romant comique. Uc .Vf'. Scarron. Se- 
oande partie. Deâiee a Madame ïmcquet 
la Snrinfcndanie. A Paris, Chez; GudlanrHe 
de Luyne, Ubraire Utré, au Palais, dans la 
Salie dis Merciers, j Aj îuseicc. 
M. OC. LWl. Avec privilège du Rtiy. 
iy) ff. lavée PépUre ^ A Madame la Su- 
rintendanle » et la TdÉ/c des chapitres), 
jq I p., (i}f. pour k prhnlège (ii décembre 
16 }a) et achevé d'mprùner (ao septembre 
Guiiiaome de Luyncs éisit le gen¬ 
dre de Tou-ssainf Qainet fl.iV., bnpr,. Rés. 
ï'^ aiii. 
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Biaise Pascal 

{1623-1662) 

Lci PrOi'indalcs 

1656-1657 

Pensées 

1669 


Né en 3621 à CleFrnonE -en'Aul'tT- 
;jÿie, ntais dtTenu bicniôt J^ari&ieii, 
Pascal rc^'ui d'un père iïia|;istnit une 
éduCüitioi\ très compiète, qui lui 
mil de briller fon jeune dans les 
sdertccs: invenieur de la mRcbine 
arithmétique, ancêtre des ordina¬ 
teurs, il ûiaTÎt ausai la voie au calcul 
<{« prol.'ïabilitês et au calcul infinité¬ 
simal, tout en imposant t'idée du eide 
dans la nature. Au-dessus de la scien¬ 
ce, ilpiaçatE jïounani la connaîssaEicc 
de rbomme; il vwait dans ]'« hon¬ 
nêteté qtialjtê sociale mafcurc, le 
suprême bien liuniiain. Mais science 
et « htinnctelé » perdirent leur près- 
lijte dans son esprit kmsqu'il se fut 
çoni'eni à 1» forme eitigcame de 
christianisme que diltusaii 1 abbaye 
de Pon-Roi'al. Après 1654, E’essentiet 
de son œuvre fut de caractère reli¬ 
gieux et spirituel, prenant aussi l'al¬ 
lure d'un combat pour la vérité: celle 
de Pon-Koyal contre ses adven^ires, 
principaleineitt jésuites, dans Les 
Proviftciales ; celle du christianisme 
contre les « libertins » dans les Pett- 
îées, Sa santé fragile et sa mon pré¬ 
maturée ne lui permirent pas d'acite- 
vçT ce dettiiier ouvrage. 

Adressées — du moins les pre¬ 
mières — à un |?rovincial fictif, trai¬ 
tant à k fois des coniltLs du moment 
entre Port-Ro>'al et ses adversaires et 
des problèmes généraux de k grâce 
et de la morale chrétienne, adoptant 
une grande variété de tons, de 1 Iro¬ 
nie à rinvéCti^'e, tes dix-huit Proiin- 
cùiies, chacune occupant un cahier 
iti-4“ de Ü ou t i pages^ ont été mises 
en circulation une à une, anonyme¬ 
ment et clandtSEÎdemeni, de janvier 
1656 à mai Au t«iïie de cette 
campagne, en l'été l65^^ les teuiUes 
ont été regroupées «1 volur^es^ avec 
des pièces complementaires et sous 
un titre d'ensemble, oii l'auteur, de¬ 
meuré inconnu de ses conienipK>- 
rains, sc donne le pBeudonv'mc dé 
Louis de Montoltc. D’autres édi¬ 
tions, de format in-ta ou in-S", ainsi 
que des traductions, keine et an¬ 
glaise, pattircnt en l'espace de quel¬ 
ques années. L'ouvrage le plus lu à 
son époque, Les Pmi/weiafes ont 


contribué à imposer un art d'écrire 
cliissique. 

Les Pensées occupent une place 
unique pamti les ouvrages d'apob- 
géiique à cause de leur ptofondeur 
philosophique et religieuse et de b 
pujssatKé de leur sty^b Ivéur tnteret 
tient aussi à k forme exceptionnelle- 
stius laquelle elles nous sont pane- 
nues. Demeurées inachev ées, elles se 
contposent d'environ un millier de 
fragnienLs, viont rédition posthume 
de 1669 n'a retenu que bs plus acces¬ 
sibles, les soumettant à des retouches 
et k-s classant dans un ordre arbi¬ 
traire, Les papiers originaux, auto¬ 
graphes pour la plupart, ont cetK-n- 
dam été Ccstiserv'cs, collés en 
désordre sur un alhom: m:inuscrit 
univetïiellemcni célèbre de k Biblio¬ 
thèque natbnaJe, C'esï oe document 
qui, depuis 1842, a serval de source 
aux éditions nrodemes, qui se veu¬ 
lent exactes ei cc^mplètes. De plus, 
depuis 19 3S, Ikirtentjon s'est pemée 
sur une copie des originaux, anté¬ 
rieure à leur collage et qui respecte 
un classement du à Pascal lui-méme. 
Les éditcurî les plus récents, s'at¬ 
tachent, pour la plupart, à le suivre 
de près. 

jïL'VN' MuSNARD 

Les Pruvjficisdfs ou ies Lfstrt's escnifs Par 
Lüiiis e/c Monfuiie A un Pmvitfcf&i tif scs 
mm. & aux RR PP, iemites , Sur L suj^i 
de /ef jVfünr/c, 6 - ttc Lt Pt^stittav de rtï 
Pewes. A CahigHe, Chés Prén-c de Aa VflUée, 
M DCLVii b^ 4^ft^re. <0}/. dAet^tfisic^ 

fMcnt, s 2 li'iiteS de chaattse Ü p., Kéfuta- 
(ifm de k réponse à la JoLi^icrrw kttre ix 
P-h leifreS i j â de & p. chiSCufie, letiTés 
tfi À }J de /J P çhaeunc. B jV., Mss, fonds 
Koibs^iM 

r^nseçs de Af. Pâicai sar ia ndigffîrij ei sur 
i^nci^ues iistfres sufrtSt Qttt oof esté tma- 
vëes après sa tfiori parrrry ses papiers. A 
Paris, Chez Gadiaitme Desprez, rue ^ùif 
/cKk/wrt à Saini Pnsper. M DC.LXIX. 
Airçc Prfvdege & ApprufraiioH. tu-12 de 
(41) ff., $6s p. et ( 10} ff. de faMe. B.N., 
hripr. Rés. D. 2iiy4 
Le reeueii autographe originaî des Pensées 
(B.S.. Mauuscrit /ranfats <î 5 oj) fr eotupo- 
se de fragtneifis fnllés sur de grandes pages 
fiktiches pour eu éf.^i(er ùt dispersiofi et fa 
perte. Pascal prenait en effet ses nOfeS sur 
de vastes feutUes de papier (a x }^cfit 
m ta fiuniic). it les séparait d'uti trait et 
ai.>aît soin de n/eifre une petite çrnix en 
haut de ia page. Lorsitud dêctda de fes 
ciasser (}* semestre rri jin'I il dêeiHtpa dc-jr 
grandes feuilles et confecihnna des liasses 
reietiaes par un fil OU Une tige mèiuUfiiUe. 
Certains trous d'enfiture n’uni pas été ro¬ 
gnés lors du CQÎkge et sont donc toîtfours 
eisihks 


tES PROVINCIALES 

p F 

CES LETTRES ÏSCafTES 

P 4 f 

LOVIS DEMONTALTE 

y.E PAOVINCLAL de ses AMIS^- 

AVX RR. PR IBSVITES! 

Sur le fjtjet 4e U Marsskt duces FtPtîi 



'A c^LùG 

'Ch& P1B K g, E de la Va LÏ b'e ^ 

U-, r c, L V a U 

■1 » - 
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Savinien de 

Cyrano de BKRè’.hfuc 

(1619-1655) 

His/ofre cotmque 
cotjlemni 

ks 'étals Empires 
de la Lime 
1657 


Savînien de Cyrano, ne à Paris au 
début de mars 1619, prit le iwm de 
EicrgcTac d'un petit fïcf acheté par 
son grand-père dans k vallée de Che- 
vreusc. Sans grande fortune, après 
scs humankés au collège de Beau¬ 
vais, il s'engagea comme cadet dans 
la compagnie des gardes cx>nnmandée 
par Carbon de Casteljaloux ; son ami 
et biographe Le Brei prétend l'y 
avoir oblige pour rarreter es, sur un 
mauvais penchant ». Cyrano se ren¬ 
dit cclcbré par son courage et par ses 
duels. Dans la gueiTC de k France 


contre les Habsbourg, il fut blessé 
d'un coup de naousquei (165,9). Puis 
tî’un coup d'épée ( 1640), et dur met¬ 
tre fin â sa carrière militaire. L'élude 
fut dès kns, selon Le Bret, « lunique 
emploi auquel il sk^lonna jvjsqu'il la 
moti ». Exagération, sans doute, car 
U semble que Cyrano se soit rtiiné au 
jeu, mais son étude fut sérieuse et ses 
écrits prouvent une solide connais¬ 
sance de la philosophie antique et 
mcMJcTnc, tle Lucrèce, de Séiit-que, 
des HaturaLlstcs » italiens Giordano 
Bruno et Campanclk, de Montaigne, 
Je Charron, de ses contemporains 
Deseanea et Gassendi, IJ publia des 
Mazarinodes {1649), des Œmtres di- 
ivFses (!6'S4), dont une tragédie r Lu 
Mort d'Agpippitie, une comédie; Lé 
Pédant poué, des Lettres dwerses. Let¬ 
tres satyrû^ues, Lettres amoureuses. Il 
n'eut pas ie temps de publier ses 
deux romans. Les États et Empires de 
la Lune et Les États et Empires du 
Soleil, qui furent édités par Le Bnet, 
l'un en 1657, Iktttrc dans le recueil de 
Nouuelies Œuvres en i66i. Malade, 
mal remis de scs blessures, viainic 
d'un accident, il mourut le 28 juillet 
1655. 
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Cyrano est un esprit libre qui 
mendique la libené, ÎJ rie ^'incline 
dmant aueufK: autontc phJJosüphi' 
que, religieuse ou |x>liïLque ; il met en 
douté la créât ion ^ riminortaliié et 
rimmatérEalité de l^âme, le péché ori¬ 
ginel; il condamne ranihropocen- 
trisme* il replaa: rhüilinié dans une 
nature infinie et étemclic dont le 
püu\'ûir d’invéntlon est lui-même in¬ 
fini ; comme avant lui Rabelais, 
comme apres lui Didcroti il se sert 
d'une invagination hardie, cocasse et 
poétique, pour ébranler les idées re¬ 
çues et lancer des idées num élies. Le 
texte authentique des et Em¬ 
pires de h Liine wnEienr déjà la 
plupart des thèmes que iraiEeroni 
quarante ans plus tard les manuscrits 
clandestins et que reprendront Fon- 
tcncllc, Voltaire, Diderot ou tfHoL 
bach. 

Hilneu ÇxîüLLT 

Hisioire comique* pur Moftsteur dt^ Cyra¬ 
no Rirgitae. Cûneenani iei Esfats ô- Em- 
pirci dt iu Lt/tie. A Puns. Chez Charlei de 
Sirrey, aa Pulaist dans ta SuUe Dauphine, à 
la BfjfTtfc-Fm- itnirofinée. W.DC.lLVfl, 
dt-rc prindi-ge du Roy. 

!n-i 2 de ei //., n}i p. ef (i) p. 
d'eTTufa. pïTidiège esi du s j déevmêm' 
ift^é, l'a^henë dytfipmner du jp mars 
i 6 yy. Les premières pages conitenneni la 
dedfcact' dé Le Brel à Tatinegity Renault 
des Boisciairs, grand prt^fât de Bourgogne 
ef Brcffc* ei h ptêfaee au il th>0(fue la nie de 
Cyrano, allègue des anioritês en fùtseur de 
la vrassetnblatice de « sa Chimère ** énu¬ 
mère ses amis et prtttecteurs, el se défend 
de somcrire liii-rnème aux « imaginit- 
îiom » de PauteuT. En fuit, somme 
prouve ta comparaison de lédithn et de 
deux expies manuserdei untérieitrcs, Le 
Bref a fait disparaitre dn iexieles propos les 
plus audacieux, 5.jN'.. Impr., Rés. p. Y^. 
jpôp. 
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N ICOLAS SaiNSÜjN 

(i6oO'j667) 

Cartes géf^éraics 
de toutes les parties 
du monde 

1658 


Nous avons vn comment naquit* 
à la £11 du X\rr siècle, le premier atlas 
national irançais, le mince et in¬ 
complet Théuire François de Maurice 
Bouguereau. Plus de cinquante aiv- 
nées s’écoulèrent avant qu’^il fût pos¬ 
sible à un géographe et à un éditeur 
d’estampes parisiens de meiver à bien 
le projet plus ambitieux d’un pre¬ 
mier atlas mondial inmçais. 

Cet atlas, intitulé Cartes générales 
dv toutes les parties du mûride, iut le 
Iruit de la collaboration d’un homme 
de science et d’un producteur d’ima¬ 
ges. 

Le premier iut Nicolas Sanson, 
Originaire d'Abbe\'ille. Sa vocation 
précoce |x>ur la géographie érudite* 
complétée sur le plan technique par 
quelques années dA'xercice des fonc¬ 
tions d’ingénieur des fortifications en 
Picardie firent de lui un cartographe 
relativement complet. Il fut remar¬ 
qué à ce titre par un entreprenant 
éditeur d’estamjw parisien, Mel- 
chior Tavernier* qui* comme son pè¬ 
re Gabriel — graveur associé de 
Bouguéreau — * avaic du goût pour la 
gétïgraphie. Resté en relations a^-ec 
les puissants éditeurs de canes et 
d’atlas flamands et hollandais dont il 
rcTéndait les impressions a Paris, Ta- 
vemier recherchait par aillciiirs des 
auteurs français capables de les 
concurrencer et de réaliser po'ur lui 
des cartes inéditeSr 

La collaboration de K, Sanson et 
de M. î'avemÊer dura de 1652 eni^i- 
ron à 1644* date à laquelle Tavernk-r 


cessa ses activitt's commerciales et 
vendit son fonds d’imprimeur et de 
marchand de tailles douces à Pierre 

Mariette. Ce dernier était un édi¬ 
teur dk'stampes déjà bien établi, mais 
ai'êc une spécialisation dans la géo¬ 
graphie moins marquée que Tav'er- 
nier. Aussi vit on Sanson montrer 
davantage d^îniEiatii'^c aussi bien dans 
la conception tntelleauelle de leuni 
publications communes que dans 
leur réalisation matérielle. 

Mariette resta néarinvoins le bail¬ 
leur de fonds; il acbctait les coû¬ 
teuses planches de cuivre, engageait 
et rémunérait les graveurs* imprimait 
les cartes sur ses presses* abritait b 
« laveuse » qui soulignait, sur cer¬ 
taines feuilles, les limites d'un trair 
d’aquarelle et, bien sûr, c’était lui 
aussi qui proixisait les canes et les 
atlas à la vente dans sa boutique 
située rue Saint Jacques, à l’enseigne 
de l'Espérance, 

Divers obstacles pKiui'aicnt retar¬ 
der la publication d’un atlas dti mon¬ 
de en France. L’investissement finan¬ 
cier, d'une part, était très important, 
puisqu’il portait sur une centaine de 
planches de cuiv re dtint la gravTire et 
l'impression demandaient plusieurs 
années, reculant d^autant le moment 
où Ton pourrait espérer recueillir des 
bénéfices. L’éditeur courait ainsi le 
risque que son auteur ne soit pas en 
mesure de lui livrer toutes les carres 
promises, ou ne les lui donne qu’avec 
retard, ou encore ne lui commtinique 
que de médiocres manuscrits, entraî¬ 
nant de ce fait l’échec de rentreprisc. 
Il était exposé en outre à la redou¬ 
table concurrence des atlas hollan¬ 
dais fort complets, somptueusement 
gravés et illustrés et dont les éditions 
en français étaient dirigées en grand 
nombre vers Paris. 

L'auteur de SOI! coté, s'il voulait 
se démarquer des ouvrages concur¬ 
rents* süulfrait d’imponantes lacunes 
dans sa documentation. Il lui était en 
effet imixTssible d'atteindre un ni¬ 
veau égal de précision ni d’acqtiérir 


des informations fraîches pour toutes 
les panies du globe, comme il pou¬ 
vait le faire pour une zorte plus rese 
tremte telle que son paj.-s par excai^ 
pie. Tributaire de sources panielks, 
souvent imprécises et ocntiradictûL- 
res, il courait le nsque de se iw 
démenti et donc périme par des dé¬ 
couvertes de dernière minute. 

En rm'anche, réaUscr un adas piç. 
sentait d’immenses as-antaftes: consé¬ 
cration pour le canograpbe qui se 
hissait au niveau des plu^i grands et 
s'assurait de figurer dans la plupart 
des bibliorltèques ; fruaueux b^. 
fEces pour l'éditeur qui écoukit cfc 
plus grandes quantités de marchan¬ 
dises à la fois. M’oublions pas non 
plus lavantage intcUeaueldW en. 
I reprise qui offrait au public français 
une rq>résentatiun du monde ptépa' 
rée spécialement pour lui; miç«s 
que toute autre, elle reflétait ses inté’ 
rets particuliers tant niüiiaLDfô 
dlploïiiiatiques, commerciaux et mis¬ 
sionnaires et elle répondait dlrecie' 
ment à ses curiosités géograpliitpjcs 
et historiques du moment. 

L’atlas du monde de Nicolas San 
contenait ii^ cartes lurs dh sa 
parution en téjS. Il continua sa car¬ 
rière jusqu’à la tin du siècle avec huâ 
éditions, pour atteindre b total de 

cartes. Malgré d’impoTtariiies 
iiwxaauudes « une qttalÈtç de gra¬ 
vure des plus modestes, il resta pen¬ 
dant près d'un demi-siêclc tV ima^ 
du rnimdc dont disposa la stKtété 
française. A ce titre, et en raisofl de 
son caractère pionnier, il méritait de 
figurer ici. 

.Mireille 

Canes generales de «tuiçs les parties du 
monde, m tes empires, rmaunhies, rypu- 
fdùfues. esîats, peupks, etC- de t'Asie. de 
lAfriqué, de l’Europe, et dé l'Ammpst 
tant aadens i(ue nouteaux, ton 
ment remarqués et distingués siàvanî kut 
estendue. Par te sieur Smson d Atiheotk, 
Géographe ordimire du Rd?j'. A Para. d>c. 
fautetir, dans le ckàstre de iîJwrï Cermia 
tAuxerrok, près et joignant ta frandepeir- 
îc dsi ciûistre. Et chez Piene \hristier me 
Sainct jaeques, a l'Espérance, jtMX^LVÏÎ- 
Avec prit^iiêge du Koj' pour vingt ata. 
In-fof., i il earifS. B.iA., Cdriet et 

Ge. DD iîjo 
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Antoine Aknauld 

(1612^1694) 


et 



laude Lancelot 
(1615-1695) 


Grammaire générale 
et rahonnée 
1660 


Rédigée par Lancclat, mais inspi¬ 
rée par k grand AmaiiItlK la ■« grain- 
maire de Pon-Roral» esT l’un de* 
lexies tes plus cclcbies de l’histoire 
des théories linguisrique*. Bien 
quelle ne soit pas sans précédents 
européens et qu’on puisse (aire re- 
monier ses sources jusqu’à la gram¬ 
maire spéculaiive médiévale, elle 
constitue ta première préseniation 
consequenEe (dans le sillage du ratio¬ 
nalisme cartésien |i d’un programmé 
scientifique qui dominer l’Europe 
des Lumières, jusqu’à ce que la 
grammaire comparée le rcmenie en 
question. Le langage est l’expresaion 
tie la pensée qui corresfH>n <3 en tout 
homme à une sEtiEcturation univer- 
selle. Les règles qui gouveriienc les 
mots dépendeni de ccUcs qui ré¬ 
gissent les idées que ce* n>ots expri¬ 
ment. Par Ük la grammaire de toute 
langtie possède un fond rationnel qui 
la rapproche de la logique ; c'est au 
R’sic dans leur logique que tes Mes¬ 
sieurs de Port-Roval exposeîwni leur 
théorie du veid>e et des propositions 
incidentes. 

L'édition originale de 1660 chez 
Pierre Le Petit contient les gram¬ 
maires abrégées des langues italienne 
et es [ligna b. Dans l'édltîon de 1664, 
Lancelot a effectué d'imponaoics 
correaions et acklitbns; elle fut à 
nouveau corrigée en 1676, toujours 
chez Pierre Le Petit ; c’est cette édi¬ 
tion qui fait autorité. Parmi les édi¬ 
tions ultérkureSi, U faut noter celle de 
>754 à Paris, chex Ptault fils aîné, qui 
contient les jVoTfj de Duclos. et, chez 
le même éditeur, celle de 1756. L'Ab¬ 
bé Framant y a ajouté atix mites de 
Dtidos ses Réfît'xions sur les fomtc- 
nieas de lArt de parier, pijtur sendr 
dVt/<7r>ïiJ5fwc.'// et de Suppiémeut à 
ia Grürmmire géuérafc et ramanée, 
reeueiUki des auteun if/u on! mieux 
approfondi h seieuce grsmmaticak\ 
Sylva [N Auroux 

G-wminain.-grnérjte et raisonnée. Conte- 
nam tes pndemem de l'art de parier; 
€Xpiû}Uex, d'uiK frianière chîre & naturei- 
ie; Lh raifi?rii de ee ifui est tartmmn à 


N • ' F «. * I 



. - S n I. :, 



N I' ' ^ I ^ 



y if t I 


U ■ . U . V‘\Vr,2^!' -■ 







iuMfeî lej langues, & des pnnc^Ies diffé¬ 
rences ifU! J y rencotitrent : Et plusteun 
retttanfuei nouiTeltei sur la Langue Vran^ 
fwjf A Paris. Chez Pterre le FeUt. Iftipn- 
meur & Libraire ordinaire du R(ï>\ rue 
5 . iaçifues, à lu C.mix d'Or. fsï.tX'.LX 
/Irvc Prioilege de Sa Wafestè. b!-a, 
14J p., plus pour lu Table, les Faule* 
à corriger et /'Exe rail du Privilège 
izfiuûût achevé d‘iTupr. sit avril 

jfnSo). jB.N,, Aliî, fmids Kmhfchiid 


ÏOO 


A MOI NE AlKNAULD 

(1612-1694J 

CE 

P lERRE N ICOLE 

(1625-1695) 

Ld LogUfue ou l'An 
de pemer 

1662 


La Logique de Port-Royal repré¬ 
sente Tctat classique de la logique et 
la formulation de ce que l'on ost 
convenu de nommer la théorie <les 
idées. Les trois étapes de la. pensée y 
sont l’idée (la conception), le juge¬ 
ment (qui correspond à la proposi¬ 
tion) et le raisonnement. L'iitiKTva- 
lion la plus im[Hïnante est peut-être 
U distinctioEi entre la comprvhetision 


catîves et déterminatives, notirni- 
ment) et dans le fait que ses 
remaniements tienneni, pour une 
part, à la nécessite de donner, dans 
l'optique de Pon-Royal, une anab^se 
logique de certaines propositions ne- 
ligietise*, louehsint notamment à U 
transsubstiintlarion. 

Un premier état du texte est don¬ 
né par une Copie manuscrite (B.N., 
Mss. Ir. 19915). L’édition de fut 
revxiecl augmentée en 1664, en 1668, 
en 1Û74. et enfin en iftSj (chez 
G. Despiez), où rAvcTtisscment in¬ 
dique que des ajouts ont été faits 
(« quoique ce soient de* contesta¬ 
tions chéologiques qui ont donné lieu 
à ces additions, eEléS né sont pas 
moins propres ni moins naLureliesi à 
la logique; et un le* aurait pu faite, 
quand il n’y aurait jamais eu de mi¬ 
nistre* au niontle qui auraient voulu 
obscurcir les ii'érité* de la toi par de 
fausse^! subiiliiés »), Cette édition 
constitue rédiiion de référencé. 

SVUV,\|M AUEtOUX 

La LogH|Lu; ou [’Ait tk- fHriistT csnite- 
uaui. Outre ies Réglés cmtmuneSj plu¬ 
sieurs Ohsen'iîfious inmvellei. propres ^ 
former ie Jugemenf. A Farts. Chez fJrarles 
Siiineux, au pied de la Tour de i\'ostrr 
[yatue. .\J. DC. !-Kiî Ai.'or Privdege du Rtry. 
In n de 47:! P. et Ip Jf. (prinlège du 
avril Vf achete diu/pr. ù/uillei lùàai 
B Kf Mss, fonds Rothschild !}Û 


tûl 


Blaise P 


et rexiéitsion de l’idée, qui permet 
Je concevoir leur variation invérse- 
ment proporthwinelle, jLLsqu’à une 
date récente, les historiens de la lo¬ 
gique mcxlenié éirtient irc* sév ères 
en^'ét* ce texte dont l'influence fut 
considéi^able sur le* phikwtyjïlie*, de 
LcK'ke à Kant. Ds lui rcpirochaient 
d’av'oir introduit te (x'iini de vue in¬ 
tentionnel et d’avoir refusé toute ior- 
malisation. On a réussi récemment à 
donner de* modèles algébriques des 
théories qu'Ll expose, et cerwin.s au¬ 
teurs considèrent qu'il est une étape 
clîUts t'algébrisation de ht logique. 
Son interet réside aussi dans son 
rappon à l’analjse du langage natu¬ 
rel {distinction des incidentes expti- 


ASCAL 
(1623-1662) 

Traiiez de técfuilihre 
des lit^ueurs 
1663 


Biaise Pascal (voir n’^96L dès 
r%e de onze ans, compose un petit 
écrit sur les vibrai ions de* sons. A 
douze ans, U debnontre que la somme 
Je* angles d’un triangJe est égale à 
deux droits. Cette démonstration de 
la E>rot>tî*iEbn d'Eudide lui per¬ 
met d'accéder aux travaux des plus 
éminent* savants de *on tem[i.s; b 
père Mersenne, Rober^al, Desar¬ 
gue*, Fermât et Descanes. A La fin de 
léyç, Pascal a seize ans, il présente au 
père Mersenne une plaquette qui pa¬ 
raîtra en 1640 sous le litre Errrri' pour 
hs eoiiiqués. Pascal y laisse éclater 
tout son génie, qui se caractérise rtun 
seuIemeriT par l'inqîonance de la dé- 
couvTtîe, mais par la ctaflc son 
expositbn. Enifc 1640 et 1642, il 
inwnte la Eameuse machine arith¬ 
métique qui permet avec une sûreté 
infaillible de lêsoudtt toute* sotte* 
d’opérations arithméfiques. C’est 
Kol'ierv'al lui-n>ême qui se diarge Je 
la commercÎLtlIsatiun de \u machine 
aiîihi^iétiqueef qui la présente à Î 3 es- 
carte* en E647. C'est à Cette époque 
que Pa.seal commence ses expérien¬ 
ces sur le vide, cm il déinoniré d’une 
laçtm magistrale que ixtlui-ei existe, 
coirtrairemeni aux doctrines aristoté- 
licicnnea. Hn même temps que la 
rëdacliun des Provimiàles, Pascal 
écrit en 1^54 .son traité du triangle 
aTÊthméiique qui paraîtra posthuine 
en 1665 sous le titre; Traité du triari- 
gic arfihniéUque. avec qtitfques autres 
trûi/ès fur la n/èfree matière. La théo¬ 
rie du triangle arithmétique c*E en 
rappon étroit avec les recherches de 
Pascal sur la règle des partis et les 
prohabiliiés. Le triangle permet de 
déterminer les ordres nitmériques, il 
son au caloil de* combinaisons, à 
trouver les st>mme* successive* tk* 
puissance* semhlahle*. à calculer le* 
puissances de* binômes; il égale¬ 
ment son application à la théorie des 
probabilités et à la règle dt* partis. 
Hntin cette découverte oontknt tous 
le* principes de la science Jt* statis¬ 
tiques. ’rrois ans avant sa mon, sous 
le nam d'Amos Detioiivillc, ana¬ 
gramme de Louis de Montalie. nom 
dont s’était servi Pascal pour la pu¬ 
blication dos Pnîf?j«fïjtf/eT+ U publie 
en E659 un traité sur la rüiiktie (cy- 
cloïdcJ. ainsi que d’auti^tes traité* ma- 
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[liénifidque^. 

C'est éîi 1658 (jiit: les foiitainiers- 
du Dtiç de Florence, ayant voulu 
élever l'eau à plus de pieds de 
hüuteur (10,4 m) au moyen d^ine 
pompe aspirante» trouvèrent que 
l'eau ne jKîuvait selever à plus de 
33 pieds. Ils interrogèrent Galilée. 
Toutc l'antiquité aristotélicienne 
avait dit que l'eau montait dans les 
pompes parce qt]e la nature a htff' 
nèur du vide. Galilée, tout en mettant 
en doute cette assertion, ne trouva 
pas de réponse, et chargea son dis¬ 
ciple Torricellt ([(îoS' 3647) d’appro¬ 
fondir 11^ question,. Torricelli eut 
l'Idiâ: de remplacer Teau par du vil 
argent (mercure) qui était 14 fois 
plus dense, et pressentit que le li¬ 
quide s’élèverait nwiEns haut. L'expé¬ 
rience fut vérifiée par V'iviani en 
1643, TorricelJj pensa alors que seule 
la pression atmosphértqtte }x>uvait 
faire monter le mercure dans le tuhe. 
Ces ex|îérfenccs avaient été suivies 
avec un grand interet par Pascal, 
Gelui ci cemsigna sw premiers résul¬ 
tats dans un petit livre publié en 
rfi47» Expêrk^ficeî noüvÆes 
U vide, où il piouva clairentent que 
tous les effets attribués, jusque-là à 
l'hoiteur du vide sont causés par la 
pesanteur de l'air, N^ombreux furent 
scs détracteuni. Aussi décbda-c-il d'une 
cx}‘)érience qui allait être JécisK'C. 

Iva grande expédente de l’équi- 
tibre des liqueurs a été cflcctuée au 
puy de I 3 üme, le 19 septembre 164^^ 
et confiée à Florin Périer, beau-frère 
de Pascal, Ce dentier établit d une 
façon irréfutable que la bauieiir du 
mercure suspendue dans le tube de 
lorricelli ].XHivaii varier avec l’ait i- 
Lude. U s’ensuit, dit Pascal, que la 
pesanteur et la pression de fair sont 
la seule cause de la suSf.K-nsion du 
mercure» et non i’botreur du vide, et 
qu'au contraire: la nature s’actommo- 
Je ton bien du vide, Pascal généra* 
lise tous ces résultats en iormulant les 
principes de l'bydrostatique qui se¬ 
ront consignés dans le Trairez de 
té-cîviiihre des lii^ueurs c/ de h pesan¬ 
teur de ia masse de l'âh. 

Ce recueil fut publié en 1665, un 
an après la mort de Pascal. Les expé¬ 
riences de Pascal et Torricelli curent 
le grand mérite de prouver non seu¬ 
lement l'expérience de la pression 
atmosplicrique, mais aussi l’existence 
du vide, ce vnde qui jouera un rôle si 
important en physique moderne 
(sans ce vide, iamais la lampe à in¬ 
candescence n’a Lirait existé). Des 
[650. rMlemand Otto von Guericke, 
en pcrfeclionnani la seringue, 
construisait la première machine 
pneumatique. 


Trjitej: de l'Equilibre (Jl-ü liquetini, et dc 
b pmnteiir de la masse de l'air, Oifite- 
Hiitif ii-xp(iaifion des causes de dii-ers ef¬ 
fets de ta nature qui y di-ûlent }ffjint esté 
k'fîi ûiHUus/ttsqites fd, & fMrfieuiii'rement 
de ct'Hx que t"oa airctii attriffuez À i fnnrvfir 
du Vuiile. Par Monsieur Pascal A Paris, 
Chez Guitlaumc Desprez, me S. heques, à 
Hma^e S. Prospn^r. M.DC.LXtil Apec pn- 
rvïCÉt du Roy. hi-j2. fiqf/. (v partie non 
chiffres] + j/jp + tahie {q ff- non 
chiffrés] + j pkucbes gravées dépt B.N.. 
Unpr., Rés. p. R- Jifur. 
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Fi^NÇOIS DH 


La Rcjcfïej oucauld 

(161 3-1680) 


Ré/Iexiopis ow Setticnces 

e! MdXîmes momies 

1665 


Né il l^arls en 1613» François V^l 
de La Rochefoucauld mena la vie 
d'bommc d’action qu'impliquait sa 
condition : prince de Marcilbc, il est 
à la mon: de son père» en 1650, duc et 
pair de France, H participe à de 
nombreuses campagnes de i6zt> à 
ifïéiy. Il cabale à la cour contre Riche¬ 
lieu : il est embastUé, puis exilé dans 
ses terres, Coi^tre- Maxarin, il prend 
une |jart active à la Fn^fnde aux cotés 
de Coudé. Blessé, il se rerire à Ver- 
teuil en [653, OÙ il rédige des iVfé- 
moffes, dont une édition subrepiice 
partielle paraît à Bruxelles en 
De retour a Paris v'crs 1656, il fré¬ 
quente divers milicLix, dont le cercle 
jansênisant de Mme de Sablé, auquel 
il soumet ses seriLCnecs. Une maLt- 
vafse contre! aH;;on dc‘s Maximes.^ da¬ 
tée de 1664, paraît en Hollande. Les 
éditions françaises se succéderont de 
1665 (3 eS maximes) à 167H (cinquiè¬ 
me édition. 504 maximes). De 1665 à 
sa mort, en 1680, une amitié excep¬ 
tionnelle te lie à Mme de La Fayette, 
et il est très vraisemblable qu'il a 
collabore à Zaïde et à !a Princesse de 
Clèves. Les manuscrits auîhenitiqLics 
des Réflexions diverses ei des Mé¬ 
moires ne seront publiés qu'au 
xlX' siècle. 

ParLtes stjus l’anonymat, les Ré- 
fleyio/is nu Senfetices et Maximes mo¬ 
rales font de la sentence-maxime un 
moyen neuf de jxînser la vie inorale. 
La lorme brève ei volontiers para¬ 
doxale y deeicni outil d’im'estîgation 
de la psyché. Toute la psychologie 
moderne est là en puissance» y 
compris la notion d’inconscient. 

Iean D\fomd 





IkflcxkaTs iHs ïk-ntences et Maximes mu- 
rale-s. A Paris, Chiz Claude Barhut. ers d 
vts le Portail de la Chtipellc. au signe 
de ta Cmix. \ î.DC L-X Avec Pririlcgf du 
Koy. Iini 2 de(î 4 ) 0 .. fjop., et ptmr 
la Tahie et le Priviiegeidu t q /antder tfttvq. 
acheié d'impr. du îj fsçfol>fe Le 

frontispice grat'é, de Sivpl?. Picart. repré¬ 
sente PAwùur df la F'crii'é enln^ani â 
Séftlvfue son masque d'impassihilité stof- 
aeune. U .V. Mss, fonds Roilmhtld jje. 


103 —- 

D ENJS DE SaLLO 
(16^6-1669) 

Lxt Joitnidi des SçdVdns 

1665 — 


Denis de Sallo, sieur de la Cou 
draye, magistrat ci lojidateur du pre- 
tnier journal de vulgarisât iott ècietiri- 
fique» Cil né â Paris en ttlié. 
Cttriseiller au Parlement à partir de 
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REFLEXIONS 

O V 

SENTENCES 

ET 


MAXIME S 


MORALES. 

■ 



A PAR I* S, 

: Chez Clavde Barbin, vis à vi# 
le Portait de la Sainte Chapelle, 
au ligne de la Ctdlx< 

M. DC. LXV. 

^r£c PRiriLEGE j>v je or. 



€t ami Je Colben, c'ciait un 
[cctcur ad^rné tic toutes les publica- 
ciorts lirtemin.'», pu-litiques et Kisto- 
tiques de son [cmps, et il laistiLt te¬ 
tra nscrirc sViioiïiatLUjufment des 
extraits et des aruilyses de ses lectures 
en de voluirkiiicux ncciicils. 

En 3665. reprenant un projet de 
Mezerjy, il fonde et édite le premier 
péritnlique tie criiiqisê bihlioiaraphL' 
^ue, sous le pseudonyme du Sieur de 
I lédovn-illc. Le premier numéro de 
Cette publication hebdomadaire 
[«: parce que lés choses vieilliraient 
trop, si on différait tl'en parfer pen¬ 
dant l’espace d^un an ou d'un 


mois »Ji parait lé lundi 5 janvier i6<ï5, 
Lç]ourml dei Sçavam présente, avec 
ranaiii-se des ouvragesi jiE>u\'eaux> des 
mïtiees nécrologiques, [es principales 
décisions des iribtinaux, et indique 
ies progrès scientifiques les plus im¬ 
portants ; « les nouvelles décûuv'criés 
qui SC font daj^a les Ans et dans les 
Scienecs, txjmme les inventions utiles 
ou Curieuses que peuvent fournir les 
Mathématiques, les obsénations du 
Ciel et celles des Météores, et ce que 
l’Anatontie pi:>urra trouver de nou' 
veau dans les animaux» (L'impri- 
meur au IccteurK 

Le jffurfjisf iies Sàm^rts fSl le pre¬ 


mier puma] sciéniifique^ de « haute 
vulgarisation r> suivant i'expression 
de Fcmienelle, qui se propose d'in- 
fonner le public cultivé des progrès 
cfteciués dans le champ de la philo¬ 
sophie naturelle et de la technologie ^ 
il est internationaJ en ce sens qu'il 
rend compte des diverses publica¬ 
tions à ['échelon européen. Il sen ira 
de modèle aux Aci& Brudiforurtf, pu¬ 
bliés k Leipzig à partir de 16^2^ aux^ 
quels Leibniz ooilal.sotçra fréquem¬ 
ment. Sallo ne publia que [es treize 
premiers numéros du journal, qui, 
apres diverses vissteitudes, devint 
une insiiiutLonoflIdelleen 1701, sous 
[’abbt Bignon, directeur de la Biblio¬ 
thèque du Roi, un comité dé 
rédaction de huit ntemhres (dont 
Eonienéllel. La publication, men- 
suélie, dura sans interruption jusqu'à 
[a fin de juillet 17(^2. 

Le Jourfiiil des Savants a été plu-s 
qu’uit (îéritKliqué dé critique biblio¬ 
graphique et a jotié un rôlé dans La 
vie scictllinquc de son époque par La 
publication d'articles origmaux. 
C'est ainsi que le mathématicien Mi¬ 
chel Ro[!c 11652-3719} y ptésenté, en i 
léfta, la solution d'un problème diffi¬ 
cile d'ariihméltqviCK proposé par 
Ozanam; son talent est alors pu¬ 
bliquement éiahli, ce qui lui vaut une 
pension de Colbert En dehors de ta 
théorie tiés équations diophantien- 
iVéS. son terrain favori est l'étude des 
équatitms algébriques, à laquelle il 
consticre son ouvrage le plus célèbre, 
Tnifté d'A/gèhre). ou pr/napes gtêné- 
raux pimr résoudre !es i/uestions de 
oMthématiiftifS, paru à Paris, chez 
Étienne Micha.yct en 1690. Rolle res¬ 
tera un collAlx>rateiir fitièle: une po- 
témique mathématique entre lui ci 
Jea3i BemjiHiîli occiipe cinq numéros 
du Journal des Satafits en i6y y, Qn le 
retixïuve dans la controverse qui l'op¬ 
pose à Varignon au sujci de la validi¬ 
té du calcul inrinitc%imai dont il était 
un adversaire lamuche. 

Au .XV^Ill^ biêctc, la partie scienti¬ 
fique disparaît presque toialcmeni, 
mais le ioumal reste au cceur de tous 
les grands événements idéologiques 
et littcrairies. 

jHAN-LfC VüRiüY 

Le fwmj] <lc? Scavans. Du Lundy F 
l&wieft iM.DC.LXV. Par le Sieur De îie- 
doHiille A Paris, ehez leau Cmsoh. rue 
5 . iriCifues, à l'hna^e de S Ivan Baptiste. 
à\Î.DC.LXV. ÎN-4^'^ de n;. i}6 et 4 (index} 
p. Vnluttft' 1 , fl.iV, /wpr. Z.4oy$. 

PuMtê depuis lit Ifl sous les aiisprees de 
î'Acadènne des ttjsiTipftotts et SelfeS'îei- 
très. Le Juumal de-ï S(a.van.lH tfl fe plus 
ancien périodiijue soentifiiffie frmiais. 
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André 


F ÉLIBIEN 


(1619-1695} 


Entretien sur 
(es plî4S exceihm peimres 
mteiens et modernes 


1666-1688 


l^u de Ih'res, davantage que les 
Entretiesis de Félibien, procèdent de 
la rencontre opportune entre la de¬ 
mandé d'une époque et la pt^rsonna- 
Ütê d'un auteur. 

Le XVI' siècle français s'était pas¬ 
sionné pour les ans ■ mais l'éelai de la 
cour royale excluait cette rivalité en¬ 
tre villes qui vkmiva naissance aux 
Ftjre de Vasari et aux réponses suc- 
cessK'Cs de Venise et des autres cités 
italiennes. Lorsque, le drame des 
guerres civttes effacé, dans l’entou¬ 
rage de Marie de Médicis, puis de 
Richelieu, k‘ irtécénat et le goût de 
collectionner reprirent de plus belle, 
amateurs cl gens du monde ne dispo¬ 
saient toujours il'aucun ouvrage 
français leur apportant quelque lu¬ 
mière sur les arts et leur histoire. Il 
fallait SC reponter aux ouvrages ita¬ 
liens ou iwîdïqtacs, fxtniés à la pfc>- 
ductk.m locale, difficLlcs à trouver et 
non traduits, ou à des traités latins 
comme celui de Juniiis, d'une érudi¬ 
tion réharbati^'e. 

Le génie de Félibicn fut de ré- 
pimdre à certÊ demande, non pas en 
donnant une réplique française aux 
ouvrages de Vasari et de Van Man¬ 
der, non pas en écrivant une version 
de Junius desiiriée aux damc^s ei aux 
honnêtes, gens, mais en proposant 
jwur la première fois un livre à valeur 
Linivxrrscllc, qui fît sa juste place à 
l'art de chaqiK^ pa;i"s, et qui expliquât 
les principes de l'an dans une langue 
claire, sans tomber dans les rcceitcs 
techniques ni Ea gtosc fMklanie. 

[| était seul en pviuvoir de l'éçrire. 
Né à Chartres en 16 e y, issu d'une 
famille de notables plus bourgeoise 
qiie noble et très catholique, André 
Félibicn avait fait d'excellentes étu- 
vléS à Paris, et 5 y étail lié avec un 
jeune peintre protestant, Louis Du 
Gucmicr|.qui allait bientôt s’affirmer 
comme l’vin des jwrtraitistes les plus 
recherchés de la capitale. De là cet 
intérêt pour les -àns qui allait do¬ 
miner sa vie. Pour le guérir d’un 
ciiagrin d'amour, on lut ménagea un 
séjour à Itomc, avec une place de 
sccrétHire de l’ambasiadeur Fonte- 
rtay-Mareuil ; il y passa deux années, 
(mai i647-juillet et y obtint 

ramicié de Poussin, De retour en 





















































Fnance, il héïita îùn|;tcfïips sur le 
choix dune carrière, fréquenra les 
milieux Jircéraires fConran, Scuder>'ï 
et artistiques {Le Brun), et fit assez 
vite partie des protèges de Fouquet. 
Trois iettres sur les splendeurs du 
château de Vaux leA'^tcomie furent 
accueilLes a\iL‘C éloges par une socié¬ 
té parisienne heureuse d'entendre 
parler des oeu\Tes d'an dans le lan¬ 
gage des honnêtes gens. La wie était 
trouvée. Après la chute du surinten¬ 
dant. ColHen devait à son tour faire 
appel à Félibien pour collaborer aux 
grands desseins du nouveau règne. 
Titulaire d’un brevet d’historiogra¬ 
phe du Roi et de ses Bâtiments 
pensionnéi Félibien pourra 
déplowr durant trente ans (il ne 
meurt que le ii iuin 1693) une activi¬ 
té incessante, au service du roi, mais 
aussi de ce « grand oeuvre » que fu¬ 
rent ses Eritrctsens. Proieié dès avant 
i6tki, l'ouvrage est publié par étapes 
successives (lôtié, 1672, 167^^ 1685, 
1688}, chacune des parties corres¬ 
pondant à une période de l'histoire 
des arts. Mais à mesure la conceptbn 
c\'o]ue; ta compilation cède peu à 
peu la place à la recherche. Le 
VIJrétitn é tout eiuier à 
Poussin, |îeut passer pour le premier 
exemple d'une monographie moder¬ 
ne unissant la biographie à un cata¬ 
logue critique ; le LX"^ et le X'-, consa¬ 
crés aux peintres fran<;ais du 
siècle et originaux de bottî en 
bout, font de Félibien le vrai ionJa- 
tcur de l'histoire de l'art française. 

jACwns Thi.i]i_lihr 


lu'i Entretiens comporfml aftif tvj^wwej:, 
puhliéi fH/K- 1666 ei 16 SS. Ttmi- i: En¬ 
tretiens sur les vies <n sur 1» dt:s 

plus evoetlens peintres anciens et ifruder- 
nes. A Ftifis, OFfz ftèm- /f Pt.-ltK ifftpri- 
tfiénr & Uhmire ordinmt’ du Rrn'. me 
S. lâctfues, à jüj Creux d Or. M.DC.LX \-1 

AivcprivdègipdéSasMÿ/fi/é. 

^14 P-, (3> fi- d%' tûbie. iî.jV., {wpr, 
V 14660. Les eiftif toutes ont été retapés 
e*t Î6SS difiX t-'oiufffes 


LIVRE VL Ûs 

fable TKEIZIESME. 



Zâ ViUa^oh & k Serpenta 

E Sope conic quun Maruint 
Charïtablc autant que peu fâge 
Un jour <JHyvcr fc promenanc 
A Tencour de fou Heritage, 

Appcrçijt unSerpenriur la neige e'tendu, 
Tranfî^gclé, perclus, immobile rendu , 

N ayant pas à vivre un quarc d’heure, 

Iæ Villageois le prend ^ l'emporte en la demeure^ 
Ei Cuis coiifïdcrer quel fera le loyer 
D une aÛion de ce mérité , 

Lï 


- 
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Jeam 

DE La F ONTATN'E 

(1621-1695) 

FMes 

1668-1695 


Officier des Eaux et Forets à Châ- 
leau-Thierrv', sa ville natale, Fon¬ 
taine a iargemeni dépassé la treiiiainc 
quand il est admis par Foucquet 
parmi les écrh’ains à sa solde. Mais sa 
notoriété comme pt)ctc ne commert- 
œ à s'élar^yr qu’apres la disgrâce du 
surintendant, lorsqu'il publie, de 
1664 à j:66é, ses premietï Cotifes. Il 
ne se découvre que sur le tard une 
vocation de fabuliste: au moment 
où, de ses F'ÿhhf, paraient les Lî- 
VTCS I à VI. il touche à ses quarante- 
sept ans révolus. Un second recueil, 
qui marque le plein épatïuuissement 
de son génie, ajoute, en 1^78 et 167^, 
cinq nouveaux livres aux précédents. 


Un ultime cxmtîngent, formant le Ü- 
vre Xn, ne sonira des presses qu'en 
1693. 

Le volume de 1A6S avait été 
çomptïsè pour le Dauphin, fik de 
Ixjuis XIV. Le fabuliste s'y montre 
fidèle à l’esprit de ses modèles, Éso¬ 
pe et Phèdre, qu’il Sé Contente 
d’égayer par des traits nouveaux t>u 
familiers. Dans les fables qu’il offre 
dix ans plus tard à Madame de Mon- 
tespan, la favorite du monarque, sa 
manière s'élargit, se diversifie et son 
inspiration s'ouvre à l'innuence de la 
tradition indieime. Plus composite, 
le dernier livre, s’il nentme avec une 
conception plus enfantine et scolaire 
de l’ajxïbgue, adaptée au Jeune duc 
de Bourgogne, qui se le voit dédier, 
n’en contient pas moinx, aussi, le 
testament du poète, en des confiden¬ 
ces qtie rend émouvantes leur colora¬ 
tion crépusculaire. 

Les Fables de niarqtient tine 
date capitale dans rhisioire du genre. 
Certes, dès l'Antiquité, l'apologue 
était passé de la prose grecque dans 
lequel s’étaîi transmis le fonds éso- 
plque primitif, aux vers latins plus 
aiiistiquenient élaborés d'un Phèdre. 


Mais il appartient a La Fontairve de 
l'avoir annexé véritablement a h 
poésie, dont il utitise, avec urK in¬ 
comparable souplesse, les ressourcts 
les plus variées coEnme les plus sub¬ 
tiles. Ce ebef-d'eeuvre lui vaut de 
marcher de pair avec les reptesqn- 
tants majeurs du classicisme Étançais, 
Le succès, mérité, fut immédiat ; l’at¬ 
teste. en paniculier, k même année 
que rédïtion 111-4“ k mise en vente 
d'une édition in-12, çn deux volu¬ 
mes, componanî les vlgticttes jp- 
vées par François Chauveau. DepüLs, 
les Fables de La Fontaine ont été 
rééditées un nombre incalciikblc de 
fois et leur popularité, jusqua nos 
jjounî, ne s'est jamais démentie, 

jLAJc'-PtiiRJîE CntJ.rMFr 


Fables cinÊstcs, fuàes en ivn Pdr.Vf de la 
FortliJine. A Farts, Chez Ckude Bdtém, nu 
Fükits sur le Perrorr de la sainte ÜMpede. 
[Ou bieft: Chez Denys Threm, tuesuki 
factuel, â l'Enseigne de la Ville de Parù.l 
sM.DC.LXVIH. Avec prwile^e titt Roy, 
de f^S} ff. lim„ 2Îi4 p., el ù)f. paur 
PÉpilogpe et le Fritnlèg/e (du 6 jum f66y, 
ueeordé J Barhlft ifui fèrfe k mofUë de llà. 
J Thierry'; aSevè d'impr. jt ttMia tiM). 
118 t'imettes (seules n'en amporteatpas. 
autre h dédicace eu vers et Tépito^, ks 
deux dernières fnhles du recueil. La Dis- 
corde et La jeune Veui^e. Putse simidt 
atiêgarit:., l'autre coûte plutàt tpi'apfdù^ 

A tîftier auisi ^tPil u^existe atténué vigncuc 

lorsque deux su/eff vaism ou tnufpÜme/T- 
taires /hrment une et/aile dmh/e i“f. /UîC 
nombreux mis-de-lrntpe, sam rnppiri A'ec 
le texte. Sur la page de titre, vigurfie 
reprêseutafit les arrnoirtes du Daupbui à 
qui le recueil est dédié.- fî.N., .\f«. pmds 
Rothschild <}i i. 
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Bénigne de 


Bacillv 


(1625-1690) 


Remarques amemes sur 
tari de bien émnter 

166S 


Bénigne de Bacill^' ücaipc uJie 
place fondamentale dans l'hisïoiüe 
du chant français au siècle. Ce 
prêtre originaire de Basse-Notman- 
die dev'inr un maître de chant léputii 
attaché a Marie-Marguerite, ftUc du 
prince Chartes de Lorraine, duc 
d'FJbeuf. Sous une signature sou^'cnt 
anonyme — B.D.B. — il noois laisse 
un témoignagè inestimable sur k 
chant grace à des publicatioiis de 
trois ordres, comme *< bibliographe 
de l’ccuv^re de ses conftères, conotne 
nimpositeur et comme théofidefi- 
Le 10 janvier 1661 il avait obtenu 
un privilège qui spédfiair bien le 
champ de ses activités: « Notiv bièft 
aimé le Sieur B.D.B. nous a fait ne 




















































monEffif qij‘il a composé plusieurs 
Airs qu’il tiésite faire graver au bu¬ 
rin ; comme aussi un Tratcé de la 
méthode de chanter, avoc un recueil 
de tous Ecs plus beaux vers qui OnL 
esté mis en char» depuis ireniç an- 
nces^ tesqucls iJ désire faire imprimer 
en caractères ordinaires.,, >4 BactUy 
devait se démettre rapidement de 
son prrvilë|!C pour les RfaieUf dè; 
pifit beaux vers entre [es mains de 
divers EibraiK^s imptimeurs, Charles 
de Sercy, Étienne Loyson, Roben 
Hollard. Claude Barbin^ et Charles de 
Luynvs. Les quatre ^ reçueiEs des 
plus beaux vers >* ^l66I^ 1666, t670' 
16&0, i66S-j67t) nous faurnisseni 
une dé bibüo^aphique d'une valeur 
sans égale en nous révélant les noms 
des contposiicurs et poètes d'environ 
deux mille airs de ta période de 
l64ü-^<ï7'0^ édités anonymement dans 
les rectifLls imprimés (ceux des BaJ- 
lard) et tlans des manu-scriis. 

Fin connaisseur de J’(rii\"re de ses 
confrères, liacilly est aussi comixisi- 
teur. Scs quatre livTes d'airs pour 
’.oix et basse gravés par Richer à 
partir de 1^62, de mente qite ses a Ers 
spirituels S'aient particulicremCnt par 
la ptéience de « doubles ces varia- 
rions orricmentalcs souvent très fleu¬ 
ries qui ivuus révèlent quelques-uns 
des secrets de la technique vocaJe de 
Jepoque. Ils s’inscrivciit dans l'esthé- 
tique de la poésie précieuse j>ai' une 
expression sensible des sentiments 
discrètement rehaussée par la mu¬ 
sique. Admirateur de ses contempo¬ 
rains Pierre de Nyen éi Michel Um- 
bert qu’iî considère comme scs 
modèles, lîacilly développe enfin 
dans ses RerrjtiF^ues stif l'ari Je bien 
chanter les acquis fondamentaux de 
la moivîtlie accontpagnée qui avait 
pris son essor quclqtres décennies 
auparavant. Ce texte est le premier 
consacré sculemenr à la mis, bien 
que d'autres développements lui 
aient été déjà résenés dans des trai¬ 
tés généraux comme ceux de Marin 
Mersenne. La première édititai des 



Remarques sur l'art Je bten chtutfer 
parut en 1668 et fut suivie de trois 
autres. Bactlly considère que la mu¬ 
sique est la Servante du texte et que la 
déclamation chantée doit suivre des 
règles strictes en resipeciant les lon¬ 
gues Cl les brèves. Bien que L'Sacillv ne 


cite aucun exemple musical, U st 
réfère abondamment et avec préci¬ 
sion à ses propres livres d'airs et à 
celui de Michel Lambert qui don¬ 
nent lea clés necessaires aux inicr- 
prêtes. Les Remarques sont disirj- 
buées en trois grandes parties. La 
première donne une image de Bacilly 
ctiijque, parfois polémiste vis-à-vis 
de la vie musicale contemjxïrajne, 
bien qu'il ne cire jatnais de noms. La 
seconde traite des panicularités du 
français lorsqu'il csr mis en musique, 



surtout dé la prononciation. La troi¬ 
sième approfondit tous les pn>blè- 
tnes de métrique que pose le français. 
LVïfnenieniaiion ou U « manière » 
de chanter est aussi dc\’ck.ippéc par 
lîacilly qui a cultivé comme composi¬ 
teur Fart du double. 'l'este très dcjise 
et très utile, les Remarques ont 
connu, depuis quelques années, un 
regain de tTélébritc, et servi de guide 
aux intcrjsrètes qui se a>nsacrcnt au 
chant ban.sqiie. 

C-^therijVel M.Jissip 

RcniiirqLJL'!. euneusçs mr l'an de bien 
cliataer et part/cuùCrvment pour ce qui 
rfgarJt' le é^ant françcHi par le sicur B.jD.B. 
ICoîophon :} A Paris, de i'mprttnme Je 
C. Hlageari, rue S- iacques, j la CJinrhc 
Rouge /fl'-’i", f/j'l'./jJf-faJ fl.iV,. 
hf/pr.. Rês. V. 2^1^, 
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F R/V^è;ois M AUitIèdiAU 

(1657-1709) 

Des MüIiîJîes des femmes 
grosses et ûtcoucbêes 
166K 


« Le plus célèbre accoucheur du 
XVir siècle est un de ces hommes 
dont on aimerait à connaître la vie 
avec quélques détails et il est de ceux 
sur Ecsquck les biographies sont les 
plus stériles, j* Cti aveu d’îgiîorance 
d'un diaionnaire bîngraphique des 
débuts du xix' siècle reste le nôtre, 
un siècle et demi plus tard Le Ea l'ie 
de François Mauriceau seuls sont 
connus quelques jalons profession¬ 
nels. U Suit l'enseignement du QJ- 
lège de Chirurgie avant de devenir 


« maistre chirurgien juté à Paris ». 
Très Vite, Mauriceau abandonne h 
chirurgie generale pour sc consacrer 
à robstétrique. Il devient accoucheur 
en chel à l'Hôtel-Dieu de Paris, tou- 
[ours surpeuplé, En janvier î6âi, 
« les femmes grosses et accouchées 
sont SL pressées et senées dans leur 
lit, y couchant quatre à la fois », 
qu'on doit rester quiit^ jovi^ Sïins en 
admettre. 

C'est dire que ta tache de Fran¬ 
çois Mauriceau est énorme et qu’il 
accumule ainsi des connaissances, 
une e.xpérjence et une réputation qui 
font de lui 1 accoucheur le plus de¬ 
mandé Cl le plus célèbre de France, 
Précisons qu’à partir de la seconde 
moitié du Kvir siècle, les chirurgiens 
entrent en force dans la pratique 
obstétricale et, mieux formés que les 
sages-femmes, les éclipsent totale- 
ment et leur enlèietii le moiK>pole 
séculaire qui érait Ee leur, x'^insi, de¬ 
viennent beaucoup plus rares les fi¬ 
gures de sages-femmes iomees par 
des années d'expérience Cl dotées 
d’un savoir pratique étendu, comme- 
la célèbre Louise Bourge-uis tiyôî- 
i6j6f qui mit au naondc Louis XIII 
et les cinq autres enfants de Marie de 
Médids et publia des Ohsen^attorrs 
Jtverses sur la stérilité ( i( 52 fi>. 

Des sa parutioti en 1668, le livrc 
de F. Mauriccflu eut un très gtand 
teieiitisscment. Huit rééditions se 
succèdent jusqu'en 1740, et il est 
traduit dans toutes les Langues euro¬ 
péennes. Il représente en elfçi un 
acquis très important pour te savoir 
et la pratique olistétricale, non |>t>ur 
des décüuverte-s importantes que 
Mauriceau n'a pas. faites, mais parce 
que c'est le premier livre vraiment 
scicrbtînquc publié dans cv domaine, 
ce qui fait de Maurieeau le père de 
l'ubstétnqiR- moderne, Pour Ja pre¬ 
mière fois .wnt exiwsées avec rigueur 
et clarté des connaissances anato¬ 
miques prédses sur les * i^arties de la 
femme qui sont destinées à la généra¬ 
tion h, assorties de planches dont la 
qualité fera autorité et qui serom 
recopiées pendant des décennies, 
ainsi qu’un expusé des conduites à 
tenir dans la pratique obstéiricale, 
basé sur son expérieiict. 

On doit à LMauriceau d'avoir été 
le premier à miner définitiwment Ja 
vieille croyance qui avait couru iics- 
qu'à lui, selon LaquelJe J'^eufant naît 
grâce aux efforts qu’il faii fiour sortir 
Je l'urérus. Avec lui, apparatt égale¬ 
ment pour la première fois la notion 
d'accouchentem ds-siocique. Répu¬ 
gnant à faire l'opération césarienne 
toujours mortelle à son époque, 
Mauriçeai] condamne egalement le 
forceps, pour as’oir assisté â son em¬ 
ploi brutal « inutile dans un ac¬ 


couchement dramatique qu'il rekte 
dans son lime (vingt-sbtiëmc obser¬ 
vation). RAppebns que le forceps, 
inv'enté au xviî* siècle par une fa- 
mi Ile anglaise d’accoucheurs, tes 
Chamberlen, restera leur secret jus¬ 
qu'au début du X\Tii^ siècle. Il de¬ 
viendra alors rapidement l'instru¬ 
ment majeur de la pratique 
obstétricale. 

\L\ftlH-JCSE I,MBAULT-HU,\ftT 

Des MaLtJies des femmes gr<>sses ei ac- 
cuvchctfi ; iJi-Vf ta vétifablc et hùm:e tfiê- 
thode Je ks hm eàâer en leurs aecmdte- 
•wt'fflj aufuTeh et les moyens Je reméJier ^ 
tWiS CfftiT qm sont L-ontre-uait/re a aux 
ùtJfspositiûtis lies enfans nouivau nès etf- 
Sftfihit' une très-t'X2icfe Jescriptûm Je tou¬ 
tes ks patties Je la femme qui sont Jesté 
nèfS à la g^néraiian. Lf tout atü>mpagnê 
Je plusieurs belles figures en tmlîe-âouce, 
nauueliement tV fort coTrectement gra- 
iwf composé par Praeçus Maunceau. 
Parti, lîénatflf, i66S. Je-j", limirt., 

^i^p.,/lg et pi ô inrpr- j. 



(iôjR 1715) 

bÂémoires 

1668-1675 


La mort de Mazârin en 1661 mar¬ 
que un tournant capital dans i'his- 
toire de France. Louis XI\^ âge de 
vingt-trois ans, prend le poussif et và 
régner plus de cinquante ans en scu- 
verain absolu l années qu'avec raison 
\'oltaire pouvait célébrer et baptiser 
a Siècle de Louis XiV ». 

Tout ira très viie^ le cardinal 
meun darLS la nuit du 8 au 9 mars ; 
quelques heures plus tard, 
Louis XJV convoque les ministres et 
leur parle en maitre, affirmant sa 
\'obnté d’exercer pleinement l’au- 
tonté du Roi et les fonctions de 
premier ministre» Le lendemain 
10 mars, de^-anr les princes, les ducs 
et les ministres, il annonce solcnncl- 
lemem qu'il a « pris la réstJution de 
commander lui-même son état sans 
s'en ré^joser que sur ses propres 
soins ». En un mois, il réorganise le 
Conseil, donnant â Colbert un rulc 
prépondérant, Le 5 septembre, Fou- 
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quel est arrêté^ la suniiEcndancic sup¬ 
primée et remplacée |>ar un conseil 
roj'al des tinanccs. Le i'^'' nwerabre, 
la naissance d’un hériiler vieni pa¬ 
rachever l'édifice. 

C'esi à l'iriention de « Monsei¬ 
gneur », lé Dauphin, que Louis XJV 
va oûncevfptr ces Méwüfifrs où il veut 
rassembler, selon lexpression de 
Péllisson, les sécrcEs de la rm'auEc 
et les leçons éten>elle5 de ce qu'il faui 
éditer Ou suivre En i66S, avec l'ai¬ 
de du pnécepicur de Monseîjineur, le 
président de Pêrignv, Louis XfV’ va 
commencer la rédaaion des Mémoi- 
m. U explique ci commente les é\'é- 
nemencs des années 1667 ei 

ïâ68, il Fustilic ses actes et ses deci¬ 
sions, et prodigue maint conseil à son 
successeur; « ü eaiesscniieE au?; prin¬ 
ces d'éire maîtres de leurs ressenti¬ 
ments... U faut de la force assurément 
pour tenir toujours la balance droite^ 
entre tant de gens qui lont leurs 
efforts pour U faire pencher de leur 
côté V.., Apres la mort de Perignv en 
1670, rhistoriographe Paul Pellisaon 
travaille à retracer les premières an¬ 
nées du régne, et rédige avec 
Louis XlV les Mémoires de î6é 1 et 
Kîéa ; k guerre de Hollande (167a- 
16791 VA accaparer alors UjuIs XIV 
et laisser inachevés les Mémoires, à 
rcïicéption du récit des camj'Jagneîi 
de rÊ7j et 1674 prépare avec Tous- 
saini Rosé. 

Les Mémofr^S ont été « iaits sous 
les >eus du,., Roj' », à partir do notes 
et de pkns autographes dont quel¬ 
ques-uns sont consert'és (beaucoup 
ont été brûlés par Louis XlV en 
171,1, mais un léuiUét sauve par lé 
maréchal de Moailles (.lortc de la 
main du Roi << nottes pour sentir atix 
mémoires et de conversations que 
Périgny note soigneusement ; une 
première rédaction est soumise au 
Roi, qui la oorriec et raugmenie ; les 
manuscrits, abondamment remaniés, 
raturés et corigés, montrent bien 
qu’il s’agit d'une truvre entièrement 
conçue et élaborée par le Roi, 

L’affirmation de k toutc-pulsüan- 
ce iw'âlé et LeKaliat ion de La gloire ne 
sauraient éclipser le génie politique 
d’un roi qui i-cut donner là «c un 
compte public de lotîtes (ses) actions 
à tout l’unK'ers cl à tous les siècles », 
Cck est particulièrement sensible en 
cetié année i66t de la prise de pou¬ 
voir, alors que « le désordre régnait 
partout» - tout découle d'une dou¬ 
ble règle de conduite: « un grand 
trax'aÜ de ma pan, un grand choix de 
personnes qui pourraient le se¬ 
conder». Aidé de Colbert, 
Louis XIV met en place une adini- 
nistraiion moderne, au sen'ice de 
l'Écai, Mais lui-même travaille sans 
relâche, «informé de tout ». à 


l’écouie de scs sujets, dirigeant la 
diplomisiie, « réglant la recette et la 
dépense de mon État »... 

Dans les ors et les glaces de Ver¬ 
sailles, sç réflétatt ta ptjmpc d’un 
Roi-Soleil dont les Mémotres nous 
laissent une image plus forte qui an¬ 
nonce les despotes éclairés du siècle 
des Lumièrets. 

TtllLRftV Bodin 

MdttüSftih 

— a.N., \îss,/r^tfçofi Wt-mnircs 

Je f66t, Je la tfuti» Je Peltinon, avec 
Cûrrea'iaHf Je l^ais le mafHiiCrit Je 
i'eanée t66i a Jtipsnà- 

— ÛM, Mit. ^jiafats 67 _ïi-Û 7 j :4 (Mé- 

motrerde riw5(S, ifii'ifl ; de la matn Je 

Pêri^nyl 

— B.X,, Mss. frm^mi (no¬ 
tes autographes de Xfl' pour les 

Mérrmires; notes mtliftSifrS ; insiraetkms 
au due J'Anjou, etc; le ms, français to^^o 
est Ctinsoirè atix çampa^nes de tùji et 
i 674, et pour lut majeure partie de le maiit 
Je Totiitaint JtfWf). 


-_ loç - 

G AliRIEL J OSEPH 
DE G UILLERAGUES 

heures porltigmses 

1669 


« Rien qu’un Gascon, gourmand, 
plaisant, de beaucoup d'esprit, d'ex¬ 
cellente compagnie, qui avait des 
amis, et qui \nvait à leurs dépens, 
parce qu'il avait tout fricassé » : c’est 
ainsi que Saint-Simon déiinit l'auteur 
des « plus belles lettres d amour du 
monde ». Issu d'une famille de parle¬ 
mentaires, élevé par sa mère apres la 
fiKUTï prén^aturoe de son père dans 
un hôtel bordelais où régnait une 
riche bibliothèque de Droite de 
Htéologie et de Belles-Lettres, Ga¬ 
briel-Joseph de l.^vergiie, vicomie 
lie Guilleragues y avait cenes pris le 
goût de «la belle Antiquité», mais 
pas assc?- jwur se détourner d’une vie 
de plaisir asTC de feunes gens plus 
riches que lui: les premiers docu¬ 
ments qu’on g de lui sont des ne- 
CünnaissatKes de dettes, 

La Fmnde des Princes lui donna 
l'occasion de se faire apprécier de 
Mme de Longueville et du prince de 
Conti. À la mort de J. F. Sara;!in, 
Conti en lit son secrétatre des 
commandements. C'est â ce titre que 
Guilleragues fit k connaïs-^ance de 
Dassouct’ et de Molière. .Marié en 
16 5S avec Anne-Marie de Poniac, il 
devint en iC>6o président par semes¬ 
tre de la Cour des Aides de Bor 


deaux, charge qu'il dut vendre bien¬ 
tôt pour payer quelques detees. 

Cest apparemment en 1667, à la 
mort deOjnti, qu'il s’installe à Paris, 
où II est un moment sectétaire des 
commandements du duc de Pobî. Le 
ptodigieu.^ succès obtenu par les Let¬ 
tres portagfiises attire ranentton du 
Roi, qui bien entendu n'Ignore pas 
qui en est rameur, tl $ç Tartache 
comme secrétaire de ta Chambre et 
du Cabinet, c'est-à-dire comnte se¬ 
crétaire Iniime chargé de rédiger les 
lettres privées. Gullleragues a-t-il, 
comme DangeaUf écrit pour le Roi 
des lettres d’amour? 

Il fré'qutnte en tout cas, chez 
Gourville et Mme de Sévigné, l'élite 
Utté'raire du roy^aume, La Rochefou- 
caulcJ, Racine, Boileau qui lui dédie 
sa cinquième Êpitre, Comme il a dû 
s^endre sa charge en 1675, scs amis lui 
lont obtenir le poste lucratif dAm¬ 
bassadeur de France à h Porte. A 
Constantinople, où il est arrivé en 
1679, il SC distingue notamment en 
obtenant, après la guene contre les 
pirates d'Alger^ les honneurs du « so¬ 
fa ». Il y meun d’apoplexie le 4 mars 
1685, et y est enterré dans la chapelle 
de |’amba.s&adc qui deviendra l’église 
Saint-Louis des Français. 

Ce n’est qu'à une date récente 
que Gullleragues a été définit ive- 
meoT reconnu comme l'auteur des 
h'ttres ptjrfu^itises: quoiqu'il soit dé¬ 
signé comme tel dan.-; le Registre des 
privilèges, il fallait évidemment que 
l’ouvrage restât anonymie pour passer 
pour [a correspondance authentique 
d'une religieuse séduite et abandon¬ 
née par un officier français. Depuis 
que le reste de son ceuvre lirtêraine a 
été publié sous le titre Chûtisom et 
htjfis mots, Vnlmlins, Le/tres portu- 
gâises (Droz, 1972) ainsi que la Cor- 
rcspofiJdwe (Dtoz, 1976, 2 voU, on 
retrouve dans les VdhfUins tous les 
thèmes des Portag^ises, et dans les 
lettres du Roi, à Seignelay, au Pape, à 
Mme de La Sablière, à Boileau ou à 
Racine le style, l'humour et h seitai- 
biliLc qui ont valu aux iertres de la 
prétendue religieuse des centaines 
d'éditions et des traductions dans 
une vingtaiite de tangues. 

FtylDf-Hir Dh[.ofre 

LcttrcN rVutufyiises traduites efi /rançofs. 
A Paris, Chez OettJe Btfrhm, auPaUh, sur 
le stco^îd Pettf^it de ta saitife Chapelk'. 
Af-fXT. /li-w Prwdeffi du Roy. iu tr 
de \'tt’tSîp., et it) f. potir ^Extrait du 
privilège i 2 ttfxfid)Te /üfiï, adtevé ditm 
primer le 4 JamJer 11 existe trois 

tirages de cette èJiitm, sous le meme titre 
et à lit même date. Aùi, JduJ$ Rittk- 
sdbiid iHX^. 
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\RIE 


DE 


M. 

R. HUTIN-C 


HANTAL 


MARQUISE de SéVIGN'É 
(1626-1696) 

Lettres à j<î fille 

1671-1696 


Le 4 février 1651, f lenri de Se- 
vi^é SC bfl[ en dud pour les beaux 
jietix d'une femme facile. U meun le 
6, biiSÂ 4 n[ une v*euv^ de vingt-cinq 
ans et deu;: mfants de trok et cinq 
ans. Vingt ans plus tard, devenue 
comtesse de Grignan, la filJg aînée va 
ncfoindre son tnaiî én Ptovrnee où le 
Roi vient de le nommer Ijcuicnant' 
general. Elle patî le 4 février 1671. Sa 
mère commeiKC le 6 la première 
lettre d'une correspondance qui en 
oomprii à peu près 900. Par deux 
fois, le destin de Mme de Sévigne 
change aux mêmes dates. H avait 
comnvencé Ee 5 février t6î6. 

Pendant les sept années de son 
mariage, la marquise passa de longs 
séfonrs en Bretagne, dont son mari 
éait originain:. Elle était dans une de 
scs terres, aux Rochers, quanti il 
mourut. Cet é^'énement la rendit aux 
salons parisiens. Elle y brilla et s'y 
rendit célèbre par son esprit et sa 
façon de parler. En 1657, dans un de 
ses romans, Mlle de Scuddry' vante 
sK V expressions naïves et naturelles 
qui plaisent infiniment», Mme de 
La Fayette, en 1659 j dans son por- 
traii imprimé, « le briJiani de son 
esprit », qui éblouit ceux qui l'écou- 
tent. L^amitiéde Foucquet, le sédui¬ 
sant surintendant des finances, la 
conduit un moment vers la faveur et 
te poinioir, ELIEe en est définitivemcni 
écanée par sa chute en 1661. Elle est 
une des vedettes de b ville. Elle ne 
sera jamais de la cour. 

Elle awit espéré y établir sa fille, 
plusieurs fois admirée dans les ballets 
royaux. Mais la belle bonne n avait 
pus tes memes ambitions que les La 
Vallicre et les Montespan qui dan¬ 
saient à ses côtés. Elle aimait la pu¬ 
deur et h réserve fcc que La Fon¬ 
taine appelle son « indifférence »). 
L'affection dont sa mère Tcntouraii 
bruyamment la rendait mal à l'atse. 
Elle renforça par sa réserve une pas¬ 
sion naissante: amour de fuite... La 
séparation fut un drame qui la cris¬ 
tallisa plus encore. D'autant que fiar 
écni Françoise-Marguerite acceptait 
de répondre à ramour maternel, et 
de Cûmespondrc avdjc elle en lui écri¬ 


vant elle aussi à chaque courrier. De 
i6ji k 1696, il y eut ainsi huit années 
d’écritufic entrecoupées de retrou¬ 
vailles. 

L’amour matemei est le fond de 
cette correspondance privée. Les 
rtouveiks de la cour et de la ville y 
viertnent par surcroît, parce qu’il se¬ 
rait ennuyeux, dit Fépistobère, de 
toujours répéter sa passion. Elles 
n'en forment d’ailleurs qu’une faible 
partie {moins de 5 %). Mais çç sont 
elles que les premiers éditeurs ont 
surtout retenues. En 1725, la mince 
plaquette qui divulgue pour ia pie- 
mière fois des lettres à Mme de Gri- 
gnan (aâ seulement) s'intitule; Let- 
/rer d^isies de Mwe la manjuise de 
Sevfgné à Mme de Gtigmn, sa fitle, 
iim contiemtent beaucoup de parft- 
culartiés de î'hùioite de Louis XIV. 
IXoïx éditions parues en 1756, Tune 
dite de Roaien « l'autre de La Maye, 
donnant respectivement 1^3 ei 
177 lettres, sont conçues dans le me¬ 
me esprit. Mme de Sévngné éiali 
morte depuis 30 ans. 

Scs lettres à sa fille seraient vrai¬ 
semblablement restées enfouies dans, 
les coffres où b destinataire les avait 
affectueusement conservrées si elle 
n'avait pas été cousine de Bussy- 
Rabutln. Exilé en 1(165 P^^ur sa cé¬ 
lèbre Histoire ar^ttn-use des Gaules, 
il s’était occupé à raconter sa vie et à 
écrire ties lettres. En 1696, les deux 
tomes de ses Mémoires contiennent 
32 lettres de sa correspondance avec 
Mme de Sé\'igné, dont cinq de celle- 
ci, morte à Grignan quelques mois 
plus tôt. Auteur posthume, elle 
n’âvaii jamais encore été imprimée. 

En 1697, les Lettres de Btissy, qui 
forment la suite de scs Mémoires^, 
parurent en quatre volunies, dont 
deux contenaient à part sa corres¬ 
pondance avec sa cousine: 247 let¬ 
tres à peu près également partagées. 
La: succès de celui qui paraissait alors 
seul capable de supplanter Balzac et 
Voiture attira l'cril des gens de gpùt 
sur le talent de la marquise. Le fib 
aîné de Bussy, Ame-Nicolas^ qui 
avait édité sort t>ère, finit par écrire 
en Provence pour demander à 
Mme de Simiane, petite-fille de 
Mnne de Sés'igné, de lui envoyer en 
Bourgogne la correspondance 
qu'elle venait d’hériter de ses pa¬ 
rents. Le mouvement était lancé, qui 
allait aboutir aux éditions de 1735- 
1716, puis de 1734-1754, et faire de la 
marquise te modèle des épisïolters. 
Mais c'est en 1875 seulement que 
Ton a retrouvé la copie de ses lettres 
à Mme de Gri^yian qui, en rahsence 
des autographes presque tous dé¬ 
truits, sen de base aux édîiions mo¬ 
dernes. Copie imparfaite et ir- 
complctc. Avec les 170 à 180 lettres 


perdues et les coupures opérées dans 
les lettres conservées, on aurait de 
quoi faire un quatrième volume de b 
Pléiade. 

Roger Ducuëme 

pFtmiÈTt' éiiitioti- Lettres choisies de 
la marquise de Sévîgiié à M™ de 
Cîignun, SS fiUe, qui muficnai-nf heau- 
cEjap de paTtieularüez de î'bisloire de 
Louis .ÏJV. ITmyeî. ateîien de jaeques Le‘ 
firoe}, ijif, /«-JJ. 75 p, jS.rV,, /wpj',. Rés. 
P 

iMfre auiographe de Mme de à sa 

fille. AfjJ, fùads Rùthsebild 
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ICOLAS 
ALEBRAWCHE 


(165S-1715) 

De k Recherche 
de k vérité 
1674 


Oratoricn dégagé par sa famille 
du soin de régler sa pension. Male- 
branche put consacrer loiiie son 
existence à la méditation philoso¬ 
phique. Sa légende raconte que, peu 
intéressé par renseignement scolas¬ 
tique du Collège de la Marche et de 
la Sorbodine, il fut pris d’extase et de 
palpitations en 1664, à la découv'enc 
de l'Homme de Descartes. Dix ans 
apres, il publia la kecherehe, [wint t.le 
d^an d’une uruvre très nombreuse, 
composée de traités scientifiques, 
métaphysiques, théologiques, et d'in¬ 
nombrables pièces de polémique, li¬ 
belles et lettres, particulièrement 
contre Amauld. 

Malcbranchc tente de nietire en 
accord te dogfne catholique et une 
philosophie librement inspirée Je 
Descartes, pour les unir dans la re¬ 
cherche de la vérité B veut achever 
de mettre à mal la scolastique pour 
favoriser le développement des 
sciences purement humaines «qui 
détaclieni l'esprit des choses sensi¬ 
bles et qui l'accoutumeni et le pré¬ 
parent peu à peu à goûter les vérités 
dé l'Évangile ». Mais ce n'est pas afin 
de la remplacer par celle de Des¬ 
cartes qu'il conteste l’auiortté d'Aris- 
tEiie. Méprisant tes commentateurs, 
qui « aiment mieux se servir de l'es¬ 
prit des autres dans la recherche hJc 
la \'éTité, que de celui que Dieu leur a 
donné », il propose de remplacer les 
« maîtres » par des « moniteurs » de 
b vérité. Seule, la part la plus essen¬ 
tielle du dogme échappe à la raison 
critique, et la vérité des mystères doit 


13? 


être enseignée par b tradition : « La 
nouveauté en matière de théologie 
porte le caractère de l'erreur. » 
Mais ce n’est pas b faute d'un 
mauvais hasard si cette somme à 
l'imemion fort clairement apologé¬ 
tique fut mise à l'Lndex des 1703 cl 
servit au siècle de référence 
aux déistes. En fa^'Orisant la recher¬ 
che de vérités purement humaines, 
en identifiant Raison et Verbe divin, 
ciiiendement divin et princijw géné¬ 
ral de toutes choses, création divine 
et bîs physiques mécanistes, Male- 
branchc facilitait en effet bien malgré 
lui ta naissance du Grand Horloger. 

Alain Cae^tillon 


De ta Rcchcrc:be de La vérité. Oa Con 
traiffe de la nature de fesprit de tbomme^ 
et de Luiagp i}U 'il en doit faire pour éviter 
l'erratr dans les idences A Parts, cheî 
André Ptÿîàtd, rue S. Jat^et à i'Oeoisiüft. 
M.DC-LXXtV. Avee privilège du Roy, 
lit’ir, pièces limtrti, 400 p. ÀN., Impr.y 
Réî. p. R. looj. 
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J^ÉAN-FRAjVÇOJS-Paul 

G 


DE VJOKDI 


CARDINAL DE 



{1615-1679) 


Mémoires 

rcd. 1675-1677 
publ. 1717 


Jqan-François-Pau] de Goodi^ oé 
en sq>iembre iroisièmc fils de 
Philippe-Emmanuel, marécha] de 
Retz, pettL-nwcu de Pcçmq, (â'cquq 
de Paris « cardloa] (^587}. 

neveu d'Henri, évêque de Paris 
{lîy®} ei cardinal (1618), ci de Jean- 
François, archcii'êquc de Paris i 1622), 
était dès son plus jeune âge destiné à 
rÉglise, Il détesta Téiat ecclésiastique 
et ne se décida à « taine sa profes- 
sitm Jî qti après la mort du comte de 
Soissons, avec qui il avait conspiré 
corttre Richelieu {1641), Visant à la 
succession de son oncle et au cardia 
nalat, il dut attendre la mort de Ri¬ 
chelieu et celle de Louis Xf II pour 
cire wadiuteur; il reçut alors les 
ordres sacrés et prit « le parti de faire 
le mal par dessein, ce qui est sans 
comparaison le plus criminel déviant 
Dieu, mais oc qui est sans doute le 
plus sage de’.'ani le inonde ». En 
guerre avec Richelteu, malgré quel¬ 
ques « paix luumces », soutenant la 
Fronde parlementaire, armant un ré¬ 
giment, voulant expulser Mazarm, se 
réconciliant avec la Cour contre 
Coudé, revenant a Condé contre le 
cardinal-ministre, aidant Anne dVlu- 
Triche après Tavoir empêchée de 
quitter Paris, iJ obtîjii le cardinalat 
{féiTier 1652), mais s attira l'înimitié 
irrcConciiiable de Louis Xr\'\ Après 
des années de prison, d'errance et 
d'exil, il finit par démissiontier de- 
son arche\éché (décembre i66i) et 
s’établît à Cümmercy. Des 1672 il 
songeait à sa conversion ; en 1676 il 
se retira à ]’abba>'e de Saint-Mihid. Il 
mourut à Paris le 24 août 

Ses eeuvrés comprennent Lu 
Con/uraîinn de Fiesqme, écrite sans 
doute en [639, publiée pour la pre¬ 
mière fois en 1665; des pamphlets 
politiques; des sermons, des lettres 
épiscopales, des textes philosophi¬ 
ques ; et les Méfffoires. Il comm«iça 
ceux-ci en 1675 (d’autres disent en 
r(j62), peut-être â la demande de 
Mme de Sevigne, et les abandt^nna 
en 1677. Le début en a disparu, et le 
récit s'arrête en 1655. Le manuscrit 
autographe en a été conservé, des 


copies manuscrites ont circulé a\'anî 
la publication, On a dénoncé la céci¬ 
té politique de Ret^, ses exagérations 
i^anîtcuses, ses omissions et ses défor¬ 
mations. Scs Mémoires sont un té¬ 
moignage partial sans doute, mais 
souvent lucide, sur stm épcxiue, et 
surtout rexpression d'un individu 
très attentif à l’image qu'il se fait et 
qu’il donne de lui-niéme, croyant à la 
grandeur et associant au plus haut 
degré le caieml et la passion, Édités 
sous la Régence pour un public 
curieux des événements de k Fron¬ 
de, ils ont sans doute aussi contribué, 
par leur caractère très personnel, à 
infléchir le genre romanesque t-ers 
E’analj'se et l'apologie du moi qu'on 
trouvera dans les oeuvres de Mari¬ 
vaux et de Prévost. 

HEN'tU CoULET 

Mtifiaîcrif j tvluffies ôr-tf de 

4ÇXÎ. îïoS et i i J J pag/es. Qiteîtjues pages 
sofif ile ia t/iaiti de secrétaireF. B. S .. Mjj;, 
/rançiiis Jûj2;-ioj27. 

Mémoires de Monsieur le Cardinal de 
Retz. A AmsfenhWf et se froiive à Nattey 
chez jcdfhBiiptiste Cttssûfi, Îfftpetweur-Li^ 
hdtre de A’./l.R. sur la Pince, ea nom de 
jesus. M.DCCXV7/. Trots volumes wj-S* 
de i /. •¥ î ju, 5.5 ÿ .îJfy P<îges. Le titre et 

('adresse sont en muge et noir. Une vignet¬ 
te orne les pages de titre, identn^ue dans les 
tomes J- et j, iêgèrement différente itans le 
(orne i (paysage manitme écîniré par un 
soleil rayonnant sons leifuel se déphte une 
handerole où sont inscrits tes mois;: htdc 
sains); ces vignettes Sont signées V.L.J, 
dette édition a étéproeurée par tes hénédic- 
tins de SainiSithieî. Le teicte dn ffdîft non 
pagjnè en tête du tome r {« Le Uhrsirc au 
Lecteur ») affirme la lérifé de Poaerage, la 
sincérité de î'autenr, l'intérêt de « la guerre 
de Paris », la joteeet la beauté du style. Les 
.Ménwtres de Retz eurent une vingtaine 
d'éditions au XVtif siéde. impr , 

Lh*L îaH. 
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M ARJE -M ^\DELE1NE 

DE La Fayette 

{1634-169}) 

Lî Pritteesse de Clèi>es 

1678 


Un scandale éclata en 1880 quand 
un archiviste italien publia une lettre 
autographe de Mme de La Fayette 
au secrétaire particulier de la duches¬ 
se de SaTOte, son amie d'enfance. 
Elle y affirme, un mois après la paru¬ 
tion de La Princesse de CJèves^ que le 
public se trompe en voulant lui 
« donner part » à ce roman, qu elle 
n'y « en a aucune », et que La Ro¬ 
chefoucauld, égalemcm soupç^mné, 
«y en a aussi peu » qu'elle. Le 
8 mars 1678, La Princesse était en 


effet parue sans nom d’auteur et c’est 
seulement en 1780 qu'on la publia 
pour la preniLcre fois sous celui 
Mme de La Fayette, Ou avait hésité 
jusquedâ entre Segrais, La Hocheiou- 
cauld et elle. 

On croirait mieux ses dénégations 
si t>n n’^avait pas oonset%'é une lettre à 
son ami Ménage qu'elle « cï>n[ur<£ » 
en tûéi, après la parution également 
anonyTtic d’un premier roman, La 
Prîticesse de Moritpensier, de nier 
partout qu't] «vienne d’elle». Et 
pourtant, quelques jours plus tôt, 
dans plusieurs lettres au même ami, 
elle en parlait clairement comme 
sien, s’inquiétant de son impression 
et de la distribution des premiers 
exemplaires... Malgré le succès de ses 
deux Princesses et de Zariie^ elle re- 
hjsçra toute sa vie de s'en reconnaître 
l'auteur. 

Elle ne rnCnt qu'à demi. Elle n'au¬ 
rait sûrement jamais rien publié de sa 
seule et propre iniiiative. Le hasard a 
t'üulu que sa mère sc remariât en 
1650 at'cc René Renaud de Sé\‘jgné, 
qui amena chez elle un Angevin 
oonimc lui, Ménage, galant poète et 
savant philologue, qu'il avait iVé- 
qttenié au PetiT-Arche\'cchc chez 
Gondi, le futur cardinal de Retz, Cet 
abbé lui donna le goût de k lecture 
et de l'écrit Lire. C'est avec son aide 
qu’elle publia sa première Prittcesse. 
Ü l'introduisit parmi les lettrés, lui 
prtïcuranï la connaissance de Huet et 
de Segrais. C’est sous leur contrôle 
qu elle écrivit Zaidt\ imprimé sous le 
nom du second avec une importante 
prélace du premier sur l’origine des 
romans. Chassé de chez Mlle de 
Monipensier, Segrais habitait chez 
elle quand elle commença à rédiger 
son chef-d’œuvre en 1671. Elle voyait 
quotidÊennement La Rocbefüutauld 
quand elle le publia sept ans plus 
tard. Ctmime ceEe des Maximes du 
duc, k composition des romans de 
Mme de La Fayette est le fruit d'une 
création littéraire Largement collée- 
lii-e. Cela n'étonnait |X>int en un 
temps où fe romantisme n'avait pas 
encore sacralisé l'écrivain, 

C’était nténte une nécessité pour 
une dame de l'aristocratie. En 1655, à 
vingt-et-un ans. Marie-Madcleme 
Pioche de La Vergue, riche héritière 
mais de mince noblesse, avait fait un 
mariage bâclé avec un provincial à 
demi-ruine qui portait un grand 
nom, François Motier, comte de La 
Fayette. Femme d’affaires avisée et 
tenace, elle avait mis toute son éner¬ 
gie à reconstituer la fortune de son 
mari en Auvergne, ou il résidait, et à 
tenir stm rang â Paris dans sa beUe et 
vaste tlemcure de k rue de Vaugi- 
rard, près du Petit -Luxembourg où 
elle était née. Point question de per¬ 


dre ces acquis, conforté par sa «t Lai. 
son» avec La Rochefoucauld, au 
plus haut rang de U société, pour une 
gloire littéraire que le duc icfusait 
aussi en ne mettant pas son nom en 
tête des Maximes, Elle desait à son 
sexe de se ntontrer plits prudente 
encore; qualifiée d'« incomparable 
précieu.sç » dans sa jeunesse, elle nç 
dev'ak pas encourir le ridicule d'être 
placée maintenant parmi les femmes 
savantes. 

Elle ne se désintéressait pourtam 
pas de ses oeuvres. Elle a au contraire 
mcn'eilIcusemenT tiré pani de son 
anonymat pour promouTOir Li Prin¬ 
cesse de Cfèves, Elle s’entendit avec 
Donneau de Visé, fondateur du Mer- 
atre Galant, qui voulait rclaita-r son 
journal juste au moment où elle pu 
bliaii son roman. U lui ctmsacra hait 
ajitclcs dans cinq numéros succes¬ 
sifs. Il ouvrit près de -ses leaeurs une 
enquête sur le bien-fondé de h 
conduite d’une femme qui, pour lut¬ 
ter contre sa passion, avouerait â son 
unari qu'elle en aime un autre, Il 
publia les meilleures réponses. Une 
querellé littéraire et morale s’ensuivît 
autour du roman qui enttaina la pu¬ 
blication de Lettres et de Commit 
tiùtis Sur La Princesse. I.a fontktriçe 
du roman français moderne sut 3 h 
fois rester dans l’ombre et jeter la 
lumière sur son oeinTe, 

Elle avait le guût du secret et de 
l'intrigue. On l'ignorair iusqu'à ce 
qu'on découvre à Turin ses lettres et 
des documents qui montreni ses in¬ 
terventions répétées dans la poLiique 
française en Sai'ole. Des lettres de 
Lüuvois établissent le crédit qu'dle 
avait près de lui et de Louis XIV. 
Toujours malade depuis son maria¬ 
ge, elle luttait contre une dépression 
sans cesse menaçante en ti^ssm 
constamment sa toile comme une 
araignée. Mme de Sc\'îgnè sa meil¬ 
leure amie., ignorait k plupart de ses 
activités. Mais elle pressentait l’in¬ 
fluence occulte de son amie, «Jamais 
une personne, Ktns sortir ck .sa pJace^ 
écrit-elle à sa fille, n'a tant fait de 
bonnes affaires... Elle a cent bras. » 
RûGEift DLFajtNE 


Ij Princesse de Clêvvs. Tomel [-iVj- A 
Paris, Chez Claude Sorfnn, au Palais, le 
second Perron de la Sainte CbàpfHf. 
M LXi.LXXXTH Avec pm-'ilège d» Rny. 
4 vol. IfVfi (privilège dit t6;ancier 
achevé dimprimer le S .niefs j6yS), B.X • 
jV/jj, fonds Rothschild, ijjy. 
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Rchard Simon 

(1638-1712) 

Ihsfoi're critique 
du Vieux Testament 
1678 


Prc[rc ^le l'Oraiotne^ fondateur de 
la criiiiiuc biblique en Francen ne et 
mort à Dieppe. Richard SinK>n fit ses 
études chez les Oratoriens de Diep¬ 
pe, puis tie Rouen, tinseignani au 
cuUcge de J uüJy et à Paris^ thar|îc par 
$on ordre d'écablir Ee caialoj^ue de 
son fonds de manuscriis orientaux, il 
étudia l'hëbnéu et té judaïsme, se 
speculisii daus la critique scripturaire 
dont il renouvela les mcthcxlcs. Ex¬ 
clu de rOratoirç (1^79) après l'im¬ 
pression de VtîfsiGÎre triftifae tia 
Teîiaffti'ni, il se retira eit Nor¬ 
mandie. continuant ses trai'^auK. etu¬ 
diant tes doctrines des églises orien¬ 
tales, faisant rhistoire criEÎque du 
teste du Nouieau Testament. Sa tra¬ 
duction du Nou^-eiiu Tesiament, pu¬ 
bliée à Trécous en [702, violemment 
attaquée par Bossuet, fut poursuivie. 
En dépit de ces censures, il publia 
twanmoins plusieurs mémoires en 
France, collaborani anonymement 
au Dîi’tit^îfiüiri' fffüvenei (Trrkious, 
1704) ; ce diaionnairc était la reprise 
de la seconde édition du dictionnaire 
de Fureticm (La Ha^é, 1701), « pur¬ 
gé * de toute influence protestante 
contraire à la foi catholique, les no¬ 
tices de Simon ayant un caraaère 
encyclopédique plutôt que d'un dic- 
tionnaite de langue. 

Dans son artietc sur \\<. Exégèse 
religieuse et Tcsprii français ^ (Reeiic 
des deux mondes^ i*''' novembre 
[1^63), Ernest Renan, conscient du 
retard des études bibliqites en F'ran- 
ce, avait qualifie VHistoire eritti^ue df4 
Vieux Tesinfueut de « traité complet 
d'e.Kegcse, en at'anoe de près de oeiii 
cinquante ans sur Ecs autres ouvTages 
du même genre .\rialysani le Peiv 
tatciique ratiotincUement avec un im¬ 
mense savoir, Simon avait montré 
que [e texte « reçu » est le fruit de 
retouches et d'inCorporaEions succès- 
sÉves. Cette ihéorte mettant en cause 
E'imité de la rédaction aitribiuiec a 
Moïse av-ait soulevé la colère de Bos¬ 
suet qui, toutes affaires cessantes, le 
Jeudi Saint 1678, courut, chez Ec 
chancelier et Ee lieuteniuit de police 
pour arrêter l'impression, faire saisir 
le IKtc et en em|>écher la diffuskm, 
avant d'en obtenir la destmialcMi. Cet 
ouvrage fut bitt> accueilli en Angle- 
terre où il parvint, après la dcsititc- 


tion de presque tous les exemplaires, 
sous forme de copie tnanuscritc, et 
fut traduit en anglais dès 16&2 (avâtit 
la premicTc éxlïtion largement diffu¬ 
sée, publiée à Rocterdarn en 
Bien qu'apologiste catholique, la 
science et l'indépendance de Richard 
Simon le fitenî apprécier dan^ l’An¬ 
gleterre protestante du XVtllf siècle, 
sans que sa métiiode critique y trou¬ 
ve des disdptcs. En Ailonagne, d fut 
d'abord condamné, tout comme Spi¬ 
noza, mais sa méthode trouva de 
nombreux disciples qui illustrèrent la 
critique biblique allemande Moins 
ignoré en Franice au xviir siècle que 
l'affirmait Renan, il n'a toutdois pas 
laissé de vrais disciples, et les études 
bibliques et hébraïques prirent un 
grand retard, en dépit des travaux de 
Fourmont et de Jean Astnic. 

Ce ncvv'ateur était venu trop tôt, 
dans une période d'intolérance et de 
dogmatisme, préférant k^s certitudes 
à la critique historique et philolo¬ 
gique. 

Rcx’ær Pierrot 

Histoire erisiqiK du Vjnix Tcitamt-Tt. 

piHa-s Hff/ùt., éXü p. et h tûhte Titre 
prts iïf.ï titre de déport V** édiùuN, sttppn- 
mée par cinêf du Cotised d'ÈJut, f^iuùi 
t6jS. tu'iftfl su piddicututu el ai\iHi /ïmj- 
preiSiùri du titre, dv Tépitre déiicatüine et 
des eertUfi- — Sûtes uiutsstsiTiitSi. — PrO' 
vient de là bibliothê^e de F-D- Huet, 
évetfue d'AuraMihes, ndintf à SCI ur/HCi. 

B.iV, Itfipr., Rès. A- 


PlERRE DE ± ERjMAT 
[l 60 I-f 6 Ô 5 ) 

Varia Opéra Maihematica 
[Œuvres mathématiques] 

1679 


Pierre de Fermât, magistrat et 
mathématicLcn, est né à lleaumoni 
tIe Ijttmagnc [ rarn-ci-Garonne} en 
ifioi. Toute sa canièrt': se passe entre 
Toulouse, où il est conseiller au Par¬ 
lement, et Castres où il est amseiller 
à la chambre de i'Édit à panir de 
if>îH En contact épistolaire avec les 
matinjcmaticïéns les plus éminents de 
son époque, Dcscartcs, Mersenrie, 
les deux Pascal, Torricelli, Huygens, 
Wallis et bien d'autres. Fermât n’a 
pourtant rien publié de son vivant : il 
était connu seulement des milieux 
scteniifiques où circulaient des co¬ 
pies manuscrites de ses opuscules et 
de sa cotrespondance. ESeaucoup de 
ses écrits sont allusits, en théorie des 
nombres lUttamment. où. ses princi¬ 
pales découv^cTtes ne notis sont 
ctjnnues qise par ses annotations en 


\RJOTTE 

(vers 1630-1684) 

De la Haiure de Idir 

1679 


Edmc Mariotie voit probable¬ 
ment le jour à Chazeuil. en Btutr- 
gogne (aujc'''urd'hui dans la Côte- 
d’Or) ■ sa date de naissance et les 
étapes de sa ïonmaEion demeurent 
inconnues. Il est très certainement 
autodidacie. En 3667, il est élu mem¬ 
bre de la ttjum jeuTic Academie roya¬ 
le des scieticcs- 

Son titre de gloire réside dans 
rintroduetbn, en France, de la mé- 
tbode expérimentale en phraque — 
son Tràfié de h petamioti m* thoui 
des eorps, pubLé en 167^, restera 
longtemps l'otiwagc tIe rélérence sur 
les chocs élastiques et inélastiques. Il 
s'intéresse à dé nombreuses disci¬ 
plines ; Isotanique, physiologie, topo¬ 
graphie, mécanique, hydrostatique. 
hydaTtlynamique. météorologie, op¬ 
tique, caJoriméi rie.,. 

De tu Suture de t'ciir est princi¬ 
palement consacré à trois propriciés 
de l'air; scai ;5oids, son élasticité, sa 
solubilité daits l’caM- La tieuxième 
partie de ect essai contient la loi qui 
esî auiourd'hui dite loi de Marione; 
« ] air est condense en proportion 

du poids doitt il est chargé ». pre¬ 
mier éitonçé de ce qui dc\’k:ndra, 
quelque Cent cinquante i^ns plus 
tard, la loi des gaz parfaits; *< A tem¬ 
pérature Constante, une masse don¬ 
née d’tm gaz partait occupe un vo¬ 
lume insx^rsemeni prufxmionnel à sa 
pression. » Cene loi dci'iendra panie 
intégninte de la llnermod>Tlamique et 
dé la thewie cinétique des gaz qui 
émergeront, dans leur formulation 
mathématique rigoureuse, à partir 
des années i^ïzo. 

Màriotte esï-il vraiment l’auteur 
de ceiic loi? En 1662, l'Anglais R{.i- 
bert Boylc avait publié une loi simi- 
laire, en füit découverte un an aupa¬ 
ravant par U El de ses assistants. 
Richard Townelcy. Màriotte en u 
sans doute eu conitaissance. Mais la 
rigueur ei la précision de ses expé¬ 
riences, le fait qu'il ail int médiate- 
nx^ni utilisé sa loi pour évaluer la 
hauteur de l'atmosphèré. en font in- 
dtscütablensent un ntft'aieur. 

De tu Sature dé t'eir, paru dans le 
volunte VI! du lotmMi des Sçuvutts 
en 1679, sera ultcricuremcnt repris 
dans la partie II de son Truité du 
raottveffferit des eaux et des autres 
corps /lutdes, public en tôïf*. après sa 


marge d'un exemplaire des cetsvres 
de Diophante dans l'édition donnée 
en 1621 par Bachet de .Meziriac et 
rééditée k Toulouse en 1670 par son 
fils Samuel avec les commentaires de 
son père. Les Varia Opéra, publiées 
par Samuel de Fermât, constituent La 
première impression posthume par¬ 
tielle des méïtioires et de la corres¬ 
pondance de Fermât. 

Fermai a été le précurseur ou le 
protagoniste, de presque toutes k*s 
brancltes nouvelles des m^tlvemati- 
ques qui ont vu le jour au NVIt^ siè¬ 
cle. Précurseur du calcul différcniiel 
i Méthode de recherehe des rtîaxùrmrfts 
et des minirrmms, écrit dès 1629) et 
du calcul intégral {Quadrature des 
purubotes géiiéruiisées, 1Ô36). il est. 
indcpcndaniimcnL de Descartes, lé 
cofondatcur de la géoméirie analy¬ 
tique f des tieux pïsns et sotuks. 
1636). Sa corrcsjïondance a^^ec Biaise 
Pascal de l'été 16^4, imprimée pour 
la première fois dans les Varia Opéra, 
pose les bases du calcul des probabi¬ 
lités, Ers théorie tks nombres. U in¬ 
troduit des méthodes radicalement 
nouvéüts. comme la descente inllnie, 
qui prouveront leur puissance entre 
léS nia ins de inathémsiicièns comme 
Euler. Lagrange. Legendre et Gauss. 

lELVs-LirC VüRLIi’i 


116 


Edme A/I. 


II5 


Varia Oponi Munhcniaika D. Pétri de 
FenuuE, SfUahrrts TfdutiUti. Accesitrunt 
SeieCtà: ,jua'iiafu t’fUsjdern Episiùtu.', re! üii 
tpum a ^erif^ue dueftssims tiris Caltieè, 
Lutiuê. ivi Ituiicè, de rébus ad Mutbernati- 
eus dlSCtpHueSr ara Fhysiarrî prTiffU'uifbtiS 
strtptu- Tûiûsjc. fûhfirtfietft Peeh 
Af.è^Ci-VJé/X Petit iv/ûiiû, ii^ieuit^ 
tels ■¥ spkudm grutfees (xit; ii<x 
I hitiHc}. &.S., hupr. Rés. V. (>44. 
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ÎI9 iTWtT, par PhiL'ppe dç La Hire, 

JEA^J Claude Falque 
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Jean M ABILLÜH 
(16^2'1707) 

De Re diplomatiai 
[De h Dtphmutïque] 


Jean Mabillon tn sa pni>fessioEi! 
monastique à Sa i ni-Rémi de Reîiiis 
iia 1654 et fut ap|>elé, après des sé- 
joars dans divers munastères, à Saint' 
Germain-deS'Prés (ifikjq). Cette ab¬ 
baye était déjà un centre d études sur 
rhisioire de ] ordre liénêdLCtin. Dès 
1667, il pubEia les cettvres de saint 
Bernard : en LE cüiniinen<;a avec 
dt>m Luc d^Acbet)', lé réCuéÜ des 
Acta îûfictùruffï oin//wjjf sûftcfi Bewe- 
dit'!/ (ifl6!!Î-i70i^ 3 vol J ; Eés préfaces 
renouvelèrent Elustoire de L'ordre 
Ces recherches ne 1 enipèelièreni pas 
d’être mêle à des querelles doctri¬ 
nales et historiques, entre autres sur 
l'attribution de Yîffu/iifiofi de /dîÆj- 
Christ, qui lui donnèrent roccasir>n 
de réunir à Saint-Gcrmain, à partir 
de 1677, les principaux érudits fran¬ 
çais. Le De Re diphmatkn parut en 
nSSt. Darts le même tem|5s. il avait 
entrepris, soutenu par Colbert, de 
parcourir la FraiK'e et rEunüpt pour 
visiter les bibliothèques et les archi- 
\TS (iÛ72-jt>&6); il rédij^ca les jour¬ 
naux de ses voyages (Bourgogne, AI- 
leniagnc, Italie) qui stint pleins de 
renseignemqncs scientifiques ainsi 
que de notations sur les gîtes d étape. 
De ]6Sî à ü défendit contre 
l’abbé de Rance la Eégiïimité des re^ 
cherches historiques pour les moi¬ 
nes. Il dirigea réditiün des uruvres de 
saint Augustin (1677-1700-, 11 volj 
qui suscita des réserves comme enta¬ 
chée de Jansénisme. Son dernier 
grand travail fut les An finies orddm 
smtcli Benetiîcli (commencées en 
1695, publiées à partir de j^üo). Ma- 
billon» membre de l'Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres depuis 
170 î, mourtit à SainoGermain-des- 
Prés en 1707. 

Le De Re diphwnucn (i6S3> fut 
publié à un moment où l'attetuion 
des historiens avait été attirée sur les 


docunients d'archives, chartes oll di¬ 
plômes, qui nWaîeni été jusqu’alors 
utilisés que pour taire valoir des 
droits publics ou privés. Certaines de 
ces pièces avaient pu paraître enta¬ 
chées de fausseté et avaient fait l'ob¬ 
jet de discussions ; le P. Daniel van 
Papenbroeck, SJ.f principal rédac¬ 
teur des Aeîn sdnctùrum, avait entre 
autres mis en cause dés privilèges 
wnser^'cs à Saint-Dejiis. En réponse, 
Mabillon formula pour la première 
fois, avec une sereine et lumineuse 
intelligence, les règlc-s de la critique; 
il prenait en compte non seulement 
la forme matérielle des actes, leur 
rcdacTÎon, mais encore tous les pro¬ 
blèmes de paléographie et de sigillo¬ 
graphie, L'approbation fut, dans 
toute l'Europe, presque unanime, 
Mabillon publia en 1704 un supplé- 
rnent. La seconde édition qu'il ai."ait 
entièrement préparée ne parut 
qu’après sa mort (1709), Le Dr Re 
dipiofiMikn. a donné pour deux siè¬ 
cles leur physionomie aux sciences 
auxiliaires de l’histüirc; sa publica¬ 
tion constitue une date essentielle 
des études historiques. 

Jacques Mqnfein 

De Rl- diploniatiea Uhri V '7 in i/nihfis 
tpnd tld veiernin instrumen/orum anfiffik 
iûle/fi, mnteritiffif striplttriiw et idinw. 
^itid^uid ad stgiÛii, nfOfiogmmmiUn, sahs- 
cripdoHes, ac tiotas chronolo^icas 
ü/jmj ef studio D<ymtd]ohimnti MnbdiotK 
presffyiert ne tmnachtordints 5 . Bcaedkti è 
CongregfUione i". Lutetûie Purish- 

mtv, sutfjùbm Lud*md ïïdkme, in Raintm 
Regio, MDCdJCKXi Cum pnvikgio Re- 
^is Cf superhrum permisiu. tn-fidio, [34] 
RA'.. ïwpr. Rét. ftfij, 


- fiK - 

J^ACQUES-BÉ^qG^^E 

Bossuet 

(1627-1704) 

Discoim sut ili/sioite 
miuetselie 
1681 

Oraisons funèbres 

1689 


N^é à Dijon d'une famille de ma¬ 
gistrats, Bossuet se destina très tôt au 
sacertltMce. Après as-oir fait ses études 
sctx>ndaires che?- les jésuites de sa 
ville natale et ses ét udes supérieures à 
Paris, il s’illustra rapidement, à Metz 
d’abord (de 1652 aux environs de 
1Ô59) puis à Paris, comme prédica¬ 
teur et comme controvensiste. Il de¬ 
vint précepteur du Dauphin en 1670 
et le resta jusqu'à la fin des études de 


son clè\'e en 1680, 

Le Discours sur l'Histoire univer- 
seUe est le plus connu des ouvrages 
composés, par lui nd usum Deiphini. 
Il est divisé en trois panies. La pre¬ 
mière retrace les grandes époques de 
Lhistotre du monde, qu'il tait 
commencer, suivant la chronologie 
biblique traditiosinelle, en l'an 4004 
avant Jésus-Christ. La deuxième s’at¬ 
tache à la « suite de la religion i» à 
travers l'histoire du j?eupie juif et 
l'institution de l’Église. La troisième, 
la plus remarquable, dés^eloppe une 
philosophie de l'Histoire tout augus- 
tinienne, entièrement doininée l’ïar 
ridée de Providence: rordre du 
mü3ide est ordonné au salut des élus, 
Malheureuscinent, l’ouvrage est resté 
incomplet; çonimc le titre rindiquC, 
il s'agit d'une « Première partie », 
qui s’arrête à Chailemagne. 

Quant au Kea^eil d'orâhom ju- 
nehres que B<,issuet, de\'enu évêque 
de Meaux, donna en 1Ô89, c'est la 
réédition! collective, à quelques \'a- 
riantes près, des six oraisons funè¬ 
bres précédemment publiées par lui ; 
celles de la reine d’Angleterre Hen¬ 
riette de France, veuve du roi décapi¬ 
té Charles (1669), de sa fille Hen¬ 
riette dùAngleterre, belle-sœur de 
Louis XIV (1670), de la reine Marie- 
XhcTèse (i68î), d'Anne de Gonza¬ 
gue, Princesse Palatine (1685), du 
chancelier Le TeLier (iéiS6) et du 
pririce de Condé (1Ô87I. 

Une oraison funèbre, à l'époque 
classique, servait à deux fins: d.is- 
oours proncuicé au cours d’une céré¬ 
monie (funérailles, remise du cœur 
d’ut^ défunt à une communauté, ou 
autre cérémonie funèbre)* elle de\^e- 
naii texte imprimé distribué par la 
famille comme somenir et mis en 
wnte chez un libraire. D'autre part 
elle avait à répondre à deux exigen¬ 
ces qu'il n’était pas toujours aisé de 
concilier ; elle faisait en effet office à 
la fois de discours nécrologique et de 
sermon. 

Peu de temps après la publication 
de ce recueil, Mme de Sévigné ra¬ 
conte que son etirourage et elle le 
relisaient ainsi que d’autres, d’autres 
orateurs, et « rtpleuraient w les 
morts qu'il avaient coimus: « Il ne 
faut jXïini dire: Dhl cetn est vieux. 
Non, cela n esE point vieux ; cela est 
divin » (à Mme de Grjgnan, 1 e jan¬ 
vier Ef>(>Cl), 

Jacques Trucdet 

Discours Sur J'Hisioire Univ^-rselle à 
A Umunttfieur /<■ D^mphin : P<mr expliifhét 
la suite de la Reiigfffn Æ- Ivs 
des Emptres. Première partie Depuis le 
iXtrumencemeni du Monde /usttff'ù l'Em- 
pire de Charîcmngne. Paï Messire jaccfiies 
henigne Bossuet. Evesipie de Condom. 
ConseiUt'r du Ray en ies Otmeilst cy- 
devant Prtxepteur de A UiMieigneur îe Dau- 


Second essay. De L naBure de l'aii:, par 
M'Madone, de PAcadentse Royale des 
sàences. A Paris, eèez Esiienne Mieèallei. 
raë S. facijues, J l'Image Sttint Paul. 
M.DC.LXXIX Avec Pc-mmsion. 
jyi p. iDam Essai's de Phisiqiie ou Mé¬ 
moires pour servir à la science des choses 
naEurelles). B.iV., fwpr., A'. 347^2. 


phm. premier Autmsnier de Madairte 
Dauphine. A Paris, chet SSasiiett Mabre- 
Cramoisy. Lwpriweür du Jltj), mê Saint 
Jacques, aux Cieognes. MÜC LXXXi 
Arec pmnkge de Sa Majesté. ttite. 
ytSi p., et {pour la tahie et ilf 
(du ti^Xrier iltSf}. fl.iV.. Afw, 
Roihsebdd jotni. Exrmpiaire sur gratui 
papier, relié maroifain Kiigtauxanm 
d'Emmanuel-Théodore de La Tour 
vergue, cardinal de Boftillou. 

Récueil d’Oraisons funèbres, empotées 
Par Messire jaci^ues Beaigue Buisuet, 
Eivsque de Meaux. Otnieilffr du Rjjy en 
ses Conseiis, cy-detvnt Précepteur de Xlfus- 
Seigneur k Dauphin, Premier Auminier 
de ^ iadante la Daupbme. A Paris, drz la 
VVjæ’p de Sébastien Mahre-Cramsisy, Im¬ 
primeur du Roy, ruë Saini }{icquei, aux 
Cioagnes. Af.DC.LXXXfX. Aeeepnùkgc 
de id Afjjfi'i/e. I«- 32 , pnurk tiueet 
la table, p., et (i.tf. pour le prittiège 
fdtt i^ août iiiH% adbeeé d'stupmitr te 
tSoüùf B.A'.. A(ff. fouds Ktuh- 

schdd J47, 


119 


Jhan-B 

p 


AFPISTE 
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M 


OLIÈRE 


(1622-1675) 

Les Œuvres 

1682 


N'é à Paris cl baptisé le ly 
1622, Molière était fils de Jean-Bap¬ 
tiste Poquelin, tapissier, valet de 
chambre du roL Après des éiucks 
Secondaires au Collège de Ck-mwiil 
(Lycée Louis-le-Grand), U prit scs 
licences de droit à Orléatis, miis 
abandonna bientôt Je tiarreati pour 
suiiTc sa vocation de comédien. U 
faillite de son « lliustie Théâtre » le 
contraignit à panir pour la province 
avec son amie MadeLiiie Béjart et 
quelques compagnons. Pendant trei¬ 
ze ans, J sillonna le Midi bientôt 
directeur d'une excellente tmupe 
pour laquelle il eotniiiença i écriiî. 
Le succès à Lvisn de VÈtùufdi, sa 
première grande comédie, l'indta à 
tenter sa chance à Paris en i6yS. H 
plut au jeune roi. Un an pies tard. Je 
triomphe des Préckuses lidiasks 
pona l'auteur et sa troupe au faite de 
la jxïpulariiê. D'ariiuîe en année, Mo¬ 
lière écrivit, mit en scène et ctéa 
trente-deux comédies dont la pbpait 
sont d’immortels chcfs-d'cctnTt. Par 
l’in-inie du sOtl il mourut brs de h 
création du XHhde tnîâginatre, le 
I7fé\'ricr 1Ô73. au soir de la qua¬ 
trième représentation. 

« II était tout comédien », dit de 
Etii Donneau de Visé. Lorsqu’il (ut 
devenu un auteur dramatique in- 
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amunÈc^ sort ànrt le wyiuu 

niidatle. lenia de le déioiinier de fi 
scène J « Vojs n’y sonjoez pas, repon- 
dti MüItÈrt, il y a liortiK-uf pour moi 
à ne pas quitter » 

La scêm' ciüliï sort doinainc, sOi 
acteurs des compagnons (ormes par 
scs soins à un sidc de jeu njuirel qui 
étonnait et cham^aic le publie. Lors¬ 
que, en 1660. le Thditire du Pein- 
Bourbon diH|u;é par Molière tut bru- 
talenreni confisque par le surhicei^- 
dant des batiments, la troupe fût 
vaillanimeiit face au désustnc et resta 
stable car, écrit La Grange dans son 
Registre pensortnet, « tous les acteurs 
avTOOLerit le de Moliere leur Chef, 
qui [oignait à un mérité et une Capa¬ 
cité btiraordinaifc une honnetteté et 
une manbcre engageante qui les obli¬ 
gea tous a tuy protester qu1ls tou- 
loient ctHirir sa forrutie et qu’ils ne le 
quitieroient iamais qitclque [inoposi- 
lion qu'on leur lisî et quelque avan¬ 
tagé qu'Os pussent tnwiver ailleurs. » 
Écrivain, directeur de troupe, 
metteur en scène, ct>médien kii-mê¬ 
me, cet b(.-m[nc qu'on apiH:la « le 
Térence ^le son siècle eî « le Dieit 
des Ria », êiaii — dit-tïn — rêveur et 
mélancolique. ComnKJit ne TeiJt-i] 
pa-sétc? Harassé de travail, eonstam- 
fftent hanté par la nécessité de jdaire 
au rüi, pcrscciné par les oliscures 


puissances du temps que son esprit 
libre ei audadetix osait braver, trahi 
par Luili. et moins aimé qu’il l'aurait 
voulu d'Armande, sa séduisante jeu¬ 
ne femnife. il réussit à faire de la 
Sottise des hommes de délirantes rail' 
leric-s, de ses stîulïranees phj^iqtaes 
des scènes burlesques et de la blés- 
stire de son cetur le personnage d’Al¬ 
ceste. 

Après un essai d'édition complète 
en J 666, hors du contrôle de Molière 
qui eut grand mal à faire reconnaître 
ses droits sur ses propres ceuvres, 
paraît en 167^ une édition en sept 
volumes longtemps passée Inaper¬ 
çue, qui tut préparée avant la mort 
de Molicre (février ,16753. En téfis, 
une édition collectiTO, plus contpiète, 
puisqu'elle contient sis comédies 
I notamment Dof» au /e ï'i'stiti 
ih qui, pour des raisons diver¬ 

ses, n avaient pas été publiées, paraît 
SOLUS le liiret L^s Œuvres posth/m/es 
iie jV/fwjj/éwr Je Ak^//érc, 

Selon Tcalage, l'édition de i 64 i 2 a 
été donnée psar La Grange cl A Itoi. 
Avec l’aide discrète d’Armatxie Üé- 
jan. TOin'ê de Molière, La Grange, 
comédien et «orateur», assuma la 
survie de la troupe. Armande lui 
remit tous les manuscrits des pièces 
non publiées et. en a>llaboration 
avec Vi\''i:vL, amatcLir de théâtre, ami 


jîçrsonnel de Molière, il transmit à la 
postérité tous les ouvrage^' du maître 
dispatti. 

Sv^E CHHVAIXEV 

Ll-s (Euitcs df .MoiLsieer .Mohcce. A Pa- 
fk. (éez Qstudf Biitiu» fott Gtii/uirl Qui- 
itci. uu ThûtUâi /o^ï, o« Charh'i àc .VVfï>'- 
fiti ijiuts BîlUm'. ou Gfu^liittfite Je Luytîe- 
ouîeiifi Güiji^ifinf/i/s,. ™ Êfknnf Loysofi/, 
1^7 j /tf-ij. / vnî ïçî -f- Lï î 

tterwen coitm/es ont Urte pa^irntian ièpa- 
riv pour çfuic^ue p/fft'. fl .V liupr. Hèi. p. 
V'/jfjvf. L'exefffpiiiùi- exposé, tn-tv ùi re- 
ifrm' l'W utcirOifuifi êooft'tupfiTaitie df l'èdf- 
mu, /ut fkff lu Btkitûfbùfue uattO' 
nuh <‘n à unir dotât son spécinit: 

du Fumtftère de Ctfl/UU'. 

Les Œuvres de Momieur Je .Moliën;. 
Reiviii'f, œtnzèes ^ tiugmeafées fc'wé- 
thies de TtfiffTei toi TtttUe'dom'c. À Puns, 
(Jyez P^fuyS Thierry... Claude harhm,.. Et 
aezPterre TrahmiUef . MDCiJCXXÏl 

S iyJ. iOfig. Siss. fonds Kruh- 

sdsdd Î 177 ÔT. fmroijfuiH rougjc aux 
{irun-s du Dauphin Louis, fils de 
Louis XlV.!, 


-^ liO ^ - : 

R\V\]t>ND V IEL 1 SSE\',S 

(1635-> 7 ^ 5 ) 

Sevfvgrtiphîiî imivcnnlis 
! I^enrogruphie îtmïvrsclld 

1684 


Dexteur de la Faculté de Médecine 
de MontpiellLcr, Raymontl Vieiccscrns 
commença sa carrière a^mme méde¬ 
cin de l 'hôpital de SLunt-Élot à iMoiliE' 
pelÜèr. dtnat il devint par la suite le 
médecin-chef, U le restera jusqu'à sa 
mort, malgré de longues absences, à 
Paris. En effet, rendu célèbre par la 
parution de la en 1684. 

puis d’un traité sur la Icrmcntation 
en 1688, U devient métleciti de la 
cousine de Louis XIV, la duchesse 
de Montpensier (la Grande Made¬ 
moiselle), de 1690 à [693, date de sa 
mon. Il décide alors de retourner à 
Mont pci lier où il partage son temps 
entre sa pratique médicale et la te- 
chercite anatomique. Celb-ci lui est 
facilitée par ses fonctions hospita- 
lièrc-s qui lui pcmietient d'effeauer 
de nombreuses disseciions. 

Intéressé à la fois par l'anatomie 
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I ^ - 3 - La. Te^re * jr ^^^UlarAS 

Z. J?ii iiaar S^'uip^k 


lÜjillfwiiWltdtjl 


122 ih>niuEc cî lanatomie pailiolofiiqut, 
il public, OLure h Sevmgruph/ct, plti- 
sÊeurs traités Je cardioloRte d^uine 
estrêinc impN:>rtan£:e. 1] décrit ix>ur [lü 
première fois correctement le ventri¬ 
cule ^aMchL% le irbijet des i-alsseaux 
comnaires. .linsi que d'importantes 
patlxiloj;ies cardiaques Gt>mme b sté¬ 
nose mit mie et Ttitsuffisance aorti- 
que. 

La Nevrographin ufin^^rîciLs est, 
après le Cer^hn Aritilof/fe (1664!' du 
médecin anglais Thomas Willis 
li62.i-nS7î), rouvfajÊe lo plus impor¬ 
tant du siècle en neurologie. Vieus- 
sens y fait progresser de manière 
décisive la connaissiliU'e do la Cï'intl- 
guration et de h strueinre du cer¬ 
veau, de la ntevUe é}>inîërc et des 
ncrla. Ses sujxrrbes gravures en tom. 
en outre, le plus beau livre du 


XMi'' siècle sur le sujet. 

C'est à VjcLissens que l'on doit la 
première de-scHfxion des p\TaraÈdcs 
bulbaires (taisceau moteur cortico- 
spinal situé à la face antérieure du 
bulbe rachidien sous la forme de 
dettx gros cordons blancs) ^ des olk'cs 
Inférieures (lameï de substance grisfC, 
situées tlans la partie supérieure du 
bulbe rachidien), du centre ovale 
(amas de substance blanche eonsti- 
ttiant la partie centrale de chaque 
hémisphère cérébral), et des gan¬ 
glions sumii-lunaires (carretouv ner¬ 
veux situé de part et d'autie du tronc 
ccellaque). Sa description de la siruc- 
mre du cervelet avec la découverte 
des JioyaLi.\ dentelés (masse de subs¬ 
tance grise située tlans te ccrv'çlet} et 
des trajets des nerfs périphériques est 
tout à lait remarquable et très, sufié- 


rteureà tout ce qui avait été tait avant 

lui. 

Malheureusement, ses explica¬ 
tions phx'siologiques, marquées par 
les ïlwories erronées de son temps, 
ne sont pas à la hauteur de ses inves¬ 
tigations anatomiques. 

M.VKI L-JCjSÉ IM liAL LI -HU.^RT 

Rnymtiftch' Vn'fiist'fn, (hctoris tfft'ilü'f 

NwhTgraphiji T.) njverîiy li.n. 

H(n' isr iwifihiffi carptîris httmatti m-m>- 
nim. siimtî V! ccn'hrf, mt'Jtn:îiætftu' spitm- 
iis des^iptio t'dipit* tntegnt et 

dentfiita, fww>i tcanihuy. . iUustmiit, catu 
ipsjnrtim nt'ismte et ma, physiiyt disttnnu 
e.\plic<iih Etiîfm «ww, ÎMgdmii, dpitd 
/. Cerit-. tn-füi. pfùcvs jfj p., 
vrfdtii. Piiiiiebt's et pmtrmt gravé pi>r 
llùftLi>tgf.'r, arttfoitfi,‘s dit ç-utdaiai P. dv 

Rfïnssy, de S.arhfirwv 

irnpr.. pid. 1. 
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w ILHELM 


Goi^tried 


LEfBiSlZ 

(1646-1716) 


Disemtrs de mélaphysique 

1685 

Motiadùlogie 

[714 


G.‘ n'esr pas sans réticence au plus 
fort de soi que Leibniz s en est remis 
à la langue française pour traduire sa 
pensée dans quelques-uns des testes 
les plus synthétiques et programina’ 
tique.s de son tetme, rsmassiü^t de 
fait en un cane\‘as serré les lignes de 
force de sa doctrine, Quioiqiic de 
nature conciliante et paciricatrice, 
Leibniz incarne Tune des premièrcs 
expressions du nationalisme de son 
pa>'s, et. par moments, il se montie 
agace de la prépondérance d'une d- 
vüisaiion et d'une langue que certes il 
admire mais dont il ne reit l]uc tiup 
qu'elles constituent un obstacle à 
rémcrgcncc d’une pensée et d'une 
culture spécifiquement allenundes. 
Cependani, attentif à l'univeisaliié, il 
se soumet au français comme' à l'une 
des deux langues nobles de l'Eurape 
CI susceptible â ce titre d'étie enten¬ 
due de tout rOccideni, ne conndb’ 
saut pas comme Descartes fa jubila¬ 
tion intérieure de [aire suimer h 
langue iiiilgaire qu'est sa langue na¬ 
tale aussi haut 1 sinon plusi que telle 
trop atuique que commencein à clé- 
laisser les érudits, Par ntnure et par 
force, l'audace conquérante « réti* 
liiiionnaire ne se trouve pas le propre 
de l"hotiinie Leibniz. Cet homme 
cou\'erE d’honneurs et de chaiges, 
ambassadeur et conseiller des grands 
de son époque, cet esprit jamais en 
repos et rth^ant de réformer les sd«i^ 
ces. la religion, ou encore d infléchir 
le cours de l'hisfoire. soucieus des 
bibliothèques et des universités, tend 
moins à une quête solitaire du \Ta 3 
qu’à réchange comme sûr dédcfl- 
cltement et réelle sanction dy sactât. 
brassant alors les certitudes du pté- 
sent et du passé, entrechoquant har^ 
dimeiit les temps et les pensées. Mais 
stinout il a fornté en son cceur lesiru 
de rejoindre sur ta ligne Jl crêtes où 
ils St rîennent les Jeux liotrimes qui 
tout il II! fois exercent stir lui lasciru' 
tion et répulsion, ces Jeti-x esprits 
d'ampleur et d’intransigeance i 4 ui 
uni miïdifié les londements de b 
mètafîhysique et inaugure l'àge tno- 
Jerne Je penser. Lïfseartes et Spino- 
zjî. dont la répsütaiion Icluinieeiavïc 
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qui ji souJiaiteraii former h pariâiic 
trilogie: deSi bâtis^turï d'absolu^ 
pv-Ant k rôle du iPoisième bcmime 
dont il devine qu'il ne peut pas to- 
lalement revenir à Hobbes (stvn ini- 
üsteur |>our la philusuphie du temps 
à la pcîirôf duquel le relie une rc- 
eonnaissance toute d'aftection} non 
plus qu'à Pascal (pour cette raison 
qu'il n’a pas eu pour dessein de 
constituer une véritable science de 
i’étre), C^est peut-être ce désir lanci¬ 
nant traversant de son intensité une 
ânw surdouée qui nous a valu les 
pa^cs décisives que l'un lit au¬ 
jourd'hui sous les titres de Dfscvifts 
rfiéfuphySïqiit' ou de \U?fni{îohgie. 
Au demeurant ces textes ont du vi¬ 
vant de leur auteur circule sous le 
manteau, éiam en quelqtie sorie 
maintenus sous le boisseau et ne 
dépassant pas la fiM'nK- TOuftHirs tran- 
dtoire du manuscrit pour ^ajiner cel¬ 
le definitive de l'imprimé. (Il tisf re- 
niarquable a cet égard que le granti 
Amauld avec lequel IjfibniK engagea 
une correspondance serrée à partir 
du DiîccmT^ ik mé/ûphyiüfuc ne fut 
janiais en possessbn du texte inté¬ 
gral, mais ne s'appuya que sur le 
sommaire qui lui avait éié coitfité.) 
Dans ces deux traités, Leibniz écrit à 
la gloire de la substance qu'il apjK-tle 
monade, c'cst-à-dire de la part in'é- 
ductiblc et minimale de l'étte expri¬ 
mant toutefois, quoique spécêfiqtie- 
nfteni. l’ètnc en son entier. Qu'il fiarte 
de Dieu pour aboutir aux monades 
et remonter V’^rs l'absolu daiis l’un, 
qu’il s'appuie sur les monades et 
s'élève jusqu’à la vision de Dieu dans 
l'autre, Leibniz reconscittJo en un ré¬ 
seau très dense de preuves toute la 
chatrw de l'étre. lit là on jH-'ul obser¬ 
ver que cet homme qui eut pour 
soticis ap])areminéni coittradietoines 
tif gagner les premiers rangs de la 
société ICC que sa mort Infirma qui 
lui ceDc de qui est moins qu’on 
chien) et de s’enfermer dans la 
contemplation de l'infinitude, a réus¬ 
si à cïMlStitLicr le troisicme temte de 
cc idaloguc idéal auquel il avait sans 
doute rfté qu'il prenait pan — à 
égalité a^-ec Descartes et Spinoza. 
Rien qtte le troisième œrtC'S, mais le 
troisième tüatt de meme, pour jeter 
les bases de toute philosophie à ve¬ 
nir. 

YVTiS PEVRI:. 

Uiscours ■!]<.■■ niëtaphft"S}qLiL-. î^^rf/i^e pu- 
dufii : Brif/u'fchsel 
Lcihtji:;, Arffjny utfd L^tTJgyti/±'fi 

tntif J vjN } îefsc'M-FJ?f»Tfi,-!s ijus 
iérifiett dt-r K. HfhiKifhfk UtSHiiOtvr 
hnma^^u t'tw Cf [y^rfi 

tG.H.J Uihtifii-tii gt'MJffKelit' 
lü'i’ïTJ't' Phflüsaphit'. EnU^r I 
Hjn>ifjivr. Iw Vcrfûgt' iW f tsîMifihtH Hûf' 
rJfjiS.f«-ér-’. y/l'. j j o p. Pagt'x, ) fq- 

m¬ 


ii 2 

La Monadologie. PwwAVv puhiicatmn 
Jam : (ia4. Gttil Lcthtiflïï opt^r^i Phi/fi- 

iOphjçff iÿftA' cxsïiifit ÎM/tttü, Qî/ifOi, Gt'j'- 
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DE FoNTENELLE 

(16.57-1757) 

Eîitniiem i/yr 
lij pinraiité des mondes 

t686 


J-ontencile débute à vingt ans 
comme poète Llans le McHtire gfiiatii. 
MuLs il manileste tout aussitôt un fort 
intérêt pour le n-M-mventfnt des scien¬ 
ces. Sans pimiciper aux ddœuveneïi, 
il s'attache à la vulgarisation scienti¬ 
fique et philübophiqtte, dçs 

moris O6K3), Histmrc des ttrecies 
(rôS?), but qu'il poursuit comme Se¬ 
crétaire per^sctuel de l'Académie des 
sciences, dés fa fin du x\qr siècle. 
Par son engagement dujis les querel¬ 
les du siècle, au côté des « moder¬ 
nes », par scs efiorts pour atteiiHln,- 
un public élargi, ilappiimît comme le 
premier de ces polygrapivc-s qui rece¬ 
vront quelques années plus tard le 
nom de philtîsophesi. 

Le sueccTi des Eutreficm fut ex¬ 
ceptionnel: trente-trtâs éditions ilu 
vi\'ant de Fontenelle. JI faut dire que 
Tauicur les enrichit pri)grefisi\'emeni, 
jusqu'en 1742, detüutc-sles nouvvlles 
déaiin crtes que sa charge de Secré¬ 
taire perpétuel lui permettait d'ap¬ 
prendre. 

Pour « instruire et divertir tout 
etisemble les « Gens du monde », 
Fontenelle présente les dernières dé¬ 
couvertes astronomiques dans un 
dialogue galant. Un Philtrsoplie ins¬ 
piré par Copernic et par fïcscanes 
eiuretictit une jeune et beJJc Mar¬ 
quise pleine d'c'sprît, de la sagesse de 
la iwture, tle la simplicité de ses 
TOics, et la fait rêver, pendant qtiel- 
ques promenatles nocturnes, aux 
mouvements des astres entraînés 
dans leurs toiirbillons. et à la plurali¬ 
té ddt mondes habités. « mondes 
possiblc's », comnire il le dit, 

IvC charme de te cotirt t>uvrttge 
lient à un mélange habile de considé¬ 
rai ions scientifiques et métaphwi- 
qties et de galanteries, au jwini qu'on 
a pu qualifier le « premier soir » d'é- 
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glogiié. Mais succès et son in- 
ilucncc lui vinrent suncHU de sa puis¬ 
sance critique. Le propos semble 
plus radical encore que celui nie Vol¬ 
taire kirsqu'îl atkîiiie te ptiint de \aie 
de SiriLis; ptnir FontaïelEc. il est im¬ 
possible de cbtùsir un ptnnE de Mie 
absolu dans l'univers i « Nous vfftikms 
juger de imi, et tuiai.s stuimies uxipours 
dans un mauvds [Hiint de tue. » 

Alain Ca-ntilixin 


EMUrMiiils Hur la pliiralité ckrs AftjrKics- d 
PiiRTj, IVwv C Blagàfft, Ojuït 

neuve du Pttluti, ÉîM Dauphin. 
M.DClLXXXVi Afi'f prii'dege du Rot. 
Iti-fj de <i.p ff.f jîçj p. et t phmd?e pdiée 
hign^' du ÿtùt^-ut j. H.N, AFtj, 

/^inth Rmhfchdd, 12 tj 
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.ARïGNON 


(16,54-1722) 


Fmjet d'une 
notweiie Méchame^ue 
16S7 


Pierre V'^Lirigncïn est né à Caen, en 
1654, d'une lamille tl'arcbîiecces- 
Destiné très tôt il l étaî ecclésiastique, 
il fit scs étutlcs au collège (.les Jé¬ 
suites, puis à l'université de la ville. Il 
y fut ordonné prclrc en On 

rapptïtte qu'un Eiictidc qui lui tom¬ 
ba entre les mains éveilla son goût 
|xsur tes matbcmaiiques, confirmé 
encore par la lecture de Dcscâncs. 
Son compatriote et condisciple 
Charles Castel — qui sera ie célèbre 
phitaïuhroi'je [.\ïnnu sotts lé nonii 
d'abbé de Saint-Pierre — l'entraîna à 
Paris en Il y suivit une carrière 
tour cntccre vouée à la recherche et a 
l'énseignen’icm- Ses travaux lui ou¬ 
vrirent très vite î'iAcadémie ItôSS), 
puis lui valurent la chaire de maillé' 
matiques — créée lui — iUi 

Gollègé Maxarin. Enfin, en i<xj4, il 
accéda à la chaire dé jihilosophic 
grecque et latine du G>llêge rwa! 
1 actuel Collège de I rance). Il mourut 


en 1722. Très Hé â Notion, à D-ib- 
niz, aux BcmouUi, etc., il lut le pre¬ 
mier savant français à reconnaître la 
\'atcur du nouMiiu calcul diflérentiel. 

Le Projef d'une nouvdk' Xféeha- 
tiiifue, prenuer om.'riagt dans lequel la 
statique est tout entière déduite du 
princiiie du [iaraJIélogfamine des Eùr- 
CCS. est le premier livre de Varignon. 
Scs mérites furent longtemps sotis- 
esiimés, bien que Lxtgrange lui-meme 
ait souligné l'importance de son ap- 
[nyn. Dv nos jours, les travaux de 
Pierre Costabel ont très justement 
défini sa place dans le dc\'c1op|îe- 
ment de la statique et de la méca¬ 
nique classique. 

Il y avait plus d'un siècle qiK.^ le 
problème de la composition tles for¬ 
ces agitait les luilieux scîen tifiq lies. 
Galilée avait clairement énoncé le 
princljx- de la con^ixisition du muu- 
^ement déjà acquis par un corps et 
de celui qu'um- force incemmutiie lui 
aurait communiqué à partir du re- 
[xts. StevNn avait emixA'U la régie de 
la compessition des forces concou¬ 
rantes.,. Mais c'est en ifiR?, quanti 
parurent quasi simulianément les 
Pfùidpiit de NcM'ton, le Pm/tV tle 
Varignon et la setxjnde édition du 
Vraifé de XfécfMinùp-te de Bernard 
I.amy, que fut éni>ncéê pour (a pre¬ 
mière lois d'une façon claire cette loi 
sous la fornH^ qui lui a été CuivicrATée, 

Ijc problème île \a priorité reste 
ouvert. Toutefois, P. Costabel sou¬ 
ligne que Varignon fut le se^il à relier 
deux points cardinaux : — 1“ Il en- 
lèieà la loi du levier la place centrale 
en statique et établit que l'unificalion 
des « méchaniques » (science des 
machines simples! doit être conduite 
selon la règle de la compxïsition îles 
forces. — 2 " Pour ce qui est du plan 
incliné, il montre que la bs^nne raison 
île l'équilibre observé est que la ré¬ 
sultante des forces y appliquées est 
ottliogonale au dépbtceitjeilt jxïssi- 
ble. D'où, ajoute P. Costabel, on 
fscui inféier que la coniribijtiîai: île 
V^arignon au déM’Ioppcmcni de la 
théorie îles mouvements virtids m- 
fiil pitii négligeable, en ajoutajtt tou- 
telciis quelle ne dépassa pas te caîlre 
de là statique générale. Elle fcmrnit 
pourtant le point de départ des tra¬ 
vaux ultérieurs de D'jAlembcn qui 
l'étendit aux principes de la tlyna- 
mique. 

Vt.'eRl’XÎT 


Prt»jcE d'une iKiuvelk- Mechanique üifc 
Un Kxavu’u Je rapinùjts Je A (. sur 

ft's pmpriëfi'z def fWf fuspendui /wr des 
Crmiei. d Parts, Cht'z ift Vewiv d'LJnie 
Miiftin, leati Hrutdtfi, & Estienfie .Mtirlin, 
Fiië -î }u(/ut'S. au Sofeif d't>r 

M.DC.LXXXVlf. /liKV Pru'ilege du Kcf). 
}th.j" de U}t a . t p r <l'> / et lî 
planehei dépliantes fl ,V . împr. V yips 
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ICO Cnruclins 

îcs atlmii'-tît fiis, mais iSsnc Icscct: 
prcjniciu poiuî , 5 ; voudroictit r. 
cote moiti$ lciï imiter i ils demenKf; 
Tranquilles ilans réïciuiuc de h: 
fphcLx J vont jiifqiies à un terri., 
point qui fait les bornes de le 'Il Qpi" 
tire & leurs lunûcrcs, Üsnc vc: 
pas plus loin 5 parce qu’ils ne vai. . 
rien au delà > ils ne peuvent lu pi 
qu’être les premiers d’une fcwcj. 
chlle J ^ e^tcclkr dans k mcL 
cre, 

7/ * AA f II y aacs erpEirSî fi je refed;:. 

7 inferkms &c fubaltcrncs , qui r, 
fcmbknt faits , que pour ttic liiv 
^ cdcil 5 Ictcgiftrc , ouk lïiagarini:. 
{s. toutes les produâions des aitres-ji* 

^ 1 j ils font ph^iaircSs tradudr,- 

^ compilateurs ï ils m pcnfcnrpûit:. 

ils difciic ce que les Autetiis or.: 

^ coTUmclc chûiKdcspenfdn:. 
■— invention, ils Tom mauvais 

Icc , qui les détermine plutôt. 
rapporter bcaucotip de cliufcs, t 
d ■c^tcclkiifes choks ; ils o’oncn» 
d'original Se qui foit àeax;ilj- 
fçavcnr ce qu’ils ont appris, èc :■■ 
n'apprennent que ce que mi '■ 
monde veut bien ignorcrsuncfc' 



I E.\ N 

h-' 

DE La BitUYÈRE 
{1645-1696) 

Les Cfir^ietêres 

1688-1694 


À Tabti d'une traduction anony¬ 
me de l'auteur grec TheophrasEC. un 
disciple d'Aristote, ^'a se revcler ei se 
dtHelopper un des textes les plus 
fascinants du siècle irançais. 

Jean de La BRîyèrc est né dans 
une famille aisée et, après des études 
de dmît^ il peut acheter en une 
charge de trésorier general qu'il 
abandonnera pour entrer en léB^ au 
scrs ice de 3 a miusori de Condé, 
comme précepteur du duc Louis de 
Bourbon. En i688, il publie son livre, 
Leî Ciir^eières de Tl^)é^^pAfrf^ife tni'- 
ciaiis (/« avec /ej Caraefères ow 
les Mœurs de ce sièdc. dont le succès 
suscite aussitôt des rééditions; cha¬ 
que année ap|7ortera une noLi\'elIe 
édition augmentée, jusqu'en [(>y^ où 
La Bruyère réussit à entrer à TAcadé- 
mie française, malgré l'opposition de 
Fonteneik- et des Modernes. L’année 
suivante, ayant donné la édition 
des Ctfwc/éw, La Bruyère se consa¬ 
crera à des Dkh^ues sfir k ifuiéihme 
que sa mort laissera inachevés, 

S'il fatit en croire l’avocaï Brillon, 
La Bruyère commença, dès 1670, à 
rédiger ses réflesions et ses ohsers'^a- 
rions sur ses Contemporains. Ce 
n’esi, semble-t-il qu'après coup qu’il 
décida de se t>]aoer sous ['autorité 
d'un Anckn, en Eraduisant tin peu 
hâtivement Théophraste. Cette tiniii- 
dité OU cette modestie (avouée dans 
Il première et 3 a dernière maximes 
des Canicfèresi marque bien en elfet 
le comportement de La Bruyère dans 
la carrière liiiéraire. Maupenuis a 
raconté comment La Bruyère, fré¬ 
quentant la boutiqtie du libraire Mi- 
ehallet, tira un jour de sa ptïche un 
manuscrit 1 «Voulez-vous imprimer 
ceci (c'étaiï Le/ Carsefcees) Jv lae 
sais si s-ous y trouverez lotre comp¬ 
te ; maisj en cas de succès, ]c pixKluit 
sera Ea dot de ma petite amie », la 
tille de Michallet avec laquelle il ai¬ 
mait s'amuser. Sous l’anonymat 
dtme, et sous la protection de Tliéo- 
phraste, La Bruyère li’.'re, en 1688, 
4io remar<.|ues, relct^int du genre à 
la mode de la « maxime [xtur la 
majeure panie: tout au plus, une 
quarantaine de jugements littéraires 
ou de réflexions un peu longues, et 
une douzaine de ponraÎES, souvent 


ra4 

très brets; le tout classé en [6 cha¬ 
pitres et sans système « dans une 
Certaine suite insensible». Enhardi 
par le succès (deux rééditions en 
il donne pour la 4"^ édiîbn 
(i68tji ^24 nouvelles remarques, 
dont une quarantaine de portraits ; 
pour la 5'^ édition {i6çjû 3, 159 addi¬ 
tions, dont une trentaine de por¬ 
traits ; pour la 6' édition {1691 ), où le 
texte de d'héophraste est imprimé en 
petits caractères et où, le nom de La 
Bruyère apparaît dans le courant du 
livre, 74 additions dont une bonne 
vingtaine de portraits, et des juge¬ 
ments critiques étendus; pour la 
7*" édition (1692h 76 additions dont 
une quinzaine de portraits; pour la 
ir-'édition (1694), outre le Discours 
de réception à l'Acadcmie française 
et sa Préface, 47 additions dont une 
dizaine de fx^nraits; suiiiTa en [696 
Line t/édition posthume, mais « re¬ 


vue et corrigée » par La Brujère. 

Digne coniinuaieur de La Roche¬ 
foucauld dans l'an de b maxinie 
qu'il manie sans aigreur et avc?c une 
certaine indulgence, intéressant cri¬ 
tique littéraire (on connaît sun paral¬ 
lèle entre Corneille cl Radnc), juge 
souvent sév ère des conditions et 
institutions sociales. La Brujère s'est 
aussi voulu philosophe: « Le philo¬ 
sophe cons-time sa vie à observer ks 
hommes, et il u.se ses esprits a fia 
démêler les vices et le ridiccib. 
toujours cherché, dans des phrases 
vives, nettes, courtes ou bien cou¬ 
pées, la forme la plus exacte à tra¬ 
duire ses réflexkms ou à montrer ses 
contemporains: «on pense les cho¬ 
ses d’une manière dittérenie. et 
les explique par un tour aussi tout 
différent, par une sentence, par uti 
rabonnernentr par une rnétapbeaeou 
quelque autre figure, par un parai- 
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fl// /f; Mæurs de ce fiedc. i o i 
ce v£m, aride ^ diinuc-cd’agicmcni 
& d’ncilicc, qiii ne ïûiiibc point 
diüis h L-oîivcrlàcîon , qpii eft liot’S 
de commerce j fciïibiabic a ime nion- 
iïoyc qui n*a point de eourï : on ef!; 
tous à la fois étonne «o leur leéïncc; 

& Ciuiiiyé de leur entrerien ou de 
k'UfS ouvrages- Ce font cuk que les 
Gr.iuds Se le vnlgaire confondent 
avec les s Se que les fages 

renvoient m pcd-itui{nie, 
f La critique fou v-ciitn cil pas niic 
fctciicc, ceft un métier ^ où il faut 
plus de famé que derptit ^ pins de 
travail que de capacité, phisd’habi- 
tudequede genkj Jî elle vient d'un 
homme qui aie moins de difeerne* 
nicatque delcdure, ^ qiï elle s c- 
xcrcckirdc certains chapitres, elle 
cari'oinpt Se les Lecteurs de ÏEçù^ 
vain. 

f Je confcille à un Auteur né co- /'à/â/5^ 
piÉk i 5: qui a rexticnic modeftic 
de travailler d'après qiidqiuiii, de 0 Xf^suM ‘ 
Jic le choiùr pour exemplaires que ^ 

«s fortes d ouvrages où il entre de 
l'cbritjcle rimagination, ou nicinc 
de tcrndicion i s'il ifatteint pas fes 
on'ginauï, du mçins il en approciic 

E îij 




le le. par une simple comparLîistiii, 
p^r un tait tuut entier, p^r un seul 
irati, par une- description, par une 
pdnturc: de là procttde î« k»n*îuetïr 
üu la briè\'etc de mes rctlexions. i» 
La liruxTènc a sunoiit admirabff- 
mcfit obsen é les caractères et les 
mœurs de son siècle, et c'est dans 
l'art du portrait qu'il exceîle. L'hu¬ 
mour, b Itncsse, le burlesque ou la 
saiirc, voire parfois une indul|;ïênce 
amuscé, stsm mis au sen’ioe d'un ccil 
d'une ctonnanre perspicacité qui an¬ 
nonce Saint-SiriKm i La Bruv'ère tlon- 
nc à voir, et ce regard suffit à faire 
comprendre quels sont le sufnsanr 
Anàtf, le pédant Théoirtfie, le ri¬ 
chissime Phîlémoin, l'êgo'isie Gtiû- 
thoiK le goinfre CUioHy l'efféminé 
ipbis^ et tant d’autres. Il ne (aui donc 
pas s'étonner si les contemporains 
ont cherché les « clds » de ces « ca- 
oHteres », Mais fart de La Bruyère 


est tel que les « caractères » écrasent 
leurs rufodèles- « C’est un métier que 
de faire un li^'ne... il faut plus que de 
l'esprit pour être aiiieur. 

Thilrry BolüjN 

Les C^aracTcres de ThoophraMe tradutii 
du grec. Avec les Caractères ou les 
Mceitrs de œ siecli:, A Oit*? Ei- 
titnve prefffier du 

Roy, flfjv 5, lai'iftivi, à ianif Ptttd 
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fi'sfê- hr-fj df (}v}Jf. [Discours sur TtiôO' 

plitJtiiCeL pMi p. î ï 4) i6it (dmjf îes p. j j- 
I4P pof^rfa tTadii<tîüf} de Tbéophrasteh / i) 
f. pfiUr le privilège (du H oeiohre i Mjh ( I } 
/ [pilules d'impressbon.) ïi y diÿt'feu/s 
è/a/i t/f rt-Ziff tvir/f^/r offgiwîe Ahi, 

/ovdf Ri^bsebdd ffif- 
Exi'Mp/aire df /tf fepf/èm’ «A/âîo (lùçaj 
Mve dtv a^iPif^iUfio-m WitWficri/fs, dètw- 
iapi/ /e^ PJti.m dt.'S pfmiaw/^‘S ay/Pfjr fffip/fii 

U BrffVeW- fi .V-, twpr., Rtï. R. 3oÂ.J 




Christiaan H irV'GENS 

(1629-1695) 

I ra/ld de k lumière 

1690 


Ce n'est pas un hasard si le Traité 
de /tf public en itSew à Leyde 

par Uuygens, éminent savant néer- 
ktidais, est entièrement rédigé en 
français. 

Éle^'i ; par un père passionné de 
sciences, ami très proche dti père 
Mersenne avcT lequel il entretenait 
une cncTespondance suivie et de Des- 
eartes qu’il rcce\'alt chez lui, Chris- 
tiaan Huygens niuncre très tôt des 
aptitudes exceptionnelles pour les 
mathématiques. 

Il cnticprcnd, dès 1655 ^ son pj¥- 
mref vwi^" à Paris, ce qui lui permet 
de nouer des rçlaibns avec k monde 
des savants trançais. 

Lorsqu'on [664 Colben lui pro¬ 
pose de devenir iremhrc de rx'\cadè- 
mie des sciences qu'il souhaite créer 
— die oumra le 12 tléccmbns léérfv ~ 
Huygens fixe ses conditions que le 
ministre aecejite. 

Le savant néerlandais, conforta- 
blement rétribué par ta France, s'ins¬ 
talle dans l'appancntent qui lui avait 
été réseix'é près de cekij île Carcavy à 
la Bibliothèque du Roi récemment 
transférée rue Vjvienne. L'engage¬ 
ment de Muygens et son arrh’ée à 
Paris marquent une étape détermi¬ 
nante dans la création de l'Académie. 

Très polnaltni, il s'est intéressé à 
toutes les discipliner .scientifiques: 
mathématiques, phv'sique, aismolo- 
gie, optique... Il n’était pas seuletiK^nt 
théoricien, il se préoccupait des ap¬ 
plications et Inventait sans cesse de 
nouveau.^ instruments. Il est le pre¬ 
mier à meure au point, en 1657, 
l'horloge à pendule. Il expesse sa dé¬ 
couverte dans un traité célèhre / îotv^ 
iogfiim ostil/iifonm. 

De nombreux savants s'etaieni in- 
terrogés sur la lumicTc. Iluygens 
connaissait les récentes ihè>rses de 
ritalien Grimaldi c^t de l’Anglais 
Hoolic. En i6«jo. il publie dans le 
Traifê de iâ kf^/ière le résultat de ses 
recherches commencées tlepuis de 
nombreuses années. Huygens diéct>u- 
vre la théorie des ondes lumineuses. 
11 est à l'origine cte l’hypothèse oelon 
laquelle chaque peant touché par une 
impulsion lumineuse agira lui-même 
comme le centre d'un iront d'ondes 
de nouwUes impdsîons lumineuses. 

« Il V a encore à amsidérer dans 

r 

l'émanation de ces ondes, que cha- 
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que particulET de la matière^ dans 
laquelle une onde s'étend, ne doit 
pas Cdmitiiiniquer son mou.^'ement 
seulement à la particule prochaine, 
qui est dans la ligne droite tirée du 
point lumineux ; mais qu'elle en don' 
ne aussi nccessaiicment à toutes les 
autres qui la touchent, et qui s’op¬ 
posent à son mouvement. De sorte 
qu’il faut qu^autour de chaque pani- 
culc il SC fasse une onde dont oette 
particule soit le centre. » 

À partir de cela, il peut tout justi' 
fier ou presque, notammeni le prin¬ 
cipe de la «double refraction» du 
spath d’Islande Cil explique ce phé¬ 
nomène par deux fronts d'onde qui 
se propagent à des vitesses différen¬ 
tes). En réalité, il n'explique ni la 
propagation en liijçne droite, ni Teffet 
des couleurs. 

Ne\Mon avance une théorie très 
différente. D'après lui, la lumière est 
elie-raème composée de très petites 
particules qui se déplacent directe¬ 
ment en ligne droite, 

Les deux théories révèlent des 
lacunes. Pendant longtemps, on re¬ 
tint surtout Celle de NevAlon. Ce n'est 
qu'au début du siècle qu'on ac¬ 
cepte la ihèonc de Huygen.s. Les 
savants d’alors se basent sur la vitesse 
de propagation de la lumière. Il fau¬ 
dra attendre Louis de BrogLe en 
1924 pour donner raison aux dciix 
grands savants en cmettant ['hypo¬ 
thèse du caractère double de la lu- 
riMère. 

Jacouoliï^ Mület-Sanson 


Traité dt- k Lumière. Oâ imf expiïi^ttées 
La l'âusei de ce tjiii hty ami'e Dâm k 
ReflexîOfi^ & ici Re/rdcfiof/. Et partL 
cjilteretwtî/ Ekm Reffcicfiotf du 

Crisfsi d'îshffde. RarC. H D Z. Avec un 
Ùtsœun de b Cume de k Resmietir. A 
i^de. Chez Psem' î^ander An, Siarchand 
Uhratre. MDCX.C. In-^, fig. 

H.iV., ivrpr, Rvs. li^ ijt CÿüéClùi/i pütfL 
c^dsére dt hAùtiieSifaiça). 
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JDlCnONi^AïiŒ DE 
L'J^CADÉMIB F ^tSÇAfSE 


— 1^7 


Jean' R 


.■VCINE 


(16^9-1699) 


Œni^t'es 

1697 


Dés la création de l'Académie en 
1634, l'illustre assemblée précisa, à 
rLirticle 26 de ses statuts: «Il sera 
Composé un dictionnaire Ce dic¬ 
tionnaire, il fallut l'attendre soixante 
ans. Divers événements (en j?arti- 
ctilier la mort de Vaugélas en 1650) 
avaient retardé le projet. L'ouvrage 
parut enfin, mais après ceux de Ri- 
thelet fi68o) et de Furetière (1690). 

Quatre caractères donnent à ce 
dictionnaire son originalité; Ic-s ter¬ 
mes techniques sont exclus. l’Acadé¬ 
mie SC limitant à « la langue commu¬ 
ne telle qu’elle est dans le commerce 
ordinaire des honnêtes gens » ; le 
dictionnaire « ne cite point, parce 
que plusieurs de nos plus célèl>res 
orateurs et de nos plus grands poètes 
y ont travaille et qu'on a cru s’en 
devoir tenir à leurs sentimens » ; il 
garde « l’ancienne orthographe re- 
cciic parmi tous les gens de lettres, 
parce qu'cite ayde à faire connoistre 
l’origine des mots » ; il range les mots 
par racines. Ce dernier parti rendait 
roü\Tage difficile à consulter: dès 
l'édition de 171S, on rc^àni à l’ordre 
alphabétique. 

Le succès fut médiocre. On re¬ 
procha atix académiciens, outre [ or¬ 
ganisation, romission de certains ter¬ 
mes et des définitions peu précises. 
Mais cette première édition reste im¬ 
portante dans la mesure justemcni 
où elle fut la première, La etimparai- 
son avec les autres dictionnaires de 
l'Académie (i7tS, 1740,1766, 1798...) 
est riche d'enseignements pour qui 
s’intéresse à l'histoire de la langue et 
à l’évolutbn du lexique. 

Pierre L\rtuom.as 

Iæ Dictiorinairc de l'Acadérnie françoise. 
dédié m Roy. A Pnm, chez k de 
jean-hapime Coififiûni... et é^ezlean-Bap- 
thte ÇjP^mrd.. jWDCA'QV^. j vol m./o- 
èjû. p.. tûhle. E.N.. hnpr,, X. j;/- 


La vie de Jean Racine est traver¬ 
sée de contrastes, Orphelin tout en- 
lani, élev-é par son grand-[^ère mater¬ 
nel, il commence ses études à 
Port'Royal. puis envisage la vie ecclé¬ 
siastique, mais se tourne à vingt-deux 
ans vers la « mondanité » et connaît 
le plus ^if succès dès sa deuxième 
tragédie lAditxciîidre U Gmtd. r665). 
|[ remporte ensuite triomphe sur 
iriomphe pendant dix ans à partir 
à'AfidrQm&qf4ç (1667), s’imposant 
a^"ec Hérénhre (1670) contre Corneille 
son aîné, réduisant au silence la ca¬ 
bale qui avali voulu abattre Britittifii- 
ois (1669), puis celle organisée au¬ 
tour de la Phèdt^ de Pradtm donnée 
quelques jours pour supérieure à la 
sienne (1677) ; mais soudain c’est le 
silence, un mariage qui le range », 
le teioLtr à la piété — bref, une 
visible crise intérieure qui, plus que 
sa nomination ien même temps que 
Bt>Lleau) comme histortographe Je 
Louis XIV, explique la retRÙte, en 
pleine gloire, de cei homme qui 
n’avait pas quarante ans. Ses deux 
seuls retours à la scène furent inspi¬ 
rés par la Bible \Esîher. 1689; Athn- 
Ih\ 1691). Inhumés à Port-Roy^al. les 
jfcstes de Racine furent, après la des¬ 
truction de- l'abbaye (1709)^ tran.s- 
ferés à Saint-Étienne du Mont. 

En 1697, la Etoisième édition de 
ses Œuvres, contenant scs deux der- 
nièrc.s pièces, fixe pour nous son 
legs : quelques pièces de vers de jeu¬ 
nesse ou, plus tard, de piété [Can- 
tiifuifs spintiich, et surtout on¬ 
ze tragédies — on2e seulement, 
serait-on tenté de dire, si Ton songe à 
la pérennité de leur siUiige. Outre la 
comédie des Plrndeun (166S), et les 
pièces citées plus haut, ce sont £2? 
Thébiitiie (ifï64), Eajazet (1672), Af/- 
tbrtdaie {î6p-^) et îphigeme (t674). 
Ses œuvres historiques sont toutes 
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posthumes. (Prmr histonqae des em- 
pugfies de Lotiis XIV, 17J0 ; 
de rhfsiüire de Pûrf-Royd. 1743 
1767). 

Pourquoi cette royauté dramati¬ 
que, ineniamée encore, de Radrte. 
alors que domcille à tant d’égaids 
plus \'igoureux et plus ^-arK que ]d, 
demeure iou|ours à rcdécornTiT? U 
Bruyère a suggéré, danfi son «iclHe 
y-yaraltèlc, que Corneille intimide par¬ 
ce qu'il peint les bommies « tels qu'Üi 
devraient être alors que Rarintr 
attire parce qu'il les peint tels qu'ils 
sont ». Du héros, certes. Racine ne 
donne guère d'image conquérante; 
ia passbn, surtout dans les œuv res le 
pkis fonement imprégnées de leur 
source grecque (îphigénie Phèdre), 
gouverne et rneunrii l’étre humain, 
dont elle détermine l'instahilÜK et b 
« Course à l'abîme j* ; même Dieu, 
chez le dernier Racine, est le vengeur 
biblique et non le Christ ainiani. 
Mais certaine téndresse, passée de 
Virgile à Andrornaque où elle caW 
jusqu'aux accents furieux de l'impié- 
visîble Hermione, et surtout b mu¬ 
sique douloureuse de récriiure, voilà 
ce qui, peut-être, rapproche de Ra¬ 
cine Son lecteur, jusqu'à faire de lOtB 
deux des intimes, des confidents. A 
qui lirait ensemble Béréniee de Ra¬ 
cine et T de et Bérémee de Qifneilfc, 
c’est h seconde pièce qui paraktait 
racinienne par son fatalisiiK;. cl la 
première cornélienne par la ripunij 
de sa philosophie -du devoir: les fron¬ 
tières sont donc bien Iragilâii. Mais 
Racine a su toucher da^'antage en 
plaçant au centre de ses intrigues 
simplifiées à l’extrême de multiples 
personnages frémissants de femmes, 
des plus diurnes aux plus nocturnes, 
et sans que les ujiws puissent être 
séparées des autres : Phèdre ne serait 
pas pleinement l^èdre sans cene 
Aricîe plus discrète, mais non moins 
enflammée qu'eltc. Gimeille philo¬ 
sophe de la politique. Racine poète 
de l’amour: i^'était-iJ pas plus facile 
au cadet qu’à l’aînc d’énwuvüir. au 
fil des siècles, les « âmes sensibles 
Patwck BERTHŒJI 

Œuvres de Rrcine. Toiw prttiùr [-ne 
cofli/], A Pcfi7>. OSer Ckude Bdrfcjï. svde 
second Perron de k Suinte Ckgprde. [ 0 #^ 
ènen. Chez Pierre Trahoüiüetr duni k Gs' 
terte des Fnsotiniers, à /'Iwjjsr sdifit Pic 
hert.] M DC.XCVU. Atrc pmnht dÿ 
Roy. 2 roi. in iî de ei 

■$i6 p. y cotnprù les frpniispkes et les 
figures. B.X., Mss, fonds Rüfhsthdd iisj. 
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ChARLF.S PtRRAULT 

(1(528-1703) 

Hfsiojrcs OU Coîites 
du temps pusse 

1697 


Charles Perrault esï le cadet 
d'une famille de la bourgeoisie p^rle- 
mentaire pa^tsienne^ cultivée et 
d'orientation ianséniste, donc « mo- 
derne », oppoijée par exemple à l'uti- 
lisftdon dans les collèges catholiques 
des classiques latins considérés 
comme païens. Il rime avec ses frè¬ 
tes, pendant la Fronde, une Ériéidc 
Travestie qui a le ton des « Mazari- 
nades » puis„ dès la paix de Ruçil 
(164H), il prend scs distances ai-'ec le 
buHesqtie populaire, athèv'e des étu¬ 
des de droit, s^initie aux affaires au¬ 
près de son frère Pierre, rectf\-eur 
général des finances de Paris, s^essaie 
dans la veine précieuse à la cour de 
Foucquei, enfin devient, pendant 
\’ingt ans, l'iiomme de confiance de 
Colbert, plus SE^écialement prépose à 
l'cncadremeiiE et à la surt'eillance des 
intellectuels. À ce poste, il réorganise 
ou crée des académies, inspire ou 
superv-ise avec son frère Cülaudc, le 
médecin-architecte, « les bâti¬ 
ments rt, en particulier à Paris (la 
colonnade du Louvre) et à Versailles, 
rat finalise et simplifie J’orthographéj 
aonc le travail du Dietionnaine, qu'ïl 
conçoit comnne le répertoire de la 
langue de Tadministration et de Tari, 
excluant à la fois les mots techniques 
et les expressii>ns populaires, signa- 
lécs comme familières, basses, \'oI* 
paires ou triviales. Écarté du potaTOir 
en téiiiij par le clan de Louvoiseï par 
ses deux ennemis j^rsonnels Ractite 
et boilcau, historiographes du roi, il 
entreprend un long combat pour re¬ 
conquérir ses iüi^ctions et réactive la 
vieille lutte etitrc les Anciens et les 
Modernes, en particulier dans le Per- 
raltèU\ 4 volumes parus entre 16S8 et 
i6y7. C'est dans ce cadre qu'il faut 
replacer les « Contes de ma Mère 
l'Qye», second titre inscrit dans te 
cartouche du ftxintispice — recueil 
destine à prouver que les contes 
chrétiens de chez nous sont plus 
moraux que ceux de !'Antiquité. 

La participation à l'ouvrage de 
Pierre Perrault üarmanoour, son 
troisièn’Æ ttls, né en lé/fî, est attestée 
et certaine. Au départ, il a dû s agir 
d'un exercice pédagogique proposé 
au fils par le père, au cours de Pété 
1694, à Rosières, en Champagne, 
donc d'une collecte au sens contem¬ 


porain du mot- Mais racadémicten 
Ta «corrigée», et y a ajouté des 
<t moralités » en vers, ce qui expliqué 
que le texte porte la trace de ses 
préoccupations et de ses obsessions. 
Le succès du üvtc est immédiat: 
trtiis réimpmssbns ou éditions pi¬ 
rates avant la mon de Pierre Dar- 
manoour (1700) et cinq avant celle de 
son père. Adopté par la littérature de 
colportage dès 1707, il est considéré 
dans le Cühinet des fées (1781) 
comme le créateur de la mode des 
contes. Mais son vrai triomphe date 
du KIX'-' siècle. La paysannerie qui 
s^alphabétisÊ y retrouve ses récits tra¬ 
ditionnels, tes mniantiques le redé¬ 
couvrent ; il dés’îenc aussi le grattd 
classique de la littérature pour la 
jeunesse en pleine expansion. Réédi¬ 
té à des millions d’exemplaires, tra¬ 
duit en de nombreuses langues, il est 
illustré par les meilleurs graphistes 
(Célc-stin Nanietiil, Tony johannot, 
Gustave Doré, Émile Bayard, Arthur 
Rackani, Marie Laurencini, Dignb 
mont, 'J'ouchagues, Danièle Bour), 
« icn-isité » par de nombreux écri¬ 
vains, musiciens et cinéastes, entre 
beaucoup d'autres, Michelet, .Mae¬ 
terlinck, Anatole France, Tchaikov- 
ski, Ravel, Baitûk, Méliès. Il sert 
atissi de support à d’importantes re¬ 
cherches ethnologiques, sémiologi¬ 
ques cl anthropoitjgiques: Andre\v 
Lang, Sainpi'^'^çs. Paul Delarue, Ma¬ 
rie-Louise Tenèze, Claude Lévû- 
StraLiss, Louis Marin, Pierre Maran- 
da. Lh re de base qui marque l’entrée 
de Tarr oral dans la « grande litténi- 
lure ». locomoIi^'le du livre pour en¬ 
fants, ce recueil ambigu, à la fois na'it 
et roublard, mi-collecic et mi-pas- 
tiche, à la fois ptipulaîre eî antU 
poptjlaire, est aussi un critère métho¬ 
dologique puisqu'on ne peut 
l'analy'ser que par une méthode inter¬ 
disciplinaire. 

Marc S(.m\.vo 

I listoircs ou Cornes du temps passé. Atw 
des S^îoralifez A Fam, Chez Claude Sjr- 
hin, SNF le seeofid Pérou de fa Sauite- 
ChatK'ile, au Pifluii. /Iew Privilège de Su 
AWï/c M DC XCVll ht ii de 
ifmnifspice, titre, épkre dAlicûtoire'i, 23 ^ 
(1} p. de table, ii) ff. (prwttêge et 
errata h. 

la.'frontispice e» pleine page et 7 vignettes 
en tiers de page en télé de ^aepte arnte. de 
style ntiif, sont dus à Charles Perratdî 
bii-nième et gravés sur ctiivre par F. Chu- 
zier, Im dédieace a ^ Madetr/orseNe >*■ (itièee 
de Imuis XIVJ est signée P. Darfiraucniir 
B.jV., {fupr., Rès. p. ï'-^. iCNf 
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PlERRE BAYLt 

(1647-1706) 

Dictloftaipe 
historfi^ue et critique 
1697 


Fils d'un pasteur du comte de 
Foix, pponncial, protestant et pau- 
\ re, huguenot réfugié a Roiterdani 
dt-s lÔSi, au point de vue liitcraËrif, 
Bayle est un marginal, ettariger au 
classicisme français, proche encotï 
du XVT' siècle et qui sera tiês gotkc 
au xvtii'^. Sa réputation inttyc se 
fonda sur sa science historique a 
bibliographique, mais ses oontentr 
dons indiques lui attirèrent tite des 
lecteurs moins fénjs de pure éiudi- 
lion. Son Dictiottaire est un atnTs^ge 
unique en son genre, qui allie une 
méthode rigoureuse dans ]'établiss^ 
ment des faits par la critique des 
sources et un quesïbnneîTLCnt perpé¬ 
tuel, d'une insolence ingénue, ài 
1 egard de toutes les idées reçues cfi 
philosophie et en théologie. Sa topo¬ 
graphie superbe, conçw par 1 au¬ 
teur, jointe à des notices bkigtaplii- 
ques concises, rédigées dans un stj’lc 
imporaonnel, des remarques en bas 
dç page (assorties de notes margi¬ 
nales), parfois très étenduEs, com¬ 
mentaires Ou digressions primesau- 
tières dans lesquels urne liberté 
d’esprit décapante, sen te par une 
étourdissante puissance dialectique, 
interroge narquotsement tous les 
dogmatismes, siiiirrKiiise la stupidité 
et la cruauté de l'intolérance rdi- 
gieuse cl niiet en lumière les préjugé 
dont elles s’autorisent. Avec une 
tranquille attdace, Bayle pourchasse 
aussi bien l'erreur de fait que la faute 
de raisonnémetii à travers [es quef 
que deux mille notices de son ou¬ 
vrage, qui concernent, bien entendu, 
certains perionnages ou écriiTsins cé¬ 
lèbres, mais souvent aussi des au¬ 
teurs c^urs (dont solvante pour 
cent k peu près app^nienneni aux 
x\^f er siècles). 

La première éditian du 
tiaire a cecî de particulier que 1» 
trois premiets de ses quatre ioîiks 
avaieni d'ob-orJ été tinprimés à 
I ücxj exemplaires : l’afflux des sôws- 
cripteurs conduésit le libraire à impri¬ 
mer le dernier tome (P-Z) à 2 ooo: il 
fallut donc rêimprinaer à 1000 Ift 
trois premtefï tomes, qui furent alurt 
corrigés par ci, par la. Le libraire pni 
soin d'intercaler les cahiers des deus 
impressions dans les vxemplaircs de- 
fjnÎTÎfs, afin que nul amateur ne put 
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prcteiidnc posstfdcr une édiuon plus 
correcte qu’une autre. 

Du vivant de Bayle, paret à Roi- 
icrtlam, ert 1702, une seconde édition 
du Diciionatre rt.^'ucj corrigée et aug¬ 
mentée — en particulier par quatre 
précieux «Éclaircissement», dans 
lesquels Tauieur conteste les accusa¬ 
tions d'cJjscénitc, de pyrrhonisint, 
d.e sympathies abusives pour Ecs 
athées et les hérétiques qui a\'aient 
accueilli son ouvrage dans les milieux 
bien pctisanis (la vente du Dkîto- 
mire avait été interdite en France). 
Les neuf éditions ultérieures, de me¬ 
me que les deux iradüctbn.s anglai¬ 
ses et la traduaion allemande, par¬ 
tent toutes du texte de 1702. 

ÉusABLTH Labrousse 

Uiaionaifc historique et critique: Par 
M Bilyif, A Rofferdarrt. fffiZ Ri'iJlTfrr 
dirW frrii'tkge Éfaii H(>/- 
latiJc.K Poîi/i-rdafa. ^^ 77 . 4 Vü/. 

Ovis éfi vtvttf i’n dàX'nihre JS-iV., 

Irttpr., G. îJ^î-y^A 


- 130 - 

François 
DE Salignac 

DE UM OTHE 

F ÉNELÜN 

{1651-1715) 

Télém^ique 

1699 


C'esT à Sainte-Mondane que sc 
dresse, dans sa puissance et son ausîé- 
riié, le châtêau-fon ou Penfant ouvrit 
les wLix à la lumière, lé 6 août 1651, 
jour prédestiné puisque l'Eglise y lête 
la iratisriguration du Christ, Est-ce Ea 
source de U soil de transformation 
intérieure qui altérait Tabbé de Fcnc- 
bn et qu'ü communiquait à ses diri¬ 
gés? A quelque cent naètres du châ¬ 
teau, on \x>it encore la inaisonnette de 
tu nOLirricé qui gardait les moutons en 
élc\^ant le fils de M, le Comte, Pons de 
Salignac et de sa seconde femme, 
Louise de la Crome. Ainsi, quand il lit 
Isaié, Jéîémie, Ézéchid, les Évangé¬ 
listes, le jeune abl>é rctrome [es ta¬ 
bleaux idylliques de sa jeunesse, qui 
émaitleront le Téïêtmque. 

LX‘ ses éludes, qu’il s'agisse de ses 
précepteurs au château ou chez 
M. de Sarlat, de son séjour au collège 
de Cahors ou des années passées à 
Saini-Sulpice, tout est mis en doute. 
Ce qui est certain, c'est qu^U fit des 
études de philcîsophie et de théologie 
sous La conduite de Ch. Gobinet, su¬ 
périeur du collcgé du Plessis, qu^iJ 
reçut les ordres à Saint-Sglpice, qu'il 
avait pour directeur lM. Tremson, et 
qu’il était fortenient attaché à son 
oncle l'évéque de barlat, puisque 
chaque éié, durant ses études, il le 
rejoignait au prieure de Cârennac 
dont l’eVéque était doyen commen- 
dataire. D’ailleurs, tl le lui avait ré¬ 
signé en ct>8i pour Taider a l'ivre à 
Paris. Une lettre écrite a Aime la 
marquise Je Laval par Fénelon lors 
de k prise de possession du prieuré 
vante la beauté des lieux, la douceur 
du climat, la luxuriance des bords de 
la Lbrdogne et la j>eiiie île fortunée 
que les Carennaçois appellent « fie 
de Cialypso » et dont il se souvient 
dans le Téiémaque. 

Après 167», il est direaeur de-s 
Nouvelles Catholiques il 

se fait connaître par ses ouvrages : ses 
Dtaiogaes sur iacu/ueuce' ^ir gi^ijcral 
et sur ceiie iîe la Cf?aire eu particulier 
(léSo), ses traités Dï' rÉducatirm des 
filles et Du hAtnistère des Pastetm 


imprimés en léîîy et lé^, par ses 
sermons et par ses mission.s en Aunis 
et en Saîtiitonge. entre 1685 et i68â, 
dont sa cortesïxîndancc avec le mar¬ 
quis de Seignelay, ministre de la Ma¬ 
rine, se fait récho. Ses succès autant 
que sa piété lui v alurent d’être choisi 
par Louis XJ V comme précepteur 
des Enfants de France sur la pro^xisi- 
tion de M. de Bcauvillier, gendre de 
Colbert, à l’approbation de toute la 
famiile et de Mme de Maintenon, le 
J 6 août J6S9, Quelque temps avant, 
il avait rencontré une mystique, 
Aime Guyon. Il étudie aloi's les mys- 
tîqrjes, chante la pure foi et le pur 
amour dans son Sermon pour la fête 
de samîe Thérèse et dans des entre¬ 
tiens affeaifs, à Saint-Cyr. Cette mys¬ 
tique enehante d’abord ses amis, il 
est nommé arche\'êque de Cambrai, 
le 4 fé^Tter 1695, et cumule donc ses 
funaions jusqu'à son renvoi de la 
Cour, te i'''' août 1697. Que s’est-il 
passé? Les discours, les écrits et les 
extravagances de Mme Guwn, fon¬ 
datrice de l’ordre des Alichelins, ont 
effrayé iMme de Maintenon. Fénelon 
est accusé de quiétisme, appelé à se 
désolidariser de la mystique, obligé 
de se justifier. Des conférences ont 
lieu à Issv entre Bossuet, Noailles et 
M. Ttiûnson a^-ani et après le sacre de 
Fqndon (rojuillet 169.;); Bossuet 
écrit alors Vïmtrucîmn sur les états 
d'orahou que Féneiûn nçluse d’ap¬ 
prouver. De scjn coté, il écrit et pu¬ 
blie, le 19 janvier 1697, ïExplication 
des maximes des saims^ gagnant ainsi 
son ami de vitesse. C’est la rupture et 
la déchirure d’une amitié profonde et 
sincère. Par une Bulle d’inno¬ 
cent XII, 23, propositions du livre de 
FemeJon sont condamnées. Avec une 
parfaite humilité, l’archçvêque ac¬ 
cepte et continue, dans la plus gran¬ 
de piété, sa vie pastorale à Cambrai 
et la lutte contre le jansénisme. 

Le 6 avril 1699, un privilège était 
accordé a la veuve de Claude Barbin 
pour un ouvrage intitulé; Suite du 
quatrième livre de TQdyssée d'Hiu 
mère ou les Avantftres de Télémaque 
fils d'Ulysse. Un seul ^ olume parut i 
c’était la première partie qui s'arrête 
au cours du livre V quand Idoménée 
* marche en chancelant vers la ville 
et demande son fils ». L'édition fut 
en effet interrompue sur ordre du 
roi. Les Seconde à Cinquième Parties 
sont sans lieu ni auteur, dans le mê¬ 
me format que le premier volume, et 
ont t'air d’une édition subreptice. 

Ce livre, dont le Catalogue général 
des imprimés de la Bibliothèque na¬ 
tionale, qui est loin d'être exhaustif, 
répertorie 230 éditions, fui traduit en 
plus de quinze langues, de 1699 a 
1930. Placé sous le patronage d'Ho¬ 
mère, le Télémaque est unique dans 


la gratide œu\'re Je Fénelon (35 
in-8, Versailles ci Paris iSîOriâjo^ 
par exemple). Il couronne les oti- 
s'rages ad usum delphim: les Fahles, 
les Dmiogïdes des morts, ['Exatnea de 
cansdeuce... Défini comme un rumafl 
héroïque, écrit à [‘usage du duc cle 
Bourgogne, il n'çn esi pas moins m 
ouvrage codé, allégorique connue le 
présente le poème intirulé La Qef dt 
Télémaque qui figure db 1699 dans, 
une édition. 

À la vérité, le Télémaque est 
conçu comme une lutte entre le Biëft 
et le Mal. entre le tice et la vertu, 
symbotisés par les deux tfeessés Vè 
nus ei Minene. La m},thcilcigie dfie 
SLirtout un cadre, mais les situajkute 
dans lesquelles se trome [e hén» 
permeneni d’évoquer les grand» fi¬ 
gures bibliques, la de des apôtres a 
du Christ, les expériences des uns- 
tiques. C’est h Sagesse — agissant 
tantôt comme Yahvé, tantoi corntne 
le Saint-Esprit, tantôt comme le 
Chrla — qui conduit le héros, qui fc 
fortifie par des songes, tltt appari 
lions, des oracles, qui Eui doruw b 
grâce syTubolisée par l’cgide, quand il 
est tenté de désespoir au milieu tb 
flots, abaitdonné à la solitude du 
désert ou li\Tè à l’univerî fémiiM. 
C'est elle aussi qui établit la pak 
entre les hommes au nc^m de b fra¬ 
ternité universelle -- le truck- 
ment de Mentor, incaruadon de h 
déesse — et qui les inrite à créer les 
États-Unis d'Europe. C’«i die esî 
core qui réforme Salente. propose ou 
impose des lois sociales pour k bon¬ 
heur du peuple qui vit sous b budet- 
te d'un roi. véritable père du pciq^k. 
arbitre des nations, juge à b mauièit 
de Sdbmon, bref un roi selon le 
creur de Dieu, capable d’établir l'or¬ 
dre nouveau chanté par Jsaîe <XXI. 

adopté par la Confrérie des Mi 
chelîns. un seul troupeau, un seul 
Pasteur pour le conduire à la Jénjsa' 
k-m céleste. 

Pour charmer et comairicie lis 
füules, il IkUait le style prophniqye 
de Fénelon, une i^niphofiie de pat' 
fums, de couleurs et de chiiits, une 
redécouierte de l’harmonie uniier- 
sclie dont la Ktc est le syTribok er k 
Télémaque le cbd-d’a-uviî. 

Marguerite Haiüant 

Mûumtnl aulograplfe dei Ai.'Cïnures ik 
TélçmîiqLie. En tête du voiwm. 
peiat de Féneloti. sur nu/eiaiîef dt 

siècle- ff B-K. âfw. fm(d} 
14944 

Suite du Quatrième LKw de l'OthiM 
d'Homère ou Les Avaihiuw de Tor- 
maque Fds dVlpse. 4 Rjw, Oxz ü 
Vt'uve de Claude Barbui, au Filais, aak 
second Perron de la sainte ùiaptile- 
Af. Dc.xax 4^'^^ Pmikgs du Rns- 
Uni, (4) ff. et lotip. (satii /WwÿM"' df 
fin). B.S., împr, Rès- înSi 
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St-cojidf Ï-Cirtnuieme] Partie (tes Avan^ 
luccs de TcJcmaquc FLls d'UlvSic. 
.\r.DCA'GfX. 4 iW. w-f J- çmtporiiîfff thu- 
offl î /. df fmx-iiire. t-1 ncsp/ectttvmi-rtt 
pagfm Î-J 04 , J-2/.J, î'ioH. fJ.rV., 

Ir/ipr , RfS- îttXû-faèi^. Kwmpitirei 
appurimti è Mih' du PkfSÙ d Argf’tj- 
tré. 
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Joseph Sauveur 

(i655-r7i6) 

Pmàpes d'acotisüqu^ 
et de musiifue 

1701 


Apres des éludes chejE les Jéiui[es 
de La Flèche^ Sam'eur enseigna les 
madicmatiqucs a plusieun» princes et 
au Collège de France (1686). C'esï 
sans dauEe Étienne Loulic qui Tinitia 
à la musique et lui permir ainsi de 
« prendre cene ntatière plus haut », 
Il présenta une quinzaine de rap¬ 
ports sur l’acoustique (ternie doni II 
est rintEiateur) à l’Académie des 
sciences entre 1696 et 1714. tous des¬ 
tinés à établir une base scientiÉlque à 
[a musique plus qu’à approcher la 
phi^ique pure. 

Il consigna d'abord ses e.'cpérien- 
ces dans un « Traité de la ihêofie de 
ta musique », daté 1:697 resté ma- 
nuscEÎi (B.K.., h-Us, n.air. 4674), puis 
publia scs Priridpcs. dont tes princi¬ 
pales innm'ations sont les suivantes:; 
it détetmina la frequente abîolue du 
diapason ou «son fixe» {basé sur 
une octave divisée en 45 parties éga¬ 
lés) et inuigim une échelle pratiqtte 
ou «; échomèire » pour mesurer ta 
duree des sons et la taille des inter¬ 
valles, Ayant mis au point une lermi- 
nologic pour qualifier la vibration 
des aJtdes (son fondamental, nueuds, 
t^jntres et sons harmoniques), il dé¬ 
montra que les harmoniques sont diîs 
composants de tous les sons musi¬ 
caux et affectent leur qualité, Il pro¬ 
posa une réforme de la notation, a\iec 
l’abantbri des traditionnelles syllabes 
de k solmisation et l’adoption de 
nouv-eaux symboles t « mérides ») — 
proposition qui n^eut cependant au¬ 
cune suite. Enfui, il ttina de fixer les 
limites de l’oreille liumaine, en limi¬ 
tant le choix des intervailéS conso- 
nanis â ceux qui ne IV offensent » 
pas. Se londant sur les recherchés de 
Mersenne, Étienne LouHé et J.G, Du 
Vemc>’’, ainsi que sur b philosophie 
cartésienne, il fournit ainsi pesur la 
prcmicTï fois une tiescripiion systé¬ 
matique de la produccion, de la pro¬ 
pagation et de b rccqjtiün du son. 
Cest grâce à Sauveur que j.lMi, Ra¬ 


meau fonda la théorie de l'harmonie 
sur les bases physiques de la têso- 
tiance et des harmoniques naturek, 
notamment daas son ^^'Ouva-ûff sys- 
féffie de musique (1726). 

Fk,-^nçüis LIiSLIRE 

Prirteipes d'acoustique et Je aiusique, au 
iy'ffètfte di-i /ritma/Arj ijf« tow, t'f 

tk’ Nm Æpphctifton a /wtr iyrte/'jM et à 
fous iei iuiirumert!, de iméeè 

dtifii tes de tjot de l'Acûdéttie 

Koyke des Sdeftees. Par A/r.ïfaaj.'tw Ptf- 
ris, S.d. fy^p,, pî. E.'S.. hftpr., 

R 67jn 
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ZjmREÎ £D//-M\ÏEi 
ET CVRÎHVSBS 
1703“ 1776 


Sous ce titre, le Jésuite Charles Le 
Gobien (165 y-1708) entreprit la pu¬ 
blication d'un clw>ix de lettres, nw- 
muires et relations qui parvenaient à 
la Compagnie de Jésus de ses iius- 
SLons réparties à travers le monde. La 
collection en ^4 volumes, destinée II 
un large public, otinnut un immense 
succès. 

Les Lettres vdt/îünles som des ré¬ 
cits de la vie des missions qui mêlent 
lés tenseignernetits sur la progression 
de la foi, l'abnégation, et partois lé 
martyTe des missionnalre-s. aux infor- 
niations scientifiques concernant la 
géographie, l'histoiré, la médecine, 
les sciences naturelles, J’etKnologie et 
les techniques. Les Lettres traitent 
avant tout de la Chine où était établie 
l'élite des missions jésuites composée 
de prêtres savants, habillés à la 
diinuisé, ayant inang de mandarins, 
conseilters scientiliques de l'Empe¬ 
reur de la Cour. Nombreux sont 
les récits cmicemant l’Inde; sument 
l'Indtxhine. le Japon, le Tibet, les 
Philippines, J'Jndociésie, les îles de 
l'océan Indien et du Pacifique. 
Quant au !\'ou\t‘au Monde, il s’agit 
essentiellement dé relatiisns sur les 
tribus indiennes d'Amérique du Sud. 
et en particulier cvUéS de la Guyane 
et du Parîiguay où se trtjuvaient les 
fafrtéuses réductions ichïuiies. objet 
de tant de controverses Les Antilles, 
k- Qiiiâda, la Californie, l'IUinois et la 
Lx>ukîdne ffljnt aussi évoqués. Enfin 
viennent quelques lettres sur la Perse 
et lé Proche Orient. L’Afrique ert est 
absente, à rextéption du tome IV, 
relaibn abrégée du voyage en Éthio¬ 
pie de Charles Ponce! et du Père 
Xavier de Brtbédént, 

La Sélection et rédition des let¬ 
tres par les Jésuites de Paris, qui 
d'apres |, Dchcrgne se seraient « li¬ 


vrés â un vérîrablc massacre du texte 
original», furent etfeciuéts succes¬ 
sivement par Ch. Le Gobien, J . B. Du 
Halde et L. Patoulliei ; trois volumes 
sont dus àJ.B, Geoffroy et à N. Ma- 
téchal. 

Jean-Bapttsre Du Halde (1674- 
î74îK principal éditeur du, recueil 
h ot. iX à XXVî), est également l'au¬ 
teur du premier grand ouvrage sur b 
Chine; Desmpihn g,éo^raphiifffe. hà- 
ioriiiae, cèrofiiïiogtqiie, poîttiifue et 
physti^ae de i'ewpire de At Chine et de 
la l'artûfic diitioife{iji^, 4 l'ot. et un 
Atlas par d'Anvilk), l'aste compila- 
rtoii fondée sur tes travaux et 
relcv'cs carttjgraphiques des mission¬ 
naires de b Compagnie. Du Halde 
accentua le caractere scientiÉique de 
ta collection en ajoutant des tables de 
matières très descriptives, des cartes 
et des planches gravées. E consen'^a 
aux [«très sur b Chine, civilisation 
préservée au milieu de «, tant de bar- 
barte » comme il le pt^nsait, une pla¬ 
ce prépcmdérajiie. Ce pays t>assion- 
nait tes philosophes cl les 
enej'cloiïédisies. les écrit.s des Jésui¬ 
tes leur fournissaient les éléments qui 
coniribuÈrciit à rébboration de leurs 
théories. 

Dans l'abondante littérature de 
vwage du xvitr siècle, les Uitres 
édifmttes occupenx une place de prc- 
n’iiet ordre. Leur succès, qui se pn.^- 
longea au Xix:'^ siècle, tenait aussi 
bien à leur caractère de type antholo- 
gique qu'à la qualité des intorma- 
lions de ces voyageurs-résidcnis que 
furent les missio-nnaires jésuites^ La 
valeur historiqite des lettres demeu¬ 
re entière. 

AdRL\N'.V ZLVtMLR.\!AN3^ 

Lenres cdifiantes et curteuîes, ixnret di-i 
Misîimt E/fwwgf'ftT. pari^fàtL^itefMissioft- 
ttaires de fa Cotftpagftte de feins, l 
i-XXXiV] Recueil Pam, / 70?077^5, tèez 
di/jféreHts libraires: Xitxdas Le Clere. P.G. 
te iMerctcr. Mare HorJidet. les frères Cme- 
rtN. Rjiatdt, De Hutisy le feaae. Gbarles- 
Pierre Herioft. ja t'fd. /u-ta. caries et pi 
Colléefion pnrtieulfére. B.X.. In/pr, 
H îmi-imd 
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Antoine G ALLAND 

(1646-1715) 

Les Mfîie et rwe Ntttls 

1704-1717 


Né le septième et dernier enfant 
d'une famiHe pauvre, à Rolloi (Som¬ 
me), doué en lettres, remarqué, pris 
en charge par le principal du collège 
de Noyon et le doyen du chapitre de 
b même ville, Annoine Gailand par¬ 
fait une formation d'érudil qui le fera 
présenter, « par bonheur, estime et 
faveur», à Paris dès t66i. Il a quinze 
ans, et il est déjà *t secrétaire en b- 
tin » ec « saiani en bnguc-s orien- 
lales v> ; l’hébreu, l'arabe, le persan et 
le turc se partagent sa curiusité, et 
une l’envahit, qui va nourrir 

sa vie; rOrienl. 

Prcraléf voyage en Î670, sers 
Constantinople ou Calland ac¬ 
compagne, en qualité de secrétaire, 
]'amba$$adeur françaU, 3 e marquis de 
Nuintd. De ce premier séjour, qui 
tlure cinq ans, naksetii les premictes 
années du jourria! (1672-1671), En 
T675, et pour quatre ans, retour à 
Paris, coupé par un second vi;.>yage 
au Léchant ; c’est le temps des amitiés 
érudites, des articles savants et des 
rencontres avec les numismates. En 
1679, engagé par la Compagnie des 
Indes Orientales, Galbnd est de 
nouveau en Orient ; il voyage ici ei là, 
accumule médailles, monnaies et ma- 
nuscrits, pour la bibliothèque de 
Colberi et le Ckbinct du lïoi. 

À quarante-deux ans, retour k 
Paris et fréquentation des mécènes; 
Thévenot, d'Hcrbelot, Bignon. Huit 
ans après s’ouvre k (>éritKic nor¬ 
mande, chez N.|. Foucault, conseil- 
ter d'État, des ColiectÈons duquel 
Giilland assure renriclj.ssement er le 
catalogage. Le soir et la nuit, temps 
du loisir Cl du Jélassetnent. sont 
consacrés à b traduction des aintes 
arabes des Mille et toie Sifils. 

En 1706 vient enfin la vraie gloire. 
L'érudit, de retour â Paris, y voit 
(xmsactée sa prodigieuse érudition. 
En 1709, c'est la nomination à la 
châtre d'arabe du Collège Royal. 
GalEand multiplie les rraduciions, 
dont celle du Coran, les mémoires, 
Iw correspondances savantes. Paral¬ 
lèlement, CE le plus modestement du 
nK>nde, it consigne le temps, son 
temps, dans son joifmaf non qtiité à 
ce jtHjr. Il meurt en 1715, ne laissant 
pour tout bien que ses livres et ce qui 
lui était du, de sa pension ou de scs 
gages ». 
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La iraduaiün des Sttiis fui élabo¬ 
rée à partir des mahuEkCdtï doftL Jis- 
fKksaii Galland “ certains figurent 
parmi les meillcüts du recueil — et 
de contes transmis par l'Alcpin 
Hanna ». 

Cette (suvta; offre Tinsigne parti¬ 
cularité d'avoir connu le jour en 
Orient, mais la célébrité en Europe. 
Conçu, on fa dit^ cotnn’ie un délasse¬ 
ment ^ le livre de Galland devait 
s’avérer, au fil des ans, func des 
sources essentielles de la connais* 
sance des moeurs et tnenialltés du 
Pixxihc-Orienc médicHal. Rares, en 
tout cas, sont les ceuvres qui, autant 
que celle-là, connurent un succès ira 
médiat, considérable, uniiersel et 
constant. L'entreprise de Galland 
suscita, en de inombreuses langues, 
une foule d'autres traductions, à par¬ 
tir de sa l'ersion meme ou d'autres 
mantiscrits, des éditions, des recher¬ 
ches inépuisablc-s : le « délassement » 
était encore une œuvre de savant. 

André et Janine Mig'UHL 

L« Mille ei une Nuits. Gwj/cf Afvihei 
fmJüéis CH Frd/wpafj p/tr M. Gnikftsi. A 
Partît ià fÉ-MV ChitJe Bariitti. au 
Palais. ÎH-I2, s^it4r 4 t'ol. Vûi. J, t 5 e/ 7 
parus ats f 7y(p. V''ü^. iS' eu îa beutiicfiit' de 
Ciauiie Barhiu, l'het ia Rjœur, 

f/rig (ati.-e, ifisénés û i'insu de Ciûîlând et 
de Pétfs de lu Crfiix, deux autfes traduits 
du tare par ot" deruiery liW. ^ et t» idtez 
Phreutiu iH'lauue. sjis. Vfd. a et n 
ptjsthufUeSr tjtj, Lytm, Eriussûn. 

Irupr 
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Sébastien 
LE Prestke 
DE Vauban 

(1635 1707) 

Projet d'ime Dixme 
royale 

1707 


Au déclin du grand règne, quand, 
pour remédier aux misères qui fon¬ 
dent sur le royaume, un Fénelon, un 
Boisguilbert, un Vauban osent émet¬ 
tre leurs vœux réformistes, le livre et 
leur personne encourent le pilori et 
E’çstJ, 

Décembre 1706: un maréchal de 
France, âgé de soùianie-treÎEC ans, 
introduit lui-méme dans son c^nosse 
iranchissant la porte Saint-Denis, 
deux ballots de feuilles clandestine¬ 
ment imprimées à Rouen, qu'il fait 
aussitôt relier chez la Vein e Fctil, nue 
Saint -Jacques. Un bel in-quarto, pu¬ 
blié sous le \^üile de l’anonyme, qu'il 


s agit de distribuer aux amis intlueius 
qui auraient pu contribicer au succès 
de son action. 

Les Arrêts du Conseil privé du roi 
{ï 4 féiTter et 14 mats 1707) dÈn aicnt 
enibindre que tous les exemplaires 
(au nombre de 276) fussent saisis, 
confisqués et mis au pilon. Rien de 
tel qu'une interdiction pour assurer 
le lancement d\ine contrefaçon: il 
s’en débitera plus de 10 ooo exem¬ 
plaires au format in-12+dans les deux 
années suivantes. La disgrâce du ser- 
i-iteur zélé de la niïûnardiie. puis sa 
mort le jo mars, viennent dénouer la 
crise. 

La Dix.uti- royaie, à f in^age de son 
auteur, apparaît comme le reflet de la 
nation, celui d'une France qu'il a dû 
arpenter quarante ans durant, en 
« une vie errante, ... avec une assidui- 
lé d'esclave »r s'attachant davantage 
au « menu peuple » qu'à Versailles. 
Scs observations sont étavêtis par des 
sources quantitatives dont le mérite 
lui revoient. Dés 1686, il a mis au point 
un modèle de « formulaire de dé¬ 
nombrement >> qui lui permettra 
d'év'aluer la populatbn à j p millions 
de sujets (ia sous-estimant de dix 
pour cent seulement). Or la France 
pourrait en nourrir aisément 21 mil¬ 
lions. Il déplore que plus d'un dixiè¬ 
me de cette population en soit réduit 
à la mendicité. 

Il reconimande une répartition 
des charges plus équitable, et pré¬ 
conise la création d’un impôt pro- 
l>onionnel au rex^enu, la dîme royale, 
qui se substitLierait aux autres, frap¬ 
pant toutes classes confondues. Son 
projet ruinait k pouvoir des priidé- 
giés, celui des iinanciers singulière¬ 
ment ; « la robe entière en rugit pour 
son iniérêi » (Saiiii-Sîmon). On 
connaît le précieux exen^plaire de 
l'auteur qui trouva le temps de fan- 
noter, l'enrichissant sur quatre pages 
inierfûliées par des réflexions du 
genre; ^ Il faut distinguer deux sor¬ 
tes de nobles : les Lins le sont par le 
mérite et les serx'îces que leurs an¬ 
cêtres ont rendu à l’État, ou qu'ils 
ont rendu et rendent encore d'eux- 
mêmes ; les autres pour aïoEr acheté 
la noblesse par argent. Les uns sont 
utiles à l'Etat parce qu'ils le sou¬ 
tiennent et lui font honneur, au lieu 
que les autres lui sont à charge... » 

Bourguignon, issu de la petite no¬ 
blesse rurale, Vauban est sorti du 
rang avant de diriger près de cin¬ 
quante sièges. En dressant les plans 
d'une centaine de forteresses ou 
d’installations portuaires, il a édibé 
avec perséxéranco « le pté carré » dti 
roi: « une ceinture de fer,.., qui ne 
lût point tnsüliabie» {elle restera 
opérationnelle jusqu'en 1870). Â 
l'encontre de l'opinion reçue, Vau¬ 


ban n'a jamais écrit de traité sur l'urt 
des fortifications. Les tmités qui por¬ 
tent son nom doivent être considérés 
comme apt.îcrj phes. 

En revanche, on retiendra son 
de i'afta^îte et de ia dé/erîse des 
piaces fLa Haye, 1737-1742 ^ 2 vo¬ 
lumes in-q*^), Enfin, mentionnons ce 
recueil de mémoires sur toutes ma¬ 
tières qu'il ax''aEt intitulé par coquette¬ 
rie ses Oisittetés {1845-45; 4 tomes 
in-S). Douze gros volumes au format 
in-folb dont on n'a publié qu'une 
partie ; riv^îères, canaux, commerce, 
marine, colonies, « cochonnerie » 
{élev'^ge du cochon) — autant d es¬ 
sais qui révèlent ragronome, l'ingé¬ 
nieur. l'urbaniste, le démographe, en 
un mot « l'encj'clopédiste avant la 
lettre» {Michel Parent). 

Vauban est une des figures les 
plus universellement admirées de 
son temps. Sans jamais awir été un 
homme d'État, on retrouve tracée 
rcmpreinie de son action. Au reste, 
c'esE Fontenelle qui a su discerner 
son mérite le plus éclatant: « V'^au- 
ban^ ['introducteur de vérité ». Peut* 
être songeait- il à la DA me royaie, ou 
à cei épisode formidable (au sens iort 
du x\TJ^ siècle ; qui inspire de la ter¬ 
reur) : blâmant les persécutions snlli- 
gées aux Htiguenots, Vauban n'est 
pas sans sa™ir qu'à Versailles, brû¬ 
lant est le sujet, pour ne pas dire 
tabou. Néanmoins, il n'iièsjtem pas à 
mettre le feu aux poudres. Il rédige 
séance tenante un mémoire pour 
qu'il soit -wumis au rai. Réponse de 
Louvois; « J'ai lu votre mémoire, où 
j'ai trouvé de fort bonnes choses, 
mais, entre nous, elles sont un peu 
outrées. J'essaierai de les lire â Sa 
Majesté » 

Jacques T. Quün'iin 

ftojei d'uiu* dix™.* royiiie; tfui suppri¬ 
mant lu Taille, les Avdes, les Eknuanes 
d'iifte prf/iduce d idit/re, les Décimes du 
OtTfié. les Affaires extraorditiaires ; ô- tüus 
autres Impôts onéreux et uou voîotftairrs 
Et dfrftffiUiint le prix du Sel de mtritié & 
plus, produirait au Rsry tm revenu cenain 
e( suffisant, sans frais; & sms être à t^rge 
s fuit de ses Sujets plus qud l'autre, qui 
s'augmenieroif considêrabierneut par la 
meilleure Culture des Terres. Af.DCC, ÎT/ 
Ih‘ 4'^ de 204 p.f (ta) ff. de fable et t 
piandje repliée hors texte B.iV.. ttupr,, 
Rês. R. 
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Denis Pai^.n 

(1647-1714) 

Noiwelle mamere 
pour lever Pmu 
par lâ force du feu 

IJOJ 


Denis Papin. naquÈi; à Blois tn 
1647, d'une famille de pmieaâms. 
Son père, médecin, lui fit faire ^ 
études de médecine à Paris ; maii Je 
jeune docteur, pris d'un goÛE [ics dt 
pour les sciences dans leurs applica¬ 
tions à la mécanique, se livra très tôt 
à des expériences sctcntifiqucsL 
Fasciné pat la puissarso! de la 
v apeur, déjà mise en relief par Hctoîi 
d'Alexandrie, Papin consacra twB 
ses effons ainsi que ses très faibles 
iTioyens financiers à l’applicaEiün de 
la vapeur comme moyen de propul¬ 
sion. L'idée fondamentale de Papin 
est d’avoir songé à faire agir la vapeur 
sur un piston se nwiiv^âm dans un 
cy^hndre, provoquant un mouvemejia 
de va-et-vient dans le cylindre tcoir â 
tour réchauffé et refnoidi- 
Cest en 1698 que Papin faisait 
expériences, mais il n’en publia les 
résultats qu’en 1707, et déjà Saven et 
N™oomçn avaient établi leur pre¬ 
mière machirre à vapeur. Papin 
convient dans son oinragc que ks 
Anglais étaient arri\^é5 aux mêniÉS 
résultats par les mêmes moyens. 
Toutefois ses communicatîüns ircï- 
rées notamment dans les diïtf entili- 
tartmt de Leipzig, lui assurent unc- 
priorité incontestabEe. 

En 16S1, Papin avait public D 
Mamère d'ûtrtol/ir les as^ fi de futri 
atire foutes sortes de umdes en fort 
peu de ierrtpSt et d peu de fiais. U y 
démontrait, à l’aide d'un appateti de 
stîn inventkjn, la potîsibilité, en sou- 
nrettant l’eau à une pressioni de j ou 
4 atmosphères, de l’élever à mw teifi- 
pérature supérieure à sGcf. Cette in¬ 
vention, connue sous le nniïi de Mit* 
mite de Papin, est le principe à 
l'autocuiseur acmel. 

Philippe Zf.)f ^tMla^O£T 


Nçüi^Ue manière ptiur levïir t’eau pw 1* 
force <3U feu nttse en luffiièff 
Mr D. Papin Dr en Mèd fW en .'k 

thêm. à MarbtMifg, CmseilladcSAS ‘U' 

liesse et membre de la Soriâé Rtpde de 
Londres. A •Casscl pour facib IhiimK. 
libraire de la Cdwr P(jr Jean-Gsîpird Vo- 
gud, imprimeur, ijoj. lu-u, fisp 
fine plancbe graoét' B,iV.. Impr., KA £ 
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Bi'KNARD 

DK M ONTFAUCON 
(16571741) 
Pakographiâ græca 
1708 


G; bénédictin lriun,i)iis est avec 
Jean \kbi]]on l'une cLes deux gnan- 
des gloires de la Congrégation de 
Sülnt-Maur qui, depuis ]6iS, date de 
sa crêaeiori jusqu'à sa suppi-ession 
iious la Rô^liitiun, a été l'institution 
maîctirc de l'éruilition classique. Né 
au château de Soulagées, dans le dio¬ 
cèse de Nadx>niK*, fils du seigneur 
de Ruquccailladc ci de C,oniJlac, il a 
d’abord servi dans les armes en 1672 ^ 
aux cadets de Per|)igtian. puis deux 
âUS cornme volontaire dans Tarmée 
de Turennc. Après la mort de sa 
mcfif et une giïn-e maladie person¬ 
nelle, U entre dans les ordres le 
lî mai 1676, au monastère de la Dau¬ 
rade à Toulouse. H suivra pendant 
huit ans la formation rdsen'ée aux 
futurs maurisces, d'abord â ['abba>^ï 
de La Grasse dans le diocèse de 
Carcassonne, puis à Tabbaw de Sain¬ 
te-Croix de Bordeaux. Là, il apprend 
t'hdsreu, le chaldécn, le sj riaque et le 
samariiain. Je copte cç un peu d'ara- 
I5C. Recrute à Paris, au couvent des 
Blancs Manteaux pom coopérer à 
l'cdition des Pères, il se liera d'amitié 
avec Chades Du Cadgc et Emeric 
Bigot, En\-oyé en Italie de à 
ijor, ü se trouve mêlé à ta quenelle de 
l'étiitiun des ceuvres de saini Augus¬ 
tin et bataille pour défendre les niau- 
ri.stes ; nommé, à sort insu, procureur 
général de la Congrégation de Saiitt- 
Maur à Rome, il se lûie de démis¬ 
sionner pour retourner a scTi éludes 
érudites auxquelles Ü se cortsaenera 
jusqu'à b fin de sa vie. 

Dans son oeuMTc immense « mul¬ 
tiforme, on peut d-tsiinguer plusieurs 
entrées. D'abord, b coliaboration à 
l'efton patrobgique des mauristes 
avec notamment la publication des 
oeuvres de SaifU Aîhanase (Parts, 
]6^J, Smt Chrysmiom^ {Püirh, 
1718-1758, 13 ™l.]ii Origène (Paris, 
1713, î vo].)t et ta CoUcctio fiova 
PfUnmt et ^m=0'>ww (Pa¬ 

ris, 1706, 2 ral.l. Ensuite, la publica¬ 
tion de t’oinrage qui assurera â 
Monitaucon une place égaie à celle 
de Mabillun en faisant de lui le (on- 
d,i[eur de b palét>grAphk- grecque: 
Psleagrûpbia græca iwe de ortit ef 
progressa fttk-rttr-mi grmaritffr (Paris, 
iT'oSi, où il reut éiabtir l’âge des 


manuscrits grecs par b connaissance 
des canaaètes de chaque siècle. L’au¬ 
teur compte jusqu'à t i 650 manus¬ 
crits découv^erts dans les bibliothè¬ 
ques d'Europe, En troisième lieu, 
Bernard de Monifaucon a rédigé des 
ouvrages de divulgation scientifique 
qui ont connu, en leur temi^s, un 
succès et ont indiscutablement 
contribué à répandre dans le public 
le goût des « antiquités ». Tel fut le 
cas de L'Antt^mté exph^uée et n- 
présentée en figures, publiée simulta¬ 
nément en latin et français (Paris, 
1719-1724, lî wi.), ou encî.'îre des 
Mûfutments de la Monarehie française 
(Paris, 17^9-1733,5 vol,!. Enfin, fîer- 
nard de Muntfaucon, collaborant au 
grand eflon technologique accompli 
par les érudits mauristes, a publié un 
vaste Corpus de textes» Bilriiùtheeà 
hihliothecarîiffi mantisçriptfirutfi nov^ 
(Paris, 1739)- 

Reçu à l'Acadêtiiie royate des Iivs- 
criptions et Belles Lettres, comme 
Mabillort l’avait été en son temps, Ü a 
vécu jusqu'à quatre-vingt-sept ans. B 
a animé la société des m Bernardins » 
qui regroupait tout ce que le monde 
savant, ecclésiastique et laïque, 
comptait, teb Nicolas Fréret et les 
Iréres Fouimont. InJiumé à l'Abbaye 
de Saint-Gerinaiii-des Prés, ses cen¬ 
dres re|Xïseni loupurs dans l'église 
avec celles de Mabîllon et de Des- 
canes. 

Blandine Barret-Kriecel 

P!à]â(.iigtap>iia gneea, swe de Ortu et pro¬ 
gressa hfçniwtJf?! ^a'carufft tt de ifârtis 
mromm steadomm seriptioms gwc*' ge- 
nerfhus,., opéra et sfadia D. Bt’Tütirdi de 
Pimstis. L. Guêrsn. j Bon- 
dot et C- Boitiisfei. Infol., pièces lifttin,, 

P-, frondsp. fig, pi gr. fic-sinri- 
iés. B.-V., pnpr.. Res. P. ûXo. 
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CliARLRS-iRENÊE 

Castel 

ABBÉ 

de SaïN'T-PiERRI; 

{1658-1743! 

Ptr/Jel pour retîJre 
iü paix perpétuüih' 
en Europe 

1713 


Issu d’une famille de noble.ssc 
nonnantle et ayant reçu les ordres 
mineurs (1680}. t’abbé de Saint-Pier¬ 
re, ami de l'onEenelJe, est mêlé assez 
tôt à ta vie intelieauelle parisienne. 


Entre à l'Académie française en 1695 
sans a\''oir rien publié, il devient pre¬ 
mier aumônier de b duchesse d'Cïr- 
léans. mère du futur Régent. 11 parti¬ 
cipe aux négociations du traité 
d'Utrecht (1713!, Son Disenurs sur h 
Poiysyrtadie, comportant un violent 
réquisitoire contre Louis XIV, lui 
vaut d’éfre exclu de l'Académie 
(171SÎ. Il sem un des fondateurs du 
Club de l'Entresol, société de libre 
réflexion politique. J usqu^à b fin de 
sa vie, d multipljc les projets de ré¬ 
forme sur les impôts, le sraeme ban¬ 
caire, les routes, tes armées, l'assis¬ 
ta ncc aux pauvres, la pédagogie, 
l’otthographe, etc. Il crée, en 1725, le 
moi kien/aismee (sans savoir que ce 
mot av'aiï été déjà en itsage à la fin du 
Moren Age). Auprès de ses contem¬ 
porains il a passé — bien à ton — 
pour un esprit chimérique, tout en 
forçant leur admiration par ses quali¬ 
tés de aïur. 

Le Projet de paix perpéitiéiie, 
conçu vers 1708, a eu d'abï.'3rd imk 
ébauches iraprimcïs successives, à 
petit tirage, dont une, éditée peut- 
être sans son aveu, est datée de Co¬ 
logne, 1712, sous le titre" de Ménioim 
pe/ftr rendre ia petx perpétuelie etf 
Europe. La vx:Tsion la plus dcVelop- 
pêv parait en 1713 (deux tomes), 
complétée par un volume d'éclair¬ 
cissements {1717). suivi par un Abré¬ 
gé (1729! et une dernière édition 
(1747), Le Pro;et expose, dans une 
logique toute c'artéstenne, ks moyens 
de mettre fin à b giterre. Se situant 
dans une tradition pacifiste qui re¬ 
monte à rAntiquité, il est aussi le 
sursaut d'une conscience rcveiltée 
par la politique belliciste de 
Louis XJV. Il préconise une diète 
européenne, siégeant à Utrechl, 
Composée E>ar les ret^résentants [.le 
cliaque paji's. La sieuatioti territoriak 
des nations participantes étant garan¬ 
tie. b Diète règle par b médiation et 
l'arbirnige des différends entre les 
États, L'intervxmiion artjiée est scule- 
menr prévue contre tout membre de 
l'alliance qui ne se coniormeraii pas à 
la décision arbitrale, La modernité et 
la gcncrosilé tkr Cé projet, qui avait 
aussi pour les États l'avantage de 
-ifi procurer une diminution très 
considérable de leur dépense mili¬ 
taire rf, ne (ont aucun doute. Mais 
l'auteur teste attaché à une idéologie 
d'Ancten Régime ; en lémoignenl son 
souci d'assurer aux princes dans 
leurs États, grâce à leur aUbnee, « un 
prompt et sultlsant secours [.,,J 
contre les séditieux et k'S rebelles », 
ainsi que ses variations, d'une vênsion 
à l'autre, sur les à établir 

entre b œnfcdératiün des nations 
chrétiennes et l’Empire Ottoman, 
l'une d'elles (en 173711 impliquant 


l'organisation d'une croisade contre 
les Turcs. 

Malgré ses limites, ce rêve paci¬ 
fique stimule Jean-Jacques Rousseau 
qui public CTS 1761 un Extrait du 
projet de paix perpélueUe, assurant à 
l'abbé une renommée européenne 
Kant a élé un de ses émules, comme 
tous ceux qui ont wulu préparer b 
« Skxiétié des Nations 

Roland Desne 

Pruj(.i pour tendre la paix petpetuelk- en 
ÜAirtipc, Toffie î (-fn li'igfiette ^ohi-pré^ 
sentafft ia carte s/Europa rfm" le detdse 
GlotÉA sn -cxcelsis Dex» et in [erra pas] A 
UirecBt, Citez Antoifte Seboutfo. Mar- 
chatid i-ihoiiTe. Xt.DCC.XUL I tW. rfl-jJi 
S};fr p., front., 400p., (4)^. BjV., 
bupr., Kéj. p.F. 4 j. 
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l/g^àfuaS 

H.£Æ p9tM^ )£-^Uoi ^ W-^,. 

had^j ûJe.;^r^9lj^ ViiU^ 


i®^« dlît, «-/re*- w »-3f‘^J »*^« ^'*';? “®- 

\lffiÉU4^ wtfÛE -Z^w. 

LîÎæ^Û y3^i4^ *n^È.pf^à4^r^>^ s/Ÿ^^fivûr^i^àyi U]m\*. 

7}i^ Ji^^kê^y* At t^^U^ pJ^ifUr* nu^i ruA ppù^m}^ 

àulttWyiÀ €éi^F^m Jum^n^^i^ÙtyyÙL^tS^ 

iii/Je- ht-yfi.U4Tj^^Qkt^àufv^ ^t^v^u'^sd. 

\a4Ûl y Afü^ 

^yt fJu^ Akl/ diJ^^ Ck(t f mtmi 

Uâ- 

SjdUmJkt^- d &uaJ • QAU.)û i^mmx^ 

^^ehvù tu9-F^lèr^ nAtO àU^ÿvytO Puj^uiJ- c^uî^m. 

■ eW^ ^Æi/Z^rfÆ €L. Q^ et.T^h*ttJ • ^ tftdkn à ml- 

Kl-^Stk^J^V^ JU^J4^UA^ fet«4/ €.j?4t.r^£^ ^^Aütkkà p^Wi^ 

ij^wie-1£ K u^pAt^ Jeuuya-^ €*- tâji^ * iu^rU* 

î'^e cetff ffietû^yté f mru^ ^k^Ulyrt^ psUi^y a^^jiïÆÆtfJt^tf 

ÇeyLitlliAf*i^mJt- ^W 4^pt-£Uc ffé^rv^oLy ap^nIùL €J€'»kffltt4^ liLmsdp".. 
^gjiÿt^ Vce^ tSu- 9.â^a^^ t^n^j^yQLv^ Mrvetî^f 

t^À^ty-e^ if^-d-tfià uff- jjiJ^ 

î*^u yU'fv ^ p9f*tMJLj.f ntu^ kiAi&tr'^itH^ la^yn^yEÎÆjfnt. - 

\ y î^/4yf/i/^>lrf ^ikrÙlLV't (^U.F^Htr^ai-J^puà JfX 

\‘^rA.-p}yAJù^ uil^yyi^ '?ÆÆa^ 

y^/rt iît k-piûtfnûbyj^u^ 

fl^ 0 H%a.ntA.n^9à -JA. A ÊtefiSfc, tnJky^hipp 

btynJtAià^ £4- 9Ar^/^Cyy.n^££-n.^,*ACn^ù.^ 
r iid f 'u.7t Æj/e^-/ ^iîtuJ^^f kf tià^ Îa^Jtacu- chÀv^cJkAM ft^i^ * 
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CharlüS'Louis 

DH SlcONDAT, 
BARON' DE 

JVIoNTESQUIEU 

(1689-17^5) 

I^tfres pc'KumvS 

ÎJ21 

De tEsprrf t/c’-f 

F748 


Né au chàtirau dt La Brède (Gi- 
jv>ndc)f le iK janidcr Charles- 

Louis de Serondat, baron de l>a Bre- 
dé et de Montesquieu, appartenait à 
une tamille parlementaire ; après des 
études cheï les Qratcîriens de Juilly 
et un séjour à Paris (1709-171 où iJ 
perfectionne ses connaissances en 
droit et se lie avec Fontenelle, Nico¬ 
las Frerct^ le chinois Arcadio Hoan- 
ge, il retient à lîordeaux ou il est 
président au Parlement. Son électton 
à l’Acadéniie royale des sciences, arts 
et belles-lettres (1716} dév^eloppe son 
jçoüi pour tes sciences. Observateur 
critiqtie de la société de son temps, il 
publie, sous l’anonymat, en 17Æ1, les 
D'ttres persüfies. 

Ce récit de la découverte de l’Oc¬ 
cident par deux oriejitaux, avec leurs 
surprises, leurs étonnements s^effa- 
çant peu à peu pour faire place a uiie 
Critique moins systématique des 
mœurs et des institutions ptïlitiques, 
relijiieuses. écrit sous forme de let¬ 
tres, s’il constitue un roman parsemé 
d’allusions à la vie de l'auteur, re\'êî 
avant tout un aspect politique dont le 
« libéralisme » découle de ta 
condamnation du « despotisme » de 
Louis XIV; si l’absolutisme consti¬ 


tue une menace contre le statut social 
de Taristocratie, les Leiitvs pi?r!ûnês 
rés-èlent aussi les formes nouvelles de 
la puissance écotwmique et le réi^c 
cFtine solution de compromis 
conduisant à un accord souhaité en¬ 
tre la terre et l'argent, le sang et le 
mérite. 

Apres la publication dc-s Dures 
pcrsüfiei, Montesquieu voyage, de 
tjaS à 57ji, en Autriche, en Itdie, en 
Allemagne, aux Pa\'s-Ba-s et en An¬ 
gleterre. Recueillant des obser^'aiions 
sur les constitutbns des paç-s où il 
réside, sur les mœurs des habitants, 
rencontrant des personnalités intel¬ 
lect uelIc'S, politiques et religieuses, il 
accumule notes de lectures et de 
conversations, A son retour en Fran¬ 
ce Ü 7 ;ii), il écrit les Consîdéraiîons 
Sur fes causes de /ü gratideur des Ro- 
maim eî de latr décadence (1734) et 
se consacre à la préparation de L’Es- 
prh des lois (1748), En une vingtaine 
d'années, il édifie ceiie analm* des 
formes de gouvernements pour dé¬ 
gager les lois politiques, économi¬ 
ques, sociale,^ et religieuses qui les 
régissent. 

Distingua.nt, selon les degrés de 
tihené qu'ils component, trois for¬ 
mes de gouvernement, la république 
(démocratie et arisiocraïicL la mo¬ 
narchie et le despotisme, Montes¬ 
quieu fonde la science ptditique mo¬ 
derne en analysant la forme de 
chaque gouvernement pour décou¬ 
vrir les lois propres, c'est-à-dire fon- 
damentak-s, a. chacun, et en déduire 
les lois positis es que chacun de ces 
gouvememenis doit adopter. 

Malgré son succès, L'Espri/ des 
hts, après une longue querelle où 
intep\'inreni le lermier général Du¬ 
pin,, les jésuites et les junsénisEcs, fut 
mis à l'Index (29 novembre 1751) et 
condamné par la Stirbonne. 

Louis D!-:,sctRa\'es 

IxCtues 7 bwt’ f [-/f]. A Awsier- 

dtw/, C/h-z Pierre Brutnd, mr k Ùn/rr 
M.DCCXyH. J iW. ifi-ij de(t]if. deture 


et $ Il p„ et i î) / de titre eî p. (râpé- 

més à Amsten^m ehei ^uwtne de Cm}. 
B.H.y Afn, jondi Koibschdd 
Lâ £..\. (Afrj, ft.a.fr. tmierw des 
cahim de correction des Letties persanes. 

Eïc TEsprii des Loix Ou du rapportqsaks 
Loix doit eut aixdr la CiMstflutm ée 

d?aif(ie Gouvemertnrnt, les iVfirAW. k Ct 
mai J la Religion, le Cowwfree, ktà qmi 
l'Auteur s ajouté Des retheràies tmôdks 
sur les Lûix Romatnes touchaiu lesSuctxi- 
sionSr SUT tes Losx Françoàes, ^ sw les 
Utix Féodales. Tome ptentier [-fflïïW]. A 
Geneue, Chez BuMllôf Fiû. j 
î/oî. in-4 - (4} ff- n. S, Uiim et 4 preffisèm 
p. de ta Pr^ace), JfXA'-jjj p. et me ûtnt 
dépi.; XVI’S.X., Msî.jojsà 

iQi 

Manusertî de la première rédiKfm 
additions et coireetions aufographes, AN.., 
AIjj, n.û.Jr. 12S^2 -t2Sj6. 


-- 159 - 

Jacques Cassini 

(1677-1756) 

De Ici Grandeur 
et de k figi^^e de la Terre 
1721 


Jacques Cassini, né à Paris, était le 
fils de Jeaiif-Dominique Cassinl 
tronome d’origine italienne, pretnitr 
directeur de l'Obsen-aioiTedc Paiiî. 
Il fut le second d'une dynastie de 
quatre astronomes distingtiK t(ui 
jouèrent urt rôk éffliinent pendaiH 
plus d'un siècle dans l’astroréanïie 
française. J. Cassini fii une iftèscsuf 
un sujet d'optique soiis la direction 
de Varignon, puis, son père étaot 
malade, prit la direction de ['Obser¬ 
vatoire de Paris à partir de i/ioet lui 
succéda à l'Académie des Seteoces $ 
sa mort en 171^. Il fréquenta en 
Angleterre SWion. Hallet' et FlaiîiS' 
teed et devint membre de Lt célèbre 
Royal Societv^ A partir de I7a> ^ 
participa au projet qu'avait entrepris 
son père d'étendre les mesures de 
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mclTidjcn de Picard du nurd au sud 
de la France Ses rraeaux jstrorKj- 
miqu» ponèrenî sur les obseny- 
tiuns des planètes et des satellites 
donc II chercha les inclinaLs^ms des 
plans des orbites. D étudia la struc¬ 
ture des aiineaux de Saturne et mit 
en è\'idence en 173S les mouiTments 
propres des étoiles. Ses princIpauK 
travaux astronomiques furent pu 
bliès dans déQ?: ouvrages parus en 
1740 : Les Éiémentî d’ÿstrofiomiç de 
et les Tahks asirofK^wiifue^ du Sokîl 
de la Lune et deî piané/es, des étoiles 
fixes et des satellites: de Jupiter et de 
Sût urne. Jacques Cassini fit é^ale'^ 
ment une cartière de magistrat et fut 
nommé conseiller d'état en 1722. Co- 
pernicien du bout des Ih rcs, Il fut un 
partisan des théories de Descartes et 
donc un adversaire de celles de New^ 
ton> ce qui lui valut de nombreuses 
critiques, si bien qu'à partir de 1740, 
il abandonna presque complètement 
scs recherches en astronomie. 

Fn 1718 Cassini termina De la 
Grandeur et de k figure de k Terre 
où il exposa.it les conclusions aux¬ 
quelles l'avaient mené ses mesures de 
méridien. Ce traité fut publié dans la 
Suite des mémoires de i'Âcadémie 
RijyaledesSeiefitesy îjiSeï imprimé 
par l'Imprimerie Rtïyale à Paris en 
1720. La grande question était alors 
de savoir si la Terre était un ellip¬ 
soïde aplati ou allongé. Newton et 
Huygens penchaient pour k premiè¬ 
re hypothèse en s'appuj'ant sur des 
considérations théoriques mais Cas^ 
sini trouvait Tin verse. Certes on 
voyait bien dans les lunettes que Ju¬ 
piter et Saturne étaient aplatis aux 
pâles^ pourquoi pas k Terne? Par 
ailleurs l'astronome Richer qui se 
trouvait à Cayenne en 1672 avait 
trou\'é que k longueur du pendule 
battant la seconde y était plus petite 
qu'à Paris ce qui prouvait que la 
Terre est aplatie. Cependant Cassini 
trouvait que le segment d'un degré 
de méridien était plus court dans le 
nord de la France que dans le sud ce 
qui prouvait que k Terre est allon¬ 
gée. Une controi'erse scientifique 
s'établit alors qui dura plus de trente 
ans^ critiqué à mots couverts par de 
nombreux savants^ en paniculier en 
1732 par Maupertuiss Cassini entre¬ 
prit des mesures du parallèle Saînt- 
Malo-Sirasbourg et en déduit encore 
que k Terre est allongée. Notts sa¬ 
vons maintenant que les distances 
mesurées étaient trop courtes et cro].> 
voisines les itnes des autres |?our que 
la précision fût suffisante. Le doute 
sera levé grâce aux expéditiona en¬ 
voyées pour mesurer des arcs de 
méridien au Pérou et en Laponie en 
1756 et qui donnèrent tort à Cassini. 

L>ans l'ouvrage Dp k Grandeur et 
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de k figure de k Terre J. Cassini 
traite as'cc beaucoup de clarté des 
différentes méthodes de mesure et 
des instruments employés. Il exa¬ 
mine et critique avec soin les tias^aux 
aruitogues effectués avant lui |>ar Pi¬ 
card ^ Snellius et Riedoli. L'ouvrage 
de Cassini est intéressant en ce qu'il 
<lécri[ de façon détaillée une expédi- 
tion géodésique au début du 
XVtll' siècle. 

Bruno Morando 

Suite des Sîémoires de i'Académie Fffyale 
des Sciences [Année ijiS]. A Farà. de 
tlwprimerfe Royale. M.DCC.XX. 

B..\., îfupr, R. 
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HI LIPPE 


/VMEAU 
(183-1764) 

Ttaùé éle VHarmonie 

1722 


Institution à part entière^ em¬ 
bryon vtgourcu.x d'une formidable 
querelle pkirivalenie, le 'Traité de 
Ti larmome réduite à ler principes nU' 
iureh de Jean-Philippe Rameau, pu¬ 
blié à Paris en ]7Ji, marque l'une des 
dates les plus itn portantes de l'his¬ 


toire de la théorisation du langage 
musical. 

En fait, Ran\eau réunissait deux 
qualités presque irrëvériencieuses à 
l'égard des grands esprits du Siècle 
des Lumières, quij après une vénéra¬ 
tion méritée, lui valurent la méfiance 
et même k désapprobation des En¬ 
cyclopédistes et surtout de Rousseau, 
qui sut habilement construire et dif- 
tuser une ntenLalité anti-ramiste. A 
Cette nouvelle esthétique, annoncia¬ 
trice du style larmoyant et démago¬ 
gique des années pré-révotutkjnnai- 
res, la musique de Rameau se 
blessera mais sa théorie, en dépit de 
quelques égratignurcs, résistera... 
Ainsi, k renommée de Rameau sa¬ 
vant sur\-il-elle, auprès du « large pu¬ 
blic », davantage que celle de Ra¬ 
meau, génial musicien... désiaiions 
de rHisioïre. 

Le Traité de THarmonie s'inscriL 
au sein d'une large production 
d'écrits théoriques, pratiques et polé¬ 
miques. I] inaugure une série de tra¬ 
vaux fondamentaux, poursuivis dans 
le Nouveau système de nmsii^uè 
(1726), Ld Génératiùu harmonique 
<17^7} et La Démonstrathn du prin¬ 
cipe de Tharmonie [ 1750). A partir de 
la théorie monocxjrdiste de Pçtha- 
gore, de Zaritno et de Descartes 
(Can/pendiuw musicce). Rameau éla¬ 
bore, [sar une spécukiion mathéma¬ 
tique, les princi^K-s du langage tonal. 

Le traité se dh ise en quatre livTcs. 
Dans k- premier, « Du rapport des 
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raisons et proportions harntoni- 
ques». Rameau claririe le prindpï 
des harmoniques naturels qu'il 
confirmera, dès 1726, par les recher¬ 
ches acoustiques antérieures de je- 
seph Sauveur ( i-0Ji, cr met «1 place 
le principe de k basse handamentale 
et de k théorie des lenvetseinenu. 
De là, l'idée rét^ûlutionraire que « la 
mélcdk- provient de l'harmonie» 

[Traité, LJI, p. I î 85 . Dans k second 
livre, « De lia natureet dek propriété 
des accords, et de tout ce qui peut 
sen'ir à rendre une musique par¬ 
faite », Rameau dissent sur le pou¬ 
voir attractil des cadences, sur b 
accords dissonants, sur rimportancc 
des carrures {antteipation du classi¬ 
cisme de Mannheim) et enfin de h 
potentialité expressive de l'harmo 
nie, de k mesure icomprendreJm- 
pah sans négliger d'esiaquer l'attraH 
des <f licences », ces fruits interdits a 
pourtant tolérés par le bon goût... 

Les deux livres suivants s’écartent 
de l'objieL théorique pour sc focalÊcî 
sur le problênie de la pratiqüe musi¬ 
cale. En effet, dans le troisième livre 
« Principes de compasitiort ». Ra¬ 
meau expose d'abord tes règles cib 
mentaircs d'écriture puis s’attache 
aux principes des modulations, de h 
piréparatton et de la tésdutiüii des 
dissonances, des fausses reiaiions, et 
souligne k sensualité et rorigiilalité 
des omemenis. Dans k quatriêaKt 
livre, U Principes d'accompa^e 
ment », Rameau, en s appuyant sur 
Les Prindpes du davecm de Michd 
de Saint-Lambert 11702), tente d'uni- 
fier les chiffrages de la basse continuf 
t objectif de sauvegarder k plénitude 
harmonique de raccompagnflïKnt. 
déceluppé dans Ohsereatms sur its 
méthodes dkccofnpagttcmetit if737i 
et Code de musique pratique i iTéoJi 
et expose son point de vue sut b 
position des mains et la nécessité tfe 
sttinukr les réflexes des instrumen- 
tktes. 

En cette période d'h^per-ratkinii- 
lisme, apporter une cohérence à 1 an 
des sons relevait de l'mipeiisable et 
de l’inespéré. L’Académie des Scien¬ 
ces rendra Ixvmmagc à « m artiste 
philüsop'kê » iD’AlçmbertJ krede b 
publication, en 1750, de sa Déififtiw- 
tration du principe de ihûmmit 
(l'idée de k musique comme étaiti 
une science physlco-mathémaiiquc 
est alors en place), en dépit de Ljud- 
ques faiblesses théoriques Ra¬ 
meau ne Surmontera jamais, tdles 
l’explication du mode mineur nu b 
iustification des accords de septième 
et de neuvième. 

Au-delà d’un cartésianisme Æc 
mé, le Trütté refuse l'obédience itX' 
clusiw aux règles stnaes, prènani. 
presque malgré lui, un sensualiifnc 
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miisicai ^u^ tescc attaché à la pensôr 
rainisïe: « Les différents semînietiîs 
et les diffcricnts événements que Ion 
peut triduire eu musiqne, sèment à 
tout moment des nous-eautés que 
l'or ne peut réduire en rèj^les» ; et 
encore, à propos de k mélodie, «... il 
est presque iniipossîble de pouvoir en 
donner des règles cenaittes. en ce 
que le bon goût y a plus de part que 
le reste.» (Traité. L.Ifl, p. 558 et 
L.U, p. i+îb 

SVLME BOUISS<Xr 

Ttflrté de ]’Harnwnje mluite à ses ptrui- 
dpes naïuids iiitriiè c» jfuaire iiw^î... 
Parti, smpr. Je) -B,C, ^lîard, tjîi, 
pt^jact iimin, XXIV-^jip. et an sapp/é- 
meüt àe iSp.. mtntifue, E .N',, impr.. 
V', lojSi. 
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T M liSLitii 

(1664-17^9! 

i\îémo/re.., 

vers 1725 


Fils d'un marchand de A'iasîieriiv, 
village ardennais, Meslicr, apres de 
bonnes études m séminaire de 
Reims, est nomme, en 16K9, curé 
d'Éirépigny et de Balaives, noit loin 
de Charle\'ilJe et de Sedan. U y exer¬ 
cera son ministère pendant quarante 
ans, sans doute à la satisfaeth^n de ses 
paroissiens pa>'san>s. Le seul fait no' 
table dans sa vie est un oonnit qui 
l'oppose au seigneur local accusé par 
Meslicr d'opprimer les villageois, 
Très cultné mais isolé dans sa pro¬ 
vince (il n'es-T ii'tnnais venu à Paris 
comme on i’a prétenduji, il élal^tre 
un ^xilumineux traite philosophique 
et politique qui, pour la première 
fois, associe la rev'erKiication égali¬ 
taire des jacqueries à l'expression 
d'un maiêriaiisme athée issu d'une 
tradiiion qui remonte à l'antiquité. 
Entre dans l’Église sans avoir la foi, 
-Meslicr, dans les conditions de l'an¬ 
cien régime, a pu concilier, non sans 
déchirement intérieur, un rôle sodrtl, 
humanitaire et culturel, de clerc au 
scnicc de la contmunauté rurale (il 
est le premier à au>jr tenu correCTe- 
mcîit les registres des naissances, ma¬ 
riages et décès de ses deuN parois¬ 
ses!, et des comnet ioixs personnelles 
radicalement anttreliglcuscs et anti- 
monarchiques. Sa v'blence de style, 
qui le pousse à exalter ['assassinat 
d'Henri IV par RaiL^iUac, le situe au- 
delà des aspirations des Lumières, 
Avant de mourir (voEüntairemcnt. 
semble-i'il). Meslier a laissé trois co¬ 
pies autographes de son Kiétttoirt\ 


— 142 - 

PiLRRH FaUCHARD 

(1678-1761) 

Le Chirurgien Dentisie 

172S 


On sait peu de choses des années 
de ieunesse Je Fauchard, sinon ce 
qu'il nous en apprend dans la pré¬ 
face de son livfe, ou il affitme que, 
« destiné dès sa jeunesse à la chirur¬ 
gie», il fut l'élève d'un chirurgien 
major de la .Marine. Il sscnihle qu'il 
fui reçu « expert pour les dents » à 
Angers. Dès l'age de dix-huit ans, Ü 
exerce avec suecès en Anjou cl en 
Üretagne. À partir Je 1719, on le 
retrouve avec certitude établi à Paris, 
OÙ tout de suite il s'attire une etien- 
tclc nombreuse. Sa réputation ne 
cesse de croître, et la pubticaiiHL>n de 
son livre te place définitivement par¬ 
mi les «grai'ids» de la médecine et 
de la chirurgie parisienne. 

Pierre Fâitchard, jusqu'à ta fin de 
sa vkr, conj^uguera à la fojs tes bien¬ 
faits financiens d'une clLcntélc riche 
et étendue, et le renom ap[M>rté par 
ses qualités scientifiques. 

Son livre est en effet un livre 
pionnier Je premicre importance. U 
fait de lui le |>ère fondateur de la 
dentisterie rntideme, car c'est le pre¬ 
mier ouvTage scientifique toudtant 
une « branche de l'art de guérir » 
laissée aux charlatans ou à des ernpi- 
riques qui exerçaient dans de (a- 
ntentablcs conditions, Tour à tour 
anatomiste, pathologiste, ihcrapeute 
et hygiénisic, Fauchard donne. nv&: 
les connaissances de son époque, le 
tableau complet d’une spécialité que 
nous appelor^s aujourd'hui l'oclonio- 
siumatologie. Ceci, comme il l'ex¬ 
plique dans sa préface, avec la 
constante préoccupation d'apporter 
ties remèdes « au retard Je l’enset- 
gneraent de son art [...J de suppléer à 
oe défaut d'insiruabn L- l et d’offrir 
au public le fruit de mes soins et de 
mes veilles ». 

Les appons de Fauchard à l'art 
dentaire sont essentiels et touchent 
tous les domaines (pathologie, 
chirurgie, prothèses, orthodontie, 
stomatologie, parodontologie, etc ). 
En pathologie, il décrit, entre autres, 
Icit émsioiu dentaires, les ahrasbns 
mécaniques, les diverses Origines et 
formes cliniques de b carie auribuée 
jusqu'à lui aux vers de dent et 
dont il donne une définition lapi¬ 
daire: <( la carie des dents est une 
maladie qui les détruit », Il conseille 
de cautériser au fer rouge et de rein- 


aujourd'hui con.sen.'ées à la Biblio¬ 
thèque nationale (Mss, fr 19458- 
19460). Bien que l'ouvrage nkit été 
édité (et d'après une copie fauiKe) 
qu’en 1864, il a été Connu à la faveur 
de copies qui ont fait de son Afé- 
moire un des titres les plus répantlus 
dans le circuit des manuscrits clan¬ 
destins, fort productif jusque dai^s 
les années 1760, à côté du Traité des 
Trois hnposteurSf de YExarrtett Je k 
Reôjgràfl', des Opintûm des Andem 
sur k miure Je Tàmet etc. (Plus de 
150 litres Je ces « iK'nes » manuscriis 
ont été recensés.) Voltaire sous le 
titre de Testa/rtent a édité, en 1761, 
un bref extrait du Mémoire, bro- 
diure antichrétienne d’où E'adtéisme 
et la contestation ^Xililique et soeiale 
sont absents. Ü a fallu attendre 1969 
pour que ['authenticité autographe 
des manuscrits de la Bibliothèque 
natbnalc stùi établie i et la prcmicre 
édition 6able du Métttoire a paru en 
i 97 ti-i 97 î- 

PouMtï Di:s«É 

Mvimïin: dïs ijcnsccs CI sçmiiint.Tis de J... 
M.... pr.... eu.. d'Estrep... rï de Bal.... mr 
une pariff JtS erra/rs et dei ttinti Je k 
«wwft/Wc et dit gt^uvernt'/fferti di-s hit/a- 
tttet; üü fort toii des dcmfmsiratîfirn dai- 
r(T. et adJettiet Je k vanité et de la 
fausseté Je tmttes ies Jiinniiès et de tuntes 
ks RdfgtQm da monde pour être aJdreisé 
a ses porf^ssiem apres sa mort, et pnmr knr 
sennr de îemmgfiage Je vérité a eur et a 
tout ieurs sertihlames in teitimonsum dûs 
et gentiims. f j //. marqués A et B table 
de$ prÎHàpales rtiaikres du Cootentf 

fMpier^ i?7 >i t}S mm. B .V.* ALi, 

français 
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plir la cavité avec de i'étain ou du 
pComb. 

Dans la seconde édition (1746) de 
son traité, il donne ta première des¬ 
cription de la pjorihée alvéolaire que 
l'un appellera après lui « maladie de 
Fauchard ». De même, il éclaircit les 
phenomèmes restés jusqu'alors my's- 
lérieux de l'érupibn des dents de lait 
et de leur remplacement. 

St sa ihéraiieutique reste prison¬ 
nière de conceptions erronées, ses 
recomEuanJations loucKani l'hygiène 
des dents et le danger qu’il y a à 
abuser « des cxnifitures, dragées et de 
tous les aliments sucrés », ne dépare¬ 
raient pas un manuel moderne d’by- 
gicne bucco-dcntairc. 

^L\RII■-JOSÊ lNtB.\LILT-Hir,\RT 

Le Chirurgien DcnTiste ou Jmité Jet 
dents, où i'on ertieigne le moyen de les 
entretenir propres et saines, de les emîreitir 
d'en réparer la perte et de remédier à leats 
maladies, à (effet des genoves et 4i«x ac- 
dJents iftft peuvent surventr ijnx tiafres 
parliet ts^fisines des âentt, avee des rdiserva- 
ttons et rèjîeKsom sur fdusmtrs cas 
iffrs, amnage Je quarante planmes 

en iAÙfle douce. PjrP/f<iTe Fmdtard. Pam, 
eht^ PiiTTC lean Mariette, i mJ. 

m-ii. a.S. impr., Rès. p T qS fi-j), 
StvonJe tWiJ'jûtf en tyq 6 (P.f. kiaricitei 
titre aJddtonf éiw/ïfH'fÈfjï/ef, n troisième 
édition, posthume, en ttSû (Senném^ 
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M ari\aux 


(1688-1765) 

Ltf jeu de tAmour 
et dit Hasard 


1750 

Lff Vie de Mdruitttîé 
17}!.1741 


Le jeu de TA wemr et du Hasard 
lut représente pour la première fois 
par les Comédiens Italiens le lundi 
25 janvier 1750. D'entrée la pièce [ut 
un grand Succès; c'est celle de Mari¬ 
vaux qui est la plus fameuse, le plus 
constamment jouée, dev'ant Les Faus¬ 
ses eofi/idenees. 

La scène primordiale est celle Ju 
leurre; ou les alouettes sont les mi¬ 
roirs. Deux êtres jeunes et beaux se 
montrent, mais chaain pour se mirer 
en l'autre: cc que précisément l'autre 
refuse à l’un. On croirait — et ils le 
Croient — que cEiacun s'avance, ac- 
liventent, pour regarder. Mais c'est 
pour être vu, d'abonl i pour être 
aj-miré. préféré, attendant Ju regard 
de l'autre et de la mfîsidèratùjti gcnc- 
































































raie les retours de flamme qui conflr- 
ment chacun qu'il brille dans sa vis!- 
bilitc de beau spectacle aimable. 

L'amour^ astreint au visible, au 
piège des yeux, se prend dans les reis 
du regard r il n’cn sortirait pas s'il n'y 
a^'âit les autres et ce qui est autre que 
le visible —‘ ou plutôt s'il n'y avait la 
différence intime de l'êrre au paraître 
qui creuse rapparence^ dédouble, 
fissure, (ntne, effondre l'apparence. 

E>ès lors le scénario est celui 
d’une tactique pour une strategie 
d'enlèi ement, et toute pièce de Mari^ 
vau-x est fable de cette vérité para¬ 
doxale: il faut faire un plan de sortie 
pour etixtÊf dans lu place fermée — 
cette place incestucusej idiosyncrU’ 
sique, clanique gu la famille se pré¬ 
féré — et pour en rvstorlirà deux. Le 
mariage est loupurs cjcngamique, La 
place à enlever^ pour y enies^er SJvia, 
est pour un Dorante deux fois fer¬ 
mée: sphère des femmes, gynécée 
clos de Sili'ia Lisette, ces doubles, et 
sphère lamiliale sous ta loi du père, 
OÙ le « futur » doit se faire admettre. 
Or. dans la place où il pénètre par 
stratagème itravesti), k- promis ris¬ 
que deux échecs: en sortir seidt ou 
avec ia mauvaise proie, c'est-à-dire 
l'ombre (le double, « la méprise 
Lisette). La comédie, dont la loi est 
celle de la bonne lin. lui évitera cet 
insuccès : chez Marivaux Vétratîger a 
des alibis dans la place: Lisette op¬ 
pose d'entrée de jeu à Sil\'ia la loi de 
Mature («Le tjo» n'est pas natu¬ 
rel »), Quant au père (Orgon). il veut 
le mariage de sa fille et qu'elle en 
épouse un qu elle aime f Comnne tout 
bon père il gère pour le mieux, c'est- 
à-dire au ralenti, un « double bind »■ ; 
« Marie-toi selon ton ccEur! Fais- 
moi plaisir,., en te faisant plaisir,,, » 
Le stratagème en découle: nous te 
féronis aimer celui qu on te destii’tcj 
tu cbûisitas celui qui t^est attribué. 
On organise la mèpriie... et les iraees- 
tis. (Les titres de Marivaux sont in¬ 
terchangeables; le schéma dramati¬ 
que est structural.) 

Les deux mariables ne sont qu'à 
moitié dans le secret, chacun se 
croyant seul à s’Être déguisé, et pre¬ 
nant donc l'autre pour celui qu'il 
n'est pas: ainsi sont-ils acteurs de 
bonne ne sachant qu'à demi, à 
savoir, que « mon » valet a pris ma 
place, mais je ne sais pas que Vautre 
f^ait de même. Seuls les pères savent le 
tout. La loi des pères est uitæ bonne 
loi. de nature et de culture, conei- 
liées, et leur ruse est donc la ruse de 
la Raison — qui ourdira l’arrange- 
ment et le bonheur des enfants — 
« comédie ». Les deux ne /ouf ^u 'un. 
L'eugénisme du désir, bien éclos, 
bien Mïignë, bien conduit, fait plaisir 
à \'gir — dcjiuis 240 ans. C'çst en 



discours amoureux de belle langue 
Enatemelie que procède toute l’opé¬ 
ration de machine matrimoniale, « Je 
n'entends plus que des choses 
inouïes, qu'un langage inccînceva- 
ble ». s’écrie Sib-ia qui expérimente 
la condition serv ile comme le roman¬ 
cier américaLn se fera « nègre », ou le 
journaliste allemand turc, « pour 
voir »r Changeant d’état elle subit un 
nouveau langage — on ne s’entend 
plus ! La condition scwriaJe est langa¬ 
gière. On peut et on ne peut pas en 
changer. On mesure la différence par 
Line expérimentation bien faite (cf. fa 
Utspt4te} -= eî on retient à sa place, le 
haut en haut le bas en bas, qui est 
préiérable. Pourtant quelque chose 
fait rÊdeniité de la condition (hu¬ 
maine^ dans la difiérentc de condi¬ 
tion fsociale) : le jeu de l'amour est le 
même. Silvia en éprouve la loi en 
subissant la ivitr de [)orante-Ar]e- 
quin — et deux fois. Traversant fa 
di^érençe des milieux, l'amour est le 
même: loi du penchant réciproque 
(désir), loi du se déclarer — et pour 
l’homme en premier — ; plus préetpi- 
taiument chez les valets (« aimer ci se 
marier en même temps et en dif¬ 
féré che2 les maîtres; une intrigue 
seconde freine encore le retard. Silvia 
sait tout a^'ant Dorante et le soumet¬ 
tra complètement avant de se stju- 
mettre. Dans l'ensemble sa ruse s'est 
retournée contre Silvia, coriEre Do¬ 
rante la sienne ; pour le meilleur dé¬ 
nouement. grâce à la prescription de 
l’échajigc voulue par pères; à la 
fin le chiasme s'est tracé même si les 
deux diagonales l'ont été successive¬ 
ment. 

Orgon et Mario se sont fait don¬ 
ner la comédie dans leur mai^n — 
comme la Dame des Acteurs de bon¬ 
ne foi: spectacle réglé, théâtre dans le 
théâtre, donc, qui joue sur les ap¬ 
parences, trompeuses, pour pouvoir 
les remettre en place: non trom¬ 
peuses, bonnes conductrices du 
rawn de l'amour. La Traversée des 
apparences ptiur le maître en diop- 
trique, qui connaît les lois de la ré¬ 
fraction langagière et sait « redres¬ 
ser n les indices, est sauf-conduit 
pour ['amour. 

Comme sa genèse. étaJée sur plus 
de dLx ans, la vraisemblance de Li 
Vie de Marianne est aussi invraisem¬ 
blable que la plus éb( 3 ntée féerie de 
bandes dessinées j le cas optimum de 
la démonstration MandHne aussi abs¬ 
trait que le roman de- la rose de 
Condillac; les métamorphoses psy¬ 
chologiques de Valville aussi rocam- 
bolesque.s que les épisodes des ro¬ 
mans de chevalerie accablés par 
Cen'aiiiès : l'Odyssée Marianne^ son 
jeu de l’oie de cou\enta en palais, 
aussi « inraginaire » que La Bef/e au 
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bois dorfmrii ou que les histoires à 
ressorts tbéologiques, mouvements 
de (a grâce, miracle’s de conversions, 
aussi fabuleuses que le-s fictions 
païennes... 

Mais, leaure faisant, nous en ap- 
prenon.s Icïurd sur l'état de non-droit 
du sujet social et l'insistance de Mari¬ 
vaux sur le statut de minorité inca¬ 
pable de la femme in-nobills (Ma¬ 
rianne jugée cheü le minjstrci est un 
exiraordjnaire document sur la ré-ali- 
té civile pré- 89 ... Marivaux conduit 
Marianne à la majorité. Plus encore; 
il est le Pygmalion d'une Galatée 
moderne ; il la changera en « princes¬ 
se », par le langage, en lui apprenant 
à parler dans la conversation, en la 
douant de l'esprit de l’eniretien 
qu’elle découvre d'abord avec ad¬ 
miration, il la fait entrer dans la 
société française. 

Dans le roman, Maritaux, 
confondu et non confondu avec le 
narrateur, auteur ventriloque du su¬ 
jet de l'énonciation, accomplit la 
prouesse psychologique. littéraire, 
qui nous ^'aui des raiiinemenis 
d'analyse et de « sty’le naturel » dé¬ 
lectable. pour purger quelques êtres, 
quelques Icacurs donc, par fiction 
interposée, pour purger quelques 
lîommes de la vanité, mais qui n'esi 
autre que le redoublement immanent 
de la conscience de soi, l'autoscopie 
consïiruiive du moi. Les héros de 
Marivaux seraient des êtres qui ne 
seraient pas coupables de la faute qui 
fait les hommes coupables? Vaine- 
ment doncr dans le texte même il n'y 
a rien à iaire pour sortir de cette 
contradiction, et il y a autant de 
passages où Marianne avoue sa vani¬ 
té, sem inlassable sun'çillance de sa 
propre image, du retour sur soi de 
son image reflétée en l’autre, que de 
passages proiestani de son innocen¬ 
ce, de sa simplicité, ei la ruinant 
donc. La dupheité n’est pas faculta¬ 
tive : les héros sont infestés du mêiTW 
mai que les fourbes, ou que les gens 
ordinaires, et Marivaux devra bien 
dénoncer la sincérité. La préférence 
de soi. ranxiété de notre figure en 
rauire. ia vanité (ou. ce que Sartre 
analysera deux siècles plus tard 
comme « mauvaise foi ») nous lait 
être. Gsmment faire passer tme li¬ 
mite. et est-elle intércsisantÊ, entre 
cette dualité du sujet et sa mauvaise 
duplicité? Le han sujet, sujet nwrai, 
ne peut que se défendre contre ce 
qui le structure. Précisément, la 
confiisjon de l'auteur et du narrateur 
(lot de ce type do roman), confusion 
déniée, donc consolidée, dans la pré¬ 
face übligatoire où rauteur se sous¬ 
trait en déclarant qu'il a « ren¬ 
contré» un manuscrit, infeste la 
pureté, nu non-maLivaise foi, du hé¬ 


ros. A un persoMage mante à b 
troisième personne. L narraEtut 
pourrait tenter de mus fabç cfüire. 
comme à une qualité objeai^t son- 
plemem décrite, à une sont de noti- 
subjectivité du sujet. Mais Mamnne 
est trop sa propre rntime pour ne pas 
désa\'ûuer. a\eu laisani, la simplicité 
de stin infériorité ficiKï. .Marianne, 
jxïur être viaime et indemne de m 
initiation, pour qu'elle traveree le 
monde en héroïrte accablée et riaû- 
rieuse, il faut qu'en quelque façon 
elle soit dupe d'elle-mémi: : que son 
autodicée. cette étrange auEUproso- 
popéc, soit à la fois témciignage de 
l’innocence manipulée et Je plus rusé 
plaidoyier pro domo, le plus satisfan 
des auioponraits (et te leaeui oublie 
et n'oublie pas quç ce tl'cst pas die 
qui tient la plume). Imagine-t-on 
L'Odyssée écrite à la piemicie per- 
sonne par un Ulysse méinoriallstc 
qui repasserait toutes scs aveniutcs 
au compte de sa berne foi? L'dl 
d'une héroïne peut igrcmer ses câl- 
lades au présent de l'aetbn « sa 
main droite ce que tait sa main gau¬ 
che pendant l'action, mais la plumes 
la main qui rélléchit, rappunanE le 
passé, ne de^Tâit pas le pouraif. 

Læs romans de fomnaiitm traçait 
des trajets optimaux. U faut que b 
droiture au sens éthique, es Ea 
prompte réussite asoensionnclkrdaas 
le plan de t’inirigue soienc montLés 
en parallèle — comme la poEyséniie 
du mot « droit ». 

Michel Ehicuv 

Soutrau Théâtre îtaiien — Le Jm de 
l'Amour et du llazard. Comedie oi tm 
actes Représentée pourk premtrekàpte 
les CùMtediens italiens e/dinamn du R*; 
le ss-Ja/ivier tj^o. A Paris. Qez B^a- 
low. me saint Jacques, à ta Scium. 

ALDCCXXX- Uuii. iv-i fbp. B.iV. AL. 
fonds Rothschild 

La Vie 4 c .SlscLajuiè. ùti Les Aianttivt ü 
A îadarne la Con/teae de Par Altwinsr 
dcMarn'aHX. Prenrn rei- Onuemelpamt 
A fiius. Chez Riem' Prault Qm>‘ de Gè 
cres. au Paradis .'^i.DCC.XXX! 

LM.DCC.XU]^ i I l'olwnet ifi-n puldià 
chez Pratdt en J7.H. if}4 Prauii/ds 
eu tjiy fî,). L. js a ùK 
Gûssc et Séauifae i;ij fS). lin* 
[i\'ëiiidnïe} ij4i lÿ. 10 et n 'f: Mi dait- 
ziérne partie, fhirueeti ijqy est apoen^ 
Réif/fpression des onze parties Au 
P Pratdi en 174^- t»tpr P jnSi- 
^n6j fies parties f-j ea uti toU, 

3ii7S ifi7ti, Y^. jjJot-iOJOî da 
parties ^^ti en an t'oit. BS. fwjy î’ 
3 t2r.>4‘ftîûj féd de !J 45 . 4 



























JC-Mi 


Cr<ï,^£c ÿi; ^ 7^ ^ 


jf £ rt 




rv 


■, '£ 


rprti4*j^ t*iH^^(l^^ 


■l^'V W^liÉ 


/'' Xij,p, 

i^ b«J^ Wn J^^■" 


d -^ ■^- 


,. -,--- -- - .-^ 5,_ ,.g ffe 

<ti,jML TJ U-yj wi^^f^vwi* V J ,r£jkviv^ ■ ïJ^ Jî / C' 


>L«.i| 




PhAVi*^ -V ^ 

'^>^* ■^ '1^1^ P>Jt* 

^^rwvKt^r/ jfu«i pi-wï*,^ ,î- ^v«i' «'/■ 

■t^ji iww )c . ^^1 vpf i-wjr±. £ 1 ^ 


■y Mf» -w ihW.' t 

t 


'V Jp'rd.^tfc*. T 


rt^yjTJtt- J 

CrijP *"^ ^ 4 ;. 3 ^fi^ ^ S'ïj ^ t T/fii 

'ClvU'm¥ Î ' £w''^*'™rpj' 3vrl« tr^iAPP (* \mv*- Xm/^ ^ ,f^ ^ ^ _-J? 1 

5P*—/; .je£r„ 


’**jL 


tTt_ JTP pakJUl^ 


C-^LCU^-rf jpçir 

y-«, 

fi£^6.w Cr^. Jf 

yu»; /p fiyip^ / Jxir^ffwx^n^ SP. ^^tyf 4 j<ut-i f,ù^ ^ 

y|^^4,liC.w^jf’M/.l/-liJ f\J''^ ^■' ^ 7^**' ^«^.P^iUvwP. J* ^.pwj?iur *>-(,PVP^ïi, 

ï'- (ÿ , / y T-^ ^;v J ïïhi 

yi«' ss-pJ^Ve £v««*- ^ tlpp Cpvs^ c««,^^'«t( ^ 


H J 


«44 *||HpAP^;*'^ .... „ .. ... -- -^ - -- wr-^fttM^ j^Yp^^ru-vt rp t'^jfw'^IP ^-J^p 

p7 Lv SP At«A t-4 J«; y*^ y-.^ ^ Cj^* G‘p’/,™u^/,Vv«* *„*'^ 

^ / / y O *+y5««^ J" r^^'-p 

I>aF Ipt J * tjMiPplM. /iilrVt^ * /prSW/4 4Pwr*.p^^d_ /b». Lpjf^^ '’ ^ 






yt*. 


£tj wp 




^PMrA*P 44 pl ^#- 


‘ Jyp.«~ 3^«^lyp SlW-L 5 C;'<ïts*4«r «il-t;4s S««^^ii.4W.p.s, 

itw hk,up^p' 4^ «J f p *^ * * ^ fc. psH ^i ^ ni {m.1 ft fl w um IM. yiApiit U J. y /- ^ 

»PS. ^ *" «%^v^ *i'w4*. “»■* W. y4«‘|. '3*« ' î^vyp^*«4> J_ij^^ 

9 c {^ ■# ly TT -CJf L-P^l '--■- -■■ 4 J 'l'^iAvPf'^^vVS*- ~ -p-p- -■y ,..-- ■-• f -tu ^Lmp- /b. ^it^EmT V / «^ 1 -. P P| > ■ yi^'CCt :pi_, 

^.spbU' îf -^r,p .yiPc-*- » 44 iAAwiB>ptBJ-uu. Ct.44^,^>B Ct.^wMraiV^ J.j ■''t^"t’ifV^'!. f-j '■"•■ l'h^t-tj ,'*'-r L»^‘.^^ . 

PP-1 -- t.-f .^ /4iypiP^ ''■^ «4-41,4+™.^ ««Iprt. fpiPSs^tfcjY pyiA* */(. 4 1* J «B <44 iP «J<'*p1^^ 

tt rVWp'pVt î «■/ «,te*4*'^pC«+ y-4S* t P ^«Jj4VT^<^*Pt -Ck ^*<rWV''^ ? *f 11 I il ■ I ni J* 014 .^ U^ <MP>. «'^PPV 

a.yi {«HP ^ «*» ^iüspa't'/ ^ / tl#‘tvi*4^ ^ ? ' T'iyyjyf' 9 V4f'dPPT yp ir»7J-pPT^ c*. 




HMi- ftW/^ 


lC‘ «£ ÎpasUBVPh^ Ji»1^ P4M*0^**rfV ^ «A.^ PV 4#* Jp^y*- -'^•rtp-t j, 4 / 1-4^ A 

Jl#;»! Jf /W«P4<4A 4MJI. it y'J lAp'^y P+üspp'pH ^P 14 J ^ A ^UtJ tv^i^ - *,*VLMf^ ^ ^ ^ ?P>«f^ >£p'»-^ 4l/yj<,i 

^if434',^i s-s/'ppf^c. ■?y OsA^ «hV th h Til JjT g l'yKj-U^xd^ U if «rf-t.^J-WrPpP ' * P P k44 ^ ■ T^ iI ii A^'T hS, ÿçiP 

««^W<V-«L Îflpput yi^j-Pp* 9 

5jLr4<Pj ,44 uppp.ai m^.fXju ir«4-<-W 3*/ 0,/^), f,iP-i* -'/Ir 

fc^ll^yS p'-ip^fc'VPyir'-P^,//***'^ f^^ff's^pAnTHPH. V^C«« .t 4 r^ 9 « ^^hp-pW 

g j . uy /a^-p'p*A^ J|B^«- 7r: ^ ^ 6^ 


lyirt. bw - a* 


Cu-p«**p'f W, - -- 


UpS^V 




pIifWChb- 


3' 




iJ *4PVHirt4y 


Ca.y/- 

JX ^ C^ pS--y»» b»' 


uAiCiptVy ^pt 




*yP4r^ bP4 #by. 


tu y * yWV 44 ^,pa 4 , ppuAt 


/^5Mf P 


|pPrPv4 




vmt 


’rf —I ■ ff ^ J ji 

pM. p>y^p^/i'i’^^ ^ f-'srtPbyt-' yprt'^BL 

■(jlpl J'LpPB^^^PU ««> PU« 44 >iP tP^ « 4 P*'y,l_u^ 

/ / 

y^ tp^Hp+J pp. f’^jjiP-pappippu. I.4P. . ^ Jf ^ 


^^^r4.£i'^<^l/ « 4 ^VTË. W*« 43 'i 4 A«- ? fXaX^fi 

JliiCppVApip^ C^SfcA'i* wpn 4 uV^^^<^l«'ypA 4 ;l'y^.* 4 Y 4 ^ 4 ^ 


^^ÀCLpppppsppipt C««A£* 

^ù«pt 4it*.pp*i pj pl^pWfprvvpÿt. 


JUuJi Vi. 0 ri-bj 4 *wt «W/bp'^'w^ 7 0 , 

ttr tMj tj-j, ^ 


^‘^Ji^-uitt- fteut '■‘■‘-i 4 


^ 0 * «---f«p - ^ 

<pi^l^ppYp'-«ujL‘uiP« 7"M< ^istt^il'yPPppy'SpPPPt.-y'^■«'PP'P- -blClP^y ^ 1444^ ^ 

^püif ti*4 4.—V'jf'pP4pP./pp'*-P4 * .^1 ihJC» «-y fj tAJf'Syi'f-kS*^ 3 pA4p4 '^*p-p<*4. 


UxT 


II. PMvi'pA* vXrtpiv^ 4^ t^'i 


opp 


'■^ IP? 


, ■£«. 3 p J 


Jp; 


nyWp 




/C 44 iPV*y; tfVL 44*4 


« 4 ,i^pA. V « 44 * 44 ,^ 4 .■y^*' t*y 


Vb^PP 


V^/V<Air9_. 


^*^1644.4. «■ 


' 4 . ^ Cp^ pj fpp V*/* 


y P" A'VP*! 


•*1 ^ 


























































































^44 


A\T 0 INE-F RjWÇ 01$ 

PRÉVOST D'ExILES 

(1697-1765) 

Mmon Le&cûtü 


Pré\'t>JT fl lûn^etnps hésite entre 
k t'OCfltiün religieuse et (a çamère 
militnire» avant de se retrouver, mal¬ 
gré lui, moine bénédictin. M’avanL 
jamais pu se libérer de Ifl eandiiion 
monastique, il s’est aceommodé de la 
situation d'aumonicr du Prince de 
Ce)nti, qui lui permettait de se consa* 
cTcr au métier d’écrivain. Historien, 
journaliste, éditeur, traduaeur, mais 
sunoui romancier, il a publié treize 
rontans ambitieux et singuliers qui 
ont, em quelques années, conquis un 
immense public et renouvelé la no¬ 
tion meme de roman, 

A la forme romanesque, un peu 
discréditée à repoque, il a conilé ses 
ré\‘CrieÉ de philostîphe, ses inquié* 
tudes metaphraques et les aspira¬ 
tions d’une sensibilité tumultueuse. 
Son premier roman, les Mémoires et 
âVûfitttres d'un homme de qîo 

s'eîi retiré du monde (1728-1751), dé* 
veloppc en sept tomes tout un cv'cle 
de voyages, d’ei^périenccs, de pas¬ 
sions malheureuses que conclut 
l*HistotFe du CbetMlkr Des et 

de Manon Lescaut. Cette brè'iT liis- 
toire d'amour, à bien des égards 
scandaleuse, publiée anonj'memenE 
en Hollande et condamnée au feu en 
France, s'est imposée bientôt comnrK; 
Tun de nos plus purs récits. Elle a 
connu, du vivant de Prévost, 25 edi* 
tiens et au total, jusqu'à aujourd’hui, 
250 éditions, ce qui en fait sans dou¬ 
te, a^-ec les Avenfuret de Téiémoifue, 
le roman le plus constamincnt réédi¬ 
té de notre Üitérattire. 

Ji:a\' SeiAR]> 


Mémoires et Avamures d'un bonrune de 
quidiiê Oui s'esc retiré du nturidt- Tfirne 
SepUeme. A A rnsferdam. Aux dt-pem de L 
Compagnie. MDCCXXXl. — Histoire du 
Cbes’alier r>es Crieuü et de Manon Les¬ 
caut. Petit imii, p. [iJ-V (Am de î'Atf- 
feuri, fÿï’fflÿ (Livre premier), îtxt i44 
(Uvre second). B.S'., Mss, /onds Roth¬ 
schild. 
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Rh NE AnTOL 
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ERCHAULT 


DE 



AUMUR 


[16B3-1757) 

Métttoîyûs poîtr servir 
d thisioire des inseefes 
1754-1742 


Un homme parfois est à ce point 
irrigué de clarté qu'il porte à leur 
pleine lumière toutes les revendica¬ 
tions, les désirs et les tentatives de 
l'heure sans que jamais ne l’attei- 
gneni les tra^'ers de répoque. En ce 
sens et pour une tranche d'histoire 
aussi ambivalente que le .siècle, 
St l'on a^-ait à désigner l’homme à la 
fois le plus complet et le plus ac¬ 
compli du temps, nul doute que l’on 
disiinguêraii Kéaumur, A envisager 
la pureté de son esprit il nous appa¬ 
raîtrait qu’il est d’autant plus exact 
quant à son époque que son destin 
s'enracine puissamment dans le siè¬ 
cle antérieur dont il reçoit comme 
d'irréprochables leçons bien des 
principes de méthode et des disposi¬ 
tions de caractère, et qu’il annonce 
les temps futurs, débordant large¬ 
ment les limitL^ trop étroites du mo¬ 
ment pour anticiper en toute cons¬ 
cience les pressentiments d’un 
Claude Bernard ou d’un Pasteur. 

La vie de Réaumtir, qui naît à La 
Rochelle en 1685 dans une famille de 
luagistrats et meurt en 1757 dans le 
Maine, est tout entière vouée à k 
recherche de la vérité par le biais des 
.seules données de la science, Fenile 
et fervente, elle se déroule pour l'es¬ 
sentiel à Paris où l'Académie des 
Sciences qu'il dirige le gratiilc d’une 
relance în interrompue dans l'investi¬ 
gation scientifique. C’est une soumis¬ 
sion absolue aux règlc-s de toujours 
toucher juste, quel que soit le champ 
du savoir embrasse. Mathématicien 
et botaniste, physicien, chimiste et 
ingénieur métallurgiste, prépondé¬ 
rant en tout (que l'on songe à son 
apport dans la construction du ther¬ 
momètre comme dans la fabrication 
de l'aetcr, du lér-hlanc ou de la |5ot- 
cdalne), ses anaK'ses et scs, intuitions 
jan^ais prises en déiaut par l’histoire 
donnent quelque peu le tournis à qui 
SC pctichc aufOLird'hui sur son œu¬ 
vre, cl ce n'est encore rien dire de¬ 
stin rote de fondateur de la science 
entortK»lûgique ou, plus saisissant s’il 
se peut, d’initiateur dans les domai¬ 
nes de k biologie. De fait, rien de ce 


qui peut s'éprouver de l’homme et 
du monde ftc le bisse indifférent, 
mais cette curiosité enq clopédique 
qui le lient sans répit en alerte n'a 
jamais cheï lui le caractère de dilet¬ 
tantisme ou de vulgarisation si fâ¬ 
cheusement présent chez la plupart 
de sc-s contemporains. 

C'est en 1754 que, déjà célèbre, il 
offre à la science d’abord, à la langue 
ensuite, ce monument d'intelligence 
et de sensibilité qu’^est le premter 
x'olume de ses Mémoires pour servir à 
rhhtoi're des insectes. Réaumur, ap¬ 
puyé sur la margelle de l'inconnu, 
résorbe la ténèbre, la résoud en lu¬ 
mière, se gardant toujours de simpli¬ 
fier, et propose la fresque la plus 
convaincante,, la plus attentiv'e et la 
plus émouvante qui se puisse de Tin- 
finimeni petit. D'obseiv^ation en dc- 
duetLun, d’hypothèse en vérification, 
a'élaborent un intense moment de 
science, une manière de rè\^c poé¬ 
tique à rebond, et la palpitation de la 
vie &e trouve restituée à travers la 
précision d'un regard cfjcrduinent 
regardant qui donne à voir, dans leur 
extrême singularité, les nnueurs et 
coutumes insoupçonnées des gucpes 
solitaires ou des libellules, des bour¬ 
dons velus ou des chenilles proces- 
sitinnaircs. Scrutateur de rcgnt's mi¬ 
nuscules, Réaumur n'ignore rien des 
empires se développant à l’ombre 
dc-s feuillages,, à fleur de terre, ou 
dans la transparence voilée des eaux. 
La patience d'un journalier, k probi¬ 
té langagière de qui témoigne, et ce 
regard qui se '.^eui exclusivement ne- 
garti, se détournant comme du pi ne 
des brume-s de k vision, voilà le 
propre de Réaumur, (Il n’est pas 
inop].>i>rcun sur ce point de le compa¬ 
rer à sa parfaite antithèse Buffon. 
Tout a séparé ces deux hommcï; et, 
micus, les a opposés. Pour des rai¬ 
sons tant scientifiques que morales, 
Réaumur, malgré sa grandeur d’âme, 
ne peut qu’être irrité par l'arrogance 
du jeune Buffon dont nombre d’as¬ 
sertions par trop hasardeuses sont 
d’ores et déjà irrecevables. Bien 
qu'occupant des positions officielles 
l’un et l'auire, le premier est Liircc- 
leur de l'Académie des Sciences 
quand le second est Directeur du 
Cabinet d'Hisioirc Naturelle, bien 
que ta.vorisés socialement l'un 
comme l’autre, ils ne sont pas sur le 
même pied: il Suffit pour s’en per¬ 
suader de mettre en perspective les 
jardins — au demeurant somptueux 
— qui jouxtent l’hôtel de Réaumur 
rue de b Rtiquette avec le Jardin des 
Pbniesdont Buffon a la charge. Mal¬ 
gré cela et quels que soient les talents 
de Buffon, la dimension scientiflque 
et philosophique de Réaumur est 
pour lui écrasante.) Cet homme que 


ses contemporains ne cotnparaieni 
qu’à Pline, ce savant qui, en un siècle 
où l’élégance de la langue fut urw fin 
en soi, a écrit, avec pour seule visée h 
modestie de rendre cortipte, b lan¬ 
gue k moins exsangue « la moins 
énervée qui soit tout en étant l’une 
des plus transparentes et la mieuit 
ajustée à son objet que l'on puisse 
imaginer, apparaîtra noît sans fonde¬ 
ment comme trop négligé au- 
jourd’hui. Son souci de retrait détint 
la science en est sans tlouce k ause 
principale comme déjà de son tflnps 
elle a été le motil de sa fermeté dans 
rabsiention face au projet de l'Eïçii'- 
dopédie aussi bien que d'une cer¬ 
taine animosité exercée à son endnjji 
par le journal de Trémux. En tout 
Réaumur entend rester fidèle à son 
engagement passionné en faveur du 
perpétuel dcn'cnir d'une science dont 
le jeu des questions et des îésolutions 
l’enchante, l’effacement est son dûg- 
tne, k grandeur n'ayant été que bien 
malgré lui k sanction de ses in¬ 
comparables VTenus. 

¥^■£5 Pîzvni 


Menwires pour senir a l'hiaoai: des in¬ 
sectes. Par M de Reautnar, de î'Acadè/vie 
Royale des Sctences. Terme pfetnier bwié 
me\. A Parts, de LlmprifSerie 
SIÎXICXXXW V SlDCCXm. fito/ 
tn-éf, planches grai-ées È.X.. h/spr.. Rès 
S fMj. 
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LoUÎS DE Rc 


/OUÏS DE l\Ol'\^ROV 

DUC DE Saint-Simon 

(1675-1755) 

Mémoires 

1759-1749 


Obsetv'aieur « véridique L'es¬ 
pion de Versailles ne tient pas datis 
une formule. Son engagertient poli¬ 
tique s'a«ordait avec la pugnacité et 
la curiosité du courtisan, â\‘ide de 
démêler le «; dessous des cartes if, ei 
iwec une vocatkin de mémonalise- 
hisioricn, sur le modèle d’un Bas- 
sompierre ou d’un Reta. A petne 
sorti de l'adolescence, il a oommetKe 
scs Mémoires... ou prê-métisoiitî- 
Ad\'xirsaire des Bâtards royaux, J 
n'attend il pas (a mort du Grand 
Dauphin I i/ci) pour rcter, à la nu' 
nière d’un Fénelcat üu d'un abfaedc 
Saint-Pierre, d’un nouveau gean^r- 
nemenî et mettre à jour, sinon 
jour, ses, plans de téiormation, Par h 
nwn du duc de Boutgogne 11712.1, le 
voici redtiit au rôle d’épou.v dr b 
dame d’honneur de k duchesse de 
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Berrv' — mais comme aux premières 
loges. Rjtîcïiu tiré sur !e « spectacle », 
la mOTt <ie Louis XJV lui apponc 
d'aurrcssatislaciiom; Oinseilter de ta 
Régeitccj kl passe même les Pvrenccs 
afin d'obtenir pour Louis XV la 
main de l'Infaruc (et pour lui-même 
la grandessel. La mort de Philippe 
d’OrErâins (1713) sonne le lilas t!e scs 
ambitions potitl^ucs. 

Il ne quittera jamais la plume. De 
17J0 à 1739 s'acCufiluIcnt en sa 
« boutique » les compilations. Ko- 
tes, «additions», «mémoires 
mus « matériaux * disponibles pour 
la temisc en chantier de jVfdworwj 
posthumes, sa revanche, ses ven- 
l^•ances. « iMiioir de vérité » ? Puis* 
sanr et vKiani Eémoignage, mais par¬ 
tial, sur le niaîm- de Versailles, dont 
est fiîcce ta ]ép?nde noire pcnir l'im- 
mortalitc, et sur l’envers de la cour, 
relation offrant mille vues et d'in¬ 
nombrables âurptisès dans les regis¬ 
tres du comique, du pittoresque, du 
drame, c'est aussi « d'aU^rd le cbef- 
d’aouvre d'un étrivain-nc, et chtT- 
cheur d'absolu. Pidèle à d’antiques 
valeurs et sotideuv des formes qui les 
suggèrent. Saint-Sinmn n'en est pas 
moins iicïiféj au risque de perdre sur 
les deux tableaux — mars quels « ta¬ 
bleaux »! —, par le dair-ühscur des 
Lumières, Ü meurt en i/îj, la meme 
année que Montesquieu, 

Entre tics miftiers de pages ma¬ 
nuscrites, Ü laissait onze portefeuil¬ 
les, reliés en veau écaille et timbrés à 
ses armes, de « Mémoires de Saina 
Simon ; heuncusenîenT conserves, 
ceux-ci furent géiKreusemeni don¬ 
nés pat la Librairie Hachette à la 
Hiblioihèque Kaiionale. Des en 
avaicnE pani des extraits, augmentés 
en 1789 iMémoim ^/^ Vf. le duc de S. 
Simon. €>ti L 'Obîvn.’iiUifr iiérldique, 
Paris, Buisson, 7 vol. in-fi, dont 4 de 
Supplémetiis)^ délices du jeune Henri 
Heyle, Suivirent d'autres antholo¬ 
gies; inépuisable (ourrtj.sseur de por¬ 
traits et d’anecdotes, le duc et pair 
n'était-il pas récupérable par toutes 
les oppositions? Après t'édttbn ori¬ 
ginale, dite «du marquis» 
iSijo}, Ih travaux d 'un Chèrud. d’un 
Boislislc et de It'uts épigones OUI 
|>crmis de présenter l'oeuvre avec un 
appareil critique moins laamaire et 
plxis édairani- Mine de documents, 
quand même, pour les historiens de 
rancienne monarchie, ce monument 
d'un maiireet dominateur de la lan¬ 
gue restera «pour l’immorialité» 
(reprenems la lomiuie de Chateau¬ 
briand Il un texte ma|cur de la iittera- 
lure unn'erselle, 

’i'VES O^IRAULT 

Mt-moirn. de Üaioci Siimm. Mmuscr/f 
aufojiTiipht'. if tyd.. #*5 X J4J fum. tlsHs 
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n pifrie/eiid/ff. Vfrr, fs.n./r. 

Mémoires complct.-i et auEbi-ntiqucs du 
duc de iîairt-Simon sur le siècle de 
Louis Xr\' et la Rëgeno:, puhiiéi pour ia 
pfvtîtiète / 6 à Sur k ummsmt oti^nsl co- 
üèrtuurKi krii de k fmirr de tdiih'UT. pur 

jVI. k mur^ttls de ^ittf-Siffron, pAtr de 
Fwfliïj erc.^ etc. Torm premier [- vinÿ- 
U!tième\ Paris A SûUicù'fei fihrairei- 
édiieuTs, rue de Richelieu. 14 ; Atexem^ 
dre Mesnier, plaee de k boune. sSi^ [- 
/â'Jü]. JO volumes k-if" B.X.t impr. 

(enempkire relié aux arsrtes et 
au chi0re de Louis-Philippe}. 
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: )ND 


Jean Le R .)? 
dA LEMBliKT 

(i 7 I 7 -i 78?1 

Imké de dyndmkftie 
^743 


Né a Paris en J717, abandonné 
par sa mère, Jean Le Rond d'Alcm- 
ben fut l'un des plus grandis mathé¬ 
maticiens du XMir siècle. Il eut pour 
disciples (Jottdorcct et Laplaee « 
influença beaucoup Lagrange, dont 
la Mécuttii^iie amlyti^ue achev^era le 
projet de rationalisation de la méca¬ 
nique juTAtonienrse proposé par son 
|.vrf([irc Jruttè de dynumique. 

Pao.1 ci'k 1743, le Traité de dyna¬ 
mique propose une rèductit>n çt une 
unification des problèmes de Ca mé¬ 
canique des corps solides. La pre¬ 
mière panic est une anabiie des pro- 
priétftj du mouvTiment ramenées à 
ses lois les plus fondamentales, les 
troLs bis de NeMion (inertie, compc)’ 
sition des mouvements, équilibrcL 
suivie de (énoncé de la démonstra¬ 
tion du ihécïrènve général de la dvna- 
mique connu depuis sous le nonii de 
« principe de d'Alemben », Ce der¬ 
nier toiimit lés lois generales d'un 
mt>u\'emcnt quelconque dé sirsiètives 
de wrps. lié*ou noit entre eux. libres 
ou contraints par des forces, en fai¬ 
sant usage de la mcthcHk- des dé¬ 
placements virtuels. 

La deuxieme partie applique le 
principe Je d’AJembert à de nom¬ 
breux problèmes classiques de méca¬ 
nique des solides et des fluide*, dom 
la sokition était atiparavant rcchcr- 
cl^ comme s'il s'agissait d'autant de 
cas pantculiers. 

Le rriï/ït\‘st rèéditc en 175B avec 
d’im;(M>rfantes augmentations (plus 
d'un tiers du wluinci, contemaiit 
ni>Lamment la démonstration du 
théorènrkt- tle la. conservation tie* for¬ 
ces vives. 

Le Jmté de dynamique est pro¬ 
longe en ]744 par un Traité de Téquf- 
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libre et du mottuemenf des fluides, en 
J 749 par des Recherches surlapréces- 
siotf des eqainoxes. en ij^z par un 
Erisr d'une nouvelle théorie de la 
résüiance dt^ fluides et en 1734 par 
des Recherches sur différents poitifs 
importants du Sysiéme dfs monde. 
Tous Ces ouvrages appliquent le 
principe de d'Alemben, les uns à 
rhydriKlviiamlque. les autres à l'as- 
Ironomie mathématique et consti¬ 
tuent une untheaiion de ces sciences 
À ta nvécanique ntionneile, 

D'Alemben donna égalemeni! 
une ceuvre jtnportante en philoso¬ 
phie (Essai sur les élémens de philo¬ 
sophie, 1758, CI Èdairassemertts à ces 
demiersK et fut co-dlrceteur avec 
Diderot de \'Encycîopâdie dont il ré¬ 
digea le Dtscottrs préiimimire (1751?. 

.VllCHEL Patv 

Trartc dt d>Tidinîqufi. Dans ieifttel tes lois 
de l'équfiime et du ntùui^cmeut des Corps 
sont rëtluiies au pim petit nombre poiiilde. 
et démoutré^'S d‘une mumcrc rujUt-vUe, et 
où Ton domte un Principe g,CNérai Jurur 
tKMVer k Xfütii emerii de plusieurs Corps 
ifUi ajctSseni les uns sur les HUfres dune 
manière quelconque Par M d'Alernherl, 
de T Academie Royak des sciences. /I Paris, 
chez David i'asnê- iibratre. rue Xantt tae- 
qaes, à la Plume d’Or. In-qp. B..Y, 
impr V totqt}. 
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P lERRE-L ouis 

M GREAU 

DE M -\UPERTUIS 
(160^-1759) 

Accord deii diffçrenlcy 
lois de Li Nûlttre 

J744 

Les Ijyis du motwemeftl 
el dti repos 
1746 


Breton volonrairement exile à 
Berlin, où Frédéric II le fit ptésïtienc 
de son Académie des Sciences, Mau- 
!>ettuis avait auparavant (réquenié en 
France J'élite de la bonne société 
« moderne ». Avant la trentaine, 
l'Académie de* Sdcnces de Paris 
l’avait accueilli en son sein. Astro¬ 
nome. mais aussi précurseur du 
transloimisme, il disserte av-ec autant 
de facilité sur la « figure de la terra » 
que sur le «nègre blanc». Il re¬ 
présente assez bien riiltimc généra¬ 
tion de ces savants universels que 
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l’esprit expérimenta! et séparateur 
des Lumières transforma en ridicules 
docteurs Pangjoss. Son « Accord des 
différentes lois de la Nature » lu de¬ 
vant [’Academie parisienne le 15 avril 
1744 fut suivi à Berlin^ deux ans plus 
tard, à^iin. mémoire sur lés « Lois du 
mouvement et du repos déduites 
d’un principe métaphysique». Le 
tout repris dans VEisaitieCosfîmlû^e 
(s.l, 17^0) suscita d’abord un scan¬ 
dale de paternité avec son confrère 
Koenig qui Taccusa d’avoir plagié 
Leibnir. Voltaire, alors berlinûis^ s'en 
mêla et fit de Maupcituis sa tête de 
turc favorite {Hidoire du Dncicur 
Akûkia, 1752-175 y). Cette polémique 
à l’écho européen sonna en queiqut 
manière le glas de la science méta¬ 
physique, 

Maupertuis avait établi une « loi 
métaph^isique >? qui justifiait «< les 
causes finales appliquées à la phy¬ 
sique»^ ou, si l’on préfère, qui mon¬ 
trait Dieu à l’oîuvfie dans la Nature. 
Cette loi disait que « la Nature dans 
la produaion de scs effets agit tou¬ 
jours par les moyens les plus sim¬ 
ples». U en déduisait toute sorte de 


conclusions, dont les bis de réfrac¬ 
tion de la lumière et celles du mouve¬ 
ment, « attributs dé k suprême intel¬ 
ligence ». « Cette manière de 
philosopher n’est pas sans péril », 
notait fanonyme Fontenellé dans le 
compte-rendu de la séance parisien¬ 
ne. 

François Mourîtau 

« Accorid des differentes Eois; de Ea Narurc 
Qui avoîeni jusqu’ici paru incompati¬ 
bles ». Hiftùire; Jt i^Acüd^mfç' Royak des 
Sdeftees, Année M.DCCXUV. Aivc les 
Mémtyt'res de hà&îhimntique ^ de Rhy~ 
sique, peyttr ia même nnnée. Tirez d!« 
Regii/w de cetfe Académie A Pans, de 
^Imprimerie Royaie. M.DCCXLVUI. 
îri-jp, p, 41^-436. RN.f impr. iî. 

« Les Loix du Mouvement et du Repos 
déduites d'un Principe Meiaphy^sique ». 
Histoire de TAcsdemie Royaie des Sdenees 
ei Belies Lettres^ Année MDCÇXIAI. A 
Berijn Chez Ambroise Haude, Xibreire de 
fa Cour éf de VAcademie Royale 
M.DCCXLVÎIL In-f, p. 367 394 (Mé¬ 
moires de îAcadémie. Cj/dw# de Phih- 
Sophie ^peeuhtivey B.N., împr, R. ^4^1. 
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Luc DE Clapiers 

MARQUIS DE 

Vauvenargues 

(171^-1747) 

Introduction â la 
connaissance de Vespriî 
humain 
1746 


Issu, d’une famille provençale no¬ 
blement désargentée, Vauvenargues 
choisit k carrière militaire malgré des 
« infkmités continuelles » et se ré¬ 
signa en 1744 à féchec social qu’il 
confirma en venant vivre à Paris, 
solitaire et mélancolique. Leaeur de 
Plutarque et stoïcien dans l’âme, ü se 
consola par quelques amis, Mirabeau 
père et Voltaire, qui décO'UvrÎT dans 
ce frère en souffrances et débilités 
physiques le phUosophe qy’iJ ne pou¬ 


vait cire. 

XJlnfFoducttûn pami en 1746 sous 
un ticte maladroite Vauvenargues 
mourut raimée suivante en prépa^ 
ram une seconde édition. Si l'ffli' 
vtage rencontra un public è'hâpp^ 
few, il ne fit pas date. Le XK*^ siède 
le reconnut en revanche. Ce livre 
composé de morceaux épars, de pa¬ 
ragraphes secs et de défideiotB très 
abstraites est le testament, rou^.Ta^ 
unique — tradition moraJisre fran¬ 
çaise ^ Montaigne, La Rochefou¬ 
cauld, La Bruyère, avant lui — d’tui 
esprit nourri de k prose dassiqtie ^ 
Vau\'enai^es est autant styliste que 
Pascal — et qui tire de luj-mône — 
« mes plaisirs, mes chagrins, nws 
passions, mes affaites » — les « para- 
doxes » et les quelques ceitinjcb 
que lui inspire son expérience intintc 
d’être humatrtn Chrétien dans un siè¬ 
cle qui ne l'est guère, mais poûti 
militant, philosophe, mais point en¬ 
gagé, Vauvenargues est un purn»rî- 
liste. De sa souffrance persoaineliÊ. 
dé sa solitude, il a tiré une sensibilité 
d’écorché et le sens de la gramlciir 
humaine face au destin. D téhabilite 
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['esprit d'antance « juge ses’èreinent 
guerre ei mannic politique; bel 
e>;emplc d’ajtaK'se qui n'oubbe pas 
qu'il y a une imc. 

François Mourej\u 

Introduction a la isgnnpissante de rciptit 
humain suivie de RefleKions n de Masi' 
Eues. A Farv. Chts Aninift^-'CkniÀt' Btiûs- 
îofl. ree S. laitues, 4 ia Sii^rtce ^ er à 
rAttge Gmîfefl. AMX]C'.XLV' 7 . Avec ap- 
prohùiiotJ ô' Fni-ilegc du Riti. In- ii^t [jo}- 
jArdr] P- Fo»ds Kothsihfld 

IJÙ. 

Copte a^gée par Vauttut, siqttfie en 
grâce â VHC donation fxcepiiôntieiic 
du minàtêre de la Culture.- B.K, Mit 
H.afr 

Otnragü rééJiiê ai-ec corrections le 
métue Ifkraire en fja/t [j] p. 

Il exiiie 4 la BibiiaiitAjHe iMépnei d'Ain- 

ert-Pfouetfce utt exentplaire enmté par 

iRéj. D ijf}. 
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Jean Jacques 

BuKLAiMAQUI 

(1694^1748) 

Prwdpes du Droit 
naturel 

1747 


Burlamaqui était d'une famille 
distinguée^ originaire de Lucques; 
scs ancêtres ayant choisi le protestan¬ 
tisme vinrent s'établir à Genève en 
1694. D y naquit le 19 jiiÜlei 1694. 
Son père était CoiweLüer et Secrétaire 
d'Ëtat. 

À vingt-cinq ans il obtint la chaire 
de droit à la faculté de Genève. B 
tnevagea pour parfaire ses connais¬ 
sances et séjourna à Oxford puis en 
Hollande ou il \isiia Baibei,-rac à 
Groningue. Rev'cnu à Genève, U en¬ 
seigna pendant une quinzaine d'an- 
nces. Sa santé fragile l'incita à démis^ 
sionner, mais scs compatriotes, 
Conscients de sa valeur, lui deman¬ 
dèrent en 1740 de faire partie du 
Petit Conseil. La maladie vint à bout 
de ses forces le ^ avril 1748. 

Burlamaqui a moins cherché la 
gloire d'être un auteur que le mérite 
d'être un bon pédagogue. On lui doit 
les Pritidpei du droit riaturel, les Pmi- 
àpfi du droit politique (J751) et les 
Eîemens du droit naturel (1775) pio- 
bablemcnt édités par Seigneux de 
Conevon (cf. B. Gagncbin, EurLtma- 
qui et le droit naturel}. 

Pénétré de la lecture de Pufen¬ 
dorf, Grotius et Barbe>'rac, Burlama- 
i;jui a refondu leur doctrine qu’il avait 
méditée, sans lui apporter de change¬ 


ment notable ; mais il a su rendre des 
thiisca touffues assimilables par des 
débutants, future iuristos ou gens du 
monde ignorant la science (uridlque. 
Les diJtalnes d'éditions en sept lan¬ 
gues des Principes ont diffusé large¬ 
ment ridée de droit naturel et prépa¬ 
ré la transformation dfô soc&éîés de 
force en sociétés de droit. 

Lc’s Principes du droit naturel 
principes non au sens de source d’où, 
dérivent les règles d'uoe science, 
mais au sens d’abrégé des matières 
comprises dans une science. 

Burlamaqui expose le droit naturel 
ou Loi des lois : tout homme, de mê¬ 
me qu’fri conçoit l’existence des règles 
du droit et de la n»ralc, peut aussi 
déoouvm ces règles en interrogeant sa 
consdcncc, car il dispose d'un moven 
sûr et oomnxxle pour les dégager — il 
sufËt de supposer Ies hommes vivant 
rapprochés, sans lien social, mais 
pourvus de k Raison qui, édairèe par 
l’expérience, leur enselgine les règles 
convenant à leurs rapports ^ ce sont la 
Religion, l'amour de soi, U sociabilité. 
Ainsi la religion est essentielle à la 
société, mais il n'y a rien de plus sacré 
que la liberté naturelle de l'homme en 
lïïatière de idigioîi ; k défense de soi- 
même est une toi naturelle ; la soctabi- 
lité est l’accomplissement du caractère 
fondamental de rhumanité au sein de 
laquelle les hommes, tous égaux, ont le 
dev^otr de sc faire du bien les uns aux 
autres. Des lois naturelles, propres à la 
société primitfvfe et originelle, naissent, 
fondant k moralité des aabns hu¬ 
maines er les bis pxiSfûves caractéris¬ 
tiques de la sodctc civile^ édictées par 
b pouvoir pour le bien commun et b 
bonlieur de chacun. 

Dérivant les lois positives des bis 
naiureUcs^ Burlamaqui constitue le 
droit naturel en s>^cème ordonne, 
clair,, fixé en un ensemble cohérent 
de thèses dont l'influence fut grande, 
puisque j.-J. Rousseau comme les 
PerCs Fondateurs de k jeune répu¬ 
blique américaine ont lu avec profit 
ce * manuel » représentatil de l’école 
protestante du Droit Naturel- 

DtN'YSE LIMCK 

Principes du Droit Naturel /.-J Burla- 
fffaifuù Cûnseiiier d'Étaf & à-devant Pw- 
/essenr e» Dmif l^atarel et Ctcii à (jeaèvf- 
A Getîêve, Chez BaTillot & /ris. 
MDCCXLXm xxx^ 4 ttp 
împr, FJs 6*^. U emte une éditraa 
in-4^' à la meme adresie à ta date de 1 747. 
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FFRAY 


ETTRIL 


Tulien O 

DE La A 4 

0709-1751) 

L'Hotnme-Machine 

1748 


Né à Saifii-Mab et fils d ur mar¬ 
chand, La iMcttric, après des études en 
Normandie et à Paris, préfète ta méde¬ 
cine à une carrière ccdcslastique. B 
suit à Letde les cours du célèbre Boer- 
haa\'c dont U traduira plusieurs ou- 
'vt^ges- Sa rie brève est passablement 
agitée. Apres un retour au pav'S ma- 
louin et un mariage déccv'ant,, il s'at¬ 
tache au service du duc dé Gra/tïmonï 
et des Gardes franç-aises puis devient 
médedn-inspeaeur des amwes en 
campagne. Son Ptùtoire naîuret/e de 
l'ânie (1745) et un pamphlet contre b 
corps medical français le oontiaigncnt 
à s'exiler en Htilknde où il publie 
anonnnement, à Lcyde, en novembre 
ûu début déoembte 1747, L'Homtne- 
Kiachine^ aussitôt condamné par bs 
autorités protestantes. Il -se réfugie à 
Berlin auprès de Frédéric U (février 
1748) qui en fait son leaeur et son 
médecin ordinaire. U comfwse de 
nouveaux iraités mcdicatix et une 
nouvelle satire canne la médecine ofli- 
cidb, plusieurs essais de phdbsophb, 
et dorme une édition de scs Œuvra 
philosophiques iniroduhe pfl.r un tm- 
portant «Discours préliminaire » 
([7^1). Q meurt à Beriin. 

Par les risques qu'il a pris, par 
l'dudttce novatrice de ses idées^ 
comme par rensembb de son aTJvrc, 
La Mettrie peut lue co'osidéré 
comme k plus grande rigutt de ta 
tradition « médicale yf du matérialis¬ 
me. C'est du point de \Tje propre au 
médecin, celui de la biologie et des 
rapports obsefv-ablés entre la v-ie du 
corps et de l’esprit, qu'il proptwe une 
vision de la nature humaine. Lu: titte, 
provocateur, de LPiofnnie-Mtschine 
suggère que l'auieur S'eut a[>pliquer à 
l’homme k théorie cartésienne des 
animaux-machines (selon laquelle 
ranimai, dépourvu de pensée cl de 
sensibilité, n’esr régi que par des bis 
purement « ph^'siques En fait, 
r« homme-machine y> n'esr qu’une 
image servant d’emblème à une ex¬ 
plication marérieUe des facultés inrcl- 
bctucUcs; l'accent y est mis sur le 
dstiamisme de la matière et, pour la 
première fois, sur le foncïionnen>ent 
du cerv^eau. 

Bien qu'étranger a tour dogma¬ 
tisme et conscient de l'ampbur des 
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recherches qu'appelaient ses hj-po- 
thèses, malgré l'influence qu'il a eue 
sur k pensée des Lumière, La Met- 
tric, en raison surtout des consé¬ 
quences morales qu'il tirait de stfs 
principes, a été considéré comme un 
« fou * dangereux ou comme un 
■M bouff on b+ par la plupart des philo¬ 
sophes du XVÎIl' siècle. Ce n’est 
qu'au xx^ siècle qu’on a pu 
commencer à prendre toute la me¬ 
sure de son originalité. 

Sous ta mime atlresse, « A Leydc, 
Del lmp. d'ÉJic Luzac, fils, 1748», 
existent trois édit Ions respectivement 
de iChB, 109 et 14Â pages. L'édition de 
to8 pages, très rare, est l’originale, 
dont b Stock a été détruit en décem¬ 
bre 1747 sur l’ordre du Consistoire 
de Leyde, 

R£>LAND DESN'É 

L’Hqinine Maehiité. [épigraphe ;1 Eft-cf 
iâ f¥ Rayon de î'Bsseace suprêtnej Que 
Von naui peint si lumineux?/Est-ce là cet 
Esprit iurvivani à rntus-tNème?/ U tteU 
rfwec iîoj sem^ crmt, j comme ettx./ 
Hélas! il périra de même J Voltaire. A 
Leyde, De Plmp. d'Élie Luzac, fils 
M DCCXL\'îIL In is, loSp Simshûurg. 

HibiiothéitUe nationale et wNiverfitaire- 
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Georges- 



ovis 


Leclerc 


COMTE DE 


Buffon 


(1707-1788) 

Histoire minrelie 

1749-1789 


Gforges-Louis Leclerc esï né à 
Montbard (Côie-d'Orl^cn 1707. Issn 
d^ufie fdmlUc de bourgeoisie itiaven- 
nt où l'on compte des médecins et 
des gens de robe, Ü est devenu « Buf- 
fon 1^ vers l'Sge de trente ans. en 
prenant le nom d’une terre acquise 
pijr son père et qui fui pJus lard, en 
1771. érigée en comté par Louis X\L 
Intendant du Jardin du roi pen¬ 
dant cinquante années, de 17119 à 
1788^ Buffon en a doublé la super- 
lieic et augnK'Uté les bâtiments ; il a 
considérablement enrichi les ooÜec- 
tiens consen'ées au Cabinet d'his- 
ïoire naturelle du roi. ancctre des 
actuellc's galeries du Muséum nmiu- 
nai dhistoine naturelle; il a fait en¬ 
trer au Jardin, comme professetirs 
dans les trois enseignements tradi- 
tionneis de büianique, chimie. anatO' 
mîc. des hommes de grand talent: 
Antoine-Laurent de Jussieu, Pierre- 
Josejïh Macquer, Anioîne-Frantjois 
de Fourcrcft', Antoine Portai, entre 
autres i le premier. U a découven le 
génie de Lamarek. En Bourgogne, 
tour à tour st'b’lculieur. maiire de 
forges, grand propriétaire foncier, il 
a conduit de multiples activités, tou¬ 
jours avec succès, jusqu’à construire 
une immense fortune. £1 a etc surtout 
un savant, un pbilostipbe et l'un des 
meilleurs écrivains de son reniiïs, 

En dépit de ses nuililples activi¬ 
tés, malgré la diwrsité de ses talents, 
Buflon n'esi ni un agité, ni un super¬ 
ficiel; il SC réiele au nmtrairc un 
homme d'ordre et d’équlEibre, appli¬ 
qué à tout ce qu'j] entreprend et 
parfattement organisé. En son ceu- 
vre, comme en ttn creuset, se fondent 
harmonieusement lés différentes fa¬ 
cettes de cette perstmnalité cscep- 
tionnellemeni riche. 

VHisfotre /w/wreZ/c. incontesta¬ 
blement, appartient au siècle des lu¬ 
mières, ne serait-ce que par quel¬ 
ques-unes des erreurs qu’elle 
contient, mais Buffon s'v révéle aussi, 
à de muiiipîes égards, un pré¬ 
curseur ; il éclaire de ™es pénéiran- 
té-s les avetiues nouvelles où la scien¬ 
ce, après lui, \’a s'engager: ètcdügje, 
éthologie, biûgécigrapbie, paléonto¬ 



logie. anatomie comparée, transfor¬ 
misme, Ses idées sur l’Homme et 
l’espèce humaine, dont il affirme 
l'unicité, et son insistance sur (e rôle 
du tenïps dans Thistoiire de la terre et 
de la vie, en font un esprit étonnam¬ 
ment « moderne », 

L^édidon originale de VHîsmrc 
publiée par rimpriméric 
royale de 1749 à 3789, comprend 
j6 volumes in-quarto illustrés de gra- 
vTures en mille-dtnice, la plupart dues 
à Jacques de Sève, EUe se divise en 
quatre séries; {'Histoire mtHrelie, gè~ 
fiétüie et pariiotliérey avec la Descrip' 
tiofi lia Cahinei du roi, 1749-1767. 
15 wL; {Histoire mtt 4 reiie des oi¬ 
seaux, 1770-178; J, 9 vol. ; les Supplê’ 
fffeuts à {Histoire Hâturelle, géuérule 
et piO^tieuUère^ 1774-1789. 7 vol,; 
{Histoire fiatmeile des ffti/iéraux, 
1783-1788, 5 vol. 

De nombreuses autres éditions 
ont vu le jour, du vivant même de 
Button ; la plus connue est celle de 
{Histoire naiureite des oiseaux (1770- 
1786). en m volumes grartds in-quar¬ 
to, illustrée en œuieurs de joo8 plan¬ 
ches par François-Nicolas Maitinei, 

Après la mort de Buffon, Lacc- 
pède a ptiblié les parties relatives au K 
cétacés, reptiles et poissons. 

Vvtls Laissus 

Histoire nalurcUe, ^értcr;i 3 c ci partieulic- 
tv, avec la description du CabiniL-i du Roi, 
/I Pa ris, de Vlmpritnevte Roy aie 

M DCCXUX [-Af.DCGLXX^t//!. wd. 

ùu4'\ pimehi's g^raives. B.jV. impr.. Rés. 


.Ç. 3 irrifés ea Mapik(uin rouge aux 

armes de Marie-Anfoinetteh 
Supplément,.. Paris, 7 tW. 

Bÿ,, ïmpr,, 
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D KNIS D IDEROT 

(1713-1784) 

Lettre sur les aveugles 
Le Neveu de Rameau 

« La tête d'un Langrois est sur scs 
épaules comme un coq d’egibe au 
haut d’un clocher », écrivait Diderot 
à Sophie V^olland ( 10 août 1759]'. Ca¬ 
ractère instable, rationaliste «extrê¬ 
mement sensible », déterministe ivre 
de liberté. Diderot est Fhomme des 
contradictiojis, fusque dans sa vie 
intime: << J’avais en une journée cent 
phy^Eonomies diverses, selon la chose 
dont i’éîa is affecté » (Baltm de 1767 K 
L'a-uvre aussi reflète cette diversi¬ 
té. Homme complet et contradic¬ 
toire. Diderot s’iniérc.ssera à tout 
avec le meme enthousiasme et dans 
la même exubérance. Dirigeant avec 
ardeur {EtHyeiopédie, « dictionnaire 
raisonné » des sciences et des tech¬ 
niques, auteur de Mêfrmres sur dif¬ 
férents sujets de ruathêmatiifucs 
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(1748); amateur d’an, il assurera 
pour la Correspondafsee littéraire la 
critique des Salons de 1759 à 178[, « 
rédigera deux traités techniques sur 
la peinture; dramaturge nm-Aicur 
dans scs a. drames bourgeois » dont 
le style larmoyant nous semble au¬ 
jourd'hui insupportable, il inaugiife. 
ra une téfiexion moderne sur fc théâ¬ 
tre avec le Paradoxe sur le eomèèert] 
il s’intéressera à la musique, à 
récünomk;. à la politique, etc, 

Œuvre diverse et multiple ctnes, 
marquée comme nulle autre pat ce 
qu’on peut appeler une esthétique de 
la contradiction, Diderot n'esi jamais 
si grand que quand il peut manier Ec 
paradoxe, s’adresser à un interlo¬ 
cuteur, soir sous forme de lettre, soit 
principalement par Iç dialogue dont 
il sait jouer à men-dlle \Le Xeveu à 
Rameau, Etitreiien entre d'Akftsherî 
et Diderot, Supplément au voyage de 
Bougainville, etc. l Cette forme diab- 
guée pemneï à Didctui les plus gran¬ 
des audaces, souvent répan les entre 
plusieurs inierlocuieyirs. mais sur le 
papier et pour lui-méme seulement: 
ne voulant pas risquer la prison, bien 
des œuvres resteront dans scs cartons 
et ne verront le jour qu’après sa 
mon. 

Après les Pensées philosophiqitei 
(condamnées en juillet 1746 par le 
Parlement de Parisi, première pÈeme 
de son combat antireligieux (la vi¬ 
gnette représente la Vérité démas¬ 
quant et renver^nt la Superstitkxl.i, 
Diderot va plus avant avec cette Let¬ 
tre sur les aveugles â l'usage de eem 
qui voient., inspirée par les premières 
opérations sut les aveugles nés Di¬ 
derot fait vagabonder SûTi esprit se¬ 
lon les caprices de sa .witsibilité et de 
sa curiosité scientilique. Panant de 
l’observation et de l'esperimenia- 
don, il s'élance sans mtenue: dans des 
spéculations philosophiques fort an- 
dacietises. Diderot rend. VKkc a un 
aveugle-tié à Puiseaux iLcatei). et 
l'interroge sur la ps\'chofogie des 
aveugles et sur leur perception du 
nrionde ; puis il examine le cas du 
marhématiçien anglais Saun-derson. 
aveugle de naissance, et rappone k 
dialogue itictîl) de Sairndctson sur 
son lit cle mort avec le pasteur Hol- 
UK-s: « Si vous s-oulez que je cnùecfl 
Dieu, il faut que Vütis me le lassie 
toucher. » Enfin il léfléchii sur le 
ténK>igiiage des sens et la representa- 
îion du nKinde, Passant sans trana- 
lion de la pfo'siologie à U psycho¬ 
logie. £i la philosophie au à la 
métaphysique, pour apparentmefH 
décousue qu elle semble, la dénUf* 
chc de Diderot lui permet de fonnu- 
1er des intuitions où édatent la force 
et la vigueur de cet e^trit meveh- 
pédique et audacieux: énoergence 
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d'un six^e sens par l’cxaccrbatiün 
des autres sens, seni^ibîlité et énergie 
de lu matière, idées Lransformistes et 
notion d’évoluiion. où. le hasard jütie 
un toIêk ealcid des proKabilités, exc- 
Tout ceJa mène Diderot d'un soepti- 
dsjtK souvent proche de l'aihéisme 
(il a écrit deux ans auparavant jLd 
ProraettaJe du à un mate- 

rialismc à ta décous'ene duquel nous 
assistons au fil de la lecture. La Leifre 
tur les aveugles est le premier de ces 
ûurages otn'erts pù s'exerce cette 
philosophie en liberté que Diderot 

continuer d'expérimenter et qui 
aticindta dans Le Rêve de d'Alewihert 
les plus hauts sommets de l'intuition 
philosophique et de l'imagination 
poétique. Mais la Lettre sur les aveu¬ 
gles, qui a valu à Diderot quelqttes 
mois de prison à Vincennes, l'incite¬ 
ra à la prudence [ il ne publiera plus 
ses manuscrits les plus audacieux. 

Ceiic même allure de liberté, cet¬ 
te même absence de contrainte ca¬ 
ractérisent Diderot romancier et 
conteur. Gjimne le comédien, le ro¬ 
mancier est à la tois véridique et 
mcrïtetir. I-a narration est éclatée, 
sans souci de chronologie ni de 
construaioti. ati gré du caprice, de la 
fantabte de Tautcur er de ses j?erson- 
nages. Divagation qui n'est pariois 
pas sans quelque danger quand elle 
est poussée à l'exirêroe. éïonnante 
certes, dïtns Jacques le fatehste et son 
matirev où l'influence de Sterne se 
fait parfois trop sentir. 

Le* Heveu de Rameau est. à coup 
sûr, le grand chef-d'eeuvre de Dide¬ 
rot, rédigé pour lui seul dans Je secret 
le plus absolu à panir de tTôî et revu 
jusque vers 177^, « une oeuvre dont 
la vie amalgame une actualité de 
vingt ans et. à panir du plus grand 
di^rate, atteint le plus parfait na¬ 
turel » ijean Fabre). L'histoire même 
de cc texte fascLnani est un vrai ■« ro¬ 
man bibliographique » : publié pour 
la première km en 1805 dans une 
traduction allemande par Coethe 
(cîle-méme retraduite en français par 
De Saur cl SaLnt-GcnièsL le texte est 
publié en tSii au t. XXJ des Œuvres 
de Dderoi par Briere d'après une 
copie venant de la fille de iûideroT ; 
en 1891, enfin. Georges Monval de- 
coutTc dans une Iwîte de bouqui¬ 
niste sur les quais le manuscrit auto- 
grapix.' qui permet d’établir te texte 
correa. 

Conte, dialogue, satire (le manus¬ 
crit porte le [Lire « Satjte 1'^ »!■, L:' 
Sevi7i de Rameau est tout cela à îa 
fois, et bien davantage encore. Au 
Café de ta Régence, près du Palais- 
RovaL Diderot iMoîl rencontre Jean- 
François Rameau fLuii, personnage 
authentique, neveu du grand musi¬ 
cien. Lmre ce bohème- et « M. le 


philosophe va s’engager un dia¬ 
logue plein d'esprit^ souvent pro¬ 
fond, amcfj cocasse ou réaliste, sur 
les sujets les plus divers. Si Rameau 
teste très près de son modèle, il 
ressemble par bien des iratts à Dide¬ 
rot lui-n>éme, qui joue à merv-eillc de 
la dialectique de Ses deux person¬ 
nages sans souci de conclure autre- 
meni que par ce -« Rira bien qui rira 
le dernier » lancé par Rameau. Cha¬ 
que ligne reflète une jubilation de 
récriture ; chaqtte lecture suscire de 
nouvelles rieHexiqn.<t et renforce l ad- 
mirarion. 

TiiiEitRY Bodim 

LelïrL- sur 3vçugles, à l'usage de ecus 
qui vqscni [épïjirttphi -. ] Possunt. nec pas¬ 
se eidenfur. Vfrg A Lûndres 
l^iDCCXiJX hi'SPy J JD -f [^] p., <5 pi 
ft.N'.j hnpT.y Z, 23f 6. 

Le titunuserit autogra^c du Neveu de 
Rameau, miitulé: ^itjTe ead>kr de 
s y est eommê à Xesv Ynrk. Pterpimt 
Mat^an Lthrar,'. 
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Voltaire 

0694-177®) 

Le Siècle de ImuH 

1751 


Pendant que te cardinal Flettn' 
gouvernait benoîtement la France, 
beaucoup regrettaient les splendeurs 
du Grand Roi. Ainsi Voltaire vers 
1730 projeiTc d'écrire un Siècle de 
Louis ATV ; il T'a exalter les encou- 
ragcrtietîïs prodigués sous le règne 
précédent aux écriv-ains et artistes, 
que le parcimonieux Fleurx' néglige, 
Louis XIV' est dressé comnrte un re¬ 
proche dor ant Louis XV. La police 
saisit donc l'édition princeps de quel¬ 
ques passages (1740). L ouvrage à bt 
gloire de Louis XIV sera publié à 
Berlin (1751I1 sous les auspices de 
Frédéric II. 

V^oltaire, destitué alors de sa char¬ 
ge d'bistoriographe> s'v révèle l'un de 
nos premiets historiens. Il n'entre¬ 
prend pas une biographie de 
D>uis XIV, comme il avait narré cel¬ 
le de Charles XIJ Ci7ii.i, H se donne 
pour Sujet « le siècle », c’cst-â-dire la 
société iranç'aise en toutes ses j>arties. 
I listork-n de ce que nous appelons la 
civilisation, il s'attache à caractériser 
U l'esprit » des hommes. Il montre 
comment la constitution par 
Louis XJV d'un pomxjir stable et 
centralisé a transformé les moeurs et 
permis un brillant essor culturel 11 
travailla vingt ans à son liv re, enquê¬ 
tant dans les arcliives publiques a 
privées, interrogeant les sun'ivants. 


En un st>-Ie posé, il vise à l’obieciiviié 
(rendant justice par exemple à 
Mme de vMaintenon), Cette histoire 
se piésente comme un « tableau »: 
en premier plan, les événements mili¬ 
taires ei politiques ; au centre, 
Louis XIV, la cour^ le gouverne¬ 
ment, ]'économie ; au-dessus, dans la 
parie la plus éclairée, sciences, let¬ 
tres, beaux-arts, en France et en Eu¬ 
rope; dans les Èontls, enfin, les om¬ 
bres du tableau: les disputes 
ecclésiastiques, jusqu'à celles des 
missions chinoises. 

Li- Sièicie tle Louis X/I^s’outtc sur 
une vision générale. Voltaire distin¬ 
gue dans rbistoire de l'humanité 
qtiatre gr-ands siècles, chacun ayant 
pour moteur un grand souverain, le 
siècle de Louis XIV étant déslgeic 
d'emblée « comme le plus éclaire qui 
fut ianiais ». Aussi Le Siècle de 
Louis XîV va-t-il s'insérer dans l'en¬ 
semble d’histoire universelle formé 
par rEjwf JiT-'r ks ma'Urs et l'esprit des 
naiiotts <17^6), complété par un Pré- 
dî dit Siècle de Louis XV' 1 i7<S^). 

Dans l'historiographie française, 
Louis XTV'' reste un roi mal aime. 
Mais Voltaire, par l'autorité de son 
ouvrage, a consacre le prestige du 
Grand Siècle. 

Rüné Pomeau 

D- Siècle de LcjuIh XlV. pt/hîîé par \ T Je 
franfLft'illt'. tnfifeiiit'r aulù/ut' de sa Ma- 
/este, & tnemhre Je riSC-jJétatè tt/iaie des 
sciences & f?eîles lelires de prasse. A BtT- 
lia, chez C P Uenmag. ttapritaeur du 
Rai. Sl.DCC.U J 10/. in- s 2. if..V.. Impr.. 
Rtï, Z Retichoi St 14 {exemplaire (OTrigè 
pour une rcéJiiiùn et ifiit:ef(Àic, cn partit' 
par VfJiairç et en partie de la mata d'un 
secrétaire Cat Gèn., b.K., Vùliaire 

î-iiiNchedlle est un pem/nnag^ de !a Cour 
de Prusse, tfui sert de prêtemom à Volîaùe. 
Cf livre est le premier imprimé ai-eC Par- 
ihogratd/ede Voltaire. dtstincîton entre -oi 
e/ -fl/; les noms propres, les phrases apri's 
un point commencent par des mtnitscules. 
la lettre ma/bsadt- n êfant employée ift* 'en 
tête des paragraphes. Voltaire renoncera 
par la iaite â cet usage. 


D 
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ESCRIPTiOSS DES 


RTS ET A^É77£fLS 

[1675—►] 
piibl 1761-1788 


Sur rordre de Q>tbeîi. déi^tticux 
que fussent décrites en un « traité de 
méchanique... toutes les machines en 
usage dans la pratique des arts en 
France et dans les pav's étrangers », 
TAcadémie royale des sciences se ntii 
au travail des 1675. Le modèle qui 
dcT'ftit sersfr à la publication des 
plancitcs graT'écs. fixé en 169?., fut 
adopté sans chatigement notable 
soixante ans plus tard, aussi bien 
pour les DcîiTiptions que pour l'Ew- 
cydopédic. La planche typ^ présen¬ 
tait la série des outils en usage dans 
chaque métier s|.iédali$é surmontée 
d'une vue intérieure de l'atelier de 
fabrication, conforme à la maitière 
d’Abraham Bosse ou d’une scène de 
genre hollandaise dépouillée. Si le 
premier manuscrit, consacré à l’im¬ 
primerie et au lisTC, aT-ait paru dès 
J704, Tentreprise aurait pu ccre 
oonsidérce comme réellement no\*a- 
ttice. Deux savants célibataires parti¬ 
cipèrent activement à la préparation 
et à la réalisation du projet: le cé¬ 
lèbre René Antoine Ferchault de 
Réflumur (1683-1757), qui dirigea 
l'entreprise 1 partir de 170Ü avec 
l'appui du duc d'Orléans ci qui fit 
gra.T'er plus de 150 planches in-fo]ix;i ; 
le chimiste et agronome Henri-Louis 
I>jhame 3 du Monceau (i700-i7Jili). 
qui fit démarrer c-n 1761 la série des 
uslunvfs, annota plusieuni des ma¬ 
nuscrits laissés par Rcaumur et en 
écrivit lui-ntème vingt. Sur les 34 au¬ 
teurs. il faut citer l'astronome La¬ 
lande qui consacra dix descriptions 
aux divers art.s de traiter les cuirs, le 
papier et le carton, le médecin Jean 
FrançoisClénieiiit Morand qui étudia 
TAr/ d'exploiter les mines de charhou 
de terre, omè dé 58 pbiEiches, le ma- 
tliématicien Romme. l’ingénieur des 
ptmts et chaussées Perronnet, ott en¬ 
core Roland de La Platière qui prépa¬ 
ra plusieurs descriptions sur la fabri¬ 
cation des étoffes. 

Pourtant, le Téritahle détonateur 
tie Cette longue entreprise fut sans 
aucun doute ['annonce de la paru¬ 
tion à partir de 1762 des planches de 
VEncyclopédie, (bni les emprunts ou 
le plagiat avaient été dénoncés par 
l'architecte Patte, 

Fortes de quelques 13000 page$ 
et 800 planches, les Descriptions 
consiiiucnt une formidable docu- 
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pp! lîé mcrttation s-ur 70 mrtit-rï « leur tcch' 
niquf, puisêt* directement daiu les 
manufactures ei les ateliers Ixançais, 
quelques fois etrangers, tels L Arf Je 
fabtiquer k brique et la lutta de HoU 
ktfiJe. L'imertion dé p-lüsieufs ira- 
duaions originales d'écrits sur lu mé- 
lallufgic du Danois Swedenborg ou 
sur k construction navale du Suédois 
Cliaptnan ont contribue à donner à 
Touxta^e un câiactère [niemadonâln 
renforce par la suite par de nom¬ 
breuses traductions partielles. L'ac’ 
cent mis sur lâ descrjptbn de chaque 
operation ci de son outillage det-ait 
probablement servir, dans l'esprit dé 
Gjlbert. à rationaliser et augmcnier 
U production des Arts et Manufac¬ 
tures. dont il as^ait la charge, mais la 
publication tardive de ce grand pro¬ 
jet officiel ou tnsEicuiiotinel, qui a 
ooniribué à meitre en eontaci le &a- 
s'ant. l'indusEtiél d l'ouvrier, a largc- 
mcni soufferr de la conception beau* 
coup plus moderne » de 
ÏEiteyehpédfe, Le niériie de Duha¬ 
mel du Monceau fur d'avoir dorme à 
ctttc entreprise un caractère d’utilité 
publique, très proche, en dépit de 
son format, d’un manuel d'éduca¬ 
tion. L'étiition de Neuchâtel (1771- 
178^1 sut en tirer profil. Aufourd'hui. 
les Deioipltom constituent [>euî-étrc 
le plus précieuji inventaire à disposi- 
ïktn pour Pétude de l'artisanat et des 
techniques a la naissance de la ré^'O- 
luticm indusmellé. 

Armand Brülh.^(it 


DrscnpiioiM des arts et metiem /tij'fei fut 
fipjmwtvei pitr MM Je î'AeaJt-mfe rüvaîe 
Jet leienefs. Parti, Defaiaf ef Sijrmuf. 
ijbi \n-foi. Avetlmerneni, prêeêâaaf 
/An Jl! tharlxTnnier,,., p^r Pyrthamel Jm 
premier ouvrûpf mpmnè de la 
scw etf prèpûfaîmi âepuh iày^. B A’,, 
hapr., jÿjjr, 

Dcscrïiaiun el pcrfc-ctirwi des arts d rne- 
litts Des Ans de consEnjire les carac- 
teres, de graver les pqir^cjns des Idtres, 
de fondre ks Intrcs. d'imprimer les la- 
tocs... Fÿf M. [î’^d?^ iV'.] Imigeirri Je l'Aea- 
Jémie royale des nden£e%. fyo4. 2 vot. 
ôi-^. Resté médit eef oansg,é Jeivïf flre 
îe pretitier Je ta Dcscripiicm des nins « 
métiers Fr. l/w 

oittre tus eif eonseriv à fa Bt'bf Je tlaslttut 
atttsi qœ des Jessins et Jes essoâ Je gna- 
cïiîï des pkrtdun. 
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Escyclopbdîe 

1751-1780 


Sous la direalon de Didenoi et 
d'Alembert, plus de detsx cents coUa- 
borateurs coeuhjü ont collaboré à cet¬ 
te entreprise^ Tune des plus ambi¬ 
tieuses qu'ait tentées rédïtion 
±ran(;aisc sous rAncien Régime. Mé¬ 
decins, écrivainSf juristes, an [sans, ar¬ 
tistes, grands commis, ofTiticrs, ama¬ 
teurs d art, pretres ou pasteurs, ils 
avaient k prujec CcTmmun de pré¬ 
senter à l'Europe cultivée de leur 
temps un tableau aussi clair que pos¬ 
sible de l'ensemble clés connaissan¬ 
ces acquises depuis la Kenai.ssancer 
Quelques-uns, les « Philosophes », 
peiisaïeni en outre modifier chemin 
laisartE la commune ia^'on de penser 
en matière de religion ou de pt>lj- 
rîque. Par là, ['EmycUipêdic déborde 
de beaucoup k projet initial des édi¬ 
teurs, Le Breton, Briasson, David 
Taîné et Durand : traduire et adapter 
pour un public francophone la Cy- 


L'édition originale de l'EiJc^r/o- 
pêJie esr à distingiief de sa téimprvs- 
sion genevoise par Panekoucke, Cra¬ 
mer et Tournes. Cette cünirefa^oti 
fut réalisée entre 1770 ei 177^, mais 
idJe porte le plus souvent les mciriés 
dates et adresses que l’originale. À 
signaler enœrn: l’cdition in-folio de 
Lucques (17580776), celle de Li- 
vounie (1770-1779) et plusieurs réé¬ 
ditions suisses in-4^ ou in-8'^. à Ge- 
nèv'e cheï PelJet. à Lausanne par la 
Société tv'pographique, etc. 

jAœUËS PïtüUST 


ILnï;yglopEime. ou Diciiontiain.- raison né 
des ScituOeS. des /'tris et des Métiers, Par 
me hociêlé de Gens Je Ijsttres Af/r en 
ordre & puidiê par M. Didi'ntt . Je FAcaJe- 
mie Rny^U des Sdences el des PelUs- 
Lettres de Prusse; &, <fM»t d ta Partie 
SfalhértratitfHe, par M. J'Aîerrrherl, de 
FAaiJétftïe Rmdie des Sdeaers Je Paris. 
Je eelie Je Priiiie, & de la Soeiéfç Royale 
Je IjsnJrcs- [ipyi^tyHu] ty isj. mqof.. 
dont il Je pianehts et 1 de table. 

.Vlw, Fonds RfsthsehdJ / jj ï iexentpUire 
relié nets lySo par Le Mûttmer, relieur du 
due d’C)rléans.. en ttiamyum -muge dêOnré à 
large detiielie atfx armes et eht^s wvwflx, 
donné par la Cimr Jes Comptes. Aides et 
Phianees Je MonipelUer à FF Gaulfter. 
itvoeat}. 


ckipaedta d'Ephraïm Chambers, pu- 


bliéc à Londres en 172H. 

-—- ^57 — 

Pouf des raisons historiques, l’cn- 

Th AÆ 

semble communément appelé Brtey- 

F RÉDÉRlC-lVif 

dopédie se subdivise en plusieurs 

Gr[.mm 

süus-cnscmbles distii^cis. 


:hîür 


Le premier est formé des sept 
premiers v olumes de textes { jusqu’au 
mtrt GytbiftnA, publiés à Paris de 
1751 à 1757 à t'adresse des quatre 
libraires associés au projet. Le se¬ 
cond est formé des volumes VIII à 


(1723-1807) 

TACQUts-Hi:\'ft[ 

M EISTER 


XVJL imprimes comme les sept pre¬ 
miers à Paris cbeü Le Breton, mais 
clandesttnemenï, avec la fausse 
adresse de Samuel Faulehc à Neu¬ 
châtel, Ib |>t>ineni tous la dare de 
1765. Le troisième sous-ensemble est 
constitué par les on?.e volumes de 
(ïlanche-s publiés de 1762 a. 1772 à 
Paris chez les libraires associés. Il 
contient non seulement les planches 
correspondant aux EéKtes déjà pu¬ 
bliés, mais de iK>nibreuses planches 
noui-'clles assorties d'explications ori¬ 
ginales qui forment quelquefois de 
véritables traites séparés. 

Les quatre volumes du Supplé- 
rticfit {[77A-17771 résultent d’une ini¬ 
tiative éditoriale distincte de tout ce 
qui préctïle, Le responsable en était 
Jean Baptiste René Ri^binet 1 E 735 " 
iHio). lis furent édités par Rev, 
d'Amsterdam, ci Panckoucke. Stou- 
j>e et Brunet, de Paris. Les deux 
volumes de la Tabla publics en 178^^ 
oni pour auteur le pasteur J^ierre 
Mouebon (1753-17^7.)- Ils furent édi¬ 
tés par Panckoucke et Rcy. 


{1744-1826) 

D EN'IS D ÎDIIROT 

{1713-17S4) 

etc- 

Correipomîetficc ItUérairty, 
philosophique et eritique 

1755-1813 


Grimm ti est pas l’inventeur des 

*t correspondances littéraires » : 
périodiques manuscrits destinés à 
une elienrèle d'élite, princière et 
étrangère. Il en a seulement donné 
l'archér\'pe classique, grâce à des col¬ 
laborateurs qui Ont immortalise la 
sienne, Diderot au premier chef. Di¬ 
plomate allemand à Paris, Grimm 
n’eut aucune peine à feemter ses 
abonnés, une quinzaine en 177Î, 
quand il transmit son entreprise au 


Zurichois Meister. Bimensuel depuis 
1733, lé fierirKlique se divise en qua¬ 
tre rubriques ; articles de tête, testes 
d'auteurs, compre retidtts d’ouvra¬ 
ges. anecdotes ou nécrologie. Le se¬ 
cret, la rareté du pérkKjiquè en ont 
iair une partie du prix pour les abon¬ 
nés princiers, 

Aujourd’hui, on ’i'oit ks choses un 
pa\A différemment, non pas les ana- 
lisses du quotidien de la littérature 
qu'offre la OfrrasptwJance litténsire, 
mais les textes irtédits. nombreux, 
qu’y dcA-ersaient Grintm. puis Mcis- 
ter; contes vollairicns (Le Taureau 
hiatic, etc.) ou roman de Diderot (La 
Rc/j’jgréwjc'J'. et surtout la pariici^pa- 
lion: originale de r>ideroi pour des 
compte rendus de Salons (1759- 
1781), qui créent la critique d'art 
moderne et sont un chei-dVeu^^re de 
]K>tre lillérâture. 

La Cotrespo/iJançe littératre n’a 
jamais été correctement éditée, de¬ 
puis l'originale de 1K13 (Paris, Buis¬ 
son, i8ïï. 6 \!o 1.) jusqu'à la vulgaie 
Toumeux (1877-1882) fondée sur le 
manuscrit conservé à Gotha corrigé 
par d autres st>urces et qui, limitée à 
[793. supprime les éléments que 
l’éditeur croit publiés par ailleurs, 
dont la participation de DidctCH- De¬ 
puis une quinzaine d'années, des ira- 
vaux (catalogage des 19 manuscrits. 
invx* *ntairc) prépurent la nouvelle édi¬ 
tion promise à Oxford par ta VeJtam- 
Foundation. 

FfC'^NgüIS MoLIRE.^L] 


iMantfsm/ Jes années i^éü à ijjj et lytio 
à ipiff. 2 fl t’ai. jri-J^. Bihlinfhéqtie htsUe 
nque Je /u Ville de Parts, c.p. 
iesietnplaqc du ntargravt d’Anspaebi, 
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Etienne Bon? 
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ABBÉ DE V^ONDILLAC 


{i 7 i 4 'r 78 o) 
Traiîé des semaliofîs 

1754 


N'é à Grenoble en 1714^ Cundül- 
lac, après des études 3 Lj-ejn et à 
Paris, esi sous-diacre en 1738, licen¬ 
cié en thcobgie en [740 ei prêtre en 
1741, Jl esc irès lié k Rousseau, fré¬ 
quente Diderot dès 1745 et conscr\'c 
de bonnes relations a^^ec les Philo¬ 
sophes de l'Enq^dopédie, sans colla¬ 
borer directement à celle-ci. Son pre¬ 
mier [ivre, l'Efjj/ sur i’ûrîgifie des 
eûfinaissàffü'és hmftaines (r74Éli lui 
vaut la célébrité, jamais démentie par 
La suite. De 1738 à 1767, il séfottme à 
Parme où il esc préceî)[eur du prince 
Ferdinand, fils de Tinfant de Parme 
et petit-fils de Louis X\L II rapporte 
de son séjour un Cours d'études 
comprenant une Grammaire, un An 
d'écrire, un An de raisonner et un 
jAn de penser. En 1780, il publie sa 
Ltigique et s'attaque à une langue 
caîciiîs qu'il laissera inachevée ei qui 
paraîtra après sa mon, en [7t>S. Il 
meun le a août 1780, 

Apres l'Erjïïf sur Porigine de nos 
comiaissantes^ où il avait tâché de 
dwclopper une philosophie résolu¬ 
ment sensualiste, et pour répondre 
notammeni à des objeaions formu¬ 
lées par Diderot dans sa Lettre sur les 
aivugles, Condillac tente dans le 
Trûiié des sensuHous une genèse sys¬ 
tématique des facultés humaines à 
partir de la seule sensation, en raison- 
najii sur une (icrion ; celle d'un être 
lôo identifié à une statue. Tour à tour. 



(Condillac ouvre à sa statue un sens, 
puis un autre, etc., et procède â 
l'inventaire des connaissances acqui¬ 
ses à chaque fois. Visant surtout à 
dcdxjuter le préjugé des idées innefos, 
ü choisit Œrnme première mcxlalité 
sensorielle la moins intellectuelle de 
routes; 3 ‘odorat, et montre tout ce 
que Ton peut tirer d'une sensation 
olfactive. 

Mais oc n’est qu'au chapitre du 
toucher que la statue, qui a déjà des 
idées et des sentiments, acquiert la 
connaissance du monde extérieur. 
C'est la sensation de double contact, 
ou sensation de solidité, qui instruit 
U statue de façon décisiw et lui 
ouvre ta carrière des connaissances 
véritables et enlln du langage qui 
permet toutes Ics Opérations analy¬ 
tiques. 

Ffuvncojs AzoT.m 


Traité Dieü SHmsatkins, A \-hdüme La 
Cowiesse De V'jjfé. P^r Sî. PAbhé de 
Coxiddlü[ç. de LAcadérrrf'e Royale de Bedui. 
[épigraphe:^ Vt potenK explicahn: tiec fe- 
WCrt ut Pyihitis Apc.fll(K <frta itf sÙU et /jXü, 
ifure dixem : ted ut hionarseidits probahitia 
coniectum seipietn. Oc. Tase. i^uatst. / / c 
9 . Tûitieî [-j/J. A IjiftdreS; et se vend à 
PiiriÈt Cbei De Bitrf tnhié, Qmii des Aft- 
gfisims, à Sai} 3 t Paul. SÎ.DCCJJV, 2 ixfl. 
iti is de V'î-î4^ p. et (^} . sî(*p B.N., 

Itvpr. R. iooJilt-HKtJitj. 
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Cl L\RD 


Cantillon 


(vers 1690-1734) 

Essai sur la nature 
du commerce en général 


V55 


Cantillon est un de ces Irlandais 
jacohires qui vinrent se réfugier en 
France après ta Rés-olution de iû88. 
Une vie agitée, ponctuée de points 
d'intcrmgation que Murphy, son ré¬ 
cent biographe, laisse en suspens ; à 
ooniniencer par la date de naissance, 
fixée à dix ans près, entre léWo et 
i6hjo. Le Franco-Irlandais (sa natura¬ 
lisation remonte à 1708}, se lançç 
avec rÉcossais John Law dans la 
londation de la Compagnie du Mis- 
sissipi (ce monstre qui réunit, en 
1719, le monopole du commerce ma- 
ritin^e et celui de la circulation moné¬ 
taire du royaume). L’introduction du 
marché à prime et des premiers titres 
au porteur avait alors, à Paris, toute 
la tascination d'une nouveauté 
inouïe. Au jeu de l’agiotage et du 
brassage de papier, le banquier est 
passé maître. Cantillon doublera la 
mise en expLîitant la débâcle du Sys¬ 
tème Law. Procès, prison, ^. oyâges en 


Europe, riche à millions, il disparaît 
en 1734 dans l'incendic de son hôtel 
londonien, assassiné par son valet — 
quoiqu'on perde aussi sa trace dans 
la jungle de Surinam. 

Vampirisée par Ee politique, 
réconomie a tout mvesii en un jar¬ 
gon souverain, si bien que peu de 
termes piéteni autant à équivoque, 
xAvec Cantillon, tomme pour Allred 
Marshall, ce n'est pourtant rien d’au¬ 
tre que l’étude de 3 'humanité dans la 
conduite de la vie quotidienne. Cher¬ 
cher à donner un sens à cette réalité 
opaque et transkicide à la fois, en sc 
gardant de toute morale, sans esprit 
de sj^tème ni pcr.stulat: telle est la 
donnée prentiène, comme dan.s la 
lumière transparente d'un monde 
délivré de l'urgence 

Si S3 contribution à la pensée 
moderne est incomparable, il ne vise 
pas à être un jihérateur comme 
A. Smith, Marx ou Ke\mes. D’où, 
peut-être, son renom intermittent. 
Tout en suivant les idées maîtresses 
de Lt>cké et de Petw, ce financier 
international se borne à dessiner 
['anatomie de lorganssme économi¬ 
que pour en dégager les principes 
physùilogiques. Son analyse intègre 
les producteurs, les consommateurs, 
la population, la monnaie et le crédit, 
de meme que les échanges inter¬ 
nationaux — tous les agents écono¬ 
miques étant considérés dans leur 
interdépendance. « Cantillon a été le 
premier à décrire ce flux monétaire 
Sûus une forme concrète et explicite. 
En d'autres termes, il a été le premier 
à construire un tableau economique. 
Ce tableâu est le même que celui de 
Quesnay ^ 3758) » C- A. Schumpe- 
ter). Passionné par l'économétrie, 
Cantillon a\ ait préMi un Supplément 
statistique à son Ejftf/, U est au¬ 
jourd’hui perdu. 

Rédigé \'ers 1750, l’om'rage pos¬ 
thume s'enracine dans une expérien¬ 
ce vécue. Le banquier est intégriste’ 
on distingue bien en filigrane la réfu¬ 
tation intellectuel te des manipula¬ 
tions monétaires sous ta Régence. 
L’économiste (le terme n’apparaît 
que vers 1770I. souligne l'action iné¬ 
luctable du profit et il donne à saisir 
la notion d’un ordre naturel. Le dé¬ 
mographe trouve d'instinct, en de 
brusques raccourcis (Des souris et 
des hommes), le point d'équilibre 
entre la terre et le tra^-ail, entre k 
ptipulation et la richesse: « Les hom¬ 
mes se multiplient comme des souris 
dans une grange, s’ils ont 3 e moyen 
de subsister sans liniitadon... 

On a dit que l'^:^r^îf avait londc k 
doctrine capitaliste. Rien n’emj.>êche 
qu'une doctrine aussi considérable 
ait plusieurs pères putatifs, on devine 
toutefois que c'est dans l'histoire in- 


idlccfuelle du libéralisme qu'il aurait 
plus juste place. 

«; Laisse! faire, iaissea faire»; 
c'est à Vincent de Goumay, bien, 
dant Je commerce, que revient cette 
exhonatîon dans l’ordre èconûjni- 
que. Autour de Goumay, s’escR» 
faction ctcculie d'un petit groupe fdt 
pression, dirait-on aujourd’hui), gta* 
vitanc dans les sphères gouvememcn- 
tales et acquis aux idées de Camilkm. 
CW Goumay qui va sauver de ['ou¬ 
bli son manuscrit qui circulait déjà 
depuis la mort de l'auteur (Minbeau 
père, par exemple, en avait fait son 
miel dans VAmi des hommes^, 
VEssai fut donc imprimé à Paris, 
de façon quasi clandeatriE. sous cou¬ 
vert de ['anonyme. Pour oiei d'aunes 
voiles à une vérité qu'on aimerait 
contempler toute nue, on cfosen-m 
que le titre (qui a fait couler beau¬ 
coup d'cncrc) porte deux mentkMB 
fictives sebn lesquelles le litTe serait 
non seulement « traduit de E'An- 
gjois 3«-, mais édite « à Londres i». En 
fait, deux subterfuges dont il f^i 
user chaque fois qu'une censure pu¬ 
sillanime ne Concédait qu'une n per¬ 
mission tacite à défaut du privil^. 
L’année suivante, deux notivelles 
éditions paraissent, bieiiôt suivies 
par une traduction iEaÜejint- et an¬ 
glaise. L’édition originale est assez 
rare. On connaît, à Versailles, 

] 'exemplaire aux armes du Dauphin, 
fils de Louis X\'', 

Expression d'une pensée iwa- 
irice, l’Ejjflj semble bien ànoir été 
étouffé par U vague physiocTatique. 
Hume, Beccaria, Adam Smith. Tur- 
got et tant d'autres, y ont puisé à 
pleine main, sans toujours le dtei. 
Peu importe que Ees idées de Camil- 
lon aient circulé, comme son manus¬ 
crit et son IRtc wancsccnts, sûus une 
paternité usuipée. U n'aiira eu drdi 
qu'à une consécration tardive, 
échappant ainsi aux thèses misse- 
lames de compréhension. Ü ra.* n«S' 
sied pas qu'un écunomlste aussi tk- 
tingué soit quelque peu maudit. 

T. Quentin 

Essai sur la nature du comnKDCic cti 
rai. Traduit de l'An^loù. A Loiidret, Oeî. 
hleteber Gvlfs. dafts H^ihors. 
MDCCLV. [En fatl Fans, Gadiyn] 
hvij (i) ff., ^ JO p: is) 0 - de iidde. B S.. 
iwpr.. RiH. p. R 906 
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V OLTAIRE 
(1694-1778) 

Candide, on I Cïptimisme 

Dîctiotmaire 
philosophique portatif 

1764 


Un Pangjoss de la cridqti'e î btcr- 
to^ra sur la ^ raison suffisante » de 
Gifulitie. Pour fncu tjQOn cherche 
des «explicationson les^ trouve. 
On a allégué les déceptions dé Vol¬ 
taire en Pnisse ei: Ailleurs, le tremble- 
ment de terre de Lisbonne, les dé¬ 
sastres dé La guerre de Sept Ans, 
maintes tracasseries; totis évène¬ 
ments qui, au inuiiis. définissent une 
ambiance. Candide' naît plutôt d’une 
certaine humeur écriviante, lorsqu'ett 
janvier 1758, Voltaire, calfeutré dans 
sa chambre du Grand-Chêne, en 
haut de Lausanne, de^i-ant le paysage" 
glacé du lac et des Alpes, ietic sur le 
papier les prcmicrea phrases du 
conte, DjUts les inois sulv^ants, il étol* 
ié son récit, au cours de diverses 
péripéties: voyagea LVlannheim che?, 
l'Électeur palatin, îcniatives pc^ur re¬ 
venir à Pans, achat dé Femev^ et 
Tournev^, Le « bonheur du jardin » 
est ce dont D rêve au inoment où il 
achève le manuserit {oaobre ou no¬ 
vembre). 

Les Irêrcs Cramer, scs impri¬ 
meurs habituels à Genève, tirent 
l'édition originale en jaiwier i7J9* et 
éxpwlien secrètement des eKctnpIai- 
rcs â Paris, à Amsterdam. iViais Vol¬ 
taire a sctscitc vers le même temps 
des éditions à Lviors. Avignon, Lon¬ 
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dres, Liège, etc., en vue d’une diffu¬ 
sion européenne. On connaît seize 
éditions de t759. Qitidtde surgit d'un 
jîcu partout, déroutartt censures et 
répression. 

Pour lYOui', Ce eonie sc détache 
comme le chef-d’œuvre voltairicnr 
louviage bref, attractif, espression 
acamvplie d’une pensée et d’un an, 
par quoi Voltaire, auteur de vlLzaiites 
de volumes aujourd'hui peu fréqueji- 
tës, assure sa présence auprès de la 
postérité. On ne sc lasse pas de lire et 
relire Caf/dide. 

Cette histoire, qui n'est pas un 
roman, a v^aiqur de parabvde. Les 
catastrophes dèfJcnt, narguant la lo- 
gontfachic du «tout est pour le 
micuK w ressassée par Pangloss. Mais 
Martin, pessimiste intégraJ, a tort 
auissi- Le problème du bonheur 
comporte une solution. Non celle du 
l>eau CE misérable château westpha- 
lien, d'ofi Candide est chassé au cha¬ 
pitre premier: paradis lôi i^eritu des 
amoui's cnlantines. Non plus l’Elcli;>- 
rado, ironique utopie. Mais le jardin 
de la conclusion Les principaux 
personnages, au dénouement, se 
irouwni fa.sscmblé.s dans la « petite 
métairie » achetée par Qmdide. Ils y 
travaillent ferme (said Pangloss, ba¬ 
vard incorrigible). Ce qui ècartc 
« eniiui, vice, besevin». A la laveur 
d'une vkr communautaire bon en¬ 
fant, ils savent (tiuir aagenvent du 
modeste bonhctir compatible avec la 
condition humaine. 

Un Dà'tioMtMire, et poriatij: para¬ 
doxe en un temps où les diction¬ 
naires en vogue alignaient tes in-folio, 
quatre (vour celui de Bayle, di:ii-sept 
pour yEtîvyclopédie (plus onîte tomes 
de planches). Mais Voltaire disait 
que si les Évangiles avaient atteint 
des proportions aussi énormes, ja¬ 
mais le christianisme ne se serait im¬ 
posé. 

Cette philtwophie dont parle le 
titre est la « philosophie t’idéob- 
gic militanie des lumières. Le pnijet 
d'une propagande par dictkMinaire 
avaii pris naissance ix-ndani le séjour 
en Pruiisc. à un souper de PvHStlam ; 
entiei>rise vite abandonnée à la suite 
des dissensions entre Voltaire et Fré¬ 
déric U. Vers 1760, le patriarche ins¬ 
tallé à Femey reprend l’idée. Car le 
monde change. La gLtétre de Sept 
Ans a ebrartié Ics esprits. Les jésuites, 
assise de l'ancienne France, sont sup¬ 
primés. La tradition intellectuelle se 
délabre. Voltaire juge que l'heure de 
la « philosophie » a sffliné. Pt.>ur la 
promouvoir, Ü lance le Pf^rîaiif. Livre 
bief, se glissant partout, qui séduit 
par la vivacité et l'iinprèv’u. CM y 
t jouvx: des art ides didaa iques, scion 
la loi tlu genre, mais alertement 


troussés X des inEeipellations \Abhê: 
«Où allcz-vîous, monsieur l'abbé 
job: « Bonjcmr, mon ami Job ; 
des dialogues (entre Kou et Cu-Su, 
entre Bantbabcf ci Ouang, etc.). La 
tacétie constamnteni s’allie aux dis¬ 
cussions les plus graves; ainsi l'article 
Torture, sur la « question » [udiciai- 
re. « La famine, la peste et la guerre 
sont les trois ingrédients les plus fa¬ 
meux de ce bas monde. » I.H1I formvtle 
demeure, hélas 1 peninente, après 
deux siècles. Par-delit les jwlcnûques 
dépassées, l'inspiration du Diction- 
fjairc phiiv^opbu^ue conserve pour 
nous son actualité, comme reste vi¬ 
vante la saveur de l’esprit voEtairien. 

Le cadre alpliabétique permet au 
lecteur d'ouvrir ic livre où il lui plaît. 
Quant à l'auteur, il lui est facile 
d'ajouier indèfuiiment. V^oltaire lie se 
prh'a pas d’introduire de nouveaux 
articles dtms les réeditions de 3767, 

1769 1 intitulée Lti Raison par alpha¬ 
bet) ^ J 770. Mais cette même année 

1770 il lance une nouvelle série al¬ 
phabétique. Qaestioni sur ^Encydo- 
pëdk\ qui contiendra neuf tomes. 
I>ès lors, les Œfwrcs coffTplètet pri¬ 
rent le pani d’amalgamer le Diction’ 
naire, les Questions et totites sortes 
de textes couns de pnivenanœs di¬ 
verses. Ainsi, sous ce même titre de 
Dfctionnaire pbdosophi^ue l'édition 
Moland (1883) présente quatre épris 
v^ïlumea in-g'* qui n’ont plus rien de 
« pjriaiil ». Il Cüiwtaii donc de res¬ 
tituer à l'ccuvre sa torme première de 
E764-1770. 

RiLNÉ PtJMJîAÜ 
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Jean’-G FORCES 

N OVTRRE 
{1727-iSio) 

Lettres sur la danse 
et les ballets 

1760 


Doué d'une purisanie personnali¬ 
té, Xovenre, après une carrière pari- 
sjeniv^ puis européenne assez mcxlcs- 
te comme danseur, s'affirme dès 1754 
un chorégraphe très inv'cntir dont les 
baLetS’pantumimes lascincnt tout 
Pnirts et ruHantment 1 acteur anglais 
Garrick qui le nomme Ee a. Shahcis- 
pcAre de la danse ». Très vite, il 
concilie la pratique et la rédexion, 
triomphe en 173H à E’CM'î'^ de Lyon 
et public en 1760 la première version 
dé quiiiKC Untres sur k danse et .<:ur 
tes hüiiets dédiées au duc de Wur¬ 
temberg qui rinvtie aussitôt à diriger 
le ballet de l'Opéra de Stuiigait ras¬ 
semblant ciiii danseurs, vingt si>lîstes. 
et de prestigieux invités tel Gaétan 
Vesiris. Assisté des décoraicurs Svr- 
vandoni et Kxquet, il y règle des 


Cjndidc, (HJ l'CJptLmisjriL-, traJuif dr tut- 
letnand de Mr.te Docteur Raiph. 
XîDCCLÎX. [Ge/séie, Cratner.} in-ii. zçifl 

p. B S . Impr. Kér p. foao. 
Dj(.li(nirLa.in.-phüosophiqtlc ponaiit, Lon- 
dreî, MDCCiJitV [Crewri-'ï:". Cra/rfer.] 
Iri ie, t7n-ji4^ p. ù'ûinptvnrfnt ji aniefes}. 

B.S.. IfMpr., Ré'j. ty 5S^f 


chefs d œuvre comme îphfgénie en itk» 
Tiiunde ou Mèdèe et jason. En 1767, 
il est appelé ù Vientie où Ü eoUabore 
avec Gluck, puis en 3774 à .Mibn. et 
obtient en 3776, grâce à son qlèi'e ta 
reine Marie-Antoinette, Ec poste en¬ 
vié de maître de ballet à l'Opéra de 
Paris. Son caractère entier, ses au¬ 
daces nov^atricés engendrent une ca¬ 
bale qui l'incite a prendre une re¬ 
traite anticipée dès 3780. retraite 
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suspendue lurs de divers sejotins à 
Londres où le rerroirt'ent les meil¬ 
leurs dflnseufs français cpntempcï' 
ratns, au Kin^’s Thearre. 

Des 1760, il eîiposc [es pruïcipes 
de sa réforme ftîchéiique qu’il dftt- 
Joppera par la suite dans les éditions 
de Saint-Pétersbourg en quatre vo^ 
[urnes (1804) puis dans celle de Paris 
(JS07). Les quime ktires originales 
ont vite fait 1 objet de traductions en 
italien (1774) puis en anglais et en 
allemand par Lessing, attestant l'inté¬ 
rêt durable et international qu’elles 
suscitent. En eifet, Nwerre y indique 
clairement scs cûitceptions du baKet 
tout en décrivant de façon suggeitKe 
les danseurs de son temps tels Mlles 
Salle» Caraargo, MM^Dupré^ V'es- 
iris... IJ définit entre autres, les quali¬ 
tés et connaissances Indispensables 
au maître de ballet, insistant sur 
[’anatomie, la correction de certaines 
anomalies par une pédagogie appro¬ 
priée, [es régies à sui^Tc si l’on veut, 
accordant le geste et Es pensée, ren¬ 
dre la danse expressif, les possibili¬ 
tés et les limites de la chorégraphie, 
la subtilité de la mise en scène. 11 
examine rharmonic qui doit régner 
entre décors et costumes, reiette les 
masques, [es «paniers* en¬ 
combrants, Selon lui, si le danseur a 
besoin de dê\e!op|?cr son sens du 
rythme et la iinessé de son oreille, le 
maître de ballet doit connaître les 
règles musicales afin d’ajuster les 
mouvements et les airs, de choisir ces 
derniers afin d'y puiser stm inspira¬ 
tion, Défenseur du «baltet d’ac¬ 
tion *, Noverte, par la lucidité et 
l’originaiitc de ses Lefites, A exercé 
une influenec considérable sur les 
prlncipatïx chorégraphes des XiX^ et 
XX^ siècles. 

Marie-Françoise Christout 

Lent tes sur la danse et ks ballct-s 
M. k'tw.we,... A StHttgprf e/ je teW J 
Ljriwj' ièfz Aitf/é Ùciarocher 17^}- /«-n5, 
(4}^4ii4 p. Jï N., Arîs du SfKtfaidt!, Qîdtc- 

tfm Auguste Rmdfl Rés Rtt. t)ÿîS. 


PHYSIOCRATIE, 

O V 

CONSTITUTION NATURELLE 

DU GOUVERNEMENT 

LE PLUS AVANTAGEUX AU GENRE HUMAIN. 

ll£ffi7EjL puHîé par Dv Poyr* dts Sûiîitét 
Royaîts d'A^kuttuf^ dt Sùiÿdm & d'Or/ééfli ^ & 

Corr.fpi>ndmt U Sifiéié iCÈmulaiM A Leadra. 

E* naiurJ:, jut, Sr leget 

Ej-bomÎM, arbiErium ^ re^mtQj lie w«citîe, F. 



, ô A X E Y D E , 

■ .Ez/iiinPdTe A PA R IS, 

Chez AizRi iK *. Libraire, me de li Hsrpip" 

M, DCC* LXVUL 
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J ean’.Tac:oue.s 

Rol ISSEAU 
(1712-1778) 

Dw Cotîtral sodal 

1762 

Les Cûfi/essiOTi.'i 

1782 


Il y a quelque étourdissement à 
considérer auiuurd’hui l’Œuvre de 
celui que pendant plus d'un siècle 
l'Europe entière dans un geste 
d'exacte reconnaissance ne désigna 
que sous la forme de son prénom. 
Sang que Tafleaton et la gratitude 
niaient baissé de pied, Tefirusion l’a 
dorénavant cédé, quant au méino- 
rable, à la dimension plus consirtiite 
du mithc et jean-Jacqties est rede\'e- 
nu Rousseau. Si du brouhaha de sa 
vie se dégagent non sans raison la 
plainte et même raccablement, ce 
qui l'emporte chaque fois, c’esc la 


rectitude et la clarté. En tout et tou¬ 
jours, Rousseau a dessein de beau¬ 
coup embrasser: sa visée est large, 
elle ne connalE d'autres bornes que 
celles de sa subjectK'ité çxingtamment 
sur la brèche, en émoi, en alerte, 
s’emparant de ce qui en elle est le 
plus intime comme des pensées les 
plus audacieuses qui dérKeni frileu¬ 
sement dans Fespace contemporain. 
De son tréfonds et tout autant des 
écumes de l'époque, il lait la nourri¬ 
ture de son ame Inquiète, portant 
l'un et les autres au paroxysme de la 
pensée. Par sa langue qui sonne au 
plus haut il pousse les nuées fertiles 
de soi, il est le pivot de l'histoire, par 
lui , par le truchement de sa vie et de 
l’expression qu’il en tire, la tempora¬ 
lité spirituelle bifurque et s’accélère, 
Ll est le point de rencontre de l’uni¬ 
que et de la totalité du monde, point 
d’arrêt> syncope, fracture, point de 
passage aussi bien par lequel se re\'i- 
vüic en la forme de ce qui est à venir 
la sensibilité de l’impossible converti 
en possible. C’est dans le tumulte de 
ses origines — son enfance libre, son 
éducation brisant avec toutes normes 
— qu'il faut aperct.Y'üir les raisons de 
ses multiples curiosités qui, loin d'en 


faire l’un de ces hommes dispersé 
qui hantent çà et là la liEtératurc, Et 
place dans cette categorie très rare de 
J rois MidâS inverses qui fom leur ÎMtn 
propre de tout ce qu'iJs toycbent. A 
I ce titre et sous tous rapports, îbujr 
seau est ert son temps le point ex¬ 
trême de l’avancée de l’esprit. L’a- 
I pression de tout œ qui bmii en lui (k 
/ malheur, de douceur, de tokmté de 
changer h société et de se justtfier 
soi, martyr des mesquineries du 
^ temps présent, s’organise on ne peut 
plus rigoureusement dans son ceuvtt 
^ en deux pentes reetproques, le te- 
I cours à la philosophie morale et poli¬ 
tique et la tentation auiobic^raphi- 
, que: rêve de la cité idéale - 
^ retrouvant dans un ressaisissement b 
pureté des origines “ et aveu d’un 
moi d'exception — prtsené, ceint 
i de la blancheur de l'enfance. Sâfut 
^ individuel et salut eqlkcrif sont en 
1 cJffet le double postulat de Rousseau 
qui veut vivre, pouvoir vh re, «hap 
per à la réalité sombre qui Ee tenaille 
comme aux cauchemars qui dure¬ 
ment l’éprouvent. Portrait de soi 
dans la tralcheur de soi, sujj^ion 
d'une médecine propre à redresser le 
social, Rousseau croit passksrmémciii 
à la contagion par la venu, sm cspiù 
propose ia langue du Mai, sa ^it! 
l'incarne. Ce que Rouiseau reven¬ 
dique pour soi, il le veut aussi pour 
l'homme sut gertens^ pour les bûüi-^ 
mes effectifs res'enus a leur mciDcunc 
part: rhumain. 

Le C&fitrüt scdàî est un Ittc qui 
tranche et s’élève à la plus haute 
beauté philosophique, l’endbaîne- 
ment nécessaire des chapitres tt des 
livres, la grandeur de l'architecto¬ 
nique placent Rousseau à égalité avfv 
Hobbes ou Spinoza (de même qut 
dans son admirable second Dîsmm 
il semble dialoguer avec Luciêoc, et 
encore dans son Esitît sur i'onginf 
de^ imgues, aussi troublant que bou- 
let'ersani) : c’est qu’il en va de l’hom¬ 
me nu qui doit retrouver sa nudite 
sous le fard, non pas par simple voie 
de régression, mais tout au contraire 
par l'atlant de l’accompLissetncnt. 
l'homme des sociétés historiques 
étant à mi-chcinin entre l'état de 
nature et l’état cÉvil, il lui faut Iran 
chir ce pas vers lui-iriêrne qui est 
l’écoute en soi de la volonté générak- 
Ce traité aille à la profondeur de scu 
propos une telle bcjuié de pamfe 
que l'on comprend aisentcrit qnc 
Kant, pour ne pas se laisser trop 
rapidement séduire par l'écorce de h 
langue, ait jugé nécessaire de se dé 
prendre de la mâgie du style en Psâfit 
mainres et maintes fois le texie jus- 
qu'à ne plus voir que la pensée pour 
cUe-meme, quitte à luaintenir sofl 
adhésion première mais tn toute 
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consdence. 

Les Con/essïons coDstituent [e re- 
inCR la coniribuiion morale ci 
politkjuc de Rousseau J la cîk le cède 
au sujer. Ht ce sujet, c'est Jean-Jac¬ 
ques lui-méme, Tèlu, rhoinn>e in- 
demue qui trace son portrait; auto¬ 
défense certes» auto^critique aussi» 
auto-peinture à ]’ê\àdence. Par le ne- 
dt de sa de justifiée, Ler Cosi/essiofss 
ne sont que rabüutissernent de lâ 
propensbn de Rousseau à se dite; 
soit dans un iTKXivcmcnt réactif (voi¬ 
là l'homme que je suis, non pas edui 
que l'on dit), soit dans la pure inten¬ 
tion de se dire, soi, impermanence 
humaine à nulle autre réductible. U y 
a, à U racine du projet de Rousseau, 
le sentiment de l'unique pour 
chaque bomme et ta volonté de ne 
pas laisser perdre cette unicité. Lé 
dispositif des Co/i/i^ssioNs esc donc 
double, la balance penchant tantôt 
vers l’apologie de soi, tantôt vers la 
simple écoute; c'est que Jean-Jac¬ 
ques est la proie d'un toumiienï qu'il 
ne peut totalement tenir à distance et 
qui par moments le déliorde. C'est 
avec Le} Rêveriés du proffrenear solr- 
fatre que. la pais, la séréniié le ga¬ 
gnant, U fera retentir sa voix pour 
eUe-mêtnc clans l'idenTitè retrouvée 
de soi et du inonde, cpenchant sa 
sensibilité, avûiü audnt à cet in»ant 
qui est l'extase du temps pour une 
conscience, alors que dans Les 
Cott/eîiKîN} (et dans les autres textes 
autobiographiques] l'instant soit 
s'éclaire du passé, soit s’encombre 
d'une extériorité. Les Con/fjjiowr 
sont le relais (entre Montaigne et 
Proust) d’un art de se dire, de s'ai¬ 
guiser au tranchant de sa preuve de 
vie par une oontren^preui-'e de pa¬ 
role, S'atteindre soi, pour Rousseau, 
tesient à dresser le monument de sa 
langue, vérité deux fois attestée 
d'une double dissidence. 

YVÎS PtYEtf 


Du Comrflfl social ; ou, PricKipes du 
Droii politique. Pdf},-}. Rm^ffau, ciioyeu 
de Gnieve — finAerù sfiftms/Dieisr^fiS 

legei. ÆHÈÎd. Xi A Amffrdar»^ Chez 
MiSd Rç). MDCCLXU h) 
ff.y S.jV., impr., Ri-ï- p. R. fp7i. 

Us Cwii^icins, — Mdw^ertf nutogra- 
phe, 2 caîfieri {iJtÿ X ; J y W'W) de 1X4 p, 
djflciffl. SianustTif compief et d^mUiféoN- 
wf d ia Coat/entroft par îû veute de Rms- 
seau le ^ vendêiitsaire 40 lll. Parà^ Bthîiû- 
(hèque de VAsiefübiée nsttonale, tus, 

14 ^ 6 - 14^7 

Les GiriMssions de J.-J. Rouiîsçau suivies 
des Reverita: du promeneur solitaire. Fé?- 
BfC premier \-iü£Oud.\ A Genèwe — 
M DCCLXXXlf i uol tn-r de (j) 
ff - 47 \ P- et U^ff. - 279 + Joo [pOHT ies 
Rw'eriçs) p, ^siifMi ifriginale dff ifvres 
fjTfpFÎfc dans la Coîleeifon complète 
des ievvres de j.-J- Routseau), impr. ett 
Aw ûrrafïÀvr, B.jV., Rêt. 
i79^7' A 

Li seconde partie, livres Vjl-XÜ paralira 


eu aux t. fl et }3 de k Codcciion 
des cetivres de J^-J. Rousseau (f.t.); le titre 
porte- Second supplément a h CtaHeaLoii 
des teovies de J.J. Rou-weau, Ciicrten de 
Gcftcwc, Terne premier [setoad]. Geué- 
w. M DCC LXXXÎX 0 ,V., impr.. 

Lu^r}7%7. A mm. 
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François C^uesmay 
(1694-1774) 

La P^y^fb£T^I//e' 

1767 


La destinée de François Quesnay, 
« fondateur de la première école s^ï- 
tématique d’économie pinljiiquc t* et 
« l’une des plus grandes figures de 
cette science », a quelque chose de 
légeitckire, C'esi le tj-pc même du 
petit pauvre surdoué qui finit au 
château, près du roi, 

il est né à Méri, près de Montfort- 
l’Amauni'', d'un père ;£([np]c cultiva¬ 
teur, un peu commerçant et un mo- 
meni receveur de l'abbaye Sr-Ma- 
gloiic. Scs origines robines sont 
imaginaires et reEè\^ent de Thagio- 
graphtc. U est bien « né dans une 
ferme» et <<pani de k charrue*. 
Son éducation a été totalement négli¬ 
gée, et à onze ans, U ne savait pas lire. 

Pourtant il va accontplir une car¬ 
rière professionnelle de médecin- 
chirurgien éblouissante, tl obtiendra 
peu à peu tous les grades et finira 
membre de quatre Académies, dont 
ccUc des Sciences. Une détermîna- 
lion peu commune, des dons intel¬ 
lectuels exceptionnels, du caraaère 
et sans doute une pénétrante fînesM; 
ps>'choIogique le conduisent de sim¬ 
ple barbier- rebouteux de village où il 
prodigue, avec cccur et intelligence, 
les soins les plus rudimentaires à des 
paysans, aux cercles atistocraiiques 
les plvis huppés. Enfin nomme méde¬ 
cin personne] de k Pompadour, il esc 
logé au château, à l’entresoL directe¬ 
ment sous l'appartement de la favo¬ 
rite, Le roi recourt à lui. En i75i. il 
sauw- le datiphin de la E.>etlte vérole 
ce qui lui vaut d'ètre anobli. A k 
mort du roi, il est exilé « meurt 
quelques mois après. 

À la Cour, ce fut un personnage. 
[] y fait figure de penseur, mi-paysan 
du Eïanube, bourru et bonnête, mi- 
Socrate adonné à la maréutique. Dès 
son installation en 1749, il y occupa 
ses loisirs — l'éconoinie politique ne 
fut en effet pour ce médecin-prati¬ 
cien « qu'un passe-temps passiontré- 
ment chéri w — à de nouvelles étu¬ 
des, principalement d'économie 
politique. Son appanement de Tcn- 


trcsol est fréquenté par de hardis 
penseurs; ses collègues de l'Acadé¬ 
mie des sciences, d'Alcmbert et Buf- 
fon, Diderot qui l’avait soutenu au 
temps où il pdéiniquait pour les 
chirurgiens conttcles médecins, Hel¬ 
vétius, Duclos, Condillac, etc. 

La PhysiocTûtte est le principal 
ouvrage de Técolc et constitue» 
comme on a dit, « révangüe de k 
seae *. Quesnay n’avait publié ses 
travaux que sous forme d'articles dis¬ 
persés drtits des rev^ues stiecmlisées et 
souvent» comme ce fut le cas pour le 
Tableau éenuomejue de tirage 

si confidentiel qu'aucun exemplaire 
de k première édition n>n a été 
retrouvé. El c’ést précisément dans la 
PhysicKTafie qu’il sera, enfin, livre au 
publie. 

Présentés par Dupont de Ne¬ 
mours, le disciple fidèle et le gardien 
jaloux de l’orthodoxie du groupe, le$ 
deux volumes contiennent d’une 
pan, TOUS ies articles de Quesnay 
jugés essentiels, « mais retravailles 
avec soin » et considérablement aug¬ 
mentés, plus un anicle cniïèremcnt 
nouveau spécialement écrit par 
Quesnay pour la Pbystoaatte'; le Se¬ 
cond Tableau Êcoriomiquei et d'auire 
pan, une cfMiiributbn si importante 
de Dupont de Nemours que les bi¬ 
bliographes et les htsioriens enre- 
gjsLrcnt souvent la Pbysiocralie plutôt 
sous son nom que sous celui de 
Quesnay. Elle est constituée par un 
Discours (lOi p.) de présentation» 
puis, des'ani chaque article de Ques¬ 
nay, par un « A™ », toujours de 
grande importance dans rhistoiic de 
k pensée économique ; Le Droit Na¬ 
turel (U, I-3S)» Anah'se du Tableau 
Économique il. 43-98), Maximes gé¬ 
nérales du Gouvernement Éoorïomi- 
que d'un Royauene Agricole ( 1 , 105- 
172), Pnoblcme Économique (II, 163- 
234). Dialogue sur le Qnnmerce (U, 
231-370), Dialogues sur les travaux 
des artisans (II, 371-442), Second 
Problème Économique; DctcmiLner 
tes effets d'un imjwi indirect (U, 
447-488), 

L'essentiel de k doctrine phvTsb- 
cratique est Contenu dans le Tableau 
dixmotut^ue, et tous les travaux de 
Quesnay ou des disciples pourraient 
presque être considérés comme en 
constituant rexposition ou. le dêve- 
loppemenr. Einaudi en a, tâche déli¬ 
cate, ramené l’apport essentiel à 
deux idoes-forccs principales: 

I ) L'idée que k production de k ri 
chesse n'est pas une donnée fixe qui 
se renouvellerait chaque année, mais 
un circuit permanent qui n’a aucune 
limiie temporelle, jour, mois ou an¬ 
née. Rien ne pourrait sortir iûUiput) 
de ce circuit qui fait vivre les hom¬ 
mes si ceux-ci n’y rcmettaieni conti- 


nuellcmem quelque chose Uuputl 
2) L'idée du « produit net ». C'est 
une remaïquabîe simplificrttton du 
tableau de la réparriiiün du m*enu. 
«D'un tout qui cat l’ensemble du 
produit social brut sont soustraites 
les reprises nécessaires pour mainte¬ 
nir en marche le circuit perpétuel de 
la production. » Reste le produit 
consommable. ïl est répitrti entre les 
principaux agents de la production; 
çultÂ'aieurs, artisans, l'église décima- 
iricc, le scnm-erain, les propriétaires 
terriens. Les agriculteurs ei les arti¬ 
sans parce qu'ils oni participé à la 
production des biens nécessaires à la 
société humaine l’Église parce que 
— traduit en termes modernes — 
elle représente les mrembres du cler¬ 
gé, les enseignants, les savants, les 
écriviains, les artistes, qui exetccni 
des fonctions répondant à certains 
besoins des hommes que ceux-ci 
îÿont dispensés à rétribuer ; le souve¬ 
rain, c'est-à-dire l'État et les autres 
collectivités pubLques en compensa¬ 
tion des sCTvices qu’ils rendent aux 
citoyens; ies propriétaires parce 
qu ils Conservent et accroUscni cet 
instrument de psroduaion délicat en¬ 
tre totîs, k terre, source, selon Ques¬ 
nay, de toute richesse. 

Jean' Viajidot 

fTuwi- J" ■] Ph^îhX-ratie Ou Cûfistituiûm 
y^aturelle Du GouvernerneNt Le Plus 
4 MwffljÇevx Au Genre Humarn Recueil 
publié par Dn Panf... A leyde et se iromv 
à Pans chez Meriin... - (Fow/c 2 -] 
Discussions et IX-vçlcippçmens Sur Quel- 
qu«-unci [>K N'oiions De L'Écuriomir 
Politique. Potff Servir de Seentidc Purt/e au 
Recueil intitulé ■ Pbysiaeratie. A Leyde et 
te trouveiPam chez Merlin... ijtrj. 2 v<d. 
m-tt, ironiitpicc gravé par U Ozanne 
d'aptét D. jeaurat. p. B j fl. 

2S-22), G 4 ri, iOf io4.y i\ 4 et N î fil. 
JP9-JUU et p 2 fn, 227-J2#J sont 

des CartoNS de même que lefeudletde titre 
de la seconde partie. 3 .,V.. bnpr., 
R aiûfj-jiofX. 

N.B.j Ttok exemplaires fMm^r. Dupam 
de l^emoun et James Ford BeilColieclioft) 
au moins soin çonnusd'une émiitiort anté¬ 
rieure. iis sont pour les deux miumes à 
l'adresse tion de Ltyde mais de Pékin, ù f. 
G 4 ri. I0f lO4} au moins pour 2 exem¬ 
plaires y est en état non corrigé, tJn qua¬ 
trième exemplaire, dans une colîeciion par- 
fitulière. présente des parliculariiés 
remarquables qui pourraient laisser penser 
qu'il appartient à une toute pretniète émis¬ 
sion • les / G 4 f/ P J y sont en premier état 
et le titre de la seconde partie n'est encore 
qu'une iorte de titre partie! Ou de faux- 
litre. 
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Jean Jacques 
Rousseau 

(1712-1778) 

DicUomtaire de musique 

1768 


Dans l'av’iertisscmcnt du 6"^ volu¬ 
me de VEtiiychpédk ( l75^f5| t«i ddi- 
leurs annonçaient le Dktiofiii^ire de 
musique de J.’|. Rousseau, Celui-ci 
prctendait en effet avoir été contraint 
ct^écrîrc en trois mois ses articles de 
VEncyclopédie. Conscient de leur im- 
|?erfectfon. il avait donc résolu de les 
reprendre avec pitis de soin. C'est ce 
qu’il lit entre 1755 et 1764, en déci¬ 
dant d'exclure de son travail les ins- 
trumcnis de musiqtie, dont Diderot 
s’était chargé dans VEneydopédk. 
Bien que la Prclacc du Dietionmike 
soit datée << Motiers-Trav^ers, le 
20 décembre 17(14 », l’ouvrage ne pS’ 
rui qu'à rextrème fin de 1767 et fut 
arutoncé dans les Anminœs, affiches 
et euit divers le 4 janvier 

On a trop souvent limité les idées 
de Rousseau sur la musique à ses 
attaques contre b musique française, 
développées essenticllcmcnL dans le 
cadre de ses jxilémiqucs avec Ra- 
niteau, Panant de là, ttn a même 
soutenu qu'il était responsable de 
['affaJblissefïient de notre an national 
dans les générations suivantes et que 
ses vrais héritiers étaient seulement 
GrétPi'N Boieldicu ou les lades au¬ 
teurs de romances. Au-delà des fai¬ 
blesses de ses ixisiiions — contradic¬ 
tions, paradoxes ou outrances — 
Rousseau présente une esthétique de 
ta sensibilité qui est en réalité une 
nouvelle façon tl'envisager la mu^ 
sique. 

Le Dictionuaire^ qui est à coni|)lé- 
ler notamment par VEssui sur tort- 
des inugucSi veut prouver que 
c'est la séparation du langage et de la 
musique qui a en tramé l’appauvrisse¬ 
ment de celle-ci. Depuis la Gréce 
antique et les travestissements subis 
par le plain-chant. Tan musical a 
connu une dégradation progressîv'c : 
«Toute notre harmonie n’est qu'in- 
veniîon gothique et barbaie ». ou 
bien ; la musique a pcrdti « toute son 
énergie et sa forme depuis Tinvention 
du contrepoint ». Pour Rou,s,fieau, 
l’opéra doit parler la langue du peu- 
plcj de la réalité, et non plus le 
galimatias mythologique ou le meo 
veilleux: le spectateur doit sc rc- 
connaicrc dans ses personnages. Il 
prône le principe de riiniié de la 


mélodie datis Topéra : « les diverses 
parties, sans se confondrc^ concou¬ 
rent ati même efiet. * Quant à la 
danse, elle ne doit pas y être tin 
élément étranger mais adopter un 
nouveau langage (qui laisse pressen¬ 
tir Noverne). Il faut tendre au « pa¬ 
thétique »► c'est-à-dire à la peinture 
des grandes passions — et cela grâce 
au génie, qui permet de composer 
i’üL-uvTe d’un seul trait;, dans une sor¬ 
te d'iv^^nesse. Rous-seau représente ain¬ 
si les secrètes aspirations de son 
[emps et s'inscrit dans les colonnes 
du pré-romantisme. 

Dans cette nouvelle esthétique, 
seule est reconntie comme valable la 
musique vocale, car la musique pure¬ 
ment insirutnentale est « un goût si 
peu naturel » qui ne durera ptis ». 
Comme une nouvelle pédagogie 
s’impose, il suggère une siniplihca- 
[ion de la notatitm (à l’Académie des 
sciences dès 1742) en ré^luisant le 
nombre des signes, de types de me¬ 
sures et en tentant de supprimer les 
difficultés de la [ramposition. Tl n'y 
croira plus guère au nKunent de la 
rédaction du Dùiiùfincfirc, faisant 
passer Télès'e de l'audition à Texé- 
cuiion sans l'intcEmédiaire de l'écrit 
et cherchant à dév'elopiier la créativi¬ 
té de l'enfant (cf. l'ùmÜeh 

Assez méprisatit ixnir les simples 
« crt>qLJC-notes », Rousseau moiure à 
tous moments la solidité de ses 
connaissances musicales, dont ses 
a'u^'res personnelles ix-suvaient faîre¬ 
douter. La dimension philnsophiquc 
de sa position vîs-à-vis dc la musique 
explique la profonde influence exer¬ 
cée par ses écrits, à commencer par 
Gluck, dont l'épltre dédicatoire 
iVAkcsfe semble directement inspi¬ 
rée de ses thèses. On jxîut tout au.ssi 
bien reconnaîtrtr qu'il a pressenti [e.s 
lois élémentainîs de Lethnomusicolo- 
gic, en remettant en question la su¬ 
prématie du système musical de 
l'Occident. 

Avant même 1800, le Dictimifuiire 
de Rousseau avait eu plus de vingt- 
cinq éditions et traductions i jamais 
aucun oLnrage etmeernant la mu¬ 
sique n'avaÎT connu une telle diffu¬ 
sion, 

FRA>jÇtJlS Ll-ISIJRU 

Dinnicirniiirc de Musique, Pur fj, Rf?uS' 
SC0U [Épigraphe:] Ut pseMctuH tf/^tericm 
dfsa-Fiem Siurfinn. Qip, A Peins. Chez k 

cemv Oudiisne. Ufifiiiri‘. nu' Saint jac- 
ifiifS. an Tempie du Goût. 
XÜ.DCC.iJCVUt. Am'c Approhuttion & Pn- 
isiiëge Jh Rüi. p.dlif. et i J 

pi. dèpf. de luusicfNc grair-ées. R.N., ïmpr.. 
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Anne Robert 
Jacques Turgot 

(1721-1787) 

Ré/Iexions sur la 
fonmtûyrt 

et lit disirihufiùfî des 
richesses 

177Û 


Fils du pre’int des marchands de 
Uaris à qui on doit le célèbre plan de 
la capitale dit «Flan dc Turgot», 
xAnne Robert Jacques est destiné par 
sa famille à l'état ecclésiastique. Par 
complaisance et soumission fjliaEes 
plus que par vocatic.)n, il accomplit 
— très brillamment d’xiilleuts — le 
cycle d'éttjdes coiivetiahles à cet état : 
Ltjuîs-ljs-Grand, collège du f^lessis. 
séminaire dc Saint-Sulpice. 

En i/qo, il est élu prieur de Sttr- 
bonnç. Mais à la mort de son père. 


surs'entte en 1751. il renonce à PÉgli- 
se et s’oriente resoltmient vers la 
magistrature cl les charges parleintti- 
taines ; conseiller puis makre des ii*- 
qtJétes au PailcETient de Paris, En 
1761, il CSL nommé intenidant de Li- 
moges et comTnence à mettre à 
l'épreuve des innm^asions langue- 
nieni méditées : suppre-ssiort des cüt- 
vées, ouverture de routa et de cd- 
uaux. ateliers de cltiarité. irtametinn 
de sages-femmes pour les campa¬ 
gnes. eficouragemcnts de toutes sor¬ 
tes à t'agriculmm. etc. : enfin libre 
circtilaticm des grains, réforme ce 
IcbK- mais ntal reçue,., il est rappelé à 
Paris. Il est alors un personnage J«. 
écouté et admiré ptjur Tunncrsalftc 
dc son savoir et b justesse de ton 
fiigenient. Alliant à un cexiain stii- 
cistTK- la phiiarithiiüipie de son tempi. 
il fait dire à MaJesherk-s qu'il a * k 
cceur dc L'Hopiial er la lèie de Ba¬ 
con ». ü colJalxjre à l’Ewo'i^qp^dj'Ciil 
prend part au.x discussions leligteti- 
ses ou il sblfimw partisan de la rolè' 
rance et même de la s4'^JEk>n de 
l’Église CE de l'État. P^r ailltiit^' 
l’étude des phénomêiies cconomi' 




















































































HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

et politique 

Des établissémelns et du Commerce 
DES Européens dans les deux Indes. 

Par CVÎLLAUME-THOMAS KATNAL, 


TOME TROISIEME. 



A G E E V Ey 

Chez Jean-LeonA ïOi PELLET , Iinprimeur de la 
VIUl: & de rAcadéniîe* 

M. D C. C. L X X X. 


ques [‘oüojpt; beaitaïupr 

En i75'5->75<^n il a^ ait accompïyînc 
SOT ami et *( maitine » Vinoeni cie 
Goumay, iiiicndant du cumirnuTce, 
dans ses tournées. Goumay est à Ja 
fois un btïmined aBaires et un subtil 
analj’stc de b réalilê êcorLOmiquC- 
Son inlluencf sur les théories ceono- 
miques de Turgoi est considérable. 

A t'as%iement de Louis XVI, le 
parti philosophique impose TurROi, 
Il est nommé directeur Je la Marine, 
puis presque aussitôt contrôleur né- 
nétïil des Finances. Il tente alors 
d étendre à la France ce qu'il avait 
exécuté à petite écbdte dans le Ul- 
mousin. Mais il se heurte à Fin- 
CLunpréhension et à ta cabale de ta 
Cour, Il a le courage d’avertir 
Louis XVI; «K Vubl Ècï! pas. Sire, 
que c’est ta faiblesse qui a mîs la tête 
de Charles F’’ sur le billot- » Exilé, il 
nteurt cinq ans plus tard. 

Principal ouvraiîc — il absorbci 
presque complètement l'apport de 
Turgüt â l’anah'se économique — de 
« l’un des plus grands économistes 
scientifiques de tous les temps» 
fSchuntpeterL les d’inspi¬ 


ration apparemment physiocraiique. 
n’en [^as moins protondément 
originales. Plus dweloppées, elles 
eussent constitué, a^t-on dit, le 
M grand traité d ^économie politique 
de leur temps ». On n'est pas loin 
aujourd’hui de Içs considérer ciimme 
telles, et Schujnpelcr n'hésltc pas h 
les t^lcr à la (/« Naifons 

d'Adam Smith qu’elles surpassent 
même à ses vetix quant à h structure 
théorique. Non seulement Turgot 
otnTê des voies nouvelles k la recher¬ 
che mais il ioumit de ractivKtëécorlîD- 
mique une analyse tl’tjne inoompa- 
rable fécondité: ^ la constitution 
des dreutt^v tle réchangela nt'uki'n tie 
valeur, la lormatioji du capital, le 
taux de l’intérêt, le rôle de lénirepre- 
iwur capitaliste. À son sens, la riches¬ 
se < 3 c l'Etat ne réside plus dans Eu 
puissance milirairc, ni dans l’ac^ 
cumulation du numéral ne par le Tré- 
stT public, mais bien dans le travail 
des ciloj ens. La prospérité des indi' 
vidus et des natiorts devient un impe- 
ratil catégorique de la politique» 
(Gusdoril 

VlARIX>l 


j66 

Rétlcxinns sur tfl formation et la distdhqi- 
iwdt (les richesses. [S.i.n.ii., 1770]. 
lûs p. &.S.^ iiHpr, Réî, p. R. S 2 ^. 

U ft 'a pUf éfé firé iit pâf^ de titre propre- 
ment dite ruait an limpie fabx-iitre qui w 
menUanne pas U mm de Vautear. LWr 
(ton est. en fait, un //rage à ^rt du pério- 
diifue physiarratique Lcs ÉpnémcjHcfi» du 
citoyen (i j6% tfane Xï ri J770, iame 
XJJ). Ce tirag,e à part n 'a dit /ire impri/né 
qa'd ua (rrs peifi mnifhre d'exewpiàirei 
r/sefvêsâ l'aufetti. Les exempérires reper/s 
se enimpterit sur ief driigtf de la rmin. 
Kélk-xions sur la fonnaiJon ot la disiribu- 
tkm tk'S fkhfSseS. Par AI Tar^, 
i^ÿH. tn iP. t jii p, CVf^ iiil'iwtion de/inl- 
(à'e,- Turgoi l'a dê&irTïfSsee de quelques 
lîftrun par trop phystoeraiiqfies du trop hsat 
intentionné Dupord de }lemotm. 

Impr. R. 24ii<^r 
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« li.LAUME Thomas 
Ravnal 

(1713-1796) 

Hisioire 
iies dettx Indes 

1770-1780 


Jésuite né dans l’Aveyron en 1715, 
l'abbé Raynal monta à Paris et quitta 
bientôt l'Égltsc pour b Philosiopliîc. 
U eolbhtsra à VEmrydopédie, au Mer- 
cate de rrqm'e et à la Corresporidûtice 
littéraire^ et rédigea des travaux ali¬ 
mentaires ou livres de propagande, 
inspirés par le gouvernement fran¬ 
çais [ Histifin’ du Stathouderaf ( 1747), 
Nisioire dtt Purlett/etif d'Angleterre 
I174SI. Il reçut commande d'une his- 
foire de la colonisation qui aurait pu 
n’étre qu'une compilation supplé¬ 
mentaire. s’il n’aiLiiii rasîiemblé au¬ 
tour de lui une pléiade de collahora- 
teura. d Holbach, Naîgeon ci surtout 
Diderot, et si l'entreprise commer¬ 
ciale ive s‘éiaii muée en un grand 
traité politique er philosophique. 
Teh sont en effet tes adjectifs qui 
apparaissent dans le titre de l'ou¬ 
vrage. imprimé en 1770 ci diffuse 
anonymement en 1772 ; Histoire phi- 
hsophit^Ué et ptslitlque des é/ahlisse- 
menfs et dtt cofNfnerev des £jf/Jtîpét"W 
dqtîs les dt-ux Indes (c’est-à-dire les 
Indes proprement dites ou ïnde.s 
Ofieniatcs. et t’Amerique ou Indes 
occidenrales), LInc seconde édition 
augmentée paraît en 177401 une troi¬ 
sième. signée par Kay^al « ravlicali- 
sér par les interventions de Diderot, 
en 1780- G'est b répres-skai et la 
gloire pour l’abbé Raynal: le Parle¬ 
ment eondamne rouvragfi. Fauteur 
doit s'exiler, lE assume le personnage 
clu philosopltc persécuté, à iravcR 
l’Europe, avant d’etre autorisé à 
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s’installer à Matïdlïe. Les révtNlution- 
naires étaieni prêts à accueillir le 
septuagenairé comme un maître à 
penser et à agir ^ iis furent plus que 
déçus, furieux du discours oonscA-a- 
teur que leur tint cet auteur, dépassé 
par son œuvre. 

VHûioîre des deux Indes mêle de 
fait une banale histoire des explora¬ 
tions et des installât bns commer¬ 
ciales européennes dans, le monde et 
uriN? dénonciaCLcn parfois vblente de 
l’csdavage tt de FcxpEoiïation des 
Otïlonies par les métropoles. Les em¬ 
prunts aux mémoires administrât ifs 
et aux traités antérieurs aEtcrnent 
avec des morceaux d'éloquence rè- 
v\>jutionnaire, souvent dus à la plu¬ 
me de Diderot. Ce moniafçe lexiiud 
assura l’étonnani succès du traité, 
réédité des dizaines de fois à la fin du 
X\nil* siècle, avant de sombrer dans 
l'oubli et d'étre ressuscité par fa cri¬ 
tique universitaire depuis peu 
comme Fun des ouvrages clefs de la 
crise de l'Ancien Régime. 

Michll Dillon 

Histoire; phüosophkiLK- t.t politique des 
É(ahlj.wcincf)s et du Oimmcrcç des Euro- 
péèn.^ dans les deux Indes Rf#" Gnif- 
lannie-Thomai Raynal Tû/ür premier 
[-quatrième], A Gennv, Otez fean l^j- 
nard PAlef. Iniprimettr de (ti Ville & de 
l'Aeadéntie Af £XC LXXX 4 ivl m-4" 
pim Arlâs de luLiiiüS les parties connues du 
gleshe tenestre... Callcdmn parti- 

itilière r B.jN'.. Jtnpr., G. 
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Lo uis-Antoïne 

Bougainville 

(1729^1811) 


DE 


Vûy&ge 

autour du monde 

1771 


Né û Paris le 12 novembre ijî^h 
B ougainioUe, après de solides études 
scientiRques au cours desquelles il 
fut i^élève de Clalraut^ publia en 17J1 
un traité de calcul intégral qui attira 
TaEtention sur lui. Officier dans l’ar¬ 
mée de terre, secrétaire d'ambassade 
à Londres, il serHiût au Canada 
comme aide de camp de Montcalm, 
ce qui lui donna le goût des wyages. 
Passé dans la marine en 1763, proté¬ 
gé par Choiseul, il tenta de créer un 
éiabltssemeni au;; îles Maloulnes 
puis entreprit, de 1766 à ijdy, un 
voyage de découverte autour du 


monde au cours duquel il Et escale à 
Tabiti dont il rédigea une description 
enchanteresse. Promu chef d'escadre 
en 1779, il participa aux opérations 
navales de la guerre de TlndépCn- 
dance américaine de 1778 à 1782. Élu 
à rAcadémie des Sciences en 17S9, 
emprisonné pendant la Terreur, il 
ser^'it de conseiller scientifique aux 
ministres de la marine et participa à 
la préparation de plusieurs voyages 
d’exploration dont celui de Baudin 
en Australie en 18000803. Sénateur 
et corme de l'Empire, il mourut à 
Paris le 20 août iSii. 

St Bougainvdle était bon mathé¬ 
maticien, son talent littémire valut au 
récit de son voy^age, pubDé pour la 
première fois en 1771, un succès qui 
s^est prolongé jusqu’à nos purs. Pre¬ 
mier ouvrage de ce genre écrit par un 
officier de la marine royale, le Voyage 
se distingue par un style clair où la 
grande culture classique de son au¬ 
teur apparaît â chaque page. Les 
descriptbns des sites visités, des po- 
■pulations rencontrées alimentèrent 
ou renouvelèrent les discussions phi¬ 
losophiques sur <f l'homme naturel » 


que Bougainville avait pu observer 
lors de sa traversée du Pacifique. Il 
fut ainsi à l'origine de toute une série 
d'üuvTages initiateurs du paradis my¬ 
thique des mers du Sud dont le plus 
célèbre fut Iç S^ppiémeni au V'bydrge 
de hougmtîPîUe écrit par Diderot dès 
U7^f publié seulement en 1796. Le 
Voyage de Bougainville marque une 
étape împonanie dans k littérature 
maritime et philosophique du Siècle 
des Lumières. 

Étiekne Taillemite 

Voyage autour du Monde, iwr k /régaie 
àu Rûi La Boudeuse eî la jlùte L’Éioilç,' 
En 1767, i ^63 & A Paris, 
ÇJyez S&tUsnt &' Hyon, Uhraircs, rue S.' 
Jenii-de-Beauuûis. De i'îtîipTjmerie de Le 
BTe^on, prenfiet îffïprimeHr ordifrsftv du 
Roi. M.DCC.LXXL Avec approhatton ef 
pritfiiege du RM, ln-4^, (4) ff.r4tj p., [ J J /f. 
d'Errata, (s}f„ sppl. dépt. (doni pL 16 eu 
2 pâmes) el j /îg. B.N., împr,,. Rés 
G. i2iç (ex. retié aux arrues de Marie 
AfîtMnefie), 
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ABBÉ ChAFLES- 
Micm 
de lBpÉE 

{1712-1789) 


Imtkution 
Sourds et Muets 

1776 


Né à Vcrsaüics et nwn à Faiis, cc 
bienfaiteur de l'humanité fut aincat 
au Parlement de Paris avant de reco 
voir Tordination- Mais très lie tvçc 
l'oratorien Jean Soanen {i647-i74û) 
janséniste ardent, il se vit interdire 
par ]krche\^iie de Paris, Mgr. de 
Beaumont, adversaire acharné dés 
jartséntstes. C'est aJore qu'ayant ren¬ 
contré deux jeunes soeurs souides- 
muettes et ne pcnivajis plus exercer 
son ministère, il les prit en charge. 

A partir de ce moment-là et jus' 
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qu'à sa mort» ïOüEe h de Tabbé de 
L'Épée sera oonsacrée aux sourds- 
muets. SoîTi aaion s'inscrit dans le 
graTid œurant de phtlaniKropic du 
siècle des Lumières où. dans une 
atmosphère de compassion et de cri¬ 
tique des siruaures charitables tradi¬ 
tionnelles, la collectivité etilière 
s Kîaltf en fav-ctir des victimes de la 
maladie et de la société. 

Non contettt de permettre suit 
soufds-muets de sortir de leur em- 
[Durentenl intellectuei et de Iftir si- 
[ence. l'abbé de L'Épcc consacra 
tous scs retenus a les accueillir et à 
iormer des enseignants français et 
étrangers. On accourait, en effet, de 
toute l'Europe pour apprendre sa 
méthode. Dévoue corps et âme à ses 
éfeves, vivant pour eux dans la plus 
extrême pauvreté au pctini de ne pas 
se chauffer pendant un hiver ri^ÿü-ti- 
reux malgré leurs supplicatiu'nSj il 
ti'cur de cesse de susciter la i^érosi- 
té des « grands k»: le duc de Pen- 
thiévTCf IcmpereurJoseph [I, Cathe¬ 
rine fl de Russie, apportèrent lettr 
appui à rinstitution des Sourds- 
Muets tbruiée par lui et qui, par la 
volonté de l'Assemblée Constituante, 
tkvtendra en 3791 l’Institution natio¬ 
nale des sourds-muets. 

C'cstcn 1776 qu'il tli [xtratite son 
ouvrage maj,eur, Vlfisfifuiiofi t/es 
toWj tf rtfmfSy réstiliat de scs rc- 
clwrcbcs personnelles et de la pn.> 
fonde conviction qui l’habitait: 
« L’instruction des sourds-muets, 
dit-il. consiste à faire entrer par les 
veux, dans leur esprit, ce qui est 
entre dans le nôtre par les üteillcs. » 

À l'aide du dessin et de l’alphabet 
manuel, il parvint non seulement à 
fixer daas l'esprit du sourd-muet la 
nomenclature grammaticale et à ex¬ 
primer les relations simples des ob¬ 
jets, mais à créer unie langue véri¬ 
table, « expressive et féconde k>. 
C'est ainsi que des gestes sinvples 
pemicitaknt d'exprimer le passé, le 
présent et le futur des verbes. Cette 
langue sera reprise et pcrtcaionnée 
par E'ahhé Sicard 11742-iS.ii) qui 
succédera à l'abl^é de L'Épée à la tête 
de UnsiLtuiion des soutds-mucts. 

Attaqué sur sa méthode d^t si¬ 
gnes, ii publia en 1794 La Vén(ah/e 
mnièrt^ kf cr ks 

MiM}. confirmée pur une fougue ex- 
pènénce. 

11 mourut au milieu tle ses élèves 
avant d'avoir achevé la composition 
d'un DkttonmtiFe généra! des signes 
mp/o>'ér dam fa langue des Sourds^ 
KitiCh. Ce sera l'ceuv're de son suc- 
cessoir l'abbe Sicard. 

.MAîïni JosÉ [mb.wlt-Hü.\rt 


Inscciution (Êes Ikurds rt .Muets, par !a 

tviiï des signes méthodiques . C^uvntge qui 


confteui te Pfüjei d^uue Ldf.'Jgl^^ l}nn>meî- 
pat Leiîtiçume des Signes jJifj'KFv/jr oj- 
sujeitis à une Méthode. Première [-ié- 
crmde'l Partie. A Paris., Chez fiyon Lamé 
Libraire, rite Saint feande Bcauiau. vis-à- 
tris fe Coi!ege M DCC DCXM. Aiee Ap 
prohaiioH, & Frtt-ileg/e du Roi. 1 vai. in 11 
de et p. plus (2) ff. he seee^nd 

mlume porte en fiire: Instituticni des 
Soiirds et Muets, Fiî,r la voie des sisÿtfi 
mtthoàiquei. Seasnde partie, Qtd^taitieHt 
les Programmes des Exeteices qm om été 
faits par îes Sùttrds £- Mneis en Ijpt, 7a, 
7 j! & 74 ; ô- tes lettres qui y ont rapport. 
Ccdieçiion parîieidièrc ; Ë.N., impr,, iP* R. 
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Barthélémy 
Faujas de 
Saint-Fond 


(1741-1819,5 

Rtà:>erdfe5 

sup /cï ixArmti éteinis du 
Viviirnh et du 

1778 


Né à Woittélitnar en [741, mort 
presque DCEt>génaire dans so^n do¬ 
maine de Saint-Fvmd près de Lauriul 
en 1S19, cumniissaire du roi pour les 
Mines ci carrières, puis inspecteur de 
l’Agence des mines, professeur de 
géologie et admînistraieur du Mu¬ 
séum d histoire naturelle, Banhéle- 
my Faujas appanieiu à ceite grande 
génération née entre 1740 et 1750 qui 
fit de la géologie uiw science. Ce que 
le Genevois Horace-Bcnédtci de 
Saussure faisait dans les Alpes, ce 
que te Russe Pierre-Simon Pa[la.s fai¬ 
sait du Caucase à TOural, te que le 
Suédois Johann Jacob Forber faisait 
en Pologne et en lioheme, ce que son 
com|Lïatriorc et ami Eïéotlat de Dvdo- 
mieu luisait en Italie et en Sicile, 
Faujas de Saint-Fond te bt en Auver¬ 
gne; il parwurtJî tes montagnes, ii 
fouilla les cavités, U examina les txi- 
ches, il réajlia tes s|)écimens. en un 
mot, il observa, avec intelligence, 
persévérance cl bumiltté, ci publia 
ensuite le compte rendu de ses ob¬ 
servations. 

Deux précurseurs au moins 
l'av'jient précédé dans l'expJoratitai 
tiés volcans d'Auvei¥.nci Jean-Éticn- 
ne Guettard en 1752 et Nicolas IX's- 
marest en 176 Mais il fut le premier 
à mener dans cette province une 
enquête s;!,'stématlqiie. le premier à 
constituer une riche collection des 
différentes variétés de basalte, le pre¬ 
mier a publier le résultat de ses inves- 
tigaitons dans un ouvrage in-folio. 


superbement illusEré de vingt gran¬ 
des planches gravées par tes meil¬ 
leurs artistes du tnomenL (Claude 
Kes.sard entre autres), d’après les des¬ 
sins de scs collaborateurs VevTcnc et 
Arnaud Éloi Gatuier-Dagoty, 

Au demeurant, Faujas de SainE- 
FornJ ne borna pas son aatvité à la 
vulcanologie auvergnate. U s'intéres¬ 
sa aux fossiles, publia un essai sur le 
goudron, organisa des voyages scien¬ 
tifiques dans ptusteura régions de 
l'Europe, notamment en Italie, en 
Allemagne et en Bohême, aux Pav's- 
Bas, en Angicrerre, en Écosse et jus¬ 
qu'aux îles Flébrides, d'e^ il ramena 
La matière d'une relation qui ne man¬ 
que paa de pittoresque. 

L’ouvrage qu'il publia en i/Jlî- 
[784 sur les expériences aérostati- 
ques des frères Montgolfler (voir 
n* 175 ! lui valut une certaine pcjputa- 
rîté. De nombreuses académies et 
sociétés savantes, dont celles de Ber¬ 
lin, de l^arlem ci de Dublin, se 
l'agrégèrent. Mais malgré la page 
exaltée que Michelet dcvi'ait consa¬ 
crer au discours engagé qu'il pronon¬ 
ça le 19 novxîmbre 17S9, lors, d'une 
fête fédérative, Faujas de Saint-Fond 
reste aujourd'hui le plus mécontiu 
des savants français. La seule bio¬ 
graphie qui lui ait été eonaacree date 
de ]Hjo. ses j^inimaux et sa cônes- 
pon<lance aont reatés Inédits et aucun 
lycée IK‘ EHJne son nom. Il est vtai 
que Faujas de Saint-Fond a sa rue à 
-Moniélltnar et que Numa Bixh: ne l’a 
point oublié dans sa récente Géb- 
graphie des Phihsophes. 

Jea,n-Daniel Candaüx 

RLH.-}iL-rchL-S sur tes VïJcarts (âvintH du Vi- 
varals et du Velay ; Avec un Dis£oun sur 
les hrHiant, des Ménioires analy^ 

iiqiifs sur ks Sehrirfs, la ZeoUte, le Basahe, 
la Pouzzolane, les Lates & les Jifierenies 
Suhstanees qui J y trnui'eni eu^j^éef., &C- 
Ftff ,V( fauias de SainfPond [rignette], A 
Grenohle. Joseph Cjjchet. Imprimeur- 
iJhratre de Monseigneur le Due d'Orléans 
A Paris, chez — Siyvn ainé, Ljï^jVe, nre 
Sainf-fean-de-Beausvis — Sée et-Masque- 
liiT, Gratfeurs. tue des Fmtics-Btiurgeois, 
Porte St Michei M.ÙCC.LXXVm 
[t77pVl. Aivf approhtifiûti et pmilège du 
Roi In-fidia. [2 ff titre et dédicace su 
cardma! de (Ffr/rtv], t / 

[approhaiio/t et privUfjy, ctnfirf et table}, 
■tiuf p„ (4 p. liste des souscripteurs} ; 30 
planches, vignettes & K. Impt., Rés. g,S. 
J2 fdivr prospectus relié en 
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AÆicEd i. Paul Gv 

DE ChABANON 

(J750-1792) 

Ohservathm stet la 
muyicfue 

1779 


Né à Saint-Dojninguc, Chabanon 
fut second violon au Coneen des 
Amateuos. Homme de lettres, hcllc- 
niste (traducteur de Pinvlare et de 
Théocrite), It fut élu en 1759 mrcmbrc 
de l'Académie des Inscriptions et en 
J7B0 à l'Académie française. On peut 
ainsï affirntér qu'il fut le seul musi¬ 
cien professionnel qui devint acadé- 
niiden. Compositeur, on lui doit des 
sonates pour c]a\îecin et un dK^cr- 
tisïemern — outre un opéra, 5 éwé/é, 
qui ne fut pas représenté. Mais bra¬ 
que ses Pièces de clavecin furent pu- 
btiées (1775), le Mercure affirmait ce- 
tx’ndant qu'elles étaient le fait d'un 
antateur distingué 
Familier de Voltaire et admira¬ 
teur de Rameau, ChabarH>n a ^ 
rôle essentiel dans l'cvolutbn de l 'es¬ 
thétique de la musique, grâce à deux 
otnrages: Ohserxiatums sur la tttu- 
sique et proicipalcotent sur ùt n/éia- 
physique de lért U779; itad- aile 
mande, 17® 1). reprises, et 
développées dans De la Musique 
considérée en elle -même et dam ses 
rapports avec k parole, les langues, la 
poésie et le théâtre (17SJK Partant 
d'une léllcxion de l'abbé Morellet, 
Chahanon met sérieusement en dou¬ 
te Les idées courantes (émises notam¬ 
ment par Baitcux et J,-B. Du lîos! 
concernant l'Imitation de la nature 
comme te bien-fondé dkr l'an musi¬ 
cal. ü affirme ['universalité de la mu¬ 
sique. « langage natuirel à l'homme, 
[...] pour les hommes de tous les 
temps, tb tous les dimnis [...] par¬ 
tout inteUigible », et observe les me¬ 
mes phénomèncfi chcis « le saiiA'age, 
le ncgrc, le matelot ». 0 qn concluL 
que « la musique, pour ceux qui ne 
s’en servent que par instinct, n’imite 
pas et ne cherche pas à imiter w, et 
énonce cette vérité essentielle, qui 
semble préfigurer ['axiome de Stra- 
vinsky: « Les sons ne st>nt pas l'ex¬ 
pression de La chose. Ils sont Ea chose 
même, w Ainsi, après un siède de 
contravxTses, la musique était consi¬ 
dérée non plus dans ses effets mais 
dans SJ substance. Art du moute- 
noent, c'esi en épousant le ryihme. le 
caractère qui répondeni à un senti- 
meim qu elle donne l'illusion d'expn- 
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mer ee senrtrttcnt lui-ménie., La vndltc 
théorie de J jmitaïj'on se trouvair 
compJèîerriejit iraosfurTEde et la mu¬ 
sique instmimeiirale obtenait du me¬ 
me coup un statut qui, en Frâuce, lui 
était jusqu’alors, refusé- 

FrANÇOÏS LESUrfŒ 

Obwtvflîbos sur ]a musique et prtnapale- 
f/sffff isr b méîÿtphyi^ite i'uft. Parts, 
Piis^ père et fih, 1 77^, lndT, X-V ■ nyp. 
B.iV.. Impr, V. 2^243. 
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FRANZ An IX).\ 

M tSMER 

(1734-1814) 

Méf?îOîre sitr iî 
découverte 

du magnétisme animal 

1779 


Médecin allemand, né près de 
Constance en Souabe, Mej;mer était 
le fils d’ un modeste ^arde’ChasSé du 
Prince*Évéque, Remarqué par celui- 
ci J étudia chez les jésuites, se desti¬ 
na à Ja théologie puis au droit, vint à 
Vienne où d se décida pour les élu¬ 
des rnédicales. Auteur d’une thèse 
ihijlitefice des plmètes sttr le corps 
hufftaitt, 1/66, en latin) où il appli¬ 
quait à la médecine les théories de 
Neuton sur Taiiraabn universelle, il 
pensait en homme des Lumières 
épris de science. Un riche mariage 
av^cc la veuve d'un dignitaire de la 
Cx>ur le plaça au cceur de la vie 
sociale viennoise. Mélomane, ami de 
Gluck et de Mozart, il fit de son 
luxueux hôtel un lieu de création 
anistique. 

Cesi après 1772 qu’il choisit de 
soigner en appliquant des aiiruints 
sur les parties du oorpSi où l’énergie 
v^itale faisait défaut. J 1 reconnut bien¬ 
tôt que les aimants comptaient moins 
que la circulation d^un fluide univer¬ 
sel qu'il pouv'ait faire servir à rendre 
la santé aux malades. Ses guéristins, 
qu'il pubLa (1775), et les pratiques 
hétérodoxes qui les produisaient in¬ 
quiétèrent de puissants confrères. En 
butte à une cabale, U décida de venir 
à Paris (177!^) où il suscita au plus 
haut point, pendant six ans, curiosi¬ 
té, engouement et hostilité. II eut de 
nombreux disciples et créa plusieurs 
Sociétés do l'Harmonie sur le modèle 
des loges maçonnÈques. L’obscurité 
de ses théories, leur exploitation e>o- 
litique, le goût de l’argent chez Mes¬ 
mer, l’étrangeté de ses séances cura¬ 
tives et l’ambiguïté des résultats 
amenèrent l’autontë ro)'ale à soumet¬ 


tre le magnétisme à Texamen de 
deux ccîmmissions de savants (17Ü4,), 
Elles; conclurent que les efiets de la 
cure étaient dus à l’imaginatitm dc-s 
paticnis A la suite de ce iugement, 
Mesmer quitta la France et voyagea 
en Europe avant de se fixer en Suisse 
(i7Çh^), Les événements de la Ré\'oki- 
tion le reléguèrent dans l’oubli jus¬ 
qu'à sa mort (l^Sï4J'- 

C'est en arrivant à Paris après ses 
déboires viennois que Mesmer entre¬ 
prit de rédiger son MêtNoire sar la 
décoîiver/e da vtagnéfisff/e animal 
(1779) pour assurer, contre le dé¬ 
nigrement, le triomphe de la \'éri- 
lé », La première partie expose la 
doctrine. Selon Fauteur, il existe 
dans la nature un principe universel¬ 
lement agissant, qui exerce une in¬ 
fluence mutuelle entre les corps cé¬ 
lestes, la terre et les corps animés. 
Mesmer nomme magnétisme animai 
la propriété des corps vivants qui les 
rend susceptibles de ceiie influence 
cosmique, laqucdle se c'ommunique 
partout dans un mouvement de flux 
et de reflux, comme les marées. Sa¬ 
voir concentrer ce fluide, le diriger 
par la main ou le regard vers le 
inakde, permet de guérir toutes les 
affections, ccllcs-ci résultant d'une 
seule cause r le blocage de cette cir¬ 
culation dans le corps. Le magneti- 
seur restaure ce mtîuvïrmcnt qui en¬ 
tretient les fonctions vitales. A 
rinfinie prolixité de la médecine en 
ses diagnostics et au fatras de 
remèdes, Mesmer substituait ainsi 
une médecine rcunifice. Ü estimait 
avoir percé un secret de la nature et 
le mettait au service des hommes, 
mm sans visée de gains. C'est ce 
secret que sont censées énoncer les 
vingt-sept Pmpesifions, souvent énig¬ 
matiques, qui achèv'eni le livre. Au- 
parat'anE, la partie médiane de Fou- 
vrage a retracé l'historique de la 
découverte et des expériences théra¬ 
peutiques majeures, ainsi que les 
réactions calomnieuses des puissants 
confrères. 

Ce Mémoire, complété par des 
écrits pHJstérieurs iPréds..,, Let- 
ires, 17^5-1784, Sapplémenf.r. 
Mémoire... sur ses décontterfes, 
etc,) penne-t de prendre la mesure 
d’une pratique révolutionnaire, fai¬ 
ble sur le plan théorique, pleine 
d’ambiguïtés, dont les prolonge¬ 
ments aux sièck's suivants lurent es¬ 
sentiels. Du .wmnambulisme provo¬ 
qué à ]’h>pnosc et à la psychanalyse, 
l’expérience contemporaine de Ea 
psychiatrie dynamique, la découverte 
de l'inconscient et la guérison par 
resprit t^ou^'en[ leur origine dans 
l’audace autoritaire et nialadrtsitc des 
intuitions du ptéairseur Mesmer. 

.|E.VN-PlilZRRt Pli I1£R 


Mémoire sur h tlécoiuvcrtc du nwgné 
lismesmimah Pc/rAf. .Meimer. Lhctatren 
XUdi-'Ctne de la paetdiê de Vienne. A Gf- 
ffétv. £/ se imiar A Pans. P. 
Pr. Didof le Jeune, Uhrath-d/ttprlfneur de 
Moffsirur. ifttai des Au^usitns 
MDCCIJCXÎX fii/.defauxMtH- 
et V ï-afy p. Cidîeetiùn partietdière , fî .V . 
Impr., ^ 
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X:i LAMBEAU 


(r7^3’iSo7) 


Relation, ou Journal 
du Corps Français 

j/Si 


La déclaration de l’indépendance 
des colonies d'Amérique, signée à 
Philadelphie le 4 juillet 177^1 par le 
présiden t du Congrès John Hancok, 
ne Eut pas pK^ur autant suivie d’un 
effet immédiat. Bien au contraire, à 
la fin de 1776, k‘s Anglais, dispo.sant 
d'une force accrue, mettaient les 
Américains dans une situation très 
délicate. How-e refusait toute négo¬ 
ciation tant que k déclaration de 
l’indépendance ne serait pas annulée. 

C’est en juin 1777 que La Fayette 
se rendit en Amérique. Très, \ite, il 
noua une solide amitié avec George 
Washington, Après la victoire de Sa- 
raioga, Louis X\T. sous l'impulsion 
de son ministre des Affaires étran¬ 
gères Vergennes et de Beaumarchais, 
décida de venir en aide aux Éiais- 
Ünis. Ce traité d’a-ssistance fut signé 
à Paris le 5 févTier 177S par Alexan¬ 
dre Gérard pour la France, et par 
Benjamin Franklin, SÜas Deane, et 
Arthur Lee, députés du Congrès des 
États-Unis. L’année 1779 fut difficile 
malgré les efforts conjugués de Suf- 
Ircn, et des amirau.x de Grasse c-i 
d'Estaing. 

En 1780, Ltïuis XVI. k- chancelier 
Maurie}ia.Si et Vergennes décitlent de 
nen forcer très sérieusement k-s eflèc- 
tits du corps expéditionnaire. Le 
lieutenant-général de Rochambeag, 
accompagné d'une force de 
000 hommes, débarque le 9 juillet 
1780 sur le sol américain. Rocham- 
beau est entouré d’officiers d’élite; 
l'amiral de Ternay, le chevalier dç 
ChasteiEux, le comte de tiu.siine, le 
duc de Lauzun et le vicomte de 


Noailles, entre autres. Mais RocLim- 
heau reste emiron un an presque 
inaciif. Peisuadé de l'insulTisanccdc 
la flotte française, il envoie son fikfl 
La Pérouse plaidicT sa cause auptri 
du maréchal de Castries. alws mi- 
nisire de la Marine, Le 21 mats ijfti, 
une escadre imponanic, sous 1» tw. 
dres de Famiral de Grasse, quitte 
Brest pour l’Amérique. 

Le 19 octobre 17S1, [’éténement 
décisif SC produit. Après un siège (fc 
trois semaines, bloquée sur tetre a 
Sur mer avec l'arrivée de l’cscsdre de 
l’amiral de Grasse, l'armée anglaise, 
sous les ordres de Lord Cüduvi'aJlii, 
capitule à Yqrk-Tovi’n. L'histoïkn 
Morison dira; « La campagne de 
York-Tq^vn est une des campagnes, 
les plus brillamment conçues et b 
plus pariaitcment exécutées de l'his¬ 
toire militaire » WâskinigtcKn ™[ 
alors s’om'tir dwant lui lavoicdcscr- 
mais sans obstacle de rindependance 
des tR'izc colonies. 

La Relation sc compose d'abord 
du journal des o^iéraiions militajres 
depuis le août jusqu'au 19 octobre 
tjSï ; des 14 anicles de la capituia- 
tion faite entre le général Tashing- 
ion, Rochambeau. E’atniral de Grasse 
et Lord Comm'alljâ ; du piécû de k 
camp^agne de l'année iwak sous h. 
ordres du comte de Grasse. 

Cette guerre a ruiné la France, 
mais sa contribution a perrnis l’éd»- 
sion d'un état qui allait devenir le 
plus puissant du monde. 

PHUJPPt ZûL'MMDOT 


Rektkiu, Ou Journal des cip«xlH»u th 
Qitps Françaêï sota leïommtiderfffyftiiii 
Cotnte de Roehantheau, 
rat des ArrnéèS du Roi, depuii If 
J J d'Aûit/ A Pf?fkditlpifie. De i'imprjuff- 
rie de Guiltaunte hbtrrpton. 

p., oive bandeau grsiv- Qdîtrlm fs/m- 
eutiêre 


m 


Antoine 


Augustin 


Parmentier 

(1737^1813) 

Recherches sur les 
végéiati.y nourrissants 

1781 


Éle^’è pauvrement ainsi que 
deux frères par une mène de 
bonne heure, Pamteniter dui ImW' 
rompre scs études à dj,x-hui[ ^ 

pour entrer en apprentissage chez ufi 

apitbf Caire de Momdidier, U obtint 
à vingt ans une place d'aide-pharnta- 
ckn à l’année du Hano\'re. enopé*^' 
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tkm dans la lïuerrc de Sept Ans. Fait 
prisonnier par Itrs troupes de Frédé¬ 
ric II, c'esï en capenite qu’il mangea 
pour b premien: fois des pommes de 
terre, nourriiure de base des Prus- 
ijens, comme d’itiUèurs dé la nwitié 
des peuples de l’Europe. Par expé¬ 
rience personncEc donc, il s’assura 
qoe cet altmeni éiaii bon et sain, qu'il 
n’était ni fade ni insipide, qu’il iK: 
donnait ni k lèpre ni les fiè\Tes, 
préjuges que partageait la majorité 
des Frjmiais, à l'exception des pay¬ 
sans des provinces voisines de la 
Suisse, de l'Allemagne ou des Flan¬ 
dres qui en usaient depuis le 
K\nf siccle. Mais dans les atnres pnv 
vintts et à Paris^ le peuple n'en wu- 
bit fias, les csiimanc tout juste Ktn- 
ncs à en cirer de la ph>udrc à pcîudrcr 
les ].îemjqucs. 

Rentré en France à la signature de 
la pai-v en 176 j, Parmentier obtint en 
1766 te poste d^a!.>:>thicaîre-ad|oint 
aux Invalides ; six ans apcès^ il était 
nommé pharmacien en chef de cei 
établissement. 

La disette et sa suivante la famine 
frappèrent une fois ençope la France 
en 1770. Ces fléaux incitèrent l'Aca¬ 
démie de ûesaniçon l’année suh^ante 
à mettre au concours la qtR'siiori:^ 
«( Indiquer les v^étaux qui pour¬ 
raient suppléer en icmps de disclle à 
ceux que Ton empbk^ eommuné- 
rwnt à la tKHirriture des hommes et 
quelle en dev'raii être k prépara* 
tion ? » Des sept mémoires reçus par 
l’Académie, ce fui edui de Parmen¬ 
tier qui retnporîa les suffrages. Dé¬ 
sormais, le « pharniackm humanitai¬ 
re», comme on l'a surnommé, sctli 
au prenticr rang des avocats de b 
pomme de terre. Celle-ci a certes de 
nombreux défenseurs, mais il est te 
mjeu.\ place auprès des conseillers 
du rot a de Louis XVI lui-mémo 
pour faire progresser sa culture et sa 
consommation. Il lui consacre de 
nombreux opuscules. Examen ehmi- 
tftif de Lt pomme Je terre ÙT/ii). 
Manière Je faire kpairr Je pommes Je 
terre fi77y). Les Ponirnes Je ferre 
eonsid&ées relaîiivwtmt à k Sauté et 
à tÊeûfiùmic (ijSi). Nous avons re¬ 
tenu Redfercfjèt sur ks végétaux uoft- 
nssans..., car cei ouvrage est k re- 
lonie vlu Mémoire de l'Académie de 
Besançon augntenté de Ictirc^ Cf de 
réponses aux iiîngt'cinq objections 
les plus courantes que le public vit 
Tépoque faisait à ce légume. 

Mais JkrnKntier est avant tout un 
homme de terrain. C’es^t un prag¬ 
matique qui. avant que Claude Ber¬ 
nard ne les déHnisse, applique les 
principes de la recherche scientifi¬ 
que, ne basant SfS Opinions que sur 
l'expérience. 

C'est aussi un précurseur de la 


publicité. Ainsi engage-t-il le roi et k 
reine à mettre à leur boutonnière des 
fleurs de pommes de terre pour 
prouver rîiuérèt que Leurs Majestés 
portent à cct aliment. Il obtient du 
souv'crain un terrain stériJe, la pkine 
de Grenelle dite des Sablons, pour 
taire la démonstration des facilités 
qu’offre sa culture. Mk-u.s mcmcp il 
laisse volontairement violer par le 
peuple les fruits de la recolle. Il 
organise autour de Franklin, de La¬ 
voisier et d'autres savants un repas 
tout en pommes de terre, H tait pré¬ 
parer jsour l'c.xpédiiion de Li Pé¬ 
rouse des centaines de hoisseau.x de 
jxïmnies tie terre desséchées qui se¬ 
ront embarqués à Ixird de {'Asirf Jaht' 
et ilé h 

Mais ce serait singulièrement bor- 
l>er Son cc^ivro que de k limiter à la 
seule « cjiToune *». PamKtnïier a pu¬ 
blié quatre-vingt-quinze ouvrages 
qui ont fait avancer les connaissances 
de son temps dans des domaines 
aussi variés que ceux de la soude, du 
salpêtre, des vins médicinaux, de k 
vigne et de k vinificaciorj. Il a travail¬ 
le sur les salaisons^ les consen'cs de 
viande, l'eau, le Lait, lesiicte et même 
le sang. Toujours pratique, il a fondé 
avec Cadet de Vaux, autre pharma¬ 
cien, une École de Boulangerie qui 
malheureusement ne survécut pas à 
k Révolution. 

Il avait mauvais caractère, dit-on. 
.Mais ce « bourru bienfaisant » eut à 
lutter contre La mait^'aisc foi « des 
intérêts puissants, ce qui ne découra¬ 
gea jamais son esprit de recherche, fl 
écrit dans l'avcitissemcnr de son li¬ 
vre : Quoique les homnies pour qui 
on s’occupe le plus utilemenr. ne 
soient pas toujours les plus re- 
connaissans, il faut être d.xsez coura¬ 
geux pour braver leur injustice et 
leur ingratitude. » 

N ED Rival 

Riïtht.'TclK-s sur les Végétaux fKjairrtssans, 
Qui Jaus /« temps Je disetfej. peuiem 
irmpiiieet in a/imem orJfUdfm. Atee de 
aoittvihs (}fven'a/tnm sur /a CiJture Jet 
Psmmeî Je terre par M. Parmemier. een- 
seitr rayai. Peiilttifinairf Je i'Hàfei raya! 
Jes fmaiiJes. Apotbicaire-mafor Jes 
Campi et Amréi’i Jti RrJ, Mewhte Ju 
Coitêjie de PharrHoae de Pans. Jes AfoJè- 
mies de SiHJiüus. Je Rouen, Je Ly&i, Je 
Besaitftm et de Dijim, Hramairc de k 
Sadéfé êùfmmtftue de heme A Parts, Je 
i'Imprûuerie royaie. j7lVj Iv-ff*’’' Jt- 
.Vl 7 -jyy p., rftvf une pknehe piiêe re- 
préseufa/ti eu éith'Utûtn, eU ctiupe et 
différents défads un moitim-ràpe pour ex- 
imire l'amr'Jùf} des tuPemries. B.S.. Impr, 
Rés. p.S. ir/y. 
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PlERRE-A m BROISE 

F RANÇOrS 

Choderlos de 
Laclos 

(1741-180 

Leî LiûiîoNs diitigcreuies 

1782 


Laclos qui, d'après le comte de 
Tilly, avait ** résctlu (.le faire un ou¬ 
vrage qui sortît de la route ordinaire, 
qui fit du hriJit. et ^ui retentit encore 
sttr k terre ifitand [il] v jwwifl] pas¬ 
sé »p a gagné son pari ; les tiragea des 
Liaisons dattgereases en livre de po¬ 
ché et ailleuts, le succès de leur der¬ 
nière adaptation à k scène, celle de 
Christopher Hanipttjnp ou la prépa¬ 
ration de deux films suffisent k le 
prou\ et, même si, comme pour tous 
les maîtres-livres, cette popularité re¬ 
pose sur des Contresens successifs, 
lecture nietzschéenne, lecture mar¬ 
xiste, lecture formaliste, interpréta¬ 
tion uniquetnent licencieuse, voire 
pornographique... 

Qu’a donc voulti luire cet officier 
d'artillerie de récente et petite no¬ 
blesse, Ce «(grand monsieur, maigre 
et jaune, en habit noir», dont les 
salons SC faisaient peur, et qui a aussi 
cherché le suciès de scandale daris 
un «Contre-Éloge de Vauban » 
iiyfl^l, avant de devenir l'agent des 
orléanistes au poste capital de rédac¬ 
teur en chef du journal des Jacobins 
et de risquer ainsi sa tête? On a 
réduit ses ambitions Uttciaircs à l'am¬ 
bition personnelle d’un envieux, 
d'un calculateur et d'un séducteur 
imagiité sur le patrom de son Vkl- 
mont, alors qu'ci s'agit d'un fervent 
disciple de RcHisseau demi il intiiïie 
rÉmiie dans des traités Da lemmes 
et Je ieur édueation, et d'une ame 
sensible et énergique toute prête à 
être conquise par Maric-Soulange 
LHjjîerré « par Bonaparte. Bible du 
libertinage pour certains, le livre 
s'impose sunout owiinw chef-d'eeu- 
vre du ruman d'anah'se, comme un 
des romans les plus absTraics et tes 
plus intelligents. L'idéologue en La- 
ckw est fasciné par les métanisnies tle 
riniclligence et de k volonté qu'il 
n'apcTÇoic jamais mieux à l'ceus’te 
que chez ces méchants parfaitement 
polis, fleurs v énéneuses de la société 
raffinée et décadente de l’Ancien Ré¬ 
gime finissant. Aussi l'audace des 
Liaisons dangereuses ne consisie- 
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c-elle ni dans la débauche facile au 
langage eru, ni dans la pers^ersité au 
premier degré ou la jouissance de 
faire le mal propre à Sade, mais dans 
l’an de le dire ou plutôt de l'écrire 
pour un connaisseur admiratif et un 
peu vexé, placé en position de 
xtireur comme le lecteur. L'aitilJeur 
a combiné k balistique de çcs lettres 
qui d isent au ceeur, l'artiste, agencé 
les entrecroisements d'une sa\'ante 
poh'phoné — treize Correspondants, 
des Ingénus libenins, doubles irï>- 
niques de Volmont et de k pré- 
sklente, à la charmante vieille dame 
en passant par les trois héios princi¬ 
paux qu'il ne faut pas imaginer 
comme des blasés de quarante ans et 
une « femme de trente ans mais 
comme des énergies et des sensibili- 
[éî de vingt-deux (pour Mme de 
iMcrtegîl et Mme de TouR^el) à 
\nngt-cinq ans (pour Valnwni). Ce 
libertinage d'esprit trouve son anti¬ 
dote et sa défaite dans k tendresse 
déjà stendhalienne de la présidente, 
sueur de Julie d'Étange et de Marie- 
Boulange, Ce roman Ubenin est m^\ 
un roman d'amour où l'on meurt 
d'amour. 

L,\urem‘ Vlrsini 


Les Lioisdns cLangereuSiti. au Lettres Rc" 
ateiUies iians ufte Sodetè, ô- publiées petur 
Liustfuetùfn Jeauekuesautres. Par 
de L- yptgrdphe;] j'ai i-u les rntpun Je 
mm titnps. & /'ai pufdté ces Ixfires, } • 
L Rousseau. Préf. de ia Nüueelie Héiotie. 
A Aatsferdarn. Pt se fmuvç à Pans. Chez 
Durand i^eveu, Ulmire. à la rue 

C^Iaude. MDCCLXXXn lied 
J4J et syyp. L+ t non ch. de Fautes,..]. 
B.jV. impT. Rés. y^. (exL-w- 

pkire retfé en maroi/uitt nouge pfüuf armes 
Je Mane-Afttoitiet(ei. 




































m 


B 


ARTHÉLEMY i/AUJAS 
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Safnt-F or 


OND 


(1741-1819) 


Deimpîion 
des expériences 
de la machine 
aérostatique 

de MM. de Montgolfier 

1783-17S4 



KANCOIS 


PJLÂI IŒ DE 


Rozier 


(1756-1785) 

Première expérience de la 
Montgolfière 

1784 


iAnnunjy i.Tl Vi^'arais, le mercredi 
4 juin 1783 \ les deux fièrcs Jtisepli et 
Étienne Montj^altlcr libèrent un bal¬ 
lon (onze mètres de dLamcire} gonflé 
par la fumée d'un feu de paille hu¬ 
mide asst^nic de laine eardee.,. 

Faujas de Saint-Fond «1 [>r«ieiri[ 
parmi les notables qisi^ place des 
Cordeliers^ se trouvent invités à la 
première ex[?érieiicc aérostatique 
publique. Géobgue remarqué par 
B'uf^^>n^ il est venu en voisin. U sera 
pour chaque expérience le témoin 
privilégie et le chroniqueur de ce qui 
dev^ait cire répopée^ « la folie des 
ballons » pour reprendre Tobserv’a- 
tbn du ^AéreWû de france. 

Certes, U Idut bien se rendre â 
l'évidence L k^s baUons ne se dirigent 
qu'au gré des ventSf mais la conquête 
de Tair est là. On triomphe de [a 
pesanteur — Ce reve de rhumanité si 
longtemps caressé. 

A Paris et dans l'Europe entière 
renthousiasiïie est à son comble. 
Protège par le duc de Chartrc's qui 
lui offre l'hospitalité du Palais Royal 
pour qu'il rédige et fasse imprimer le 
premier tome de son livre sans lar¬ 
der, Faujas est l'homme des relationrS 
publiques de meme que le promo¬ 
teur des nouvelles expériences, et c'c'st 
par son truchement que des Souscrip- 
tion.s nationales sont ouvertc's. 

D'où Fascenston, le 27 août à Pa¬ 
ris, d'un ballon gonflé cette fois-ci a 
rhyxlrogènc, lancé tlu Champ de 
Mars devant ioo cwo personnes, p^r 
Jacques Charles et les frères Robert. 
Puis, le septembre, a lieu à Ver¬ 
sailles devant le roi et la cour, l'expé¬ 
rience d'Étienne Montgolfier. 


Louis ayant refusé une ascen¬ 
sion humaine de crainte qu'elle ne 
fût fatale, les premiers passagers aé¬ 
riens de rbistüire seront un coq, un 
canard et un mouion. Faujas et le 
physicien Pilàtre de Rozier ont re¬ 
joint à chevral le lieu d’atterrissage. Ce 
dernier,^ âgé de 29 ans, est rintendani 
des Cabinets de physique et de 
chimie de iVlorLsieur. comte de Pro¬ 
vence. 

Pilaire de Rozkrj recominandé 
par l’Académie des sciences, 
commence sa carrière d’aéronautc en 
octobre par une série d'essais à bord 
d'une monigolftère captive (retenue 
au sol par des cordes.) : dev’enant ainsi 
le premier homme qtû ait eflective- 
nrvent quitté le seJ pour aiieindre une 
altitude appréciable, avant d'ac¬ 
complir cinq semaines plus tard le 
pretnier voyage aérien en ballon libre. 

Le 21 novembre 1783, à partir des 
jardins du château de la Muette (à 
rorée du Rois de fioulogne, prés du 
vtilage de Fass>'), c'est renvoi histo¬ 
rique à bord du globe déotJré de 
peintures bleuet or, Pilâtre fait preu¬ 
ve de sang-froid et d'une parfaite 
maîtrise dans la manœuvre, surv'olant 
Paris durant 25 minutes en compa¬ 
gnie du marquis d’Artandes. Ils par- 
v'ienneni à une altitude de mUc me- 
Eres et atterrissent sur la 
BuEte-auK-Cailles (non loin de ce qui 
est aufourd'hui la place d'Italie)'. 

EX: cet exploit tïiémorable. Pilaire 
a laissé uji fécLE manuscrit qui se 
trouve aujourd'hui dans une c'olicc- 
tâon prbée aux États-Unis. Otv rte 
peut que déplorer qu'il soit demeuré 
inédit. 

La seule relation qu’il ait publiée 
de son vivant concerne sa neuvième 
ascension én compagnie du chimiste 
L.*|. Proust, en vue de mesures 
scientirtques : « La Marie-Anriîinet- 
le » est un balltin de cinq mille mè¬ 
tres cubes conçu par Etienne de 
Montgolfier. Il est [ancé à Versailles 
le 23 juin 1784, «en présence de 
leurs Majestés, de la famille royale cl 
de M. le comte d'Haga» (Augus¬ 
te III de Suède). 

*■ Curieux de connaître la plus 
grande cicv'atwjn à laquelle notre ma¬ 
chine pouvait atteindre, nous réso¬ 
lûmes de pvorter au plus haut degré la 
violence des flammes (...]. Nous res¬ 
tâmes huit minutes sur ces monta 
escarpés, a 11 732 pieds (3754 mè¬ 
tres) de la terre, dans une tempera- 
tupe de cinq degrés au-dessous de la 
glace» (Pilâtne de Rozier). 

Pour la première fois au montfe, 
un aéronef parvient à la base de 
niiagicîS épais, vogue dans le bnouil- 
latd et la neige, battant simultané¬ 
ment pour de nombreuses années 
trois records: altitude, distance 
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(52 km) et vitesse (environ 60 km 
heure). 

Figure légendaire de l'aérostat ton, 
Piîatre est enfin le premier mort en 
service aérien, pour avoir tenté Avec 
Romain de traverser la Manche, le 
15 juin 1785. 

Jacques T. QutLvnN 

Descriptitm des expcricnccs de la Ma¬ 
chine acfiwtatlque de MM. de Monigot- 

fier. Et de celles juxifueltes celte découver’ 
te a dàn»é îieu...Ouvrage orné de neuf 
pianches en tatUe-dQwe^ reprêientam tes 
dfvenei Màchmes qui ont été oimtruUes 
jusqu'à ce jour, parîscuiièrement cette de 
Vcrsûdies, & celte dans iaauette des koftt- 
f»es ont été enlet-iés jusqu'à Îû hauteur de 
324 pieds, &c. &C. Pur M. Püu/as de Saint- 
Fond. A Paris, Chez Cuchel, rue & hôtel 
Serfvnte. Si.DCC.LXXXlU. Avec Appro- 
hation 6' Privilège du Red. 

Premiers suite de k Description des ex- 
pcriertCes aérostatiques de MM. de 
Montgolfier, Er de celtes auxquelles cette 
découverte a dontté lieu; Conlenanî Les 
Veryages uérietss de la Muerie, des Tuile- 

fies, de Lyon, de Mdan, du Cbarn-p-de- 

Mars, &c. ... (fuvrage orné de cinq pian- 
ches en tadle-douçe. Par M. Faujas de 
Saint-Fond. Tome second. A Parts. Chez 
Cuchet, rue & hâtet Serpente. 
M DCC f-XXXIV. Sous le Priviiège de 
t'Académie Royate des Saences. 2 vol. 
in-ïT de i fmntispice, XL et joé p., S 
planches gravées hors texte pour le tome t 
et de (1} 367 p. et y planâtes gratées 

hors texte pour le tome II (la paginatùm 
saute de 62 à 6 y sans manque). Ë.N., Impr 
Rés. p.R. 

Premien.- expérience de la Montgolfière 
construite par rtrdre du Rfti. luincée en 
présence de Leurs Majestés, de la Famille 
Royale, et de M. le Comte d Fîagp, Par 
AI. Ptlâtre de R<ixser...Le juin IJJ4. 
Imprimé aux frais du gpuvernertieni . Erse 
disirihue au Sïusée. A Paris, de l'Imprime¬ 
rie de Monsieur. M.FXlClXXXiV 
de 20 p. R-N, ïmpr., (>44 (i). 
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Rse;J ÜST Haüy 

(174^182:2) 

Essai d*ttne théorie sur la 
structure àes cristaux 
1784 


Valentin Naüy s'illustra au service 
des ai'cugles: ü est sans doute plus 
connu que son frère aîné, René-Just, 
qui peut cependant être considéré 
comme l'un des fondateurs de la 
sdéncc mtîtieme. 

Né A Saim-JtiSE-en-Chausscc. fils 
de tisserand, Retté-Just entreprend 
des études grâce à des aides ecclésias¬ 
tiques, Ordonné prêtre en 1770, il 
enseigne au college du Cardiniü Le- 
nioine où son confrère l'abbé Lho- 
mond lui donne le goût des sciences 


naturelles. Mais c'est Daubenton quj 
l'entraîne vers la Minéraiogte. R- 
/, Haüy, bien que non assermenté, ce 
qui lui vaudra un séjour en prison, 
passe à travers k régime TévoluEiwi- 
nairc sans accident majeur; il vit a^tc 
ses cristaux. L'Empire reconnaît mm 
génie et lui donne les mcftiens, lïWh 
desies, qu'il demande. Mais h Res¬ 
tauration le boude ; il meurt ditb: b 
gène le juin 1821. 

L’argumentatiDn scientifique 
d’Haüy est fondée sur l'obscn'aiion 
du phénomène de clkage, c^esi-à- 
dire de la brisure facile des crisiaut 
scion des directions de plans bien 
définies, souvent parallèles aux faces 
narurelbs- Haüy imagine les divi¬ 
sions successives d’un échantilkm 
critsallin, par cate apération de cli¬ 
vage, en des solides de formes îdeni- 
tiques mais de plus en plus petits. 
Ces opérations répéicès dohetit fi¬ 
nalement conduire à un solide si petit 
qu’on ne pourra plus k diviser sans 
en détruire la nature. Ce taisoEuie- 
ment pose ainsi les principes de 
rexistence de molécules constitutKes 
de la niatière: c'est la base de b 
théorie atomtque. Aussi pent-on dire 
que, avec Lavoisier, né lui au^i en 
1743, Rcné-Jusi Haûy esE l'un tics 
pères de La chimie ratkjnnellc. 

L’£jJrf/ d*ime fhéorre sur la struc¬ 
ture des crysfûtiX esE le premier grand 
ouvrage d'I îaüy. C’csi tin modèle de 
logique dans le raisonrKment et de 
clarté dans Texpression. Deux autres 
livres remarquables ialonncnt l'ceu- 
vjie de ce savant ; le Traité de iMinéra- 
logie publié en iSoi et le Traité de 
Crùlallographie qui paraît en 1812. 
au moment niênK' où son auteur 
s'éteinE. 

Hubert Cuwen 

Essai d'iiue ihéorie sur k siruaure des- 
crystaux, appliquée à plusieurs genres de 
stthsiances aystallisées, par ,M. l'Ahhé 
HaÜyf de l'Académie Royale des Sciraca, 
Professeur d'Humaniiés dans l'ÜHàvtuté 
de Paris, A Paru, drez (logué et Née de la 
Rochelle, Libraires, Quai der Aupatm.. 
près le Pont Saint-Michel Sous le 
privilège de VAcadémie. in-êi*. WJ- Jjip- 
et ÿ planches dépliantes htns-texle. B.N, 
ImpT., Rés. p. S. ijHJ- 
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A 


DE 


NTOIN'L 

R. 


’AROL 


(1754-lSoî) 

De /^UfJwerîÆté de U 
hngue françûhe 

1784 


« Rien n^esi ojrnparablc à k pro¬ 
se française ecttc forte affirmaijon 
rêsuiïie ie mes^üage de oe petit ou- 
^xage éerk mut entier à !a glaire de b 
France et de la kngLie française. 

Frédéric II régnait encore sur la 
Pnisse, quand l'Académie des scien¬ 
ces et belles-Icîtres de Berlin mit le 
sujet au concüuns. Jeune séminariste 
languedocien devenu à trente ans le 
Critique le plus mordant de Paris, 
Rivanj] remporta Tun des deux prix. 
Son style, vrai feu d'artifice^ multiplie 
les traits éblouissants: «La France 
méconnaît son génie quand elle se 
livre à Lesprtt de conquête»» 
« Quand on règne par l’opinion, est- 
il besoin d’autre empire?»» etc. 
D’ailleurs si Rivarol a l’art de la maxi¬ 
me, c'est qu'il a le goût de la syn¬ 
thèse. Il embrasse d'un coup d'ceil 
quinze siècles d''histoire, il définit en 
quelqui2s pages le génie des natÊons, 
Car pour établir la sufsériotiïé de la 
langue française, il faut bien la 
comparer a ses grandes rivales. Si 
Rivarol a de l’indulgence pour l'ita- 
ben, « h plus mélodieuse des lan¬ 
gues », s’il trouve des excuses k l’es¬ 
pagnol et à lallemand, sa causticité 
est sans pitié pour l'anglais. Le scan¬ 
daleux Shakespeare se voit qualifie 
de «génie agreste et populaire». 
Quant à la syntaxe anglaise, elle est, 
paraît-il, « si bizarre que la règle y a 
quelquefois moins d’applications 
que d'exceptions ». 

LJ syTitaxe française, au contraire, 
«[ « incorruptible ». Rivarol n’a pas 
assez de mots pour louer l’ordre, la 
consiruaion, la clarté de la phrase 
française, de la prose française. C'est 
là qu'il lance sa plus célèbre formule : 
«Ce qui n'csi pas clair n’est pas 
français. » La poésie, assurément» 
rembarrasse un peu, inutile de s'at¬ 
tarder à cet « objet de luxe » ! Mais il 
devient lyrique qttand il parle de 
cette grande et belle prose classique 
que « le iKsids de rautoriié royale » a 
contribué à former, à fixer. Car chez 
ce futur émigré, l'esprit des Lumières 
n'a pas cniamé la fidélité monar¬ 
chiste. Pour lui, c’est Richelieu, ce 
sont les rois de Fra nce qu i ont le plus 
travaillé à la promotion de la langue 


française. Louis XIV, écrit-il» « fut le 
véritable Apollon du Parnasse fran¬ 
çais ». 

On dcH'ine te revers de la mé¬ 
daille. Emptïrtc par son anglopliobie, 
Rivarol n'a pas pressenti un seul ins¬ 
tant l'empire qu'allait prendre la lan- 
gtie anglaise. Ébloui par la rigueur 
classique, il n'a que des mois de 
mépris pour les écrivains de ta Pléia¬ 
de, reprochant même à R<,in.wd « la 
bsassesse de ses figures», 

La Résolution allait faire t!e Rh a- 
rol, par antidote, un iournaJisie enga¬ 
gé et un penseur politique aux dia¬ 
gnostics « saisissants ». Son cetivre 
liitéraire et son scepticisme l'oni sou¬ 
vent fait mettre au nombre dnes dis¬ 
ciples de Voltaire. tMais ce n'est pas 
fonuiiement qu’O alla mourir à Ber- 
liit: n’étaii-i] pas somme toute, au 
militaire près, le plus parfait êfiigone 
de Frédéric le Grand? 

Je/\m-Danhïl Candaux 

DiüséitJibas sur l'iinK’ersaliié de la lan¬ 
gue françMse, ouf partagé If prix «d- 

pdr l'Aiütléwie roytilf Jfs mréflcer fl 
hfllfslfttrfs If i fuin, MDCCLXKXÎV. 

û Berlin, chez Cfor^ J^fteF 
Oeder, hf/prirfffiir il a Rni. 

MPcajcxxtv 

kjï K'/To:] impniiîépar ■fJiïûï- tie l'Acadc- 
rtiie. fp. r] DisSéttàtinn sur l'univet^ijliiè 
<Je la langue ftançcHSe» par AJ. te cûtnff de 
RiViiïût, i Parù. fp jî Qu’esi-ce qui a 
rendu ta langue trançoise universelle? 
pourquoi mcriie-ï-cUe cette prénogaiK.'e ? 
csi-il à présumer qu'elle Li conserve ? Prix 
propagé par tAcadémie de Ik'Hin, pour if 
^ janvier UiH. (SwJf k texie de 

In-^: J / hLini, titre, p. »■ plus Hj p. 
(diiiertàtiûn en aUemarid de jean Chrif- 
tophe Schteak. « profeuenr de pèjïotû-_pjÇ>/i- 
à i'Acadfinif Carolinf df Stiet^rd »>. 
S.,NL intpr. Pfs. m. X. 7S 
La y fdifion, LX‘ l’LfnK'^ersalirc de ta lan¬ 
gue française, dîscwirs qui a remportf le 
prix A l'Académie de Berlin (décri/f cf:}r/tfne 
ti'jFi^'nale par Tehenrerzifie), eft un ixd, 
J7 et if 3 p. A Berlin, Et $e tmime 
j’i Pam. Sez Bailly et Deaenne. ijti^. 


178 


P lERRH-A ugustin 
Caron 

DE BeAUjVLAUCHAI.S 
{i752-[79C)) 

La Folle Journée 
ou le Mariage de Figaro 

^785 


Pierre-Augustin Caron, fils d'un 
horloger parisiet^, s'illustra d’abord 
dans le métier de son père. Il ajoura 
ensuite à son nom celui de Beaumar¬ 
chais» ei à son premier talent celui 
d'affairiste, d'agent secret et.,» 


d'homme de théâtre avec des «pa¬ 
rades » érotiques et bouffonnes (vers 
I75é-i7'6jli ainsi que deux drames 
bourgeois, Bugétiie [ 176?) et ks Dettx 
atuts (1770). Doué d’une inhttîgablc 
énergie, capable de mener de front 
un procès à rebondissements qui lui 
valut son premier succès d’auteur 
iXjéftîoires contre Ooëzmtitt, 1775- 
1774), et la rédaction d'une éiince- 
lanie comédie d’intrigue {k Barhkr 
de Séeille, 1775L >3 donna à celle-ci 
une suite retentissante et qui fiit ju¬ 
gée scandaleuse, le XiurMge de Figaro 
(r7S4), tout en cumuJani des activités 
de trafiquant d’armes avec les în- 
surgenfs américains, d’éditeur de 
Voltaire (la fameuse « édition de 
Kehl ») et de fondatetir de la Société 
des Auteurs dramatiques. Désorienté 
par k Résolution, qui changeait par 
trop les règles du jeu et traitait les 
parvenus comme des ci-devant, 
Beaumarchntis achet^a sa «trilogie» 
par un dernier drame, la Mère con- 
pahle (17921', qui exorcise sous la 
figure d'un « méchant » caricatural 
le mal politique d’une ère nouvelle 
qu'il avait, fut-ce malgré lui. contri¬ 
bué à instaurer : « Figaro a tué k 
noblesse» (Danionl, 

Représenté après trois ans de ré¬ 
daction et trois autres Consacrés à des 
Combats contre k censure ^I778- 
i7J^4)» h Mariage de Figaro fut un des 
triomphes du siècle. Ai-cc son chef- 
d’œuvre, Beaumarchais a inv^entè 
une dramaturgie nouvelle, que d’au¬ 
cuns jugeront pré-brcchrienne, où 
l'affrontement violent dtt maître et 
du valet se pose en termes de loi» de 
territoire, de droit à h parole ; mais 
où également, à l'excès de langage 
des formules-slc>gans toujours célè¬ 
bres, répond k sous-conversation de 
la relation amoureuse. 

L’édition du texte, accompagné 
d'une Préface rédigée après coup, 
donna lieu à une seconde bataille. La 
pièce, après d’innombrables contre¬ 
façons Cl piratages, fut imprimée 
presque simultanément à Paris, et à 
Kchl cher l'auteur. La mise en ^'cntc 
fut atiEOriscx.' début avrJ 17^5. 
jLAN-PlEUÏRJv DE BEAU,ÇURt:H.\I5i 

La FoUe juiirrKC ou le Mariage de Fig;aro, 
Comédie en cinq actes, en Prose, parXi. de 
Betiuwttreéüis. R.epresfuife pour la pre- 
nnfre fQii p&r les Comédiens franpais onIL 
naires dit Roi, le Mardi 27 Avril lyiiq. 
ypig,rapbe:] En faveur du hadina^e, JPaP 
tés grâce à la mison. Vaud. de la pièce. 
An Patais-Roynl cBez Rnaidt, Lièraire, 
près le Théâtre, rf' 316. AJJXCLXXXV-^. 

f itl (Préface» paix tjaracteres 
cî hahillemcns de k pieeeJ - ayj p. Les 
premiers exemplaires parurent sam figures, 
Fe/f après furent ajoutées einq gravures de 
Saint'Quentin, dont les dessins originaux 
stmî eonsert és à ia BiMiothèqne de ta Omé- 
die l'rançisise. B.N., Impr,, Rés. Vf 4/^;^ 
(ûtix artnes de MuTTe-Afitainette)!. Mannsoût 
auksgraphe: B.jV, ALj. F- *^$ 44 - 
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Jœepm Louis 

Lagilvnge 
( 1736-181 î.) 

Mêcbmüéjue dfialàique 

1788 


Le mathématicien Joseph Louis 
Lagrange est né à Turin d’une famille 
d’origine française par son pènr. Sa 
vie s’articule en trois périodes prind- 
pules : ses premiers travaux à Turin 
<1736-17(161'» stun séjour à l'Académie 
de Berlin (C766-J7à7)» puis son ani- 
vée à Piiris où il restera jusqu'à sa 
mort. 

Dès J 754, il obtient des résultats 
tondamenraux sur le calcul des varia¬ 
tions, aïnipléiani l’ou^'rage d’Eukr 
de 1744 sur les problèmes isopérimé- 
triques et ékborimi un fomtaitsme 
général (les équations de Lagtangc); 
cV-st sur ces principes qu'il üidliera k 
mécanique, plus de trente ans plus 
tard, dans sott chef-J’ueuvtc, b Mécuk 
tiüftte ûnalytiiftté. Avec quelques 
amis, il fonde en 17^:7 une société 
scietiiifjque d’oû son ira, m 1787. 
l'Académie Rov^ de Turin. C'est 
dans les mémoires de cette société, 
les Mélanges de Turin \Misceliauça 
Tanrîïierfsis, premÊer v'olume 1759) 
que [..^igrange publie les principaax 
ménioir'es dès sa période turinobe, 
cloill le memoité Sur les rrvaxima Cf 
minima déjà cité, un imponant tra.' 
vail sur le calcul des probabÜità. et 
un, mémoire sur k nature ei b propa¬ 
gation du son. Ainsi, à ringt-trois 
ans, il est legal des plus grandsnta- 
ihématicicns de son temps, Euler ou 
D’Alembon, qui le font éÜie comme 
membre étranger à l’Acadérme de 
Berlin (octobre 1759) dont il est k 
plus jeune éléntan. Il restera m fi¬ 
dèle ccillaborateur des Mtsccllanea 
jusqu'au quatrième s'olume [1770!. 

Dès lors, Lagrange accumule Ees 
distinctions académiques: l'Acadé¬ 
mie des Sciences de Paris lui accüde 
son grand prix en 1764 pour sa théo¬ 
rie de la libration de b lune, puis 
récidive en 1766 (solution approchée 
des inégalités des satellites Je Ju¬ 
piter), en 1772 (il partage avec EuEcr 
le prix relatif au problème des trois 
corps), en 1774 et 1778 léquation 
sêcukiré de la lune et perturbâtions 
des comètes} ; en 1776, il obiieni le 
grand prix de l'Académie de Berlin. 

Pendant sa période berlinoise. 
Lïtgrange ajoute I travaux sut la 
mécanique céleste d’atitrcs briîbnts 
Oeuronij. Il élabore La rbeorie des 








































fractions contiiiues. résoui de diffi¬ 
ciles priablcmcs d^arithjTicti(|uc, et 
ses R^i’xhfis sur Ù3 résoJiifiofi 
hrûfuf^ Jfs éqmtions sont à 

l'ürigine de U théorie des groupes, 
développée par G j luis dans les 
œndicions qi*e E'on sait, et jxîinc de 
dé|)ian de ra%èbre moderne. 

L'année qui suit la mon de Frédé¬ 
ric le Grand, Lagrange, sur Pinvita- 
lion de P Académie des Seienees. 
lï'iiïStaUe à Paris en 17^7 av^ec le titre 
de pensionnaire vétéran de J'Acadé¬ 
mie. Malgré une période profonde' 
ment dépressive, c'esi à Paris qn'lt 
publie sa AfécAcïH/e/we rfwd/jf/iÿwe, 
sommet « couronnement unificateur 
de tous les efforts des XVII* et 
xviil'siècles pour construire une 
mécanique raliunnellc embrassant 
toutes tes branches de cette science, 
statique et hvdRistalique. dynamique 
et hydrodynamique, grace au fomiu- 
lisme du calcul des variations. Citons 
b préface de Potivrage: « On a delà 
plusieurs traités de Méchanique, 
mais le plan tie celut-d est emière- 
ment neuf. Je me suis proposé de 
réduire la théorie de cette Sc ience, & 
Pan de résoudre les problèmes qui 
s’y rapportéfU, à des turmulvs géné¬ 
rales, dont le simple dé^'cloppement 
donne toutes les équations néces¬ 
saires pour la so^uiion de chaque 
prablëmc. 1 ...J On ne trouvera point 
de figures dans cet (Xivrage. Les 
méthodes que j'y espoifi iw deman¬ 
dent ni constructions, ni ralscmnc- 
ment géométriques ou méchaniques. 
mais seulement des opérat ions aJgC' 
briques, assufetiies a une mHrchc ré¬ 
gulière et uniforme. Ceux qui aiment 
l’Analt'se. vmoini avec plaisir la Mé- 
chanique en devenir une nouvelle 
branche, & me sauront gré d'en 
avoir ainsi étendu le domaine. » 
Mentionnons enfin que dans cet ou¬ 
vrage. Lagrange se révèle un remar¬ 
quable historien des mathematiques 
par une analyse criiïquc détaillée des 
traiaoX de tous ses prédécesseurs. 

A la différence de beaucoup d'au¬ 
tres sdenEifiques, Lagrange est peu 
engagé politiquement pendant la Rc- 
tYtluiion. mais il lait naturcUvmcrit 
partie, à sa enéaiion en 1790, de la 
commission du système métrique 
qu'il présidera en après ta dis- 
|ïarition de ses cléments girondins. Ü 
enseigne aua côtés dé Laplace et 
Monge à l'École Nornoalei, lors de 
son éphémère es isicno: en 1795, pois 
est nommé, à sa oé-ation, prolesseur 
à l'École Centrale des Travaux pu¬ 
blics, qui deviendra vite PÉcolc Poly¬ 
technique. renu en haute esiime par 
bonapane, qui disait de lui = ^ La¬ 
grange est b plus haute pyramide des 
Sciences Mathématiques ». il est cou- 
vert d’honneurs sous l'Empiré, mai.s 


de santé très fragile, il «'accepte pas 
d'autres responsabÜiics que l'Institut 
et le Bureau des Longitudes, demt il 
lait partie ttepuis sa création en 1795, 
Conscient des difficultés du statut 
des înlinintent petits, il a essayé d’as¬ 
seoir sur un algorithme lormeE (la 
série tie Taylor, prise a priori}, les 
bases du calcul différentiel dans ses 
tieux ouvrages, 1» Théorie' fies font' 
f/oNs iwafyïuffji's iFarLs 1797) et les 
LciVfis st*r k' Caimi des Jourtivfis 
(Journal de l'École Polyiechnique, 
i6oi). mais ses tentatives dans cc 
domaine sc soldent par un demi- 
écbec et c'est a Cauchy que l'on 
dc\'ra le premier exposé moderne du 
calcul infinitésimal, reposant sur la 
notion de limite. 

Iran Luc Vcruüv 

Méch^niqitf:; analïtâqvieï ôf. dt' /.a 
GratijiCj de /'/Itwf/ëwé dt's Sdenevs de 
Ptins, iif cï'liei Jf Bt'fliH, de Pèiersfjiîiir^ 
de Ttirfff. 6nr. A Pam. chez h VV^er 
Dt-sàifif, Uhraw, me dtt Paift S. Jiityua. 
Af l!X'C/A.'A'.\'V'/i/, Aitc dppiidMtinn et 
Priedeyif du Pm lu-/' ife .VTJ-jjj p. 

ImpT., ut U. <(><!>. 
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C f L ARLES-AuüUStl rv 

Coulomb 

(1736-1806) 

Mémoires sur ^électricité 
€! le nmgnéthme 
1788-1793 


N‘é à Angoulême, d'une famille 
originaire de MonipeUier, Coulôinb 
n'accéda pas aux VQeu.x de sa mère 
qui \ou]aiï eti faire un tnédetin, mais 
étudia les mathématiques et les scien¬ 
ces physiqires à Montpellier et à Pa¬ 
ris. et entra à l'École du Génie à 
Méüièrvs en 17(10. Il senit péllditnt 
trente ans comme officier dans le 
Corps du génie, Le champ d'cxtJC- 
rience de Coulomb en Martinique, à 
Rochefort cl ailleurs fornta ses klées, 
et il gagna deux concours à l’Acadé- 
mie dc-s Sciences dont U devint tnem- 
bre par la suite en 17S1. 

Les études de Coulomb sur b 
mécanique appliquée précédèrent et 
influencèrent son travail en physi¬ 
que. La célébré série des aept mé¬ 
moires de Coulomb sur E’éleciridté 
ei le magnétisme fut présentée à 
l’Académie des Sciences tIe 17K5 à 
1791 (publiée en 17844-1793). Dans 
CCS mémoires. Coulomb défititssait b 
loi liu carré inwrse de la lorce pour 
l'électrostatique et le mitgnéiismc, 
étudiait la dèjxïrdition d’électricité et 


b distribution en surlace de b cluirge 
sur les corps, et créait une théorie du 
m^nétLsme. 

De façon plus générale. Coulomb 
participa à faniculation et I E'ex- 
tensioh de ta théorie nettionienne 
des forces aux disciplines de l'électri- 
dtè et du magnéeisme. « les fit pas¬ 
ser du domaine de ta science qualita¬ 
tive h la science quantitative. 
J. B. Biot disait r « C'est à Bfirda et à 
Coulomb que l'on doit b renaissanoc 
de la vraie physique en France. » 

C. Stewart Gillmür 

llatoite de 1 'Ac:.Tdiimie njyale des scien¬ 
ces... vi Pdn'f. de dmprmene royaie. 
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An'DRÉ 


CflÉNJER 


(1762-1794) 


Œuwes poétùjues 
1788-1794 
publ 1S19 


Né à Consiani inople en 17ÔJ, An¬ 
dré Chénier gagne b France avec sa 
lamille moins dé treés ans plus tard. 
Il lait de solides études au collège de 
Navarre, y noue des amitiés durables 
Cf prc'stigicuscs. A seize ans il wrsifie 
en secret en imiiani Hcmièrc, Sapho, 
Virgile ou CX’idc. Avant d'atteindre 
sa vingiièfïR- anriée. il a conçu plu¬ 
sieurs proiets: un Art dtfiTwcr, des 
Btiitdfift/rs a l'insiar de ThéiKriEe et 
de Gessner, des Êfégtes. D’autres 
viendront se greffer par la suite sans 
jamais qu'il renonoe aux précédents : 
en paniculier deux (KiènHîs d'enver¬ 
gure conformes aux ambitions « phi¬ 
losophiques » du temps, Hcmèt et 
L'Amérique, puis un ptjcme bibli¬ 
que, Sma/ifie. S^i musc ne refuse au¬ 
cune dt^s soUidtations de la poésie 
sérieuse; seub its genres Easdfs ou 
légers lui répugnent. 

îknLs b Kèvoltiiion, A. C.hêtiier, 
engagé dans E'actkm politique, se ré¬ 
vèle un prosateur de grand talent; Ü 
écrit brochures et an ides. Simultané¬ 
ment le lyrisme à la fois coUcetif et 
jîersonncl le requicn par le biais de 
l'hy^nne ou de l'ode. Il public YOcie 
sur !e jeu de Pdume, dépliée v A Da¬ 
vid, peinirc » 1179]}, et l'Hymne aux 
Suisfes de Chareatiptetee, pièces de 
circonstance inspirées par des faits 
d'actualité, ta première soEennelle, b 
seconde ironique et vengeresse. De- 
\"enu suspect après le 10 ai^t, Ché¬ 
nier Continue à agir et à écrire dans ta 
clandestinité, poursuivant une lutte 
acharnée éontfe les jacobins. Il est 
arrêté et incarcéré en mars 1794. Jus¬ 
qu’au pied de l’échidaud il essaiera 
encore sa hrre avec les tlerniers îam- 
heî CE mourra iîüus la guilloEine le 
7 thermidor an IJ juillet 1794111. 
laissAHE après lui une céuvre em- 
biyonnaire et posthume. 

Éditer la isctésie d’André Chénier, 
c'est à peu de choses près exhumer et 
ordonner les papiere d'un triort: tâ¬ 
che complexe, voire périlleuse. Le 
premier à s y livrer fuE Hyadni he de 
Laiouchc dont rédition des Œw-w 
O'jmplèfes d'André C^é^Hr publiée 
en rSiy névéta l'écrivain à la France. 
Le wlume eomprenaii des pièces et 
fiLigments de poésie méthodique¬ 
ment cbsscs et suKds de « Mélanges 
de prose ». Était-ce là tout Chénier? 
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C'eSiî ta notion d'œuiTc fait pro- 
btemc. Do am J amas des maiériauK 
l'éditour doit trancher: ou bien U 
prctëv’t ]es seuls extraits iug« dignes 
d'êire lus afin d'oilrir l'apparcnco 
d'un récud] achwc ; ou bien il n’ex- 
cIli[ pas le moindtt; bmbe^lu pour 
cjchiber aux yeux du lecteur une 
œuvre intêi^tiale en pleine élaboration 
à (.{étauc de roemTC terminée. 

Littouche avait choisi ta première 
ÿO'luiiot) plus coniorme aux e.xigen- 
CCS de son temps. Le succès hii iim^ 
jnensc: à l’orce du romantisme le 
publk fil une lecture romantique des 
précieuses retiques candis que se 
consciiuaic la légende d'un Chénier 
auréolé. Il devint un cnodèle de pré¬ 
dilection pour plusieurs générations 
de poètes^ après Lamanine et hormis 
Viaor Hugo, de Vigny à Heretlia, 
sans omettre Musset, Guérin, Ner¬ 
val, ni meme Baudelaire. Sainte-Iîeu- 
ve vom un culte durable à « André 
ressuscité »> et réva d'une édition 
de ses ouvrages. 

Descendant d.u ciel sur ta terre, de 
courageux explorateurs s'étaient mis 
à la tache. La progressive exhuma¬ 
tion d'André Chénier reste attachée 
à leurs noms et a quelques dates. 
iSéi puis [972: «édition critique 
des PoéJ/rî par Becq de Fouquières. 
1874: première édition « réellemeni 
complète*, d’après tes manuscrits, 
des Œfivreî poé/j^ffcj par le nev^cu 
d'André. 1S84: édition Louis Mo- 
land qui réunît inteüigemmenr l'ap 
port de ses dcifancières. 

Après le dépôt des papÊens à la 
Bibliothèque nationale en 1892, le 
matériau est à portée de main pour 
rétablisscincnt d'une édition moder¬ 
ne qui satisfasse à la fois les exigences 
de la recherche érudite et le plaisir 
du lecteur. Elle se fait attendre mal¬ 
gré Paul Dimoff (Œutvei complèies 
— en fait seulement la poésie —, 
i9oS-i^i$<h son patient dcchiftragc 
nèxclut pas les erreurs, et le ebsse- 
meni malencontreux qu'il adopte 
provoque un effet d'éparpillement.. 
La « premtère édition intégrée » des 
Œutrrej cofnplètâi procurée par Gé- 
tard Walter en 1^40 accentue les 
défauts de la précédente. Au¬ 
jourd'hui deux univefsiîaircs, Geor 
ges Buisson et. Édouard Guirten, ont 
repris le (lambeau, conscients d'ac- 
compLr une mission prioritaire s la 
connaissance eKacte d'André Ché¬ 
nier passe par une reeditibn satis¬ 
faisante de son œuvre. 

ÉiiOUAKu Gutiton 

Manuicnti, B.N., A-£w, e./r. 614S-&S}! 

( 4 wiX tVouj waw ie premiff 

poèffie àt Chtmer, doté d'ûctûîïrt ijyS, 
bnitaition d'Humèric in. a, fr. jr iS 
m ici dçmieri ùîtvbti in. a. fr. 6S^o, 
f” iûritîdt iaprison Sainl-La^re 


dans Hti pÿijnffî de ùngp dtvjwr If irans/frf 
de Chfnier à la CoHeiergene. 

CEuv^ cumplètcs d'André Chéniçr. Pj- 
fïJj Ffîiiîott es Gé, lehrairfi, Bnndoutn 
/rères, Ulrmim, iSjfl. (2} ff. de 

fam(-iitre et iftrf, .XX/FF (notice df ùlait- 
ehel et 49^5 p. 
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lACOMO Casanova 
(I725-I79S) 
Hkîoire de vie 
1788-1798 


Giacomo Casanm'a. né à Venise 
de parents comédiens, a sillonné 
l’Europe entière, dans une coume 
perpétuelle, aHant de conquête en 
a^nquctc, de femme en femme, de lit 
en lit, de table de jeu en loterie, 
d’amour en plaisir, de pactole en 
misère, de palais en prison. Une vie 
qui est un prtxlîgieux roman d aven¬ 
tures, cl qui s'achève dans le triste 
ennui d'un château de Bobénve, 

Ce vieillard tüuiouis ballotte par 
le hasard trouve enfin une retraite 
sûre en devenant en 17S5 le biblio¬ 
thécaire du comte de Waldstein. ne- 
v^u du prince de Ligne, en son châ¬ 
teau de Dus. Pour combler l'ennui 
de cette solitude et oublier les persé- 
cutionjs des domestiques, Casanvwa 
trouve un refuge dans l'ccriturC, 
noirdssanî des milliers de pages. Une 
des prcmicrcs ccuvîes écrites à Dux 
s’intitule précisémrent Soliloque d’uu 
ptmeur {17S6) ; Outre divers opus¬ 
cules, Casanova écrira un long ro¬ 
man en cinq volumes: læsûmérou 
(lyââ). 11 décide aussi de relater l'épi¬ 
sode le plus fameux de son exbtence, 
sa spectaculaire cv’asion des prisons 
de Venise en )756 ; c'est pour s’épar¬ 
gner la peine et la difficulté (il avait 
perdu ses dents) de faire ce récit qui 
lui était sans cesse demandé que Ca- 
samovra se détermine à l’écrire. L'Hù- 
loire de ma fuite des prisons de h 
République de VenisCf qu*on appelle 
les Plombs est publiée en français à 
Prague en 17B8 et remporte aussitôt 
un grand succès, suscitant traduc¬ 
tions et réimpressions. 

Est-ce la gbire, est-ce le plaisir de 
ressusciter par récriture les « folies 
de jeunesse », alors que sa « vieille 
âme est réduite à (W pouvoir jouir 
que par réminesccncc » ? Casanova 
commence en 1/90 la rédaction de 
ses mémoires, depuis son plus ancien 
souvenir à l'âgc de huit ans et quatre 
mois, jusqu'en 1774 avant son retour 
à Venise où il surx'h'ra en dev^enani 
espion au service des Inquisiteurs: 
ft Pour ce qui est de mes mémoires je 


crois que je les laisserai là, car depuis 
l'age de cinquante an.s je ne peux 
plus débiter que du triste, et cela me 
rend triste. |e ne les al écrits que 
pour m'égayer avec mes lecteurs i 
actuellement je les affligerais, et cela 
ne vaut pas la peine. » Comme pour 
l'Hrito/re de ma fuite^ et comme 
l'avait fait Goldoni ptiur ses ôff- 
moires, Casanova choisit d'écrire 
A en français, et non pas en italien 
parce que la tangue française est plus 
répandue que ta mienne » ; nous 
sommes à t'apogée du siècle des Lu¬ 
mières, et le français tègne encore sur 
t'Europc. Rédigés, semble-tril, 
d'après des notes prises au jour le 
jour, scs « capitulaires », au rythme 
de trerie licures par jour, les mé¬ 
moires seront achevés, pour le pre¬ 
mier jet. en 17^2, nnais par la suite 
sans cesse corrigés, recopiés et retou¬ 
chés jusqu’en 179^. 

Le manuscrit, que Casanova hési¬ 
ta â brûler. Comprend dix plumes, 
soit plus de 4500 pages. Recueilli par 
le pètit-neveu dé Casanova, Carlo 
Angiolini, et cédé par ceEtii-ci en 1S21 
j.'ïouf b somme dérisoire de joo tha- 
léts à l'éditeur allemand Friedrich 
Arnold BroeJthaus, Ü fut publié dans 
une traduction aUemande de Wil¬ 
helm txMi Schütz {i 83 a-iëa 8 , clle- 
méme traduite aussitôt en français), 
puis dans une version française éta¬ 
blie par Jean Laforgue, professeur de 
Irançais à Dresde (1826-1858); il 
s'agit là d'un texte partiel, soutient 
expurgé, élagué, altéré « défiguré, 
mais t’est dans ce texte que les AJé- 
moires de Casanos'a ont conquis leur 
gigantesque audience à travers le 
inonde, et dans toutes les langues E 
faut attendre 1960-1962 pour voir 
paraître Féditicin intégrale établie sur 
le nianuscrit. 

CM s'est beaucoup interrogé sur 
la véracité des mémoires. Les recher¬ 
ches des érudits ont pu vérifier l'au- 
thcniieité de nombreux épisodes. 
Sans tricher avec lui-meme, Casano¬ 
va s'est mis en scène; ^ le seul s)'s- 
lème que j’eus, si c'en est un, fut 
celui de me laisser aller où le vent qui 
soufflait me poussait... Digne ou in¬ 
digne, ma vie est ma matière, ma 
matière est ma vie... Cultiver les plai¬ 
sirs de mes sens fut dans toute ma vie 
ma principale affaire; je n'en ai ja¬ 
mais eu de plus Impofiante.,. » Fon- 
dêrcment lucide et sincère, il se peint 
et peint, selon Stefan Zweig, « E'ionî- 
vT'rs comme un amalgame de beauté 
et de hideur, d'esprit raffiné et de 
sexualité grossière ». Si elle se lit 
comme le roman d'une vie de plaisir, 
OU le plaisir se communique au lec¬ 
teur par la ven,T éblouissante du 
aonieur, par l’habileté avec laquelle il 
met en scène les anecdotes et par la 


vivacité des dialogues. lTûJA>f>e de 
ma vie est aussi un précieux témoi¬ 
gnage, un incomparable tableau de 
l'Eutope de son temps où Cendrars 
\'üyaj[ « la véritable Encii'clopédic du 
xviir^ siècle ». 

Tèiiilrry Bodin 

I tLstuiie de mj fuite des prisons de k 
République de Venise, qu'on appt-Ue les 
Plombs. Èoite à DïWi en bohème Vannée 
17X7 Â Leipzig chez le ^ohle de Sthôn- 
fètd tpüS. In-y\ 370 p. •aivc dettx g^aim/es 
per Berioj. ÉcA'jffèfl pubtièe en fait è Prague. 

htfpr. Rh-r ^ d. Don jjq (34} 

} 3 iwoiftï de Jiicqucs tJâssrKsva de SdngilE 
Vénitien, éititc par lui-méijie à cti 
B obçrTK- jVJjwHJCrrjf auitigraphe en tovo- 
hnfft dmpoUance tnê^te, 454? pages, 
préiemanf quelipteî inatnes. Le tare ei- 
desiîis <Ttè est d ia uage t J ; en page s, 
avant ta m Ui: -f Histoin: de ma 

vie jusqu'à l'an 17(77.» Archives 
F. A BmcIdiatiSr Wieshaden 
Mcnioites de J. Casanova de Seingalt 
■pfrits par Ivi-méme. iVf quidquam sapit 
jj/>; non sapti. Édition originale. Tonte 
premier Ldobiiême] Leipiig, F A. Brocb- 
haus. Pans, Ponthien et CrOtnp. Palats 
Royal, galerie de bois n io- 

lûmes in‘i2 Édition préparée par lean 
Laforgue. 

]açqufi de Seingalt Vénitien 

Histoire Je nia vie. Édition rntégrale. To¬ 
me Premier F. A. Brochhaus, IPjCJ- 

Lfhmrfe Ptot7. Parts XiGMLK- 
\iCMLXIl 6 tomes in-S (divisés en is v<h 
lames reprenant la dmision l^forgueL 
Édtiim annotée par le Dr. et Mme Arthur 
Hühschcr, iSVïV Hff index raisonné i la fin 
du vol. Kiî. 
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J ACQUES-Hi N RI 

Bernardin 
DE Saint-Pierre 

(1737-1814) 

Pûui el Vfrgir>if> 
1789 


Deux enfants s'aimaient d'amour 
tendre... Un paradis [serdu, l'en/an’ 
ce, le jardin d'une luxuriance exo¬ 
tique: tous les cléments d'une topo¬ 
logie du bonheur sont en place. On 
les trouve cnracÈnes avec précision 
dans cette He de France (actuelle¬ 
ment Ile Maurice), antipode austral 
d'une métropole livrée aux super¬ 
stitions des Lumières. 

Lorsque la tempête et le drame 
font irruption, c’esi avec violence 
que voleront en éclats toutes çes enti¬ 
tés considérables que sont la Nature, 
le Bonheur, la Vertu (prodrome de la 
grande crise et de bien d’autres tour¬ 
ments). 

La bluctic est placée en appen¬ 
dice au tome Fs’ d’une œuvre tbéo- 
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rjque; Les Éfu^cs h i^d/ure (lara 
de sa troisième c?ditbn, à b date de 

Ce fu[ le dernier trionnplije de la 
littérature romanestjue au xvîll'= siè¬ 
cle, déchaînant un enrhousiasme qui 
u'a guèie faibli au siècle suii'ant 

À l'heure du bicentenaire, on s'in¬ 
terroge sur ce superbe ptjcme en 
prose. D’aucuns l'ont jpgé illisible, 
un tantinet chromo, d'une sensible¬ 
rie déiïKjdéc, TOire « prerprement at- 
iligeanr» (Albert Camus}. Si Tou- 
vrage semble agoniser dans les 
manuels littéraires, c'est peut-être 
l’enterrer prématurément. 

Le suave Bernardin paraît tout 
aussi équivoque. IJ a navigué sous les 
Tropiques en bourlingueur, traînant 
une leunesse interlope à travers ['Eu¬ 
rope entière ; tour à tour rov’aÜste 
ardent, protèsseur de morale réj>u- 
biicaineen 1794, largement prébendé 
sous l'Empire. Que de calculs, que 
de palinodies dans ce personnage qui 
finit par s'identifier à l'image de 
l'homme vertueux. Esprit infatué de 
prétentions nobdiaires^ scientillques, 
moralisantes ; il est te singe de Rous¬ 
seau tant il le caricature. Malgré tout, 
pour s'en tenir au dtimaine de l’ex¬ 
pression littéraire^ sa [dace n'est pas 
seulement singulière, elle est unique. 

On lui est redevable de l’intm- 
duaion de bien des thèmes d'inspi¬ 
ration romantique. U renouvelle le 
sentiment de la nature, s'attachant au 
grandiose et au sublime alors que le 
beau seul avait droit de cité. Il crée le 
premier en date des romans exo¬ 
tiques et maritimes. JJ est la source 
du brisîTie descriptif à laquelle ont 
puisé Chateaubriand, Flaubêtl, Loti 
et tant d^autres. Il dote notre littéra¬ 
ture d’un souffle nouveau par sa 
palette impressionniste, cuiorée à 
profusion, « par une langue d’une 
précision de naturaliste quant au V'O- 
cable. 

be réclamant du genre littéraire 
codé qu'est l’idylle pastorale. Puni et 
Virg/me ne saurait être réduit à son 
apparence gracieuse ou piiiorcsqite. 
U se trouve que le loup est dans la 
pastorale, à l'image de l'intrusion de 
la libido dans l'idéal du pur amour. 
Saint Augustin n’a pas seulement uti¬ 
lisé lé tertrié de libido, il a souligné k 
perversion naturelle de l'enfante. 
Aux yeux d’un autre maître de la v^le 
intérieure. « l’enfant est un monstre 
polymorphe» (Freud). D'üù cet as¬ 
pect subversif'; cette violence, tantôt 
lan-ée tantôt mortifère, qui est pro¬ 
pre à l'angélisme, inhérente aux 
contradictions d’une époque en 
proie à son idéologie béate. 

En somme, un Ikrnardin sulfu- 
retîx malgré lui, si l'on songe que le 
« divin marquis »■ n’a pas dit autre 


chose en contant ies Ifi/ar/tjfîes de U 
vertu (1787). 

Une histoire d'amour et de mort, 
assurément passible de lectures plu 
nielles, tel semble être le secret de sa 
profondettr et de sa résonance my¬ 
thique. 

JaCQLIES T. Ql^ENTliN 

Paul et Virginie. PiW j^cqmS-Bernârdin' 
/ iedri de S^i/u-Pierre. Avec /rjçrwJ 
gjrâphe:^ .. Miseris succurren' lifSiû 
Æfteid. ù'è. i Prix, fntpier f — véfm d^Es- 
sûftue, 6 ùv. — écu jRv d'Essomie. 4 fré.l. 
À Pdm. de Psmprmerie de Monsieur. 
W.DCC.IJKXXIX tippruhetiui^. et 
piivdis^e da Rot. A'ATt 7 -j.^î p-, et 

4 figures gmi^es hors texte de MoréeH îe 
penne eî Joseph Verset; impr. petr Didot 
jeune. Prernière éditios sépurée. Ctdiectson 
particulière . Æ.jV.. Impr. Ré$. if* 1"^..3Û55. 

Bertiurdin lîe Saint-Pierre. Paul et Virgi¬ 
nie. Pnm, P. Didoi, iitoû. Itvfol Èdithn 
puhifèe en suuicripiion à ^ouex. Exem- 
plaire de la fenivie de Idtileur — fille de 
Pédfteur — diw les desfint urigisaux de 
Cêmrd. Girodet, hahy, Laf/ftie, Mûreau 
et Frud 'bon. et les planches en triple état. 
B.N., l.wpr.,. Rès. Atlas I"''' 5. 
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Antoine Laurent 

Lavoisier 

(V4î^£794) 

Tpdité 

(k Chimie 

[789 


Lavoisier est le créateur de la 
chimie moderne. Jusqu'à la fin du 
xv^r^ siècle. l'alchimie régna à peti 
près seule dans le domairK- de la 
science. La chimie du siècle, 

jusqu'à Lavx>isier, est dominée par le 
chimiste allemand Georg-Ernest 
Stahl {1680-1734) tjwi. le premier, 
créa un sv'sième de chimie. Lors¬ 
qu'un métal brûle, propose Stalîl, Ü 
perd ce que l'on voir se consumer. 
C'est ce qu'il appelle le phJogîsnque, 
Avec cette simple hypothèse, Stald 
rendait compte de tous Ic-s grands 
phénomènes chimiques. 

François Rouelle (J703-1770) re¬ 
connaissait avec Wilhelm Scheele 
(1742-1786) quatre éléments: la terre, 
l'eau, l'air.,, et le pldogisiique. Rouel¬ 
le établit qu'un sel est le résultat de 
l’action d'un acide sur une base ou 
sur un métal. Les chimistes anglais ne 
reaient pas inactifs. I leniy Cav^endlsh 
(]73ï-iHrol découvre l'hydrogène. 
En faisant brûler l’hydmgène duits 
l'air, il découvne la synthèse de l'eau. 
Joseph Priestlev' ([7^3-1804}, entre 
auiires, isole l’azote de l’air et dé¬ 
couvre, en 1774, roxygene, et plus 


tard de nombreux gaz autres que 
l'air. 

En 1757. Joseph BlacEt 14728- 
J79y). ctintinuant les travaux de Van 
Helmoni (1577-1644 f. découvre le 
gaz carbonique. Le Suédois Scheele 
est un brillant expérîmejuateur et 
découvre de nombreux corps. Mais 
k théorie du phlogistique est tou¬ 
jours de rigueur. 

Lavoisier va utiliser la balance 
avec un maximum dVfficadté. fi met 
à profit le principe de la conscr\'^ation 
de la matière, et kncc son fameux; 
« Rien ne se perd, rien ne se crée » 
En 1772, il prouve de façon indis¬ 
cutable que toute combustion à l'air 
résulte d'une combinaison avcc 
Toxygène de l’air. En calcinant un 
métal dans un vase rempli d'air, il 
constate: 1'“ que le poids total n’a 
pas changé : que le métal a aug¬ 

menté de }X)ids par la fixation de 
î 'oxygène de l'air ; 3'^ q ue le poids de 
Pair contenu dans le vase a diminué ; 
4“ que l’aijgnientaiion du poids du 
métal est égale à k diminution du 
poids de l’air. Ceîte expérience est 
d’une im[xmance capitale dans l'his- 
tt>ire de la chimie. Elle met fin à 
l’existence du phlogistique. Une 
sçiçncc nom'elle est née. Après avoir 
réalisé la synthèse de l'eau et de l'air, 
Lavoisier montre que ceux-ci sont k 
somme de corps simples. Il les appel¬ 
le: éléments, Lavoisier en décrit 25 
dans son traité de chimie. Avec Guy- 
ton de Mon'cau, Betthollei et Four- 
croy, il tait paraître en 1787 la Me- 
thode de Nostenckfure ehmmjue qui 
donne une nh’ision complète de l'an¬ 
cienne nomenclature. 

Lavoisier utilise cette nouv^elle no¬ 
menclature dans son Traité éiémen- 
tdire de chimie (1789}, qui décrit ma- 
gistralemenr l'ensemble de son 
oeuvre. Lavoisier a montré également 
que la respiration est la base de la 
chaleur animale, et qu'elle est l'objet 
d'une combustion avx-c l'oxygène de 
l'air dont le résultat est l’acide carbo¬ 
nique. À ce titre, ü est un des tbnda- 
Leurs de la phv'skulogic. 

Antoine Laurent Lavoisier naquit 
à Paris en ^743. Son pérc était pro¬ 
cureur au parlement de Paris. Il fut 
reçu aiwai en 1764, Il (ut initié à 
presque toutes les sciences exactes. 
Jussieu lui enseigna la botanique, 
l’abbé LaeaiUe les mathématiques et 
l'asirorKimie, l'abbé Nollet la phy¬ 
sique et Rouelle la chimie. Eti 1788, il 
participe à un bail de la Ferme géné¬ 
rale et en 1771 il épouse Marie Anne 
Pauke, fille d'un fermier général. En 
Ï775 il installe à l'Arsenal son labora¬ 
toire et commence alors toute une 
série de travaux qui ne dureront guè¬ 
re plus de quinze ans. 

Dès le début de k Terreur, les 


190 


Fcrmieni géi>éraux dcbenncnt au, 
peas. À la suite d’une dénonciaikxi, 
Lavoisier est conOamné par te îribu- 
nal révoluiionnaire. Une deniaAdcdc 
sursis csr présentée par k chimistfi 
Ixîv’sel au tribunal révoluiionrHift, 
mais le president Dunias kit ctttc 
horrible réponse: «La républtqijc 
n "a pas besoin de savants. » Lavotsig- 
périt sur l’èchafaud le S mars 
Lorsque, le lendemain, le mathémiti- 
cicn Lagrange apprend k noüvxJle, ü 
s'écrie; « Un instant leur a snifi pour 
faire tomber cette tète, et cent ans ne 
suffiront pas pour en produite une 
semblable. » 

PllILIPPE Zj;X’M.\[EEÏO«T 

Trains élcmcnTaire de Chimie, prèietnè 
dans un ordre fiotarau et ddprèi les dé- 
couivrfei nuïdeTnes; Aivr Pi^irei: Pir 
.\l. de l'/lcatléfNù des 

de la Soaèié Rtr^aie de Méded^, dts 
Sadétés d'Agnculture dr Pairs ù d’Or¬ 
léans, de la ^rdêti Royale de Lotidm. de 
l'Institut de Bologne, de ia Société Rri»- 
tà/ae de Easîe. de celles de PhdaJelpbse, 
Harlein, Sianchesfer, Padouc, ê'C. 
premier A Paris, dtez Cxdts. 

Libraire, rue & hôtel Serpente. 
M ÏXX UtXKIX Soits le âi 

TAcoilêmc des Sàemxs & de la iràtté 
Royale de Médecine. 2 vol t'u-i” le 
\ÏJt-#22 p. pour le t. J. et \H\-paffs i 
6 s t, plus Ùi p. de w à com^, ê 
Additions cl xm pi Jépi. (joliKticm 
particulière et B S., Intpr.. Rèt. p. R .ïj.i 
fjff Xitÿ m frel MX armes de 
Anioinetiii 
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DE J USSJEU 

(17481^^36) 

Ccfiera plafUmm 
ICkssîficà/toif 
des pLwies] 

1789 


le ïv’ïtêniaticicil. PnLtfes- 
%ur au jardin du roi, pui^ d:irüctcur 
du ^'luikKiiiii, d a enseigne Ia bota¬ 
nique (Je 1770 à iSiJS. Issu d'une 
tigrce de cinq naturalistes lyonnais et 
parisk-nv, nul besoin de préciser le 
piênom quand il s'agit de I auteur du 
CififTit pLtutarnw. 

La parution de l'ouvrage au mois 
de juillet [781^ constitue en quelque 
sorte un autre é\ oiemenl décisif, car 
bien plus qu'urh]! intpidsion à la taxi' 
nontie. un ordre noon'cau qui 
est instaure, et p<îur reprendre l'ana- 
Ij'se de Michel Foucault, c'est cnourt* 
la fin d un règne ] celui du r>lS(.\Hirs 
qui avait jusquedà le prk'tlcge de 
representer Tordre des chtüscs. (£,4’3 
MriTi tV lis )966.] 


Bilan de dix^sept années de la* 
bettr et de recherches familiales, Jus¬ 
sieu propose ici au monde savant une 
classiHeaibn benanique iniiutlement 
mise en oeuvre par son oncle Bernard 
et revendiquée pour Tesseniiel par 
Michel Adanson. 

U formule surtout en un corps de 
dtK’inne les principes féconds qui 
seront repris pour le régne animal 
par Cin^îer et Gcofiroy' Saiiii-Htlairc. 
ba méthode dite *< naiumUe » s'op¬ 
pose au sybtémc aitillciel de Linné ci 
demeure IVMidameniab pour 1 histoi¬ 
re des sciences et des idées. 

jussk^i parvient à distribuer les 
quelque 20 000 plantes alors 
connues en 1754 genres, stîlon te 
princîjïe d'une hiérarchie des carac- 
tères. Au lieu tie suivre tes classilica- 
lions aniheicilcs de ses devanciers, 
comme celle de Tourndott basée sur 
Tesamen de la cortïtlf ou de Ltiané 
qui proposait le système sexuel », 
Jussieu s'aitache à l'appareil env 
bl>'c îpT:fiaire et à des organes comme 
[es cotyJéelorîs. En conséquence, le 
camaére n'est plus prélevé directe¬ 
ment sur la structure visible — tleur 
ou fruit — mais il se fonde sur 
rexisiencc de tonctions esseniielles. 
ec sur des tap|K>rîs d'imîXïrianee qui 
ne reltn ent plus seulement de b des- 
erîpiion. Les caractères étant, selisn 


sftn expression. ■« pesés non comp¬ 
tés », avec pour corollaire le principt' 
de leur sutxirdinatbn iun caraaère 
constant remportant sur plusieurs 
variables pris ensemble). 

L'ordre de la nature ionctionne 
désonnais selon un concepE d'orga¬ 
nisation. Ce n'csi qu'au siècle suivant 
qu'on mesurera la portée de t'eue 
mutation. 

Quant à cetlc première dassülca- 
ïion naturelle des Végétaux, lumi¬ 
neuse et solide, elle subsisté enmte 
dans ses graiHles ligiies bien qu'elle 
soit quelque peu oubliée. Au* 
"nturd'hui. en ef f«. les objectifs étant 
atteints, elle ne prête plus à contro¬ 
verse. 

jArjQl.rES T. QlfENTl.N 

A'iloftii hinn'Hfii De JttgrV iTwsj/- 

fm ef ttw/w, OxYrwît wWàk Pmwmfi, 
Rt'gije Aotii^y/fiü' Rt'gfA'^tfUe 

fofVt'/fXWj MitlkiT Pitmsi'tnn. tjfofon drw- 
Jt’tnianirff Üpitil. A l-u^d. Socii^ i't Ùt 
iiffrin Rigm Pitm. BfHmkfi P/n/èfwwTJ 

CESERj\ PU^SJARVM -ür. 

JÙH'! ttAfurakf Jkptifffa, mt-'fhniiafK 
kt HüfftOf Ri'ih PttrïStei^Itt ttffffo 

M DCCnCXlV Paw//J, Apitd ViJmw 

hhrtfSiiirt, Typrjgriipiruif/. i-'W fffffA 

H. M iuh iigmt Crutii Awreü- Ef TAcï?- 
phthm barrais, nd ripAfft AngtiSfinmfio- 
nm. t^Sty. jj. LV.v^f ipsmr i'intro^ 

fiitçtio). P- ff f r J/ d'Emifa. Ciditciiott 
pdfiicutiire (txempkire aamfà} : 

Impr., Réj. P s. 
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Em.MANUEL SlHVES 

(1748-J 836) 

Qu 'esi-ec qitc ie 
Tiers É/iif? 

1789 


Début bnvicr 1789, dans Teffcr- 
veseeiice de la campagne deciorale 
qui précede la con\v)cation des Etats 
généraux, b publicalkm du brùloi 
fait sensation iny pages, sans nom 
d'auteur). Edité à quatre reprises en 
quelques semaines, il s'en débita près 
de î^o ooo exemplaires, dit-on. 

W- ce ebssique de la liitéraiurc 
politique europccniYC, il importe de 
tvEenir te texte intégral de b ■« troi¬ 
sième édition », remanié et avanta¬ 
geusement augmenté. 

N’eûi-cc été qu'un pamplvlct. il 
aurait offert un tableau des plus inci¬ 
sifs du s^’stème des eastes sous TAn- 
cien Régimes « En tout, Ü n'y a pas 
deux ccni mille privilégiés des deux 
premiers ordres. Comparez cè nom¬ 
bre à celui de vjngi-cinq à vlngi-stx 
millions d'âmes, et jii-gcz b ques¬ 
tion, » 
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LES DEDITS DI 


ifa rîrwiîAT' ■Jf'’'' jVitf'Ar , (IThwï/ c^t' 

«ive' /t éf JV iffki iV^fvi^ic f'Àfi^iïüfV ■ 

vni. 

I^i A’t fif -i{v/vrW fPf- 

ximiifffii aAw^thtyf,ei Hifi fs< fiiii pitm fu 'nï jwV 

t/lm'c Ât' iiiiS/K ff iAr/îff a' 

&i^/i7ftiVté lîfpaftt^ • 


jT^v r-ÿmvïvi^îwi/'» Jif patpi^ hW 

. À.vrt/fMev AafAfiv^, f^/îOfyfh.\-, ImiA/i-i 

t>il /nyVTif f^i-tévf&F iL’ fÂ^rrnr^^ . AVti lAf tflflmiv ditüAVf 

'< iA/- paA/jAf^ tV 4 ^ h iW'Fftpfie^t j&f 

> iütt tAfX'A iîN^ JÀ'/ftt^iiiiVt jwtfèinf^et Juif 

d^vjtr iwfn/vAf, vtff/tiWjA’Av i/ ■.fiN'fw' Je ^fùi ’’ 

I ri t^iie eeffe , Avn^f/ifftirUfti ptj^eftie A AKf.e Af' 

r àAii'ivp\e jveei//^ ievr Jattj- Aarf i/tviAe e/j^ 

AntrJ- fiif Ar^ dJt’dvï' i/ft ^'ifoNr /^fVA/t/- 

V dVifJ’ di piv^tr areiT/t^.'pi'y^MH/ eniv à di^i^Æd' oti^'AiM- 
■ I t'vmpsrA' opee A Àai rf? miftiiaUfft ^ 

'^r p/n^ mfjPivAv(f/ài ptif A*" fv<Jtlitu/£}n^f iA( ejAitfeOiff^vùAeJ 
>r iivvvinxzif ^nf i/ Jnt^'n/pyAiAAe, A'iir - 

atüt jijiy+w'j’ ‘XU iyt\iînit^n de ùt eva-'È^Hm eim 
fe Xt epitJAjiiénee, i'iufxfvïïtéid- ii 4 i(iNLîdre\'eiii¥fà^d\df\\ 
l^^dT prèfeA»'^ ff -eiHf-^ Af ^Jpdof d /XA\* ^ÿnprAn' f /fiT 
lAv^ ^ftn'fiietir d J iA . 

ARTICLI** mFmER ^ 

Le\f A'mBtes JwJ'A'ii'dWj' Jeitiettf'fnf iSfr*e <ff 
. Afrpifj-^' A* JiifAActùfRS' /V 

j met iiTfr i kFÂ'AJ fl wjïw^/v . 


Te>{ti A?sm^e Àr^f pfAiiatf i/jyîjfïiï/^d tYpti/off 
4 ¥e d'i-Afe iX^tpaA/fi Eff AriùiJÛpea-fM'iù Csr 
fMifi Avtfe ri^iiffit' ^at tK eVfdf JV,<‘ /fdïr-n-ïüf/r phmr 
,'^*iij'ifnref rif^'ïï pvf-*™ae .dff eife jàJtfjy^af repnnd 
ptr Af ifJ . 


yni ne ilpü mp 

tyA^îetiJfAj/fAWt'ttrî 

paA/it" JaA/f y 


fVftf- rW 

^ef/r füTiai/èti-fii^A/i ne- 

r /tf AJ ■ 


Jne fW /a rï.*Vîï™;Î 5 i« 
S%r d /AtfKa/if/ di’A * 


Af Auf d êeafe 

(Af dvifJ ffxifufvAr ef âri^vAffv-Ÿ' 
iôvifj' .w/ Æ &t p'fVprd^^ 

Amee ur /i^ijrv-jwviw . 


Aft iftHwiAtT.' j\r dxtïf.f rA FÂi’ftmte iit Je JAv^t-n /rde^e- 

htA* fi/7e fA/vf fit AApffe ifitf fem'e tstfiAae lir^dhfJe tvttf- 

i'ài\tfiAif' d fMtJ, iV tmt fwii' /Ji/rA/J pefftee/ffrA Je nW^r 

Af ^at fJe dijVw - 

X HI. 

/^w Aenfreiiefi Je At /frex-ptAA^e J Av lA^treev 
J'iiJmittfvftwiAvt^ boe ivmfntute Aft t^.fptsjuAù' 

JA- Jjt Afre ^if^t/^rtteJ1f nytttfà'e tv/fe Aitt.'- tu" Ayêt^^ethf, m 

rttixftm Je Aw-v^ /àtij/d-. 

T/f r 

ivef Ai-JvJt Je twtM’Af^rpur-es/j'-ibAim/^ 
fia pktr- Aftiffif tx^viVifféa/J-'-, At /fA'i^e,rffe Je A} fWjfrî'- 

Atffu»* ftiA’/fptie J d At ^^iVJ^reffAi• liArePtetif^Jfit lwJah* 

A'effifAitf, ef JeH JJft mifb't At ,fnefife\ /dit ie/A'A fv,xwt ■ 

itn-mettf ,V At Jf-f d ■ 


/.i- pritic^ d A^'td Vi*b^vrin/tefe mmjj- fi/^r eaAAe/Ae 
nif/tf'drix Je fiatiémf- mJ^iVrff, ttü/ tiiJti>id tff 
rtcVAtV/' JiiiiÉi>Hfe Ÿ^J ^ fff emiue ii^mwiwTfWj'. 


/j At'AtrAf i-iyRdvi±'Ai p*{tFet/-^Aïfre iv ftt fte jtitù 
fjj' à aiifnJ,- dfiJ Aeverviee sAfj' lAïtiAf nafitteAn- JetAefitt 
AmttM' iï j d Avftev ifbe exjfv ptn ùVetifVTif iaiewf 
mmArev Jt ht v^etAfA Ai fiTetidtitur d ee,r- efiV/zee dib/v - 
iW X™v « /wwaf A/^y xA^TitrmAiv ' fit- At (îv'r 


featKV Jt 

■il -.tMef 


Àti Av Ja Ae Jn>iî d dAA/iJJ 

A Al .iveAJe- 'Jénf te yw' dk-V 

An fiffntf rdt mpJAir\ H itaA tu 

/àtre fir fae/Ae JtWdvme pt.* ■ 


.e.vmcJLti 


Al' jjïÿfw.i‘ jetivî- 

/ Je/AfiJit fti- Ait 

ti fire i-Mtfnimi tz 


J-a iJ ie JtWf Je iAtibfttJif iWtt/>fe J AwA'î 

ittf^ff prfJAte Je i'ïvi itJftNei^rfiwfiiVt. 

xri , 

ïlvife •,ivet'Je’ da-v AtpteAd Ai ^i/tft'.mfi'e tAv JiinJt^ 
Jiv'i^piiv ti.viit\{\ tu Ai ‘ei^tf-r.rJivi Jv pwtPxurv tAf/cr- 
ttitüAe, piituit Je iXtfiJ/fàiàttn - 

,T 777 . 

/^t,eft'ipxipfd,f wt Jvtv^ IffiffiJifA/e tJ .eiTx.7V, liuA 

fjepviïf e/i i^e prtiv^ uj iv Jej/ Ait tterev-tiAe ^ 

ptuAAt^fi-, A^dttfi^f^ (VfivtiT/A-i Al-^'id e^id/ftttiifi^j fV. ivîv A 
iiVbAiiêv JbUe^ jttxffe ef prdùAd ïtbAfbttftfe . 


■ittee, tu-retJ,ttt Jdi^ti 
fb AJ, itf veAevt. Aev^/Artiti'v 
rt eJ/t'eifeiTt, Ax/vîfiea/ eav- 


tmœ ae peaf Jee bt 
t eaf JeierivàtAf par J 
r «TfAvrAd", ie/br yw 


iHfb- pSi" - ^ Sent I ^ Ab Jifif ie 

wi-Bu-att . 

J'iJitaet- A'AattümAip iteajjranfe , ef i.i'tii/ràAAfi-Jubt 

fbif^ Ar fe/ne , 

Kfiv^ Ab/eJe A Ar liV. tlii M*t, eA e^/e/idt At i'MvJ- 

IlfJt'tf iN( pdiA d iftt JW . 

t A mejer- Je* per/AJef fiisfï^aiwr Je ce tpaea t^peJn'/ 
ew/rpfAiv AeV f^tnAv • 

A" Ji*Ji^f Je AAjeevîe/ 

B t Jeetiv Bite Jepuùpeff 


a^iftipe tii/îj' JM'’ eà-bev 

/VHiv oPiiBv f'ïj rfprmde,- 

£it Aev td/fitJre, 

ÆWJ" rdvwm^ Aee tta/et^aeueV' 


. 4 Iknj déi. -^ve J"-*iJpecùt //' 




























pp: is; Miiis rcjuvrajjjc: Êncamer les 

rcviendtciibns rjdical» d'un Tiers 
Éïâi d'^autam plus impucient de 
ï'emaneiper qu’dis est ici cünçu 
comme titani rcKpresskïn de la na¬ 
tion entière. N W-cc pas la légitimité 
politique de ta Ké\X)lu[tüti, et ctiminc 
sa définition même y 

Quesi'üt /r Tiers ÉfûlK ou 
commeiic satv^ir jusqu’ou aller tmp 
loin. En cette aube ctcmocjnatique et 
égalitaire, une entité nouvelle dont la 
fortune sera immense est appelée à 
sup^danter le rd de clitxt divin: h 
«t nation ». Face a une bourgeoisie 
ambitieuse et frustrée, face aux « pa- 
irioics», le roi est nu. 

C^est « un véritable cri de gticT’ 
re», selon l'expression de Tooque- 
stUc, à cuinincnccr par l'inclpit fa¬ 
meux. lequel doit être restitué à 
Chamiort qui Ta inspiré ci forgé : ce 
dernier use en maître des ressources 
du paradoxe sous forme de trois 
l'ormuEes }x>lémiques qu'il s'ingénie à 
faire claquer comme autant de slo¬ 
gans. Fondée sur le- bon sens, b 
démonstration requiert itne logiqi.ie 
implacable, comme pour mieux don¬ 
ner au parti-pris les allures de Tthn- 
dence et de b vérité: 

*! Qu'est-ce que le Tiers État ? — 
TOUT. 

Qu*a-!-il été [usqu'à présent dans 
Tordre politique? — RJ EN'. 

Que demande-t-il? — À Ê'IIŒ 
QUELQUE CHOSE. ^ 

Ce «quelque chosebenoiic- 
ment glisse dans le syUogisme Je 
l'arnenume ne saurait être anodin, 
car il engage l'action. 

Aux ],^u.x dé Sie>Ts, d oriente de 
surcroît un projet idéologiqtie dont 
les consignes seront fidèlement sui¬ 
vies. à b leitrc. S’ensuit l’énoncé fon¬ 
dateur d'un régime représentatif. 
Sic^Ys est l’inventeur de la rtprésen- 
lation moderne et d'une pratiqué 
politique sur bqiEélle nous n'avons 
cessé de vivre, A cet égard, il est t’un 
des pères de notre droit public. 

Enfin, le 'J'iers devra s'ériger en 
Assemblée nationale » (on peut y 
lire le terme pour la première foisi, 
puis promouvoir une constitution. 

Issu de la petite bnurgeoi.sic pro¬ 
vinciale fFréiusJ, sans \xxaiian reli¬ 
gieuse, Tabbé Ssev'è* s'est heutlé dans 
SJ carrièné ecclésiastique au verixnii]- 
tage nobiliaire. Vicaire gâterai du 
diocèse dé Chartres, il fréquente 
clubs et sainns gagnes aux idées nou¬ 
velles, caressant les espérances 
carrière politique à défaut de pn}- 
messes épiscopales. Bien qu’appartc- 
riant au UJerge, il est élu député du 
Tiers, avant deire proebmé prési- 
ttcni de l'Assemblée nationale. Il col- 
labiiK- de faij'im décisi'^’e à b Déclara- 
itur d« droits de l’Homme et au 


découpage adrtiinistratif de la France 
par départements. 

Sies-èa b iaut>e », dlsaiit Robes¬ 
pierre, manœuvre dans l’ombre. 
Pendant la Tétreur, il se terré. Ebns 
sa \'io]onté d'infléchir le destin de b 
Révx;ilution qu’il contribua non setJe- 
ment à dcclenelter mais à laquelle il 
jlbit mettre fin, il refait surface à dix 
ans d'inren’alle: c'est le coup tl’État 
du i8 brumaire dont il se fait l'auxi¬ 
liaire grassement rétribué; «misuI. 
sénateur, comte d'Empire, tlnnation 
du château de Crosne, étc. Pruscrit 
par Louis XV LJ 1 , il se morfond en 
exil à Bruxelles ; b Révolution de 
18 JO permet au patriarche de rentrer 
à Paris. [J y meurt à Tâgc de quatre- 
vingt-huit ans tbas l'indifférence gé¬ 
nérale. Disgrâce perpétuée outre- 
tomhe par ce purgati^ire éloquent ; 
par exemple, aucune me de b capi¬ 
tale ne |Hine son nom, alors que ti«ii 
de quidams, tant de régicides in¬ 
signes.,. 

Que Siev'cs soit tenu en stispieion, 
lé fait est qu'il tient de Ténigme. 
Même si nous saisissons mieux au¬ 
jourd’hui l'ambiguïté fertile de 
Qu'est-œ iff/e ie Tiers ÉtufP Voûk un 
texte qui aura été fort «i sollicité », 
tant par ThLstoriographte marxiste 
(on songe au schéma classique de la 
lutte dc‘s cksso) que par les ckKtri- 
naires «.le b Restauration ou du libé¬ 
ralisme (domination des notables, 
sans rupture avec les assises écono¬ 
miques et ^XKiale^ de l'État K 

Plus inquiétant est Tostracisme 
dont sont Irappfô les privilégiés (qu’il 
convient de traiter en ennemis de 
l'cTrdre Commun), car déjà se dessine 
en filigrane la dualité de b Révolu¬ 
tion. Chamfort s'est exprimé en une 
rcpaitié sanglante sur cei arbitrairt- 
promis à b posierité que l'on sait; 
« Sois mon frère, ou je te tue, » 

Au reste, la résistance des faits et 
bien des illusküns tk-Kiniuires de- 
vaiéitt contrecarrer les rci.'es exaltés 
de la première génération nhYtlution- 
nairc (« Prolem sine matre crea- 
tam »), Xon sans mérite, t'abbè 
Sie^és céda au vertige de la députa¬ 
tion ; l>ommc d'État, il eut l'audace 
de conjuguer pensée et action, Et 
pour reprendre Cioran; «Au-delà 
de leur stade virtuel, pensée et action 
se dégradent et s’annulent: Func 
aboutit au système; l’autre au jxni- 
vüir. Deux formes de stérilité et de 
déchéance. » 

jAtjQLIlLS 1 '. QUEN’nS' 

Qu'est ce qve le Tiers État? Trf».wffit' 
t^iiion [Piîw, tuai Tf-.y', lütift. 

K.S. frffpr, IT \Jy^‘‘ c 

Pii. jÉîtfj mm d'ûiiteuT, B..V. Impf., 
Kér. LA'* am. 
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Avec b Dèc^dAj/jrcNT des Dmils Je 
THoffime et Jn Ciroye»., l'A-ssemldéc- 

Constituante complète ci sy'stématisc 
ce qu'elle a entrepris les 17 juin « 
4 août 17H5, c’est-à-dire le coup de 
force- pnjr lequel elle s'esi emparée- de 
la sum'crainetc et la desiruction de la 
vieille société organique. Avec solen¬ 
nité. dans un style stïbre et élég;ani. 
sont posés là les droits iniprcscrip- 
ïiblçi po.sséif,iés |îar l’individu en so¬ 
ciété que la loi va garantir. 

Une semaine de débats suffit à 
poser les maxintes de cc code univer¬ 
sel ; le principe d'une déclaration des 
droits précédant b constitution ac¬ 
quis en juiltct et celui d'une déclara¬ 
tion des dcvvïîrs repoussé te 4 août, le 
19 août TAssemblct- décide d'adop¬ 
ter comme base de discussbn, jlors 
que les projets sc multiplient, le pro- 
iict de son 6“^ bureau, déjà un texte 
collectif. Les 20 et 21 août, le préam¬ 
bule tt tes six premiers article ïXJOt 
rédigés ; le î 1 wtt définir les garan¬ 
ties judicLaires ; du 22 au 24 om lieu 
les débats les plus animes, ceux sur la 
libené d'cipjnion et b liberté de pres¬ 
se qui remettent en cause le mono- 
jxtEe religieux du caiholidsme ; le 
26 août, enfin, setnt adoptés, par dî?s 
députés pressés d'en finir, les der¬ 
niers articles parmi lesquels est ajtiu- 
té in extremis le ty' garantissant la 
propriété. 

D; vote de cc texte abstrait — 
Sieyès a fait res^ntir à l'Assemblée 
les difficultés que recelait cette entre- 
prbe — a suscité bien des iractures 
parmi les hommes Je 89, Maigre 
l'inietition d’ebborer un texte va¬ 
lable pour toiLs les hommes dans 
tous les milieux et dans tous les 
temps, ce sont les circonstances de 
son élaborai ion qui commandent son 
abstraction et sa radicalité; les 
Constituants avaient à ancrer leur 
fXHivoir bec au roi avant de rédiger 
la première constitution écrite de no¬ 
tre hisioirc, et ce sans affronter ditec- 
tement le séculaire pouvoir nKmar- 
chique, d'où le détour par 
l'abstraction juridique du droit na¬ 
turel jKTur Contourner Thistoirc. 

L'économie tlu lexie est celle dt- 
Tincompîétude, son cœur le lieu de 
tensions qui régis.sen[ encore la vie de 
Li démocratie Iran^^aisc: celles entre 


souveraineté et individu-citoyen, en¬ 
tre public et prK'éj entre les postubts 
de b ^lémocratie -- une société idn- 
dée sur des individus libre.s et égaux 
en drtrit — et l'inégal lté sociale per¬ 
pétuellement renaissante. C’est aussi 
là ce qui consîiïue la richesse et l'ac¬ 
tualité de son inspiration; devenue 
texte constitutionnel en 1946, b De- 

eftîrn/iofi des dnsits Je fbomme ef Ja 

dtGyen continue de nourrir un néces¬ 
saire processus d'adéquat km Cfure 
les principes démocratiques et les 
contraintes du monde tiKidcnié. 

Y AMM FaIKIUOIS 

Déclarât ion des Droits de l'Ilcimme, et 
AiîÊck-s ï.k- IkjnKiimtk^n présentés au lîoi, 
Awc sa Du ? Ckiobre soir. A 

Pans, Chfi ImpTimestr de i'Ai- 

st,'}Hbiéc iVdrwfltf/c. me du Toi» S.-jaeepuès. 
jV-' f! iruiS^, F / de titre. Hp iBx- 
trait àd proièl-veJMUX de i(VIJJrwè/ét' 
SafKtriûie. D&i îo, u, st, jj;, 24, 2^» Amii 
& p»-.wnirr (kfnhrt- ijilfj. Déckntfton des 
Droits de rHoftfffte tu stiftiéieh tîg- t£x- 
frmt des pnKèî-i’erfyawi de PAssemfJée 
Niifiothi/e, Des ÿ, ti. t2, ^4. ij, ai. j-j. 
27, ioSeptembre ei t 0 (ir/bre lyftÿ Ar¬ 
ticles de Consfitutitiri} pins r p mn 
ebifftèe (Rép(t/iie du R/nl- ff-N"., Impr If' 
placard: Ibid., Foi. LP^. 24J1. 
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ONSTANTIN 

F RANÇOIS 

DE CllASSEBEUF 

COMTE DE VoLiNEV 

(1757-1820) 

Les Ri/mes 
ou Méditation sur les 
révolutions des Empires 

1791 


L'oubli qui. Sitôt dissipcc l'ccume 
des temps, rctomi^ (-réqucmmcnt 
les eélébriïés d'époque vient sittester 
du sérieux de rhistoinc qui ne se 
laisse pas si aisémenï prendre en 
niênie temps qu’ii conféré à rhomme 
délesté la légèreté née'essaire |X5ur 
poursuivre le Cüurs de ses dèStinSr 
On s'en remet le plus souti ent à cetie 
instance comme à une force sacree 
de sim'ie, mais, paHois, il se fait que 
ta protestation remptuieet que l'his¬ 
toire ellemême exige réparation, une 
part non négligeable de son ensei^ 
gnenient s’éiant, perdue en h per¬ 
sonne d'un homme un î>eu trop ra¬ 
pidement passe à la trappe. Il en \'a 
ainsi pour Volne)', car Vuinej' (élo¬ 
quente a>niradietîon de Voltaire et 
de Feme\ ) en son temps fut célèbre 
çt célébré, même si, aujourd'hui, sa 
tentative est recouverte d'une pous¬ 
sière tenace. Mais le parti de Volncy, 
scs incursions, la flamme de sa pen¬ 
sée, la pureté de sa phrase, tout cela 
est vivant et efficace pour qui sait 
entendre. Un soupir de grandctir et 
de noblesse a habité le monde, une 
vois sans ooncesïion s'est élevée daiis 
les périodes troublées qu'elle a tra- 
\erséc^ et elle a porté loin, jtisqui'à 
ntjus en vérité, et, si k-s coniempo- 
rains de son énonce <ïnt pris sur eux 
de se soumettre à ses leçons, à nous 
incontestablement de li^ reioindre, 
Volnes' a contre lui le dérisoire des 
nomenclatures et la pauvreté en fer¬ 
veur panicipantc de trop de ceux qui 
ont voulu approcher son œuvre. Ce 
n'est qu'un idcblogue, lancera-1-on, 
et. même si onc vérité là se donne, on 
n'a encore rien dit abrî de cct hom¬ 
me qui, conirairemeiM à la légende, 
IV est ni sec ni froid, lui qu’une pas¬ 
sion intérieure ne cesse de brûler, de 
même que son style aussi vibrant 
qu'altier, sa pensée timiours auda¬ 
cieuse n'ont que très peu à voir avw 
les caricatures que Ton en propose. 
Volney^ paie en réalité un lourd tribut 
à la beauté de son caractère qui est 



tout de retenue r il p^:^usîie à ses ex¬ 
trêmes la fierté propre au retrait. Et 
aussi bien il esc victime de ^ généra¬ 
tion (celle qui naît entre 1753 et 1757 
et metirt entre 1820 et 1827 et qui. 
toutes [wnres de ('esprit confondties, 
rassentblc en un saisissant quatuor 
le? talents contradittoine? et haute¬ 
ment ctîmplémentaires de Joseph de 
Maistre, JoLiben, Ramond de Car- 
bonnières et VkïlnCT} qtii gêne tant 
les commentateurs ctJmme elle agres¬ 
se la fausse cohérence d'un retard 
spécifique à la France dans l’épa- 
nouissement progressif du roman¬ 
tisme à legal de la géiiération qui la 
suit immédiatement (Madame de 
Staël, Béiljamir] Constant. Chateau¬ 
briand et Senaneour, autre fameux 
quattiorK tout cela d'un niv'ers de 
réel balayant Ttdée reçue d'une pous¬ 
sée mimantique née de rien, en 1820. 
sans antécédence notable malgré 
Rousseau, anéantissant par là même 
le concept le plus ctéux et le pkis 
frileux qui ^yit, celui de préroman- 
tisine. Vo]nc>\ c'est à dire et relet-er. 
ce n'est pas un lapsus, fut idéokigue 
et romantique, en vérité le partait 
devancier de Stendhal, Né dans le 
Maine en 1757, Volnc%% tôt orphelin, 
connut une enfance qui ne bit guère 
bcureUiie, mais,, à nebouR, il apprit à 
lutter contre unesanré délicate, ne se 
détournant jamais de l'étude sauf 
pour allermir son corj>s comme s’il 
se prcparaiî déjà à son destin. C’est 
en Orient en effet, en Égj'pie et en 


Syrie plu? précisément, où, jeune 
humme fortuné, il s'étaii porté pour 
voir et méditer, qu'il découvrit sa 
t?enséc. Un fond de mélancolie la 
baigne que contrebalance immédia¬ 
tement une fermeté pleine de stoï¬ 
cisme. De ce vorage Volne;- ramène 
son premier chcl-d’tEuiTe 
en Syrie et en Égypte, t7S7) qui pous¬ 
se à son paroxysme la précision dans 
rubsen.'ation, donnant de l'Orient 
réel la vision la plus fidèle, et déjà lui 
rêve à la précarité des faits humain?. 
C'est en 1791 que parai?seni Les Ruî- 
nest ce bré^''iaire de la pensée philo¬ 
sophique et politique du xix^ siècle, 
s’ouvrant par tirte frémissante invo¬ 
cation des n.]ines phv'siques, ces res¬ 
tes fotldroyés de grandeurs millé¬ 
naires, se prolongeant par la célèbre 
évocation crépusculaire de Palmyre, 
et Volney qui brasse les éyxxjues de 
rhistoirc de l'humanité, qui suscite 
l'inter.'ention d'un Génie lui permer- 
lant de mieux considérer la course 
du lerîips et partout le travail de la 
régression minant les peuples et cra¬ 
quelant les masques, jusqu'à (’inscant 
qui s’ouvre, celui des États Géné¬ 
raux, et c'est l'irrupïiion du monde 
révolutionnaire dans la sphère de (a 
pensée avec pour corrélât rémanci- 
paiion de? nations et leur pariaite 
concorde. Volney fait là sa jxm à sa 
propre expérience politique comme 
à ses \oeux, a son défi, qui l'ont 
touiours vu et le verront toujçrurs 
s'efforcer en iawur des mêines \'Cr- 
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tus, s’avançant lui, l'honinnc de pen¬ 
sée, au premier rang de l'action., aux 
côté? de Mirabeau et de Bonaparte 
(auxquels le lièrent des liens d'affec¬ 
tion qu’il n’hésita pa? un instant à 
briser quand il vit en péril les prin¬ 
cipes mêmes de cette actunj, Dans 
ses l^Tins d'histoire (iSoü), son troi¬ 
sième grand livre, Volnw renient en¬ 
core sur le caractère sacré de h loi, 
lui qui n'a jamais dévié dans s© 
convictions (contre U tyrannie, 
contre la religion sans répit tant ce 
sont là les deux pruicipalçs causes de 
la nuit de rcsprit), lui pour qui tout 
fut combat, ^wageur malgré sa san¬ 
té, homme public en dépit de son 
âme contempLatk-e, lui qui rapporta 
à roricnialisme, à la philosophie 
Comme à là littérature le poids d’une 
vision singulière, le feu d'une pensée 
éprise de liberté, l'appétit de salut 
collectif dont, au tournant houleu-x 
du siècle. Il sft air su préserver intact 
en son for intérieur te germe à bifuscr 
dans les esprit? pour b santé du 
monde futur. 

Yvts Pcm 


Le? Ruine? ou Méd[iu[k>rt nur les rcvxJu- 
ïic.HTs des Empires ; Pjj-A f, Voiiiey, Dépu¬ 
té à t'Assefffhtée Natrov^k de A 
PiinSj Chez Desenne. y'oîktid. FbisM... 
Aoüvî79i. pi. gm*? 

par P. Murfint ef ûjrfrt. B.S. Infpr. î 
i577- 




Claude-Joseph 


Rouget de 

(1760-1S36J 


L 


ISLE 


Chant de guerre pottr 
LAmiée du Rhin 

179^ 


Apre? des études littéraires. Rou’ 
get de Lisie clioiîit la carrière mili¬ 
taire et se retroux'e, ?oiuis la Réxolu- 
lion, officier du génie. Un moment 
emprisonné sous la Terreur, il est 
libéré, puis blessé en 1795 au cours 
de l’affaire de Quiberod à laqtidk il 
prend part. Il se fixe à Paris après la 
Réx'üiution, s'occupant surtout de lit¬ 
térature et dé musique qu’il ptutique 
en amateur. Il est l'auteur de plu- 
sicuts chants réxxiluliorinaires. de ro¬ 
mances, de quelque? pièces de théâ¬ 
tre et de livrets d'upéra. 

En avril (792, le jeune offteier se 
trum'àit à Strasbourg dans rangée 
chargée de la défense du Rhin. Invite 
à dîner chea k- maire de la xiile leioitr 
même de la proclamation de la giitr- 
re, il lui fut demandé par les ooovKik 
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qui œnnaissâiL'nt ses taJents tle musi- 
dcn amateur et de poète tic mmpo- 
scr un chant en rapport avec tes ktées 
tKJUiïUcs et les riotih de la guerre. 
Rentré chc2 IuÎk Rouget de Liste écrit 
aussitôt six couplets qu'il nwt sur-le- 
champ en musique pour une vioix 
seule. Publié d'abord k StrasboLirg, 
ce chant se répandit très vite par voie 
orale» mais aussi par les nombreuses 
copies que l'un en Ëit et les éditions 
qu’en donnèrent les journaux du 
temps. De là sans doute, dès les 
origines, rcxisience de ^enîbns sen¬ 
siblement différentes les utKS des 
autres. 

En tout cas. ce Charrt de gtierre 
pour i'Anfrée du Rbifi, appdé aussi 
alors Hy/uue à ùi Lifferté ou Hymne 
de le Réptibiüftte, de^^int vite popu¬ 
laire dans toutes ies armées républi* 
caines. Les volontaîrcs marseillais sc 
rendant à Piris l^avaierit adopter « ils 
le taisaient entendre dans tous les 
^'^llages qu'ils traversaieitt et ces nou¬ 
veaux bardes ont inspiré ainsi dans 
Jes campajçnéS des sentitnalis civi¬ 
ques et belliqueux i», écrit Le Chro¬ 
nique de Paris du jo juillet 179^. 

Le chant de Rouget de Liste de¬ 
vint aloiTS YHynifte des hAarsedisis ou 
la Chansoff des Marseil/ah, puis» plus 
simplement, La MarseilLiise: cW le 
peuple de Paris qui lui donna son 
litre définiEif II lui faudra attendre 
toutefois la Troîsîcme République 
(14 février 1879) pour être reconnu 
comme le chant national Irançai.s. 

.Iea^ MONGftCDIIÎN 

Qiant de Guerre pour rArmée du Rhin» 

dédié m Maréduat Ij^kner. A i'fw^wrg, 
De Hnipninerie de Pk. J. Dannbetch, îm- 
primeur de 4i Mmiapalilê, j ff. f)bi 
api X jfi^ WW.) OJieaiOfi partieuHère. 


- 190 - 

G tOKGES J ACQUE5 
Danton 

(1759-1794) 

Dhcotm sur la mort de 
Le Peleiier de 
Saiuî-Fdrgeau 
1793 


La Révxolutbn frarn^aise est l'un 
de ces élénnents phares qui, dans 
l'histoire, marquent à la fois une stm- 
cope et un éclaircis.sement. Debof' 
dant d’asscï loin le cadre national, 
elle est un moment majeur dans La 
destiriéc du monde» projetant sur la 
grisaille de l'évïnemetiiljc]. et avec 
une force rarement égaler, la beauté 
sans borne des lumières de Tcsprii. 
G'cst une césure Implacable qui, 
féaccordant PKomme à lui-même, 
précipite une forme inattendue de 
sérénité au cœur du chaos. Cest le 
temps de l'homme Ivors mesure qui 
est la norme du vivant, c'est le temps 
des héros» c'est le temj>s de l’Iïommc 
Danton qui, avec scs trois pairs (Ma¬ 
rat, Robespierre, Saint-just)» traite 
av^ec Thistoire de rhistoiie et qui, 
mieux que scs trois coimpagnons de 
grandeur, nous apparaît comme une 
authentique visitation shakespearien¬ 
ne — passant clair parmi l'effroi Ce 
destin brûle, soumis aux lois de la 
raison, du désir et de ta mon. s*ex- 
cepte à titre d^exemple du déferle¬ 
ment de l'exccpticîii. En 1789, Dan¬ 
ton a Ifenie ans, il a^cai aux 
(Conseils du roi» ü est au sommet 
d’une étonnante réussite bourgeoise 
à laqueUedclui-même — autant que 
les èvenement-s le lui imposent — il 
met un terme. Dianion sur TheurG est 
appelé, et pc»ur les cinq années qu’il 
lui reste à viiTe, il est comme paré de 
cette haute et double mission qu'il 
semble à lui-même s'etre rixé: tu- 
tOV'er rhistoire aussi bien que la na¬ 
tion. Danton, qui n'a eu de cesse de 
le rc|>éter, lait alors don de sa vie, le 
sacririce auquel U consent est la railfi- 
caiion par le sang, le sien propre, 
d’un pacte sacré. Par les contours 
extérieurs de sa jversiinnc, par réten¬ 
due de sa culture et de ses don», il 
domine de très haut les assemblées. 
Ce géant qui plane est à l’abri des 
tentations les plus médiocres et. à 
l'instant d'imptjser ses vues, il s'ef¬ 
face. C'est à 3a nation, concept qu'il a 
si puissamment contribué à édifier» 
qu'il fait place, il n'a d'autre veeu que 
de i'incamer» et ce cori^'S et cet esprit 
olErent ce qu'ils ont de plus élevé 


comme organe: la voix. Danion re¬ 
met à la nation fra.r]çaisc la fureur et 
la paix de sa voix et, alors qu'il 
soulève les assemblées, emplissant les 
esprits de Crainte et d'espoir» c'est la 
nation qui parle. U en est dans la 
tourmente te fils le plus digne. Dan¬ 
ton n'est pa.s vin homme de cabinet, U 
est peuple, ü a la sauvagerie et la 
grâce du peuple. Cest airtsi que de 
ses lèvres vont tomber, à tout Instant 
de gravité» les pareiles les plus lour¬ 
des, les plus justes, les mieux pesées. 
Daitton ne s'encombre pas dé l'écrit, 
parfois quelques mots tracés à la 
hatc, te ptus souvent Ü laisiie sc ré¬ 
pondre dans l'oreille des temps çe 
qu'exige le moment» ce que convoite¬ 
ra le futur. 13es hommes consignent 
quelques-ujis de ses discours, à la 
Législative, à la Cx>nvcntion, au club 
des jacobins, leur main rixe cette 
parv^te qui fulgure. Ce qui frappe 
toujours chez Danton, ç'esl la clair- 
vovance exccpuonnelle avec laquelle 
il voit J'histoire, la rapidité et l'à- 
propos de ses riposlcs, la profondeur 
admirablement conciUairke de son 
esprit, jamais Danton ne vit sans 
frémir mourir un homme, toujours il 
admit la rigueur la plus temble» en 
lui nulle crainte» pas la moindre pré¬ 
caution pour soi, mais la tentai ive 
encore et toujours de trouver le point 
d'ancrage d'une paix qui fût la vérité 
de l’homme. Drtits le discours du 
Il ianvier 1795 (tenu donc le jour de 
la mort de L^uLs dont il avait 
sans réserve voté la fin), évoquant au 
départ la mon d’un ami assassirté ta 
veille, il s'élève aux préoc-cupations 
les plu.» hautes de t'hcurc r il ptéche 
U oobcrencc nationale, il s'efforce de 
montrer que k véritable ennemi du 
peuple» œ sont les tvrrannies d'Eu¬ 
rope qu'il fâut anéantir. Danton dé¬ 
passe le simple év'énement» It appelle 
de scs vœux un minimum de 
compréhensbn réciproque entre les 
diverses, tendances révolurionnaires 
et de clarté dans les esprits. Scs dis¬ 
cours ont la beauté de pensée et la 
justesse d’expression des plus nobles 
traités philosophiques. Danton est 
une âme double : il est tout de fou et 
pariaitement habité par la [ucidiié. 
Sa mort marquera la fin de la Révolu- 
tbn en cc qu’elle Implique celle de 
RobcspieiTC (l'un et l'autre étant les 
deux termes complémentaires de 
t'eniité Révolution, sans l'un, l'édi¬ 
fice, déséquilibré, ne pouvait qu'aller 
à .sa ruine)» elle-même brisant défini¬ 
tivement l'allant collcctil d'un peuple 
ap|>liqué à rétablir l'homme et le 
monde dans la parité de leur dia¬ 
logue, La pureté de Danton, l'éclat 
singulier de son passage ont beau¬ 
coup lait rêv'cr: de Buchner à Pterre- 
ïean Jouve. Le ro août, en septembre 
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1792» durant toute Tannée 1795, 
D^tntofi a sauV'é son p3>'S autant qu'il 
Ta façonné. Quand sa. tête fut tom¬ 
bée dans la sciure, il n'y eut plus 
place pour ftuCUrt soubresaut sdv'a- 
tcur, seul l'étranglemcni prévalut, ce¬ 
lui qui, le 9 ihetmidor, rendit muet 
Robespierre au rappel lancinant du 
meurtre de son ami. En cinq ans 
Danton avait consumé sa v'ie» s'en 
était remis tout entier à ta nation» !e 
halo d’incandescence qui cernait sa 
personne n'a jamais cessé d'ac- 
compagner sa mémoire. 

Y\fES FEVRÊ 

La naifenalc ou le M(>ni[etit urd^ 

v-cisd. Vetuiredf ay/anvier 179 j, BN.» 
Pér,. foi. LiT. ti} heJ. 6 ). 
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M AXLVIJLrEN 

DE RjOBESPIERRE 
(1758-1754) 

Deux rapfff^rti 
faits au nom Jh 
Comité 

iic Saint Public 

1794 


Encore aujourd’hui pneteîLtc à de 
violentes diveri'ences d'opinion, Rt.i- 
bespierre, né à Arra^ Ee 6 mai 375!^, 
semble jouir [?] d'un siacur beau¬ 
coup plus passionne] que véritable¬ 
ment historique. On peut, ce^tc:‘i^^ 
rappeler les jalons essentiels de sa 
courre vie: sa réception comme avo¬ 
cat au barreau d'Arras (joaoût 
1781), son élection aux Etats Géné* 
raux (26 avril 1789} puis à la Conven¬ 
tion (5 septembre 1792), son entrée 
au Comité de Salut Public (17 juillet 
i79î) et — exactement un an plus 
tard — sa chute, immédiatement sui¬ 
vie de son exécution {2S juillet 
1794)... On n^aura cependant dit ni 
qui il était, ni ce qu'il pensait^ ni à 
qtioi lE cro>'ait. Plutt^k solitaire, aussi 
éloigné de Tamour que IDanton en 
était goulu ; démocrate politique, tôt 
rani aincu de l'impossibilité d'un ac¬ 
commodement avec la io>'auté, maLi 
mal à Taise devant les difficultés 
économiques qu’il ne sut pas résoti- 
dre; hostile au catholicisme institu¬ 
tionnel fauteur d'abas, mais tout aus¬ 
si opposé au voltairianisme de la 
plupart de SC'S compagnons de route, 
et par sa spiritualité toute rousseauis- 
te renlor(jant bientôt chez eux la 
haiite qu'avait déjà éveillée en plus 
d’une ûccasbn son incorrupiibilité 
morale ; emporté dans la spirale de la 
Terreur qu'il avait imposée, jus¬ 
qu'aux iniques décrets de Prairial qui 
légalisaient Tarbiiiraire, mais point 
seul responsable d’un sang qu’à la fin 
ses ennemis le poussèrent à verser 
pour plus sûrement le perdre 
(comme l’a bien vu Lamanineh on 
n'en finirait point de tenter de dres¬ 
ser de cet homme énigmatique un 
portrait équilibré. En finirait-on, 
d'ailleurs, qu'aucun des deux camps 
extrêmes, pouf lesquels Robespiene 
continue d'etre ou un prophète ou 
un dictateur, ne se déclarerait satis¬ 
fait. C'esi que sur Robespierre ne se 
concentre, à vrai dire, rien de moins 
que l'identification de la France à 
cette Résolution qu elle n'a pas en¬ 
core rt digérée», Ni l’Empire, ni E’in- 
tcrminable conservatisme du 


XUT siècle n’ont pu élûutier les ques¬ 
tions que la destinée de Robespierre 
continue de jxiser sur la nature mo¬ 
rale de l’homme. 

L'écrivain Robespierre est plus 
grand par ses idées que par son style, 
[ributaire à plus d’un égard de l’en¬ 
flure rhétorique et «sensible?* du 
XViii'^ siè-cle. Mais ses discours, réu¬ 
nis dans l'édition de «.“s Œui^res enfin 
complétée, nous transmettent l’ima¬ 
ge, l'ardeur et jusqu'aux maladresses 
d’un homme obstiné à convaincre et 
à vaincre, comme on le voit dans les 
rapport-s retenus ici, et tous deux 
essentiels pour la connaissance de sa 
pensée ; il présenta l'un, sur la néces¬ 
sité de la morale politique, le 17 (et 
non Ee lüi) pluviôse an II (5 févTier 
1794) ; dans l'autre, le (K floréal 
(7 mai], y posa la croyance en l'Ëtre 
suprême et en Timmortalité de l'àme 
comme condition nécessaire du bon¬ 
heur national Pour savoir, résolu¬ 
ment^ ce que l'on pense de Robes¬ 
pierre, plutôt que de compter les 
tictimes de la Terreur, il faut lire ces 
textes vibrants de foi, et dont la 
provocation est autrement fonda¬ 
mentale. 

Paituck Berthilr 

Coftt'ffnfürt Nutiûfiàîf. Rapport Sur lés 
priiiK:ipï.-Si de nioralË politique qui doivent 
^uitlçr La Cünvcittion nationale dans. E‘ad- 
rninlstfEiHiEi intérieure de la Rêpubliqtie. 
/aif an Hdni dit Cfmiiié du S^itnf Vahiie^ le 
Ptavià^e^ t'ati j"" de Répnhiüini;, par 
Kiaxi/tiitien Rù^eipitTfe, Imprimé par or¬ 
dre de la C&tweniiütt nnthnaU'- BirKhnre 
in-ff' de p. E.^.. Impr. S®’ 

CoaventioM i^itiiotiale. R^ippftrî fait au 
nom dü C^amité de Stdul Pnmic, par Maxi- 
rndiefi Ruhespierre, Sur Iw RappKtrts fies 
idéiM religieijsesi et iwirafcs avec les prin¬ 
cipes républicains, c-i sur les féte^ natki- 
nalcs. Séance du i S flutéal. l'an $eC(}ftd de 
ta R.épubiù}üe françaitc ane eî indii'i$iMe. 
imprimé par ordre de ta Cimuenfùm fiafio- 
Mûte. Brochure tn-S" de j j p. ft.N., fmpr. 
Z Le Masie jjifJPJ. 
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Louis A.vtoixe 

DE SaINT-JuST 
(1767-1794) 

Rapports 

faits à la Convention 
1794 


Né à Decize (Nièvre), Saint-Just a 
surtout vécu à Blcrancoun (Aisne), 
bourg rural du Noyonnais où la mai¬ 
son iamïliale est encore visible. Les 
paysans les plus démunis dont il a 
pris le pani l’enTOtent siéger à la 
Qmvention. vingt-cinq ans, il en 


est le benjamin. Collabtirateur de 
Robespierre, il impKise dès son pre¬ 
mier discoi^rs un art oratoire inssolite 
dont le-s formules coulées dans te 
bronze Ibnt mouebe. Son efficacité 
en fera T un des porte-parole préférés 
du Comité de Salut Public (véritable 
gouvernement de l'an II) où il entre 
en juin I79î- H est emporté lors de la 
journée du 9 thermidor et guillotiné, 
à moins de vingt-sept ans, le lende¬ 
main i8 juillet T794. Ses Rapports 
faits à k CoHvenUoti constituent la 
pan importante d'une teuvre à carac¬ 
tère essentiellement politique. 

Pendani la Rév'oluîkin, les plus 
grandes décisions (déclaration de 
guerre, procès du roi, etcj peuvent 
tenir à l'impact d'un discours. Dans 
l'enthousiasme de séances houleuses 
où le public massé dans les tribunes 
exprime bruyamment ses préféren¬ 
ces, les députés votent souvent l’im- 
pressitm des plus beaux morceaux 
d’ékK]uencc et en décident la diffu¬ 
sion. Les ténors de l'Assemblée 
connaissent alors la renommée popu¬ 
laire. Les indicateurs de police font 
savoir qu’on s'arrache les rappons de 
Saint-jusi «à quelque prix que ce 
soit »■ Faveur qui explique cette édi¬ 
tion — inhabituelle sous une telle 
forme — dont l'auteur a réseix é cer¬ 
tains exemplaires à ses amis poli¬ 
tiques comme en témoigne celui qui 
porte la mention écrite de sa main 
«Guibert peintre» icoU. part.). 

Le conienu de ces rapports est 
arrêté Oi>ilégialcment dans Ees Comi¬ 
tés (Qïmité de Salut Public et quel¬ 
quefois aussi Comité de bûteté Gé¬ 
nérale) par des hommes de 
sensibilités politiques différentes, 
voire opposées, mais le rapporteur 
marcgie de sa personnalité aussi bien 
la forme que le fond. 

C^e recueil ne comporte ni ks 
grands textes de 179J itmiire tes Ci- 
roftdèîs, pour le gouverfierr/ent révo- 
tuiiomiaire), ni le discours, superbe, 
commencé le 9 ihermidür, mais il est 
TOLit à fait représentatif de cet an 
Oratoire où la menace est magistrale¬ 
ment mêlée aux perspecthcs léni¬ 
fiantes de lendemains vertueux ^s^^r 
tes /actions de fétranger}. U témoigne 
aiLssi du caraaère politique de Par- 
gumeniatitm itsontre Dmiton} et des 
préeKCupaîions sociales de Saint-Just 
idécrets de ventôse). Le rappcjrt du 
15 ventôse est sur ce point parti¬ 
culièrement précieux, l! n'est pas, 
comme on l'a dit, texte de cir¬ 
constance, car la minute, corrigée de 
la main de l'iiuteiir, en montre bien te 
Caractère personnel et volontariste. 

B]£RX'.^R!î Vt^JOT 

Rapj'HirtSi Faits à la Conwnitun Natiiniale, 
m nom du Comité de Sahn Pahîte. Et des 
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Omntéi de Sûreté <dénéruîe et de Sakt 
Puhtic, réunis: Par Saiut-jtnt. huprtpFés 
par ordre de U Omï^nhou, A Parts. Cbe^ 
K Vaiar et ass-, impr. du Omifé An î de 
ta Répiéti^uc aüSp. Qdketm 

panieuUèrc. impr.. ^ Le^^ 
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GRÉCrf>lfŒ 


(I75Û-I83I) 


Rapports sur les 
destructions opérées par 
le Vandalisme 


1794 


Au beau milieu de la tourmente 
révolutionnaire, un homjïïe Oîsc de- 
ver la toix ci se dresser cMiire k 
barbarie. Ce n'est ni le premier, ni le 
dernier des eombats de cet homme 
audacieux et courageux. 

« Né plébéien » dans le petit iil- 
kge de Veho prés de Lunés'ilEe, Hen¬ 
ri Grégoire est instruit par le oipÉ 
d’Embermesny auquel ü succèdeta 
en Î 732 , Il gardera toujours de ns 
premières années de fümîaîiün une 
passion pour l'instrection. ^'iniéresr 
saut au sort des juifs lürrftüis, après 
un premier Mé/f/oire en 1779, le reié 
d’Embermesnil publie en 17)^8 son 
Essai sur k régénêratioN physiiitte. 
mora/e et poîiibpte des juijs^ ctiuiwi- 
né par la Société royale des Sciences 
et des Ans de Metz i c’est le premief 
grand coup porté contre l’antiséjïii- 
tisme ; Grégoire prône une complète 
assimilation. 

Député du clergé de Nancy aux 
Etats Généraux, y est un des artEsans 
de lu réunion du clergé au Tiers État. 
Il fait pruclarîtcr l'émancipation des 
juifs qui deviennent « citoj'ens fran- 
<;iais », U s 'enflamriK' pour une autre 
Cause ; président de ta Société des 
Amis des Noirs, il fait recorumtte Ees 
droits politiques et civils pour les 
« gens de couleur ou sang-mêlé *, fl 
entame le combat contre l’esdavagc, 
« Les âmes ont-elles une cou¬ 
leur? »... 

I ïéritier des « Lumières » ? Non ; 
bien plutôt lémoin vh'ant et actif de 
l'Évangile. On k* verra bts de la 
discussion de la Déclaration des 
Droits de E’Honime. en tête de la¬ 
quelle- il voulait que hgiirât Diev. et 
qu'il souhaitait compléter par une 
Déclaration des Devoirs. Il partici].ie 
il l’élaboration de la constiiiiïkwi ci¬ 
vile du clergé : premicT à prêter le 
ijcrmcni civique, il tEcvicnt évêque de 
Blois ; député du Lotr-ct-Gwr k k 
Cons-ention nationale, il gardera ll- 
débment durant la Terreur sa sou¬ 
tane violette-, et osera tnt 1794 réda- 

























mer b libcnc dtii ojltcü. 

Au Gjmiïé d’îjisiruaton publi¬ 
que, J'<j?u\Tc de Grégoire est œrisi- 
dêrjbkr. ■« L’instnJCtson érani le be- 
st^ de tous, écrit-il dans son Rapporr 
suf h hîhiiogTaphk'y la Conveinion 
nationale eeui la lairc filtrer dans 
cous les raineaiux de l'arbre soeiaf ; 
ainsi, aéaikjt) dti Conscn'aioire des 
arts Hïi métiers, du Bureau des longi¬ 
tudes, lïiËijs aussi de maisons 
d'économie rurale pour 1 ^enseigne¬ 
ment agnoole ; augmentation des 
écoles primaires, conœors pour la 
aSjaciiim des ouvrages pédagogi¬ 
ques t unlfiCâliogl de langue fian^ 
^aise [var ■<)( l'anéantissement des pa¬ 
tois», orgatiisation de la 
biblkigrapliie. et mulciplicaiior] des 
bibliothcqucs qui sont « les ateliers 
de l'esprit humain »... 

Homme de science et de culture, 
ami des arts, Grégoire ne pouvait 
mi'éire eftrai.ç par les destructions 
iconockstes et les pillages auxquels 
là Retolulkm ft^-âit donné lieu. Van¬ 
dalisme: Je créai le rkh ;Knir tuer 
la chose », écrira-t-il dans ses Afe- 
mottÿs, îkin « Rrtp|x>n Sur les des¬ 
tructions opérées par le Vandalisme, 
et sur les mojx'ns de le réprimer» 
[qui sera suivi de deux autres rap¬ 
ports f est un tableau paniet mais 
effrayant des destructions, mutila¬ 
tions, \x)[s et pillages, allant jusqu'à la 
persécuiion des hommes de génie 
iTàllusion au son de Lavoisier est 
transparente!, Grégoire y voit — ha¬ 
bile stratégie plus que na'kfté — 
« une des branches du système 
contre-révolutionnaire » qui vou¬ 
drait ainsi prouver la barbarie de la 
revolutkin . ^ h liberté est fille de la 
raison culii^’ée, et rien n’est plus 
cofltrc-révolutioniiaire que rigrhïr,i,n- 
cci on doit la haïr à legal de la 
royauté », Les hommes libres aiment 
et coivsen élit les sciences et les ans ; 
la prerteaion ci la transmission de La 
culture dee'ienneni une entrcpniie de 
salut public, et Grégoire n'iiésite pas 
à Stigmatiser et menacer de sanctions 
les muniapalitês ou les administra¬ 
tions qui refusent d’y collaborer. 
C est tlans ces quelques pages que se 
lorgc la notion de patrimoine cultu¬ 
rel de la nation, et que sc dessinent 
les missions de conservât ion et res¬ 
tauration. protection, enrichisse¬ 
ment. inventaire scieniifique, publi¬ 
cation et diffusion (jusqu’à ridée 
d'exploilàiion touristique des monu- 
mentsl, 

IX“vmu en 179^ bibtiixbécaire à 
I Arsenal, Grégoire va se ckhnuer au 
rétablissement du culte catholiques 
acKcrsiiire du Qjitcordat, Inrstile à 
Napolétm, il est radié de l'Inslitut 
par la Restaurai km, qui invali^b st>n 
élection à la Ghambie des députés en 


i6iy. Il consacre sa vieillesse à l'étude 
et à la publicarion de nomhréu.x ou¬ 
vrages. dans le droit lil des idées qu'il 
n'a cessé tle défendre. 

Contre le racisme et le vantla- 
lisitle, pour la liberté religieuse, pour 
une culture fondée sur le patrimoine 
et où le Uvre tient une place essen¬ 
tielle, lé combat de Tabbé Grégoire 
est loin d’être achev'é. 

Thierry Bcjüin 

CoHtvtsiioH fUttktfldk'. ioitnieiàjn puhU- 
i^NC. Iknwrt sur les ik^iriKt ions iipéiécs 
jHtr le V'üildalkSmE, et UJX ]i::s irK-iycals de k: 
réprimer. Par Séünct du 

i4 Pfïii^tidûr, i'iUi JertïW de iti RtpahUtfav 
hm €i mdh'mfdt:' ( j j umt suin du 
dÂ'n.'f dt' iâ Owt-Vitiiùfi Uiitiomkr. hfpn- 
w/cr tV gifjmvt par nrdre dt'^ Li Cmnvumu 
ttdtiumiîx: tiitS: Adtuitiiitïciiùins V/ dhx 5*- 

ddiH [JVj'Àt.] Pi' rifrfpmm-rfi' 

mtifimk. [^7?/,|l. ht-^. i^p. 
il faai y d^uiiitT îf Sectund rapjîort sur k 
Vandalisnte, idïwc du H bumuim'' m Uï 
[ jg iKftihriF . i 2 p-] , if k TnéMcme 

fap|x>n sur k: Vandatbme, Jrtfjnv du 24 
/nwam’ tTV Wf f J-J drft'wArc 1794 ; I f. de 
tf/re. di p.] Co/ItVflüü ftffrttïr/kvf*, B.S . 
hnpT., Jf* ÿ.îj, tuifft i'f 
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Sl-B.ASTtEN 

R<« 1! N ICOLAS 

Chamiokt 

(1740-1794) 

Pnhifiiis (le Id 
Cwiilsâfrotj Ferfeefiomiée 

1795 


Rejeton adultérin dans une ia- 
millo noble d'Auvergne, pN.HiA-u de 
l’état ci\il de l’eniani tiécédé de sa 
mère d'adoption. Sebastien Roch Ni¬ 
colas se %'enge dé sa tare initiale dans 
ses triompbes d'élève, puis dans sa 
frénésie de séducteur, U part à la 
conquête du monde Ittcérïiirc et des 
lauriers académiques, écrit deux 
beaux éloges de Molière et La Fon¬ 
taine. La conïétlkî le fait accéder à Jj 
notoriété (Lu jeauf huiitu/ie, 
Màri'hsffd de Smyrfie}, tmc iragodie 
iMmfuphd et Zéûngfr) lui vaut, autant 
que de la gloire, de se dégoûter de la 
condiimn d'auteur. ÎX'S lors, existen- 
cé paradoxale, il siè'g.c à l'Académie, 
vit a^icc les Grands, maïs ci^ndamne 
la stH’iété. collabore avec Mirabeau, 
se déclare républicain. La Kév-iolution 
répond à ses [principes, justifiant le 
travail (, 1 e récri^ aîn. Chamioti entre¬ 
tient l'esprit rK>u\eau, préconise des 
rcTomies. se porte à un jacobinisriK' 
radical. Maïs, directeur de la Biblio¬ 
thèque Nationale par la grâce des 


Girondins, il est dénoncé pour mo¬ 
dérantisme. emprisonné deux jours ^ 
menacé de nouveau. Ü manque hor- 
piblement son suicide et survit qttel- 
ques mois en préparant la revanche 
de l'ldét?logic^ 

Chamtort n'est plus que l’auteur 
des Prasîuds de lu Cdi'disaiiwi Pe*/ee- 
thftfîéei fragments recueillis par 
Ginguené. débris du cM-d'eeuste 
que laissent inachevé la ntort et le vol 
d’une partie des manuscrits. Gliam- 
fon y proItTnge la tradition des nK>ra- 
listç.s., rcnom-elani l'usage de l'aplio- 
risme. Les anecdotes multipliées 
}>cigne]it une société qu'il juge â ta 
façon de Rousseau, batire rigoureuse, 
rev'crs tie l'affinitation jalouse d’un 
moi qui sc purifié A force de néga¬ 
tions. La suite des fragments suggère 
une bkvgraphie et constitue un jour¬ 
nal sj-nibétique. Gimique, humour 
cxdoniiers pathétique manilcsteni la 
philosophie d'un tem|>éinrtms^t. 

Les et xx^ siècles rééditent 
Chamtart, éditions lOujoUirs in¬ 
complètes, enrichies des fragmétits 
[seu à peu retrouvés, 

CEe^nes tk- Cbanvion, reciidÜks et pu¬ 
bliées par un de ses amis. A Puni, t'hez ie 
Din'cfeur de i’ltftpww»e dtfi Scfi-unn ei 
Arff. i'm J de h Rièptthitque. 4 rw/ l’k-W* 
Au ( t (LXXX-ilfipJ, ÀtYrtiSH’ffteut ff 
SofKe ugués Ci. (Gm^umé), Etojiji'î. Ùù- 
ff}Nn l'f EiUÙf Au i il {î4-tp.i: iht'dtv 
t'f Poésies dïîVWS 4^ /. JJJ ff^ftp.i Me' 
idugei firfs du Meteurr de Fuiricc. Let- 
iri% PeJtn diuhgpef phik*f/jphiqiii% eif. 

Au f /1 ' <! VUi-444 p.) : PeuiiHifi de k Cit't- 

iisdikirt Pe^edtnuiièe. eu deux ptitties- 
S\dxûwi ei Pt'fisees, CaràH-férei et Auec- 
daics E.S., ïuipr, /. 
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Donatien 


Al. PIEONSE HfLW'ÇOIS 
MARQUIS DE Sade 

(1740-1814) 


La Philosophie 
dans h bemdoif' 


*795 


Issu (.l'une vieille lignée arLctocra- 
tique de Pco\\-nce et allié par sa mere 
aux Condé, Sade tjaqnit à Paris en 
[74f) et dcxini officier. U redora le 
blason familial en épous^tnt une riche 
héritière, d’origine parlcmeniairç, 
lïenéc-Pélagie de .Montreuil, mais sa 
prodigalité, ses liaisons publique.s 
avec des courtisanes et quelques 
« débauches cmirées.» tç désignèrenï 
à ta vindicte publique. La fustigation 
d'une jeune lemme, le jtRir de Pâ¬ 
ques e/ 68, lui vaut plusieurs nx>is de 
prison ; une partie avec quatre pros¬ 
tituées marseillaises qui $e croient 
ertipoisonnées. une condamnation à 
mon par contumace. Malgré deux 
fuites en Italie, ïiade finit par être 
arrêté. Il ctwisacre ses douze ans de 
donjon de Vinçimnes et de Bastille à 
lire et à écrire, [/aboliikm dés lettres 
de cachet le libère en 1790 . Il publie 
jmtwe CI fait OxluTit (1791). 

Scs activités à k seaion des Piq^ics. et 
ses brochures révolutionnaires rtc 
l'empcchcnt pas de détenir suspect 
sous ta Terreur. I] n’échappe à la 
guillcfflinc que de peu, L’époque eIkt- 
midorienne et le Directoire voient 
paraître /!/;>/*' ef Vdl(xmr et Li Pbiio' 
Sophie thni U' h(.}{fdoir en 1795, ht 
iXOueeUe iusôue suhk de l Uhioire 
de pdit'fie en ]797, La normalisation 
morale du 0>nsxilai amène une nou¬ 
velle fois son incaremtion en iSoi : il 
passe les demières années de sa vie 
prisonnier â l'hospice de Charenton, 
hi PhHosophie ddm le hjudûir, 
lîréseiuée ncontme un « ouvrage psis- 
[hiime de rauteurde jusiffte », est un 
dialogue phikwophique, genre qu'at- 
feaionnenE les Lumtères, mais la pè' 
dagogie optimiste des enadopédb- 
tes laLsîiC place au cynisme et à 
rimmoralisme, l’abstraction de la 
langue classique au vtK'abxilatiX' le 
plus cru, Mme de Saint-Ange, fon 
peu angélique, SOn frère et le retué 
LHjImancé se consacrent à l’éduca¬ 
tion physique et morale de la toute 
jeune et innocente Eugénie, Alter¬ 
nent ckHrats théoriques et ébais éro¬ 
tiques. L'initiation d’Exigénie culnri- 
ne avec les Eortur^es qu'elle inllige à sa 
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mère^ venue la rechercher; d’où 
l''épigraphe ironique: La mère e/r 
prescrira la lecture à sa fiîh. Le cin¬ 
quième des sept dialogues comporte 
la lecture d'un pamphlet, Français 
encore un effort ü vûus vouiez être 
répuhlkùms, appel à une radicalisa¬ 
tion morale et anticléricale de la Ré¬ 
volution. Petits romantiques et sur¬ 
réalistes ont lu Lû Philosophie dam le 
boudoir ponnnne un grand poème du 
désir; les différents gouvernements 
depuis deux siècles ont préféré n’y 
V'oir que de la pornographie dont il? 
ont reprîmé la diffttsion et qu'ils ont 
muée à [’Enfer des bibliothèques. 
L'histoire précise dc^ rééditions clan¬ 
destines du texte reste à faire 

MlCHIit. Dfjxin 

La Philosophie dans le Boudoir, ouvrage 
f/osfhunfe de î'aufeur de Jinti^e. Torffc 
pn-fftiiT [-jfow/'d'l. La mère en presertra la 
ledure à sa fille A Londres, aux dépends 
de la Compagfiie, MDfXXCXV^ j i-ol 
in- f J, fSoet 2 !4 p., planches. B jV . bnpr ., 
Rtï £e/cT 
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J EA.V- A xrOINE 

Caritat 

.MARQUIS DE 

Conlx.>rc:et 

(1743-1794} 

Esquhse dfun tabkmî 
historique des progrès de 
l'esprit hufmifî 


Jean-Antoine Caritat, marquis de 
Condorcet, est né à Rlbemont (Ais¬ 
ne), le ï7 septembre 174^. .Mathcma- 
ticien remarquable, il entre à l'Aca¬ 
démie royale des sciences en ] 76y, et, 
ami de d'Alembcrr, Turgot et V^ul- 
taire, il fréquente le milkrj des « phi¬ 
losophes*. Secrétaire perpétuel de 
l’Académie des scienocs, il est élu à 
l'Académie fracn;aise en 17^2. Scs 
travaux sur le calcul des prubahiliiés 
l’amènent à toncev^sir l'applieatHjn 
des mathématiques à l'étude des dé- 
cisbns humaines (fe vote îXïllttque), 
et plus généralement à la fondation 
d’une authentique « science sociale » 
{Essai sur Psppîicafion de l'analyse à 
la probabilité des décisions rendues à 
la pluralité des voix, ï7^J5), Les an¬ 
nées qui précèdent la Rch olution le 
voient s'engager dans une activité 
militante; défense des droits de 
l’homme en général, des droits des 


femmes et des Noirs en particulier, 
soutien aux jeunes États-Urtis, et 
projets de réformes politiquc-s, ad¬ 
ministratives et économiques. Dés 
1789, il multiplie les écrits et colla¬ 
bore à de nombreux journaux et 
publications. Député à la Législatii'c, 
iJ préseiMC un ■« rappon et projet de 
décret sur l'organisation générale de 
rinsiruction pu blique^. A la 
Convention, il ne vote pas la mort du 
Roi. Meinbrie du Comité de Cxinstî- 
tution, il prépare un projet deconsti- 
tutkm dite << girondine qui ren¬ 
contre rbostilité des Montagnards. 
Décrété d'arrestation en juillet 179^, 
il se cache rue Ser\andoni, chez 
Mme Vemet, où il demeure jusqu’en 
mars r794, U quitte alors son refuge, 
et est arrêté à Claman, le 27 mars. Le 
lendemain, on le trouve mort dans la 
prisem de Bt)urg-la-Rcine. 

L'Esquisse d*un iahkau historique 
des progrès de l’esprit humain a été 
rétiigée dans les derniers mt^is de la 
^ie de Condorcet, alors qu'il se ca¬ 
chait che2 Mme Vernet. Il s'agit de 
l'«; esquisse » d'un pro|et beaucoup 
plus ambitieu.x qui, à partir de lu 
noikn de-t< perfectibilité indéfinie de 
l’esprit bumain », dcv'aÊt letracCT les 
étapes du progrès général de cet es¬ 
prit à travers l’histoire, dans les do- 
nTainta scient il ique, moral et poli¬ 
tique. Découpée en dix « épeX|ues », 
l’ujuvre se termine par rév ocation de 
nos est^>érances sur l’état à venir de 
l'espècè humaine », qui « peuvent se 
réduire à ces trois points impemanES: 
la destructio-n de l'inégalité entre les 
nations i les [progrès de l’égalité dans 
un même peuple; enfin,^ le perfec¬ 
tionnement réel de l'homime ». 

L^Esquisse de Condorcet est la 
formulation la plus caractéristique de 
ce qu'on a pu appeler W idéologie 
du progrès ». (Dn retrouve son in¬ 
fluence dans kï œuvres de Saint- 
Sinton et d'Auguste Comte. L ou¬ 
vrage a été publié jxjur la première 
lois en J79J, Les Conventionnels, qui 
deux ans auparavant ai'aient voté ia 
mise en accusatiün puis ia condam¬ 
nation à mort de leur collègue, déci¬ 
dèrent alors, sur la proposition de 
Daunuu, l'acq^iisiiion aux frais de 
l’État fk >000 exemplaires du ij\Te du 
y phi]oso|)he îiïlortimé ». Le manus¬ 
crit, temïmé le 4 octobre J79Î, est 
consent- â la bibliothcqLie de l’Iastiiui 
de France fasc. C, f'’ ]-68k 

Al.^jn PtïN’s 

Esquisse d'un labk-au hiütcriqne fies pro¬ 
grès de ]'esprit htiiiuin. Ouvrage pus- 
fhun/e de Condincet. À Parh^ chez Agasse, 
l'an ni delà Repahliqne. tn-Sf'', \'l!l-}Sijp. 
j 5 .jV., Itnpt., Rii. p. R. ÿ20. 

.Manuscrit aiaographe d'une venietn dif 
fêrenie: £..V.. ,Vhj, n, . fr. 
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Cji 4 .acchus 


Babeuf 


{1760-1797) 

et 


SYLV^I^^ 


M ARÉCHAL 


(1750-1803) 

Le Mcttii/esie des Égûux 

1-96 


François Noël Babeuf, qut s'est 
prénommé Graechus en souvenir 
des tribuns de la Rome républicaine, 
est le fds d’un commis des gabelles et 
d’une senanie illettrée. Employé 
dans sa proT^ince natale de Picardie 
comme commissaire chargé de réta¬ 
blir les registres des charges dues par 
les pa%'sans à leurs æigneui^, il ac- 
qtiien une expérience direae de la 
misètf du peuple des campagnes. Sa 
réfle.xion sc nourrit de Mably, de 
Morelly et, plus tard, de Rousseau. Il 
participe d'abord à la Ré^^oiuiion 
Comme journaliste; démocrate, il 
s’oppose à [a Terreur cornttie à l'au¬ 
to rira risme de Robespierre, puis 
combat la réticiion thermidorienne et 
le Directoire, Réduit à la ekndestïni- 
té — après avoir connu la pristin — il 
organise méthodiquement une 
Conspiration destinée à renverser le 
gomi'ernenient et à relancer la réi'oiu- 
tion. Dénoncés par l'un des conjurés, 
les babouvtsEes stint arrêtés fe jo mai 
3796 et jtigés à Vendôme. Babeuf et 
Danlié, condamnés à mort le i6 mai, 
sortt guillotinés k- lendemain après 
s'étre eux-mémes poignardés. 

Sylvain Maréchal, qui a rencontré 
Babeuf en 3795, a lait partie du « Co¬ 
mité insurrccteur » chargé de diriger 
la conspiration. C'est lui qui a rédigé 
le Manifeste des Égaux, en grande 
partie sous rii^spiration de Babeuf, 
fils d un marchand de vin des Hal¬ 
les. Maréchal s'est d’alrord fait un 
iiom dans la fîoesie pastorale. .Mais le 
« heiïïer Sylvain » est atissi un athée 
et U 31 républicain. Son Livre échappé 
au Déluge ti784J lui laiit perdre son 
emploi de biblâ.ithccaire à la Mara- 
rinc et son Almanach des honnêtes 
gens lui vaut d’etre emprisonné 
(17B8). Il participe à la Révolution;, 
produb^nt la pièce sans doute la plus 
êaractérisiique du théâtre hholution- 
naire. Le Jugement dernier des rois 
(oaobre 379^). Il n’a pas été arrêté 
avec k's babouvistes et a |.ru pour¬ 
suivre, sous Büiiapane, soit combat 
potjr l'athcisme. 

Le .Manifesie des Égau.^ exprinîe 
le sens profond de ia conjuration 


babouviste : surmonter U contradic¬ 
tion entre le droit à rexistence et k 
maintien de la propriété prbée et de 
kl libené économique, KcTendiquant 
l’égalité de hiit « ap[K.]ant à l'instati- 
raiion d'une sodétc fondée sur la 
communauté des biens et des tra¬ 
vaux, les conjurés érigeaittit le 
communisme — iusqu'ajors rêverie 
Utopique — «1 sj^tème [déologique 
l’'inscrivalent dans l'hisroire poli¬ 
tique, Mais cette Jiouvcauté il'a été 
appréciée qu au Xlk^ siècle. Les ha- 
bom istes n’ont ccnairtemçic pas fait 
imprimer le texre rédigé par Mire- 
chal; ils en désapproL 3 vaient deux 
phrases, l’une envisageant l'anéan- 
rissement des arts, l’autre condam- 
nani la « révoltante diMinction des 
gouvernants et des gouvernés ». On 
peuï mieux apprécier k pen^ de 
Babeuf dans son propre « Manifeste 
des plébéiens», paru dans son Jn- 
hun du Peuple (9 frimaire an N’ - 
^0 novembre 1795) et présenté 
eomme k « Précis du grafid ma¬ 
nifeste à pnoclainer.,. », * précis» 
sensiblement plus long que le .Ma¬ 
nifeste de Maréchal. 

Le Mani/esie des Égaux a éré pu¬ 
blié en ncrt'eiïibre 3796 par k l-iautc^ 
Cour de Justice dans k Copie des 
pièces saisies dans le local que Babarf 
occupait lors de son arrestatioa- H a 
été aussitrit utilise, en de larges cita¬ 
tions, par l'abbé Ikituel dans le to¬ 
me V ( 1798) de Ses Mémoires pour 
sertir i {'histoire du Jacobiname afin 
d illustrer et de stigniHatiscr les erre¬ 
ments de k Réi'oluticin. C'est l'édi- 
rion du texte par Buonarrori, acirieri 
babouvisce, dans sa Comptraiion 
pour rÉgalitiK dite de Babeuf ^ Bïuxd- 
les, J Sigf qui a eu x'akur de rélcrence 
et fait entrer le babouvisme dans k 
patrimoine du mouvement otnticT. 

Rijl^vü Desné 

Le Tribun du Peuple ou le Dciwseür des 
Droits Je rUominc. Far Gracchas Babeuf. 

hjfrvnairean /l ] Ùc ibfipn'nie- 
rie du Tribu» du Peuple. Ui-is^ paginé 
Sf-ntX ImpT ic\ i’j j. 

I iautv-CjûLjr de justice. Copie de? pièces 
îtîtisies dans k local que Babeuf ttccupsit 
lors de wwt arresiation, Paris. Imprs'nene 
.S'amnnle, PriuMtrean l''! 2 rw/! w-V-Inw'r 
ÎJ'. if. h' ^ ■SJ'' 

Manifeste des Egaux f B. Y, 

Ifiipr. J JJ. 
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N ICÜLAS 




DE 


U B 


KLTONNE 


(1734-180^1) 


Mofîsîei^r S'imùls mt le 
Cœur humain dévoilé 


mi 


Rc'ti^ naiLjuit à Sao\ en Bonrjso- 
gne, en 1734 et passa ses années 
d’enfance ei (i'a<k>îescencc (jusqu'à 
seiïc ans} dans la fernw lamiliale de 
La Bretonne. Enwye à Auxcnc en 
17^1, il y fut pendant quatre ans 
apprenti imprimeur. Il \'ini ensuite 
tra\'ailJer à Paris, dans diverses im¬ 
primeries (dont rimprirncrie Ruyii’ 
le}j aimme ouiritr typographe et 
prote. 

Le goût de b [ccture, un précoce 
besoin d’écrire, sa relation profes- 
SionneHe avec le livre^ l’amènent en 
i/iirfi à composer son premier roman, 
lui l-autilfe vertueuse (paru en 17Û7). 
et à décider de vivre désormais de sa 
plume. En trente ans 11767-1797}, 
pour ['essentiel^ Rétif va prtxiuine 
une œuvre immense, foisonnante et 
di\erse (romans, nouvelles, théâtre, 
proiets de rétomt-e), totalisant 47 ti¬ 
tres en 1K7 vailumes et s? ooo pages, 
si ] on ne considère que les premières 
éditions. Cette œuv're. très ntarqtiée 
par la sensibilité et le moralisme liiié- 
naire de l’époque, est attachante par 
son attention prêtée au monde réel 
[même si cette attention reste au 
service de v'aleurs étrangères au réa¬ 
lisme), par ses multiples variations 
sur des thèmes auiübkigrapbLqLies et 
par Poriginalitc de son imagination. 

Mofisîair Xiirtias^ autobiographie 
avouée, est rahoutissenieni d'une 
bngue approche tâtonnante et mas¬ 
quée de lexpression du mob. Il sem¬ 
ble bien que la publicarkm de la 
première partie des Cofifesshns de 
Rousseau, en 17S2, ait joué un. rôle 
déclencheur «iseriiiel. C'est en èjSj 
eneftçt que Rétil entreprend d'écrire 
Motisicar jV/cio/a'j, truvre de « dé¬ 
voilement » par ses fantasnves me- 
me-s, regard complaisant et pathé¬ 
tique sur une destinée dotninée par 
les femmes et les liv^res. 

Lit rédaction dure de [7B3 à 1785 
pour Ic-s huit premières É|xïques 
de 1791 à 1796 jxiur la neuvième 
(avec de nombreuses înteitniitences}. 
L’ouvrage annexe des textes ctimplé- 
meniaires, écrits à des dates diverses 
(Afow Culefidner, e 7 <) 0 ; AJfj O/rew- 



ges, 178^, puis [796-1797; Afiî AJo- 
ra/é, Mtf Keltgio/i. Xîn Poiûif^ve. 1796- 
1797) et renvoie sans c’csse au.x cinq 
actes du DrciVfe de !ü vie ; cette auto- 
bbgruphie est à tous ég^irds une tota- 
issation,. 

MûNsIeur Stivias fui « imprimé à 
la majstin », sur la presse qüC Kétit 
avait installée chez lui, rue de la 
Bûcheric, en 1790, Impression tente, 
sporadique, mais tenace, en dépit de 
grandes dilficultés matérielles. Elle 
bu ache\'ée en septembre 1797. Dans 
un souci de de plus grande expressi¬ 
vité, Rétif a usé de div^ers caractères: 
* La grosseur du caractère tyt.xsgra- 
phique. ccrit-il, marque toujours 
r importance donnée à r[>éix>ïne de 
raveniure ; comme dans Moj'jf Q/efl- 
drier, Titalique est TOuà>urs ïndicaiif 
de l'immoralité d'état. » Typogra¬ 
phie et orthographe (dont tl situhai- 
tait une réforme totale) sont la véri¬ 
table sigi^âture de ce livre. Rétif avait 
pré\Tj ceni trente estampes pour ac- 
çi>mpagncr son. texte: il en a donné 
le sujet, mais, faute d’argent, rien ne 
fut ianuiis dessiné. 

PlliRKIi TliSlirD 


AlonsiE.tir N’icolas; OU D CtCbir- 13 LiniMiu 
Dt™Üé. Pfih/té Par UtvMï-fMf. [Épigtïi- 

"t’ivj cJaiitOS WJttJükcfi kfjWrZiti. 
Sutiff/ t/uàiftit'peifi'w fififtijf. Ai^\- Pigétrts. 
Tfjwe P '. P' Partie îfffpri/m- A Ijî Mitv 
iüv , El se troiti.'e à Paris Ches h- Uhraitc 
indkftté au PmusiipKf fie ia Dertnàre Par- 
lie M DCC.XCtV, .v ^ fontes ^ tiu tan 
fumes ùi-ti. 4 Sf 2 piïgfJ. Ji.A'.. împr., Rês. 
p. >'. 2}6ç. 

Lfî ^ttefifuci fxfntpfiifres siihsïsfattf de nos 
iottrs (une atuffuiniatnf dat/s le ntoftJe!0, 
à partir d'uu tirage de -tW. diffèrenf sur^ 
fout par h phee assignée à des f>ages non 
/fdioftvs (prospi-ctus, iaides, listes d’inn 
vrages...). L'ext'fftp/iiire expoié est parfv 
eidièrement rare RtUif a reiaif In contposù 
lion de eertaines pages et a a jouté à la fin 
fp 4it4t à 41^^ 3} un texte intitulé .Uow 
Testarnenf *. daté du 26 sepfentlsre 1797 . 
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F RA NIÇOIS 

Gala 


AUP 


C:OMTE DE 


L 


APÉROUSE 


(1741-1788) 

Voyage de iMpérouse 
auiom dti monde 

1797 


Né à ,Aibi le 23 août 1741, Lapé- 
rousc. entré dans la marine à 15 ans 
en [756, ctinnut une carrière paiii- 
ajliéremem active. Au cours de cam¬ 
pagnes ininterrompues, il combattit 
au Canada et à Terre-Neuve ].>endani 
[a gtierre de Sept ans, navigua aux 
Antilles puis dans l'Océan Indien de 
1772 îi 1777. Sa participation très 
actis'ç aux combats de la guerre 
d’Amérique lui vaEut d'étre promu 
capitaine de vaisseau à 39 ans en 
1780, Les talents exceptionnels de 
marin et de chef dont J rt\'aiï fait 
preuiiî en toutes ces occ'asions lui 
firent confier par Louis XVJ le 
coEit mandement des deux navires, la 
Boussole et \Astrolabe, chargés de 
coniinttcr. apres Cook, J’expbraiion 
de cci^taines ?.on.es du PacihqtHî et 
d'en reconnaître les possibilités 
Loiirtmereiales. 

Très soigneusement préparée 
avec le concours de l’Académie des 
Sciences, cette expédition com^wr- 
tait une équipe étoffée de savants et 
d’anistes complétant un ctat-maior 
lui-même com|x>sc d’officiers choisis 
[■îOur leurs compétences. Parti de 
Brest le i" août 1785, Lapéïouse 
visita le ChÜt, llle de Pâques, les île's 
Hawaï, l’Alaska, ta Clalifornie. Ma¬ 
cao. Manille, les mers de Chine et du 
Japon, les îles Samoa, où l’IeuritH de 
Langle, comn^andant VAstrolabe, fut 
massacre par les habitants, les tle-s 
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Tonga, enJin Boiany-Bay en Aitsira- 
lie. Lapérouse cessa en mars 1788 de 
donner de ses nouvelles. Ce n'est 
qu'en 1826 qu'im acquit \i Certitude 
que les deux nav ires s’étaient bris^ 
dans une tempête sur les récits de 
V^anikoro aux îles Santa-Cruz, en 
juin 1788, Une partie du journal de 
Lapérouse avait été sauvée et rame¬ 
née en France à traders la Sibérie par 
Lesseps qui avait débarqué au Kamt- 
chbitka. Publié en 1797 par le gênéml 
Mdet-Mureau, ce texte présente un 
très tif [nteret par la précision de ses 
obser'atbns et la qualité tics com¬ 
mentaires c'onsacrés aux divers paj-s 
visités. Lapk-rousc s'y révèle, non seu¬ 
lement comme un excdlent marin 
mais aussi comme un esprit avisé, 
curieux de toutes les sciences de soîî 
temp.'i, animé d’idées libérales et gé- 
rïéreuses qui font de lui le type le plus 
accompli du navigateur des Luiniè- 
res. Comme celui tb BougaintiHe, 
l’ouvrage connut un grand succès et 
de très numbrcuiies rééditions rüttt 
nus au rang des classiques de la 
Eitiératiire des vorages, 

ÉTIËNNH T.yLLLMiTE 

Voyage de D Pémtisc autour du Monde, 
publié eonformémenl au déirel du 2j aeril 
/79J, et rédigé par M.LA S^ifei Mftreaa, 
Général de lÆfWf le Corps du Gb 

nie, Directeur des Forti/kaliotts, Ex- 
Onistituanf . Membre de plusieurs HoaèfA 
(iitêmirei de Paris. Tome pmnier [y™'- 
siènre], À Paris, de nmprittterie de b 
République. An V. 'r/7i!?7J. | vd, iu'd' de 
î4ft. 2 pa^s. Atias de 69 canes et 

plancbes.. fmniàpice de JM Mtmatf le 
jeune graiL' par Ph- Friere. 8..V., impr 
Rés. G t^ii-fjti et Atlas G. / uûo. 
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Aurihn M AKEi: 

Legi:.\i3ku 

{1752-183}) 

Essiü sur iii théorie 
iies nowhres 

1798 


Le matlWmaticîfn Adrien Marie 
Le^tendrc cal rté d Paris Cn 1752. 
Protcsseur à rÉcwJc militaire de 1775 
à il csi launcàt en lyî^j du pri.x 
de l'Académie de lîeriin [wur un 
mémoire de balistique. Trois années 
plus tajx!, il «t du memlire tk- t'Aca- 
démie rov'aîc des sciences. A panir de 
17S7, il cdtciiic dh'crses opérations 
géodésiques, cl participe à des 
commîssioas sur b mise en place du 
systènie méfiiquc- En il ca à b 
tête de b Commiissio]i de l'Instruciiün 
publkiue. Nommé, (,lès sa aéntioti en 
17951 membre de Tlnalitut National, il 
tempba- I^a^atipc à si mon, en 181 î,. 
au Bureau des Longitudes, où il resie^ 
tà jusqu’à la fin de sa de. 

Les recherches de Legendre 
■CûuvTcni tous Ica domaines des ma- 
thcmaiiques. y compris la mécanique 
cétealc. mais ses sujets de prédilec¬ 
tion sont les (onctions cUiptiques et 
La ihct>rie des nombres, k partir de 
J 786, il travaille avec acharnement 
sur les inicgmlcs elliptiques. Scs 
ExiVftTtï’S df (1811- 

]8l6) et les trois i,'olumcs de son 
monumental Tratfé /mfi'fiimi el- 
ItptûfUfs et des intég^n/es 
iiSij-üHiHj, Suivi de irois suppic’- 
ntenis où U cupose les tra^'aus d’Abel 
et dé Jaeobi, en tout le spécialiste 
inconicsic. 

L'Dji?r sur iâ fhêorie des t/orf/hres 
est un ou^-mge célèbre. La seconde 
panie est consacrée à La hi Je récïpm- 
afé ^tiûdraiiiftte. « loi générale t|ui 
e.vLsté entre deux nombres premiers 
quclconque.'ï tPréüice), et s'ex¬ 
prime en termes du symbole de Le¬ 
gendre, noiaikai restée classique. La 
démonstration complète et des géné- 
ralisaiiiims de ce résultat stroni don¬ 
nées par Gauss, qui le considérait 
comme le * joyau de l'arithmé¬ 
tique >♦: le sujet est à loriginc de 
tMmhreuses recherches et a constitue 
le cccur de l'arithmétique tout au 
long du XLX*^ siècle. Une partie subs- 
tanticüc du livre est consacrée à la 
décomposition d'un nombre comme 
somme de trois carres ; citons le ré¬ 
sultat ; tout nombre premier qui n’est 
jtas de la tonne JinH-y est de 

trob carres. MentkMKiions enfin dans 


rintroduction une esquisse de 
l 'énonce de la Lot ife dfstrîhuUQfi des 
t^Off^hres ptffftirrs dont la démonstra¬ 
tion complète ne sera donnée qu'en 
1896, Legendre a publié en 1808 une 
seconde édition eomplèiement re¬ 
tondue de l'EtML Enfin, parait, en 
1830, une tniusiéme édiiion, en deu-s 
volumes, aLigmentée des derniers ré¬ 
sultats de Legendre et de « nou\x^au,x 
dé^’eloppomcnts très étendus sur les 
méthodes proposées par 
M. Gauss » l'auteur, considérant 
les progrès ertettués tfepuls l'Ejitfi, a 
changé le titre en Théorie des 
Sfjtffhrcs {Prélacet. 

Dajis le domaine de l'éducaiion. 
les Eléments de gêcniéfrfe de Le¬ 
gendre ont domÎJié renseignement 
de la géonK'tric élémentaire {Paris 
1794 ^ 21*" édition 1876) fiendani prés 
d'un siècle. Présentes sous forme 
axiomaùquc. en réaction contre les 
Èiérnem de géomUrie de Clairaut^ ils 
marquent un retour en France à 
raxiomatique euclidienne. On y 
trou\'c d'iniéressaiiites eonsidéraïioÈVS 
sur le ^Hssiubt des pamElèles \ f édi¬ 
tion. iBüo>, qui marqucnl une étape 
dans rhistotre des géiTmétries non 
euclidiennes. 

Pour terminer* mentioniwns que 
les Siotiveltes métbrxies pour îa dcîer- 
mmatiim des orhttes des comètes 
\ ifkXi] contiennent le premier exposé 
de la méthiMÈe des moindres cûrrés^ 
qui joue un rôle décisif en calcul des 
pri:>babiljiés et en statistique. 

Jîl^n-Ll'c Vlrley 

Essai sur La. [(TéCHrie Ji» m.vmbrcs ; Par 
de Tlaffiitjf naiioHat. À 
Paris, CÉifî Dnprdt, ijknnre pom tes Ma- 
(héfmtiiîfies, ^nat des Ast^isiifti. Art V 7 . 
.v.vn“‘a7jp et (sS^ ff de JaUes, 

ijideetmn partitnlièTi'. 
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Pierre Simo.n 

L.aplace 

( (749-1827) 

Vniüê de KTécûmque 
cétvsU^ 

1798' [ S25 


Né à Beaumont-en-Auge (Calva- 
doi^l' dans une tamille d’exploitants 
agricoles aisés, LaplafC fit ses études 
chcK les Bénédiains puis, à l’âge de 
vinfii arts, se rendit à Paris où J était 
recommandé à d iMemben qui hii Ht 
Oibeenir une place de professeur de 
marhénnatiques à l'École Militaire. Il 
commen^-a ubrs tme carrière bril¬ 
lante qui le mènera â T Académie des 


Sciences comme associé en. 177^ puis 
comme pensionnaire en 1785. 
D'abord choyé par Ea Révolution qui 
le nomma à la Ojmmission des Poid^j 
et Mesures* Laplacc sc retira à Melun 
pcildant b Tetrevir. Il dcvini l’un tbs 
premiers mÆ-mbres du Bureau des 
Longltudés, fondé en juin 1795. 
Éphémère ministre de l’Inicricur 
Sous le Consulat Lapbee lut séna¬ 
teur sou-s lEmpire et pair de France 
sous Louis XVI n qui le fit matx|ûis. 

LipUce fut l un des plus grands 
savants de son é|,x>quc. le « Newton 
français » qui lit faire d'îmmcnsçs 
progrès non seulement â l'aslrono- 
mie mais aux mathématiques, à b 
théorie des probabilités et à la ph\'- 
skjue. 

Le Tmité de hlécetnique Céieste a 
été précédé par de nombreuses pu¬ 
blications de Laplace sur la méca¬ 
nique céleste, en particulier par les 
traités de 177^ sur les inégalités sé¬ 
culaires des planètes, de 1784 sur la 
« grande inégalité » des moi^'enierits 
de Jupiter et Saturne* et de 1787 sur 
raccéléraiion ^léaibiire de b Lune. 
En 1784 a\'ail paru la Théeme du 
momremem et de h fiente Æptique 
des plemies^ et en 1796 la première 
édition de du Système 

du Wunde. 

Les deux pmiïiiens Tiolumcs du 
Ttmtê de ’^lèc&mque Céleste parurent 
en l'ün VII ^798-1799), le troisièim: 
en Tan XI {1802-1805)* k quatrième 
en l’an XllJ i 1805) ei le cinquième et 
dernier en 1815. Parmi les traduc¬ 
tions qui SC fireiu peu tle temps après 
la publication de l'ouv'ragç original, 
b plus connue est la traduction an¬ 
glaise publiée entre J829 et 1839 par 
Xathaniel Bcwditch, traduction qui 
fui à l'origine de La vtKiatkMi de ce* 
lèbres astronomes étrangers comme 
l’américain Simon Nwoamb. 

Les deux premiers volumes du 
‘Trmtê de Wéemuque Céleste sont di¬ 
visé en cinq livres qui exposent des 
rappels de HKÎL'aniqttt^ raiionneLtc, la 
Loi de la gravitation universelle, la 
figure des Corps célestes, la thevrie 
des marées, les moutements de.s 
corps autour de leur centre de gravi¬ 
té rainsi que la préeesskm et la nuta¬ 
tion L Le trtîisièmc volume est divisé 
en deux livres, le livre \'I sur b théo¬ 
rie des mouvements planciaires et le 
|j\Te VII sur b théï>rie de la Lune. Ix- 
quatrième volume est divisé en trois 
livres, le livre \'III sur b théorie des 
satellites de Jupiter, Saturne et Ura- 
nus, le livre LX sur les comètes, et le 
livre X qui traite tle b réfraaion as- 
trortomiqué et d’autres questions an- 
ne-xes- l-e cinq uîèmeviolume est divi¬ 
sé en six volumes essentiellement 
con-sactéa à dcT: nin:icc“s historiques 
sur les sujfcts traités dans les quatre 


premiers volumes, mais y figtareni 
aussi des recherches originales en 
particulier sur rattraciion des 
sphères. 

Ix' JmtédeSdkankitte Céleste de 
Laplace est sans aucun doute, avec b 
Méemique mmlytique de Lagrange et 
Les Méthodes «cii!ïre//fj de lu Afécit- 
tfiqae céleste de Poincaré* l'un des 
ouvrages scientifiques les plus impor¬ 
tants parus depuis les FrmdpfH de 
Neivton. Il a été La bible de tous les 
astronomes pendant près d'un sEtle. 
et le traité de Tisserand. ]>aru eiurg 
1888 et 1896. n'en est qu’une mise â 
jour. Tisserand lui-même disait dans 
la préface de Son premier tome: « JE 
va Sîtns dire que si le lecteur iH;ut, 
avec le traité actuel, s'initier assez 
lacilemeni aux détails il'iinc seîence 
ardue, il ne sera pas dispensé, s'il 
veut la |>énétrer plus profondément* 
de recourir au grand 1 raité de l.4t- 
place... ». C>n peut dire que, si l'on 
fait abstraction des correctk>ns relati¬ 
vistes qu'ils tkwent intrcnluire dans 
leurs théories, les mécaniciens cé¬ 
lestes contemporains utilisent des 
méthodes qui pour b t>lupi^ft fi¬ 
gurent dans l'ouvrage de Laplatx^- 

Lé Trdtê de Siét'ïittiqtfe Céleste de 
J.apljce eonsiitue les cinq premiers 
tomes, patus entre 1878 et 1882. des 
Œupres eomplètes de tMplace pu¬ 
bliées sous les auspices de l'Acadé- 
mic des Sciences cIk'k Cjauthicr-Vil- 
lans, 

Bruno Mt>R.'\Nno 

Traité de MccAJÙque {. j[çs.tç, par PS- 
pteci'. Mert/hre de î'instftut fiatmml de 
Tra/iCe et du Biircau des Lunjqfiàdes. 

Tome premier [tifiquièmt-]. De ufupfi- 
Tfrene dt‘ Crdpelet. À VariS^ Chez 
/ RS î Dffprat. Uhraine pnur lei tathêmU' 
tiifBeSt quai des Augititiris. .-le \'/f 
3 tmnes et H ptfrties en jrW. 
ùt 4*, pknehes gratées. Ë.jV.., hrtpr.. Rvü. 

w V ffj (t-^K 
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Gaspard M ONCE 

(1746-181S) 
Géométrie descriptwe 
*799 


L’œiftTic sdeniîfiquc de Gaspard 
Monge SC car^cterisé par une urtbn 
ctKtiieeniiredes recherches d'andysc 
tnaLhcmaliqikr très prolondes, appli¬ 
quées principalement à la géométrie 
des surfaces, « un sens très concret 
des prchtèmes pratiques, joint à une 
exceptionnelle habileté d’expérimen¬ 
tateur Par aiUeurs. le personnage a 
été très engagé polit Iquenieni, et son 
enseignement a ftïrnié des généra¬ 
tions d'ingénieurs et de tnaiKémati- 
dens- 

Monge est né à Bcaune en 1746. Il 
est admis en [765 comme aide tech¬ 
nique à rËcole militaire du Génie de 
Méïières, où enseigtiaient des profes¬ 
seurs réputés aimme labbé Bossut 
et l'abbé Kollei. C'est à propos du 
problème du défilement, dans 
Tetude des foitiflcationis. qu'il éla- 
Ixire une méthoile graphique nou- 
\x*l!e, qui allait devenir la géoméirie 
descriptK'e; cette méthode restera 
un secret militaire juHiua son cn- 
sdgnemeni public â 1 'École Nomtiile 
en 1794- En [7(19, il obtient la chaire 
de mathématiques de l'École du Gé¬ 
nie, qu'il consercera. du moins à 
temps partiel, jusqu en 1784. 

IDe 17AS à sa rtomtriaiion comme 
correspondant de rAcadémîc royale 
des Sciences en 1774, Monge obtient 
les premiers résultats sur les équa¬ 
tions aux dérivées part telles qui di¬ 
rigeront son œuvre mathématique, A 
partir Je 1777, sun intérêt se porte 
essentiellement sur la phi^ique, la 
chimie — il fut Tun des premitTs à 
defendre les idées de Lavoisier “ et 
la métallurgie, U est élu membre de 
l'Academie en 1784, 


Dés le débuts Monge est un 
adepte cnrhousiaste de la Révxvkition. 
Membre du club des Jacobins, il se 
consacre à panir de 1793, après un 
court passage au ministère de la Ma¬ 
rine, à ta. défertsc de la Patrie en 
danger. Comme «(organisateur des 
fabrications de guerre », Il est ebargé 
par le Comité de Salut Public, avec 
Vandetmonde ci Benbollet. de mo¬ 
derniser la tabricatioR des pv>udrcs. 
de IVier et des canon-s, et participe 
aux cours rév'olutionnaires de torma- 
lion des artilleurs (Daaiptto» de 
PArt Ji'/ahriifuer les offwowj par Gas¬ 
pard Monge. 1793)1. 

dAprés In victoire des a nuées Iran- 
4;ai.sc^. Monge va se ctxnsacreTi, sous 
kl Convention, à kr mise en place 
d'un enseignement scicminque et 
technique de haut nivxraLi ; fondation 
de rÉtTo/t' Cenfruk des Trarnux IV 
b/ics, devenue peu après rÉtWe Poîy^ 
fecbfïitfue, création de Téphémère 
Éco/e Nitrtfiale de Pufi //f, où en- 
seignèrcni les sax^ams les plus presti- 
gicujt de Icpoque: BenboUet. La¬ 
grange, Laplace, Monge enseignait la 
géométrie dcscriptKc et h stéréoto¬ 
mie (coupc des pierres). Le célèbre 
traité de Géotwétrie desirip/ivc de 
[799 esc U réédilkxrr donnée par Bau¬ 
douin, des Ic^ms insérées dans les 
Sémees des ùvles Norrfiaîes. En juin 
C795, Monge joue un rôle esscTiticl 
dans la créaiion de l'Ètyde Pfdyftxb- 
tfi4ft*e et, jusqu'à sa retraite, il parti¬ 
cipera de près à son dévxdüppemrfnt ’, 
U y enseigne (es principes et les appli¬ 
cations de la géométrie dirtérenticUe 
dc-s surfaces (les PfniHes d'atmlyse 
itpplii/fites à fiî géimiéirie^ publiées en 
iSot, réprennenc, en tes complécam. 
les cours de 1795). 

Sous le Dirc-ctoirc, Monge voyage 
en Italie, où il rencontre Bonaparte, 
comme membre de la Cfimmhsion 
des Sdenees et des puis à titre 
politique, pour organiser la jeune Ré¬ 
publique de Rome. Sur l'insistance 
de Bonaparte, il pattjci|H.' à l’Ex- 
péditbn d'Égypte et est nommé en 
1798 president de Xhîstîtdi d'Ègypte. 


qui rassemblera une masse considé¬ 
rable d’informations scientifiques et 
arcliéologiques sur ce pax's. 

Ami intime de Bonaparte, Mupge 
sera un inconditionnel du Consulat, 
puis de l'Empire qui te coirvît d'hon¬ 
neurs et de responsabilités oBicielles 
et admitiistratives. Obligé de quitter 
Paris pendant quelques mois sous la 
seconde Restauradoti. il est exclu de 
rinstitut en litié et, gravement at¬ 
teint par la maladie, meun peu après. 

La géométrie descriptive est 
tVeuvre de Monge la plus connue du 
grand publie. C^est une méthode dé 
représentation des points de l'espace 
sur une surface plane par double 
projection sur un plan Ixirizomal de 
répurc et sur le plan vertical (élévà- 
ïion) qui est ensuite rabattu sur le 
plan de Tépure — un point de Tes- 
pace est ainsi représenté par deux 
points de l'épure plane. Celtè tc'ch- 
nique a été le principe de tout le 
dessin industriel et dessin des ma¬ 
chines au XiX^ siècle. Elle se prête 
fort bien à la stcréotcuuie (coupe des 
pierres) et à la description des 
ombres. 

Jean’-Llx: Vi£rley 

éiérunètrie dçsçnplhnç. itamièn 

aux Éctdfi Sorrfiuîes, éun ï de la Répu- 

frliifitc. Par GaifmrJ \!tNî^Ct tit n*iStitHt 
ffdthffai Parts, Barfdmk. Ivfprjfffcur du 
Qrfpi ic^siattf et de Hmiftuf naltmai 
AfiVIJ. |(7'ijÿl. In-a" df J5 

plafiehes dépi- Ü S, Str/pr. V. 7 ^ 54 . 
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Philippe Pinel 
(1745-1826) 

Traité 

médicrj-phiiosophi4}î4e 
stér taliénation mentale 
ou la manie 
180Ï 


Né à jonquières (Tam) en 1745, 
Philippe Pinel, après des études à 
Toulouse cl Montpellier où il est 
confronté à la pensée nosographique 
de Bois&ier de Sauvages, vient a Paris 
en T77S, 

Les événements de 1789 le trou¬ 
vent dans une situation maiérieUe 
encore très mcxlesie, malgré un dé¬ 
but de notoriété lié à 5<în poste de 
rédacteur de la Gaxene de dans 
laquelle il publie son premier article 
de lond ; « Obser^’ations sur le ré¬ 
gime moral qui est le plus propre à 
rétablir ta raistm des maniaques. » 

Engagé dans la vie publique rév'o- 
lutionnaire, son courage lui fait don¬ 
ner asile à C^îndorcet, et ses choix 
opportunistes le lonî nommer par 
Thouret à l'hôpital de Bicétre le 
11 septembre 179^, poste qui sera le 
début d’une longue suite d’honneurs 
avant la disgrâce de 1822. 

Cesi à Bicctre. où Pinel ren- 
ctmtrt le pragmatique et philanthro¬ 
pe surveillant Pussin., qu’a lieu la 
légendaiie « mythique libération des 
aliénés tie leurs chaînes, dont la re¬ 
présentation figurera pendant vingt 
ans au-dessus de l'estrade de Char¬ 


cot* et qui permet à Pinel d’entrer 
par la grande porte dans l’histoire de 
la médecine. 

La réputation de Pinel est renfor¬ 
cée par la publication des Reeberebes 
ef ûbscn'ûU'om mr /e trdiîement mo- 
fd/ des ûtiéfîés (1798), de îa Noso¬ 
graphie philosophique 1179®)* de Lî 
Médeàfse diniqtte rendue plus exacte 
(iSo3> dont la légende veut qu’^Es- 
quirol ait été le rédacteur, et surtout 
du Traité Jfiêdim-pbilosophique sur 
tatiénaiiûfî tnemale oi 4 h nfariie en 
i8ot- Ce traité, dont la première édi¬ 
tion est placée résolument sous le 
signe des lumières et de la philan¬ 
thropie, procède à la description 
d'une entité clinique, à la codifier- 
lion du « traitement moral » de la 
folie, à l'amorce de la définition et de 
la glorification de l’institution asi¬ 
laire, à la consécration de la psychia¬ 
trie comme discipline médicale à 
pan entière. Ce livre capte l'hériiiage 
de Daquin. auteur en 1791 d'une 
première réQcxion moderne sur la 
folie, de Colombier auteur avec Dou¬ 
blet en 1785 de VImtructiùri pour 
gouuerfier tes mensés. Il ouvTe la voie 
à Broussais qui dans De rirrita/ian ef 
de la folie en t8iS donnera une ana ¬ 
lyse pénétrante, trop iniusicment dé¬ 
criée. du fait mental élémentaire, et a 
Esquirol, élès'c favori de Pinel, qui 
par son traité de 1858 (Des iMatadies 
merîlateSy considérées sous le rapport 
fftédkat. hygiénique et médico-légal) 
et son rôle dans la création des hos¬ 
pices départementaux achci^era h 
fondation de la psychiatrie mtxleme. 

Le traité, traduit en plusieurs lan¬ 
gues, a été, suivant la formule consa¬ 
crée, « un livre de base ptiur des 
générations d'étudiants il c^t de¬ 


venu classique et n’a pas été sïïis 
intluence sur le jneuvetnern philo¬ 
sophique et littéraire, notamment süj 
Hegel, tMaine de Biran et StmcM 
StRGE W.fSERSZm^ 


Traité médico-philosophique sur talién*' 
[itin mentale ou la manie, ^ Ph.m 
Ffo/essefif de l'Ècoie df Méumede Rmï, 
AWciïfl cfl chef de f'Hospuei^^irmîdti 
femmes, eidei^ant y Sdîpçitièn, U 
frre de plusieurs Soaetn sspttslei. dwf 
figures reprèseufniti deifiimn de due an 
des portraits d'Ahéftés A Fiins, dut 
ehaid. Caille et Ràteier, Uèfarus^ rwWot 
te-feuilk, trAf} IK fn-â", Wîr#p. 
pt. dêpi- (p. J-jûJ. et 3 pi fl-V-, 
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X. 


BiCtUT 

(iTjMSoi) 

Anatomie gétiérûk 
appliquée à la phpiùktgie 
et à L médecine 


i8ûi 


Fils d’un niédedn issu de la Fa' 
culte de Médecine de Montpdl3&. 
établi dans le Jura et qui t'associa pès 
tôt à scs activité, F,X. Bi^hat neut 
jamais aucun doute sur M vocatiOT. 
il serait médecin coiwtM-' son petf- 
Aü delà d’un chois de vie c'est WHite 
une phibsopbÉe tnédicalf dont 
F,X. Bicliat s’imprégna â trjuets a 
pratique de son père. La Faoiltc de 
.Médecine de Montpellier en clt^ 
c'est non seulement rittcam^ 
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ptogrcîi, de la modcmÎK: face à la 
FaciJïé de Medecirte de Paris figée 
(kns un esjirii d^ancoritd de routine 
et de résistance au changerfient. mais 
c'esi aussi le fo>'er d’une doctrine 
medicale: le iitalismc, qui lnf]ijcna> 
ra [gutc là mededne du siècle et 
dont les montpclltcrams Théophile 
de Bordeu (1722-1775) et Paul-Jo 
seph Banhea (1734-11^06) sont les 
théoriciens célèbres. Cette doctrine 
qui veut que les phénomènes vitaux 
sont les cftèts d’une force dont on ne 
retrome pas l’analogue en dehors 
des corps vivants, sera acceptée par 
Bfchat qui en fera un des fondements 
de s;i phwiologie. 

Après des études secondaires à 
Nantua puis à Li-on. liiehat voit sa 
carrière toute tracée : étudier d'abord 
l'anatomie et la phv'stologic à Lÿwi, 
puis se faire recwoîr docteur à 
Montpellier et revenir exercer au 
paiï. C'est ainsi qu’en 17915 il arrive à 
l'HateMXeu de Lyon pour être élèst 
du chirurgien-chef Marc-Antoine 
Petit (17É61S1 0 ., mais les troubles 
réiTolutionnaïres f>ctturbent stm ap¬ 
prentissage devenu inutile par la loi 
du 2 mars 1791 qui proclamait la 
libené des professkMis sans cond it bn 
légale d'étude et donc supprimait 
toute obligation d’enseignentent et 
de diplôme. Enrôlé dans l’armée, 
puis exemple de réquisition, menace 
dons sa sécurité, Bichat décida de 
jMinir pour Paris à la foi* ^x>uf se 
faire oublier et fK>ur |>ouvoir conti¬ 
nuer ses études. 

11 y restera jusqu’à sa mort. 

Bichat choisit de suicTc l'ensd- 
gnement que Pierre-Joseph Desault 
li73lf ' 1795) dispensait à rHôtel-Dicu 
depuis 1787, Entre eux, naît un at¬ 
tachement réciproque. I 3 csauli ayant 
trouvé avec Bichat « Félevc de choix 
sur qui il pourra se leposer » « Bi- 
chat admirant liLLaienient un maître 
prestigieux dont il adopte les vues. 
Mais Dcsjult nieun le 1'^'^ juin 1795 et 
si cenc mort est une peine profonde 
pour Bichat, elle lut permet sdeniî- 
fiquement de prendre son essor. En 
eftet, dans le sillage de Desault, {xmr 
qui seule comptait la chirurgie, Bi- 
chai serait sans doute resté un chirur¬ 
gien anaiomisie, et n^aurait pas deve- 
loppié ses recherches phystologiques, 
qui, dans une grande synthèse allant 
de r anatomie à la therapeuLique, 
TOUî orienter b science médicale 
dans une direction neuve. 

C'esi pour rassembler des éner¬ 
gies autour de ce grand dessein qu’il 
fonda en 1796 ta Société Médicale 
d’Émulation. Il ouvrit en même 
temps un cours privé d’anatomie où 
il déieloppait ses idées. Au lieu 
d'étudier les organes par région 
comme Desault, il les décrivait par 


rapport à leurs fonctions qu'il dé¬ 
montrait par des expériences sur les 
animaux viv^ants. C'était ce que Clau¬ 
de Bernard (1863-1878) appellera 
une physiologie anatomique. 

A partir de ce moment-là. sa vie 
SC confond ave son Oéum-, Apres 
avoir rendu un hommage fUial à De¬ 
sault en publiant en 179S les Œuvtcs 
eKirutgjcalcs de P.J. Déduit, il pu¬ 
blie entre 1799 et 1802 les trois livres 
qui le rendront célèbre; le Tnfifé des 
meffihranes... (i8oo), les Recherches 
physiolcfgiifiies sur id we cf ia fftûrt 
(1800), ei rAfia/owie géfîéraîe... En 
1801, il est nommé « médecin expec¬ 
tant » (surnuméraire) au Grand Hos¬ 
pice de r Humanité (Hôtel-Dieu J. Il 
meurt le 22 juillet j8oi. en laissant 
inachevé son traité d'« Anatomie 
Descriptive » dont il ne put écrire 
que 3 vc^lumes sur 5. L’Anaîom/e 
géfiérâ!e dpp/iif uée d (d fdyyshhgk ef 
d Iti fMédecdfte {1801) est Teeuvre capi¬ 
tale de Bichat et reste une pierre 
angulaire du savoir médical moder¬ 
ne. Bichat y dweloppe ta mviion de 
tissu qu'il avait défini dans le Traité 
des Metfthrsttes, et l’organise dans 
une vision générale de b physiologie 
humaine toialemcnt notn^ellc. Ou¬ 
vrant la vote, Philipix- Pinel (1745- 
1826), dans sa Nosographie philosch 
phtt^ue.., parue en 179S, avait dépà 
différencié differents types de lésions 
suivant les mmbranes atteintes (mu¬ 
queuses, séreuses et autres). Bichat 
va reisrcndre cette idée, mais en lui 
donnant une tout autre envergure. Il 
àfl irmc, en ef!«, que de même que la 
chimie identifie des corps simples 
qui donnent naissance aux corps 
Com|X>sés, de même Tanaiomle a des 
tissus simples qui par leur combinai¬ 
son lomteni les organes ; c est ainsi 
que les organes considérés jusqu'à 
Bichat comnK^ des unités anatomi¬ 
ques indh'isiblcs, sont, pour lui, des 
m ensembles Composés de plusieurs 
tissus différents, qui isolés les uns des 
autres seraient insuffisants psxir les 
fonaidus de cet organe mais qui, par 
leur réunion, deviennent pn.4^reS à 
les remplir », Pour Bichat. il y a \ ingt 
et une sortes de tissus dont six seule¬ 
ment se reta>uve'nn dans tous les or¬ 
gane:^ (cellulaire, artériel, veineux, 
exhalant, absorbant et nerveux), 
C’est à partir de ces notions que se 
structure dans-^ !’Anatomie Patholo¬ 
gique» une vision roui a fait neuvT 
de l'anatomtc, de la physbiogie et de 
la pathologie huinalnes. Dans cha¬ 
que tissu Bichat distinguait: 1°) lés 
propriétés vitales, « propres au mon¬ 
de organique (sensibilité et contracti- 
hilité), sans cesse variables dans leur 
intenstLc, leur énergie, leur dn clop- 
pement » ^ rinstabilitc des phéno¬ 
mènes l'itaux faisant qu'élis échappent 


à tout déterminisme; 2") les pro¬ 
priétés « propres au monde physique 
OU inorganique » (gravité, affinité, 
éiasticitéj, fixes, invariables, sources 
de phénomènes uniformes, suscep¬ 
tibles d’être S(,ximises au calcul. Bi- 
chaii voy^ait dans les tissus à la fois 
d(?s propriétés phv'siques et des pro¬ 
priétés vitales. La vie de l’organisme 
est faite de la somme des vies tissu¬ 
laires et organiques parcellaires. La 
vie lui apparaissait alors comme le 
résultat d’un conllit entre ^ la force 
vitale » de l’iridividu et les forces 
physico-chimiqucs qui triomphaient 
avec la mon. C'est ainsi qu’il faut 
comprendre la phrase célèbre: « la 
vie est l'ensen^bte des fonabns qui 
résistent à la mort, » 

Bichat, comme l’cwle de Mont¬ 
pellier, croit en un principe vital en 
réaaiüii; constante contre « des corps 
extérieurs inorganiques A partir 
de b notion de tissu, Bichat définit 
une nou^’cUe vision de la pailxilogie, 
en montranr que chaque tissu a des 
lésions spécifiques, conséquence 
d’une altération de ses fonctions vi¬ 
tales, l-a mon t’empêcha tie dévelop¬ 
per une nouvelle thérapeutique 
« consistant à rétablir réquillbre des 
forces vitales » dans le tissu lésé, 
On peut dire qu'à panir de Bi- 
chai, on verra autrement tes stc%ic- 
tures du cory^s humain. En effet, 
cette o.'uvre capitale ouvre à la fois te 
champ de l’histologie, (,1e l’anatomie 
phy'sïotogiquc moderne et de la phy- 
sbjiathologie, 

M^RIL-JoSÉ LviBAl.tLT-HUAftr 

Anaturak: ^ncrale, appliquée à b physiu- 
kigie et à b mèdedne; Par Xae, ^cbal. 
iMédeCftt du Gmud HôîpiCir d'Huf/tünité 
de Parif. Prf^esseur d'Attaiou/fe et de Pj^.r 
siolo^e. À Pd'W. cée^ BmtS4»K Gühctfi et 
C'. Lihratrei me Pierre-Sarrazifi, 7, e/ 
pittee de i'Ècoie de Médecine. A» X. 
|4ifiîi ]. insi. in-Pi'^ B.S, împr., 
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JeanJB 


artiste 


Læmarck 

(I744-I«29) 


Systèf7/e ^es ammmtx 
Sûm vertèbres 

Philosophie zooiogùpie 

1809 


[cîin-RaptÉiite Pierre Anioine tic 
Monci de Lamarck est ne du châïCÆU 
de lîazeiuin, en PicEirdic, le i^'^aDLiï 
1744. Destiné d'abord à Téiat ecclé¬ 
siastique, il choisit la carrière mili¬ 
taire à 17 ans. A la mort de son père, 
et il participe à la Guerre de Sept 
Ans U 7 ^ 7 'i 7 ^il 

Il quitte Tarmée en 176S, et entre¬ 
prend des études médicales et bota¬ 
niques. En 1779 il public une des¬ 
cription de toutes les plantes de 
France, classées d'après une métho¬ 
de personnelle orijsinale, stms le titre 
de F/ore Frufi^vise^ en ^ Ti oluniics. Cet 
ouvrage le consacre comme un bota¬ 
niste de renom. 

En 179,^ il est nommé Pi-ol'esseur 
de zooloftic tles insectes et des \ers 
au Muséum d'Histoire Naturelle de 
Paris, récemment créé par U 
Convention. Il n’y était pas préparé. 
Mais il affirme très rapidement sa 
maîtrise en ce domaine des ^ Ins erîé- 
brés » (c'est lui qui a inventé le mot 
en 1798), qiEÎ représentaient Ees neuf 
dixièmes des espèces anin^ales alors 
connues. Il est le premier à en propcî- 
ser une classincaiion « scientifique », 
aux dires d'un naturaliste anglais de 
l’époque. Il est aussi le premier à en 
fonder la paléontologie (c'est à lui 
que Ton doit la définition du mot 
fossile » dans son sens actuel). 

En J 799 ü publie le Pmcirome 
iPufte nmivdte dnssifiaitioH des fo 
<luiHcs, qu'il de\'ait développer en 
1801 dans le Système dei 
Sijits vertèbres^ ct^ de 1H15 à 1822, 
dans la vtilumlncLise Htsvdre rntiureh 
le des sans vertèbres, en 

7 tomes (8 volumesl. 

A partir de ces connaissances ap¬ 
profondies des Im cJie^'ïi és irctucis et 
fossJes, Lamarck fonde la doctrine 
du l’ranslormisme, c'est-à-dire du 
dé\ eiop|.Temcnt de la vie animale sur 
le globe à pajiir des êtres at^ciens les 
plus simples iusqu'Eiux actuels les 
plus dcv'eloppcs. Thomme y compris. 
Il développe cette théorie, qu'il a 
prüpc■^sée dès iSüo, dans sa Phiicr- 
sophk ZfKflogique de 1809, Apres 


a™ir régtiliènement mais lentement 
gagné du terrain dans les. esprits des 
naturalistes de la première moitié du 
XIX*" siècle, cette théorie triomphe 
dans la seconde moitié grâce au Dar- 
winisme, 

Lamarck fut frappé de cécité en 
i8ï 8, et vécut retiré apres cette date. 
Il est mort à Paris en 1829. 

GoüLVTN L^LfR£NT 


SiiTiièitïe des animaux sans wnèbres. ott 
Taidetiit général des disses, des ordres et 
des genres de n-j ammàuüi Présentant 
leurs csrnetères essentkh et leur distnbu^ 
tion, d'après la œnsidératmrt de leurs rap^ 
ports natureb et de leur organàatton. et 
suivait / tfïTtfwgfwefl/ éftddt datss les gaie- 
ries du Musèfifn d'Hist. Satureile, parmi 
leurs dépouilles comeriées, Précédé du 
disœurs d’ouverture du Cours de Zoologie, 
dooné dans le Siuséum National é/'Hm- 
foire Naturelle l’an H de la Rêpiddii^ue. Par 
j.B. Lantarckf De Plnsti/tii National de 
F>ï3^ircf, l'un des Profefseufs-Adminùtra- 
teurs du Xfuséutn d Hist. Naturelle, des 
Sodétés d'Hlsiolre Naturelle, des Pharrna- 
ciens et Pèiioniatidue de Paris, de celle 
d'Agriculture de Seine et Oise. etc. À Parû^ 
— Chez Vauteur, au Muséum d'Hist Na¬ 
turelle^ — Detennlle, Libraire, rue du 
battoir, n° n&, quartier de POdéon. 
AnîX-iSot. în-S°^ W-4f3p. Le « Dm- 
cours d’ouverture du GcM^r^ de Zoolog/e ** 
est la première expression de la théorie 
transformiste. B.N., Intpr., Rés. p. S, JCfÿ 

Pitttosophie zoolajéquc ou Exposition des 
ConsidérâtioMS relatives d l’histoire naîu< 
relie des Animaux . à la dk'erîité de leur 
organisatiorf et des facultés qu ’ib en ôlr 
tiennent,' aux causes physù/ues qui wain- 
tiennent en eux h vie et donnent lieu aux 
mouvemens qu'ib exécutent, enfift, à cel¬ 
les qui produisent, les uns le senfiwent, et 
les autres l’intelligence de ceux qui en sont 
doués; ParJÆ.^P.^A. Lamarcb. Professeur 
de Zoologie au Muséum d'Histoire Na¬ 
turelle, Membre de l’însfifut de France et 
de la Légion d'Hmrneur, [...] etc. Tome 
premier Li«5üî7{f], À Paris, chez — Dentu. 
Libraire, me du Pont-de-Lodi, N° j; — 
l'auteur, au Muséum d'HiSfOire Salurelle 
(Jardin des Plantes). M DCCCJK. 
3 aoI.in-ÿ"‘ < 3 )ff., XXV-qjêp.; 47j p. 

hnpr,^ S. ii^op-ii^io. 
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F RANCOrS-Ri 


DE 


RANÇOIS 

Cl lATI 


NE 

EAUBKIAND 


(1768-1848) 

Gériie dit Chpritinuisfrie 
Refjé 

1802 


Le jour de Pâques de l'année 
1802, le bourdon de Notre-Dame 
sonnait à toute volée ptour saluer la 
promulgation du Conwrdat et la ré¬ 
conciliation de la France avec l'Égli- 
SC. Quelques jours auparai^'ant, tin ou¬ 
vrage avait paru, qui semblait a^oi^ été 


écrit aussi bien puurannoTOTl'ftïnc- 
ment que pour l'acHmipagfKr, le 
nie du Çhrùlmisme, 

L'auteur en était im aacieti émf 
gré re\x:nu depuis peu en Krancr, 
François René de Chateaubriand, né 
à Saini-MaJu d'une des plus antiques 
tamilles nobles de Bretagne. Après 
un voyage aux États-Unis (1792)^ 
d'où U âx'ail rapporté k- sujet dW 
épopée indienne. Lei Naiéez. il n’ai! 
vécu en Anglctem:. de 1795 à 
l 'e.xistcnce précaire du proscrit, Lts 
éprei^-es subies ainsi que tks dcaik 
de lamillc — la mort d’unç de ses 
stïurs survenant apres cdle rte sa 
mère — avaient fawrisésonmitsffi 
la foi dic son enfance, et peu à peu 
s'ciait imposée à lui l'idée de ctlé^ 
la rcligioni dans un va.s(e ttaité de 
v'ulgari&ition, où il passerai en rettie 
les beautés du culte catholique et la 
bteniaiiE que l’huntanité devrait à ses 
ministres. Dans le corps de son mt- 
mge, il avait insère, à titré desen- 
pie et d'illustration, dçiiis courts itn- 
mans qu'il avait détachés de sa 
grande épopée des Naichez encore à 
paraître — elle ne i, cira le jour qu'en 
1826 — et qui ttîus deux muodui- 
saient avec éclat l'exotkcnc améiicain 
dans la littérature française. Aiakm 
les AmoNTs de deux sautagti dam le 
désert, qui parut séparément dès 
iSoi, er René, roman d'une jeuî>es$e 
dèsempatée en proie au mal du siède 
et au vague des passions, dea™3i 
longtemps être considétés comme b 
œuvres les plus representatbes de 
leur auteur, meme aprê que l'apolo¬ 
gétique du Céfiic du Cbrttfmii/tsi 
eût perdu de son pouvtiè de scdiK- 
tion, René sutioui, dont le canetête 
en partie autobiographique ne liâ 
aucun doute et qui allait marquée 
protondémcni les gcnératbns itr- 
maniiques à venir. Le succès ayjîï 
Consacré sa tenomniéc d'écmain ca- 
tholique, Chaieaubtiand saura la 
soutenir avec deux outTages compo¬ 
sés dans le même esprii, Les .Vlrrftiï 
(1809), épopée chrétienne en vinp- 
quatre Kvîts. et la relatbn de son 
vovmge en Grèce, dans le EVodie- 
Oritni Cl aux Lieux-Saints. 
ratre de Paris J Jérusalcfft (iSrii. tan¬ 
dis qite son opjjositbn cmissajMe au 
rcgime inipérial se craduiifti, en i^J+ 
lors de la Première Resiaufaticni, par 
la publication d'un pamphlet credet 
souvent injuste a^nire Napnîèün. Ûf 
BfiOfiaparte et des Bottrhfvts. 

I^ItRRE RJBPaiTTt 

CkiJie du Chrislianisjm-. ou: ïkamdcii 

Religtun iéritief/ne : par 
tOhafeaahriafid À dm 
imprf/iteur. rue du S^tdav, Li.C a 
an X^aoi. J vol. in.r ^Rent est tfü f- 
P tûpîi^). B.N., Irapr. Kff. D. 

(rel. aux ifnnçs de U Èddtoé l*ap(nidri 
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APTISTE 


(1767 1832) 



Tmi/é d*écommte 
pfdîlique 

1S03 


Ne à Li,Ton dfliw uite Eamillt j?tü- 
tesiaiue cte commcrçïints, J. * 15 . Say 
étudie le eomnteree en Annlctcrre\ 
dêcciii\'re La Richesse des Naiims 
d'Adam Smith cl sc ccmvx'rtit à la 
Science Économiqite dont il dei, jcnc 
l'un des « fondaleuRj » et le très cfTi- 
caoe pr(,>pïisareur, luin plus seule¬ 
ment à Tusdge des gouvernements, 
mais pc^ur tous tes produaeuni. En 
179(9, il est nKinbrc du Tribunat et 
public une utopie, Olhie, Lt‘ Traité 
d'Èconomie polititiue^ en 1K03. 
connaît un grand succès \ intéressé, 
Bonaparte demande à Say d’inilcchir 
certaines thèses; à la suite de son 
refus, la T édition du Jmiîé est 
interdite^ cl Say fait partie des tri¬ 
buns éliminés fjar Botiaparte. Elle 
parait en iH 14, a la faveur des éii^éne- 
menis. En 1H17, son Tlsiêchisme 
cLécoitomk politaiîie esi destiité à ré¬ 
pandre largement les connaissances 
nouvelles, Say tKCU|K' en 1H19 |a 
chaire d'ÉcotHunie indasiriellc au 
Conscrv'acüine des Ans et Métiers, 
Son enseignement est publié en 
rë2^-i^29 en six volumes si>as !e dire 
lie Cours cofnpltt d'écv/iowie polL 
tiifue prattefue. Un vobnie ccmtplé- 
nnentairc paraîtra en lüyî. Nommé 
au G>]]^ Je France en i8jo, il 
meurt en 1842. 

Esprit indépendant, généreux et 
uptimiste, Say livre dans le Traité 
d'Êcouo/fiie poliïùfue une ssmthcse de 
la pensée économique classique 
(Mercantillsrcs, Physiocrates et 
Adam Smilhl qu’il enrichira lors des 
quatre éditions suh'antcs. Dans le 
cadre d'une dutirînecî:iicnticlli:“mcnt 
libénaJc, il a ordonné les éléments de 
l'cocinomie en concentrant sitn ana- 
sur la priHluction, Ayant tvn 
ctinirê lès problèmes de [a « bi des 
rendements décroisisiitts » et de la 
ihdtjrie de « l'étai siatiotinaiire » (la 
lui de la prvtgression des richesses 
marque k* terme de ta etoissitnce 
démographique), il a eu l'idée Je la 
LOI DHS üÉBOE?i:iIpiî ou «lui de 
Say», qui élimine la baisse tendan- 
cidle des taux de profit ; selon Say, U 
y J une dv namiquc de raccumulan'on 
qui s’appuie sur l'insatiabilité des be* 
soins ; œmme « les produit.^ s’échan¬ 
gent contre des produits », U ne peut 
y asoir crise de surpreduetton géné¬ 


rale ; si on favvfri&e l’épargne consti¬ 
tuée sur raccujTtulatîon du capital, J 
y a aeCPûisseiïient de valeur du capi¬ 
tal int esii ; ta consommât bn se dév'C- 
bp(>c et crée des rwenus supplé¬ 
mentaires, la société connaii un 
développement harmonieux de la 
production en étendant à toutes tes 
classes sociales — c'est une condition 
nécessaire — la conse’»mmaiion. 
Dans celle sociéié, Tépargne doit 
j>;iner sur les consommations bu- 
liles, et non sur les besoins véri¬ 
tables ; les échanges iniérieurs ci ex- 
lérieurs sc dérouleront alors sur un 
p ied d'éguli tc. Ainsi seront effacés Ees 
déséquilibres régionaux, les aniago- 
nisines coloniaux, les inégalités de 
classes. 

La létondité du concept de pro' 
duction et La Um des déboucla ont 
assuré la célébriié de Say en France 
et à l'étranger, 

DiînySE Limck 
T raité d'É4.-iunt(rtik PuEàiqut ou Sit^pte 

f:iSpwUft3ii de la ta^iifère dont St forment, 
îc distribuent et se comùtnmeni les riches¬ 
ses- Ter Jeisti-Bapiiste Sav^ da 

Trdmnat Tomeîldi]- De l'mpriwerte de 
Crapeief. A Paris chez Detcnille, dhraire, 
rue du Baffoir 16. Au 2 ml 

in-if* de iikf- .VII7-5J7 p.. et 572 p. 
B.iV,. ImpF- R- 2 Hif' 2 tif 4 
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LAUDE' 



ICOLAS 


Ledoux 

( 1736-1806) 

L /I rchitL'Ciure comhîérée 
sous le rapport de tari, 
des mœurs 
et de lâ iéghUtion 
1804 


Né en 17 j6 à Di>rmans dans la 
Marne, élève btïursier du Collège de 
Beauvais a Paris, [ycdou.v débuta 
cumnié dessinateur et graveur tout 
en s’initiant à rarchitecture a t’écolf 
de |.-I-, Blontlel, Lié a\-cc des ptKtes 
bucoliques comme Delillc ou Saint- 
Lambert, ami des phi-siocratcs et fa- 
tnîljer du milieu des femtR-rs géïK-- 
raux et de la haute Ijnance, Ledoux 
de^'inl un tbs iîi'chitccies [« plus à la 
ii-Mihdc de la fin du règne de LouLs X\'' 
à U Rév'oiudon. C’est un des plus 
grantls construcieurs tie sn>n temps, 
mais scMl teuvrc détruit pour les trois 
quarts au xix^ siècle ne fut rcés'alué, 
en toute vérité, que depuis une cin¬ 
quantaine d'années. Nomildé inspec¬ 
teur des Salines de Lorraine et de 
Franche-Comté ( tTji ), puis archiiec- 


te de la Ferme générale (1773). Le¬ 
doux eut une carrière esséfiiielle- 
ment parisienne dont les 
pîolongemenis en province lurent 
considérables. Membre de TAcadé- 
mie royale d’architecture (1773), pro¬ 
tégé de Mme Du liarr%', dcTrudainc, 
puis des principaux ministres de 
Louis XVI, U se vit confier d’impo¬ 
sants chantiers sur des prcigrammes 
noviiieurs; Saline royale d'Arc-ct-Sc- 
nans [i775’i779). Théâtre de Besan¬ 
çon (1773-1784), Favillons des bar¬ 
rières d'octroi de Paris ((785-178^), 
tjc château de lîenouvillc en Calva¬ 
dos et l’hoiel d’Hatlwy] à Paris de¬ 
meurent les seuls témoins de son 
activité dans te Secteur privé, qui 
avait éié immense. 

ITiéorkien de l'icotiogiaphtc nar¬ 
rât Ew dans l'an de construite, pro- 
tondement marx|ué par la mtïtale Je 
J.-L Rousseau et b philosophie sen- 
sualiste de CondiOac, Ledoux par¬ 
tage avec son confrère E.-L. fkmllce 
(fauteur d’un manuscrit, intitulé Ei- 
Sûi sur Part, rédigé cture 17S1 et 1795) 
une \'isbn altruiste et éducatiix^ de 
fan de l'atchiieaure mb au service 
de la société. En 1804, deux ans 
avant sa mort, Ledoux publie un des 
cinq volumes annoncés de VArchi- 
tecture... Un second tooK' SK^sthunié. 
édité sans te.xte par D. Ramée en 
1847, fit connaître les gra^'utes iné¬ 
dites recueillies par ses héritieni. Les 
premières esiampies Je LVlüuèfïet- 
jfwre... étaient apparues dès 1775; du¬ 
rant trente arts, Ledoux avait dirigé 
une vingtaine de graveurs qui réali- 
sèrent à son compte ceite entreprise 
éditoriale unique en son genre. Dans 
son Style métaphorique digne de 
l'épopée, où intervient le récit et la 
poésie mjihtdtigiqtR,-. Ledoux écrit 
un hymne à la création architectu¬ 
rale. L'utopio s’y asstïdè au recueil 
d’informations sur l'ccuvre réelle¬ 
ment réalisé et projeté. C.O Hvtc est 
bien \im «uvre d'art en soi. plutôt 
qu'un traité au sens habituel du ter¬ 
me; mais sim caractère encyclopé¬ 
dique i Ledoux le dit) le destbe â 
rédifitation des anistes initiés. 

Damël Raihlë.\L' 


L"ArehiteCturc tvNlddeiét; SOus k- rapiKm 
de l'an, tk-s riHi.tars et de Li léjiiswtiun : 
par f. -iS Ledtiux. Tfiwe Pnwier. 1> iTu- 
prfu/erfi' de I t-L à Paris^ chez 

i’au teur. rue S e u ee-d 'ürt eu u s 
.\F D.CCÏ.’A'’ CiTiiud iti-ftdio. 24U paires- 
iî^^tuiurts sur cuù're hnrs texte. H.W. 
hupr. Rés., V. J y 
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ETIENNE PfVERT 

DE SéNANCOUR 
(1770-1846) 

Oh&rman 

1804 


Un i>ân d'ombre propice permeî 
paiiois de mieux Sjilïlr 1 edfit 
lier d^Linc iumitrcr. CW exemplaire- 
menï le cas pour Sçnancour qui nuar- 
que l’orée du xtx' siècle d‘une 
œuvre tour eîiseinble majeure, mé¬ 
connue et mjihique: Et 

pouttanï que de trébuchements dans 
l'approche, un peu comme si l'auieur 
était un iniouchablc» que son livre 
refluât ïouiüurs plus dans la ténèbre 
k mesure que rindiscrétion du re^sard 
se fixait sur luir Ohemtanr l’aveugle- 
menî d^une trop grande clarté qui 
détourne de soi les passants inatten¬ 
tifs, et SénancoLir, lui, qui ne reiieni 
que ses proches, exigeant une 
complicité datis la disptHitton d’âme 
pour consentir à partager l'évidence 
de sa lumière et la nécessité de ses 
brumes. Et d’abord un livre un peu 
trop précipitamment excepté et qu'il 
laLLt bien vite rendre au mouienieni 
ininterrompu de rccuvre. Un livre 
risqué id un possible regard sur soi 
et le monde, un livre qui n’est toute¬ 
fois que l'éclat déjà réfléchi dans un 
miroir déiomiJinE d’un instant de vie 
et de langue. V^oilà bien Obemmu, 
cet altto^x5^^aÉt sans cesse voilé, cette 
confidence imparfaite que Ton prend 
trop uniment pour une franche, sim¬ 
ple et directe confession, ce monu¬ 
ment remis à la lirtérature dès avant 
le milieu d'une vie et dont deux 
v ersions ultérieures publiées l’une et 
l’autre sur le tard apparaissent moins 
— pour Line fois cbe^ Sénancour — 
comme un nouveau livre que comme 
un ultime remaniement, la ré'signa- 
tion de l’âge contresignait l’efferves¬ 
cence de la jeunesse, Ce roman par 
lettres est le portrait d'une âme, il est 
le cri audacieusement clair de qui ne 
se satisfait ni de soi ni de l'époque. 
Aussi bien. Sénancour, miiltipliani 
les angles d'attaque, dans k charroi 
du temps qui Court et de la langue 
qui sonne fait stirgir tous les diagnos¬ 
tics. tous les ^Kjssibies dans le registre 
du murmure, le mofide — et princi¬ 
palement le paysage, que ce soient les 
moutonnements de la foret de Fon¬ 
tainebleau ou l'abrupte frénésie des 
Alpes — n'étant plus un décor mais- 
le souffle légèrement expiré et sur le 
champ fixé en réel d’une intériorité 


qui se iw>urrlt sans fin de ce même 
monde. L’an du fragment, le lâton- 
nement à irav^ers soi, le Irémissemeni 
du lyrisme, tout cela csi le fait 
d'OéerwfiTW. Mais chaque page de 
chacun de scs autres livres, la moiiï- 
dre ligne tombée de son imagina.tion 
ou de son altier pouvoir de réflexion 
fonde à l’égal Sénancour. Cet hom¬ 
me qui a traversé tant de rev irements 
historiques, né à Paris en 1770, re- 
vcndiqLiant avec force sous la forme 
positive du retrair l'istdemeni qui lui 
fut imposé dès son ertfance, y adhé¬ 
rant comme â la vérité de son destin, 
mort en rSqb au terme d'une vie 
maussade, quoique intrépide par le 
désir, sans que son oeuvre n’ait jamais 
véritablement rencontré faudience 
légitime qu’elle impliquait mais que 
son auteur n’avaii certes guère re¬ 
cherchée, cet ht^mme bâtit la fresque 
de soi, il marque puissamment de 
son sceau rinflcxion historique de la 
langue et de la sensibilité, et ce sont 
tOLir à tour ses combien troublantes 
et attachantes Rêveries ( rjÿS). son De 
l Arr/our i rikî6) ou encore SCS Libres 
médifûfhtfs (iXJpï qui, autant 
L\u.'Oherwü>j. suggèrent cette peimia- 
nence active de l'absolu d'un vis^ige. 
Atl vrai, il n’y a que lui pour exulter à 
ce point dans ta lucidité des passions. 
Lc grain de sa langue a quelque 
cliose de léger et d'insistant tout â la 
fois. C’est comme une neige de pa¬ 
role qui lerait fioeonneusement s'en¬ 
trechoquer toutes les nuances de 
E’imtïondérabk, Totirné vers le de¬ 
dans, quËSiLonnant le moi, appelé 
par la grande nature, nimbant k 
monde, Sénancour n’a pu qu’écrire 
des sortes tie i^aysages d’âine où ie 
dehors et le dedans ne sont plus 
qu'avers et rcv'crs d’un seul et même 
rêve. C'est que cheü lui raccomplis- 
semeni de rinsiant naît d'un relev'é 
précis autant qu'onirique du moin¬ 
dre effet sur lui-même des saisons et 
des hettres du jour. Qu’elle dévoile 
les affres du déchirement intérieur 
ou témoigne d’un pas de plus vers la 
sérénité, sa phrase manifeste une grâ¬ 
ce dans l’expression par laquelle, jus¬ 
qu’au cœur d’un réel abandon à 
quelque sttaviié. se fait jour la force 
d'une tension. La mclanTOlie rêveuse 
d’un romantique repoussant la sé¬ 
cheresse des Lumières, l’ironie d’un 
moraliste caustique usant de la raison 
Contre l’autre pente de Uii-nvéme et 
sachant mettre à distance par le tire 
les ridicules de son temps, telle est la 
double pûsiuEatkin du destin pathé¬ 
tique et admirable de Cét écrivain à la 
charnière de deux mondes, comme 
effacé t>flr l’histoire, et qui, à lui sctil. 
porte â son ainibk l’éclat d’un pre¬ 
mier romantisme, regardant si loin 
en avant Ivers Stendhal! iolii en s'en¬ 


racinant si profondément en amont 
fen jean-jacques! qu'il est le frère 
d eleaion de la giundc constellation 
germanique, On ne peut que déplo¬ 
rer l'ignorance dans laquelle cette 
œuvre si simple et si complexe a trop 
souvent été tenue. Quelques lecteurs 
enfiévrés ptmr Obermün, presque 
rien ert fait de happy tew pour ses 
divers grands livres et un entbuissc- 
ment complet pour les reveries, mé¬ 
ditations et autres récits dispersés 
dans les remues de Tépoque, ce qui 
souligne la démesure d’une entre¬ 
prise jamais achevée et placée sous le 
coup d'un perpétuel redepan. C'est 
cette spirale d'écriture qui déchire les 
temps et pousse jusqu'à nous les 
effluves contemporains de cette su¬ 
perbe équivalence entre les états du 
cœur et l'ordre du paysage. 

Yves PEVfiÉ 

t)berinan. Leffreî pabittvs pur M. .. JSé- 
fuîftæar. itufeur de Kêi^-nes sur U Hiiiun- 
de ^'bowffie... [Épigraphe;} iÊ/WjèTil’fjw- 
flvf. et non les hommes. VythsÂ^re, Tome 
premier [second], À Fnns, Chez Cérif^x, 
Ubraire, ifuni VedlAtre. De i'imprimerie de 
la rue VtiHgiirard .N*" An XU — 1804. 
J vol. in-^; Cj> 0.. Vît; - 1S4 p ,, {î) 
^ 8 î 4 i)p, Colleeîion paiiieuliêTe : KS., 
Impr R. i i4}4-i 
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CoDL Civil 

1804 


Bonaparte, Premier Consul, qui 
avait seul l'initiai rie des bis. charge 
k i^aoûi jSoo une commission de 
quatre membres (Tronchçt, Bigot de 
Préameneu. Portalis et MaLn iHe! de 
préparer un prtîiet de Code. Après 
maintes consultai ions et procédures, 
les titres du Code ci%‘il — ou QkIc 
Napoléon — ont été pronitilgués en¬ 
tre mars 1H03 et mars 1804 et réunis 
en une seule série de 2 281 articles 
sous le nom de « Code civil des 
Fran<;ais » par la loi du yo ventôse an 
XJl (21 mars 1K04J. 

Bonaparte panicipe personnelle¬ 
ment à plusieurs séances du Conseil 
tl’État, au cours desqLtelles il inter¬ 
vient activement, et il en était fier! 
« ce que rien n'eftacera, ce qui vivra 
éternellement, c’est mon Code ci¬ 
vil.,, » Le Code civil a eu le grand 
mérite d’unitjer le droit frant^ais par¬ 
tagé stîMS l’Ancien Régime entre le 
droit écrit et une multiiude de cou¬ 
tumes. Il réalise un juste équilibre 
entre les principes anciens et les 
ranquêtes ré\'o! lu ionnai res, 

C'est ainsi qu'il restaure la ctnhé- 
sitïn de la lamille légiiiEtie. démante¬ 
lée pat k-s lois résolution nairvs. et 


al firme le « dro-ii absolu ^ de la pn». 
priété, considéré par h Dêdantbii 
des droits de l’hotnme de 
comme « un droit im'îolahle et sa. 
cré ». Quelques principes sont sûus 
jacents à la rédaction des anieb du 
Code, même s'ils ne sont pas expli- 
citement formulés, La Sibette tndivÊ 
duelie s'affimie à regard tk rhûimiw 
et de ses dédsbns {« les conitntioQi 
légalement forsnœs tiennent lieu de 
bis à ceux qui les ont faites ?tK L'^, 
Eité se manifeste à l’intérieur mê«ie 
de la famille, dans le sraènw succejr 
serai, aussi bien que dans h sodeté 
la disparition des privilège$L La 
laïcité transparaît dans l'oiiganKation 
de l'état-civil et dans k statut du 
mariage, autrefois de la compétence 
de l'Ëglisc, 

Maintenu sans grands change¬ 
ments jusque vers 1880, le Code riril 
a subi depuis cette date de tHirn- 
bneux replâtrages pour tenir ctunptc 
des profondes modiElcatioiis de b 
société, mats on a consené jusqu’à 
nos jours la numéroiaibn de ses ai' 
ticles, d’une manière parfois 
tique.., Ténnoignage de U vabar de 
l’œuvre napokonienne. elk n inspiré 
la rédaction de nt^mbreux eWes 
étrangers. 

JE-^V LMBtKT 

0 >dc C^ il des Frartçjls Édfiton orrijwuè 
et seule v^iaclk [ \ ’ignetté du Gmdlup; 
et ministre Je k Justice ] À Fnm. Je 
rimpmtien'e Je b Répuhluiui'. Arf XJf. - 
1804. ln-SJ\ fjiixsitre et nirc, 4^(1 p- Col- 
ieciiûji pàrtittdtere 

Gkk Nâpolciiti. Ptfw. Itfîpnntcdc ittpi- 
mli‘r iXoj, ^ Bktiûn onffitii/e ef fme 
oj^icielJe, ^ txen/pkne furivi/f!. drectim¬ 
bre du Gubtiret Je SJ Sltt.'eité /'E-vfvuw 
et Roi. Relture de tv/nurj uotr Mè Jefik 
d'or ei d'jt^ent^ aux amies Je SjpoUf». 
B S.. Impr. Rés. Vélim gw- 
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N/VPOLÉON I''" 

a 769-1821) 

Buîit'fifi iii' Id Grarî^e 
Armée 

1805 


Aprè$ bacjillc, Na!fK>]éi>n tliac 
à â>n ctat'inapr (nu rédiger un 
ntidi du ftimbsu. lE en a pm rbahi- 
nnjc en Italie lore de sa. première 
Par Ea suiie, à panir de 
ce piK' de relatiun receeia !e 
[ilce de « bulletin de la Clraixte Ar¬ 
mée » ci les bulletins aiirant un nu- 
méix]. 

Le bulletin est publié dans le AJa- 
itih-UK te jkîurnal iïffiçtêl de f'épiH|lie. 
et les autres |uumau\ le reproduisent 
ou ritnal^'scnx. 

I] est tiréégalcmcni s«us forme de 
feuilles sü^ietiit illustrées. 

Ainsi dans te premier buUeiin de ta 
Grande Armée du 7 c>ctobre tSos, 
peut-on voir en mcdailEtMi le protil de 
l'Empereur couroiuié de lauriers ; 
au-dessous E'aigje renani la fotidne: 
de chaque côté des laisceàuïc de Üc- 
teuis et le nom des villes traversées r 
iMunieh, Nurértiberg. Utm^ Augs- 
bourg. En bas une vigneite représen¬ 
te «k réception de Sa Majesté à 
ikrasbourg >». Onze iJgrKs relaient le 
passage du Rhin et le mouvcmcm 
d’encerclement des forces autri¬ 
chiennes. 

La parution de ces bulletins fut 
irrégulière, mais k tliffusioti énomte. 
En trente-cinq mille exempEai- 
res du tS.'" bulletin sur h campagtK^ 
tte Russie auraient cié vendus. 

Les bulletins étaient cornmenlês 
dims les lycées où, nous dit AÜred de 
Vigny, ^ les maîtres ne cessaient de 
les lire et nos cris de W.? l'Etfipc- 
reur’' jnierrom(H)ient Tbtdte et Pla¬ 
ton *■. Au théâtre, Ees acteurs les dé¬ 
clamaient devant un public 
«ubousiasie. Les maires les faisaient 
placarder pisque dans les plus petits 
villages et les curés en pariaient au 
prdnc. lioÜly i>uiis a laissé un ta¬ 
bleau. Liî Lee/lire dtt 7^ httüefm, 
montrant une famille groupée autour 
d'une Carte et suivani. avec te bullc- 
im, le détail des u^xirations. 

Ex's municipalités a^'ajvnl été invi¬ 
tées à en consïiiuer des culJeciions 
mais celles-ci furent détruires SOuS k 
Restauration, 

TL'Lvfy^ 

t-f/ Biiiie/ifi fifficii'! di- iii Ciratidc Arfm'e. 
Jàiîi- [J:’ ttolrc rj.wp infpérM/ d'Afffiediix, 
U ti tfff XtV i { deceifîhri' tSni)f. 

“ Miwte m iii'er sigfin/ntv i)ufonr. de 


,Vfipo/ô 3 «. VfNtXNHesSdi. A.T “ A^iihe 
imp* à Pïjrwt'. douHef. m-d. eff duhen et 
ef! /ruvjiJH. fi..V., Irript., 
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J [LA\-BaIïTISTE 

Delamhrl 

(1749-1822) 

Biîse du sy^fème 
méîrhjue âéàmal 

3Îkjé-t8io 


Pendant des siècles a régné une 
^1 ariélé de mcsuPiîs telle que leur seu¬ 
le étude, disait Talle>-rarid. époux an¬ 
te. Ceïïc multiplicité des mesures dé¬ 
pendait des produits et do régitins, 
té qui rendait le aimniercc (on dilii- 
cilo et les tVaudés très rtombreuses. 
Déjà Charlemagne avait envisagé 
remploi de mesurés identiques dans 
toute la L'rance. 

Le mathématicien brt]get>is Si¬ 
mon Stex'in (i54K-t62ol publia en 
] à Lcyde stsii ouvrage Tbtefi- 
de. dans lequel il préconisa un svs- 
rème de mesures universel. Mais c'est 
Gabnel Atouion t [618-1 fiyqi qui est 
considéré coniirae le père xlu système 
métrique. Kn 1670, il proposa 
d'adixpier comme unité de mesure la 
longueur d'aune minute d'un arc de 


grand CercEe de la terre dans son 
traité Ùhservuuofies DtdfneffnrufffSfj- 
fi5 el Ijif/S' apparent IN tft. Le Français 
Picard 1671-, le Hollandais Chns- 
liaan Huygens 1675) proposcreni de 
sé réiétet à la longueur du pendule 
battant La seconde. 

Sous l impulsion de l'Académie 
des sciences, deux grandes expédi¬ 
tions géodésiques Eurent décidées 
afin de HK'surer la. longueur d'un arc 
polaire et d’un arc équatorial. 

La première est celle de Laponie, 
en t7î6 Cl [757, conduite par Mau- 
pertuis, et qui comprenait les J'ran- 
çais Camus, Clairaui, La- Motinier, 
Tabbé Üuthier, ei l'astronome sué¬ 
dois (^Isius. Ce lurent La Qmda- 
mine, liouguer ci Codin qui. de ty ^î 
à 1744. nxourèrertt la lùhguexir du 
pendule à seconde sous Téquatcur. 

Eiî I7y<i, Faite) rand dematade 
Funificaiion des poids et mesures. 
Après avoir adopté le systenve déd- 
maJ. le S mai 1790, rAcadémic des 
sciences chargeait une ftimniifiskïn 
composée de Borda, Lagrange, La- 
pbee, -Monge et C.jjndtvroct de fijcer 
la base des unités de mresure. Après 
avoir rejeté le projet du [venJule à 
seconde, la commission adopta le 
quart du méridien terrestre dont la 
dix rnilliontème partie serait Tunité 
de longueur lk.>rda appela eeiic uni¬ 
té le nuire, Ix-ir asiroïKinies Delam- 
bre et iMcchain lurent chargés de 
mesurer i^vec précLsion l’arc de méri¬ 
dien asmpris entre Dunkerque et 


Barcelone. Leurs trax'aux durèreni 
près de dix ans. car il ialltit sur¬ 
monter d'énormes difficuités dues 
principalemenr a la Révolution. I,es 
résultats de ces mesures furent consi¬ 
gnés dans leur ouvrage ; iLrjc du jii j- 
tMe fftéfmfNe dédmuL 

Le chimiste Lavoisier et le miné- 
rabgisie Haüy furent chargés de la 
determination de Tunité de masse. Ils 
achevèrent leurs travaux eti 1795, et 
choisirent comme unité de mnesure la 
masse du décimètre euhe d'eau dis¬ 
tillée à la température de 4 En 
1795. une unité de mesure mille iols 
plus petite dex^ait être choisie. On 
l'appela le gramme. 

l2,'S bis du i" août 179? et iS ger¬ 
minal an LJl (7 avril 179^} instituaient 
en France k- système déxHtnal. 

Les premiers étabns du mèirc 
I renipliiçani les étabns pai-x'ijioires 
de 179^1 furent construits en 1799 et 
téalirès en plaiiiie, 

La convention du mètre, cunx^n- 
liop diplomatique entre États, fut 
signée à Paris en [87;. Elle est à 
l'origine de la création du Hureati 
international des poids et mesures et 
de son installât ion au [xavillon de 
Breîeuil à SèvTes. Le mètre inter¬ 
national ctmservè au pavitbn de Bre- 
teuil est un élalon ô traits (étalon 
dont la bnguetir e^t déllnie par la 
dislanoe séparant deux traits graves) 
en platine irrtdtè, méral choisi par le 
cliimîste Sainte-Cilairc-Dexille [x>ur 
Son inaltérabilité. On adopta pour le 
kilogramme un cylindre de l'uiureur 
et de diamètre égal à ^9 mim en pla¬ 
tine hiridié. Le ntèire étabn en pla¬ 
tine iitidié fut en vigueur jusqu'au 
14 octobre i960, date à laquelle les 
progrès de la science permirent de 
donner une nouvelle définition à 
l'unité dé longueur. On choisit alors 
un éruJon optique consrtiuc par La 
longueur d'onde de la radiation 
orangée du krvpcon 86. Depuis 19S3. 
on définit le mètre comme étant La 
longueur du trajet parcouru dans le 
vidé par k lumière, pendant une 
fraction précise de seconde. 

Pi l] MPH- ZtiL’MMCHOfl 

BasL- da srateme nKtrique dcciniiil. m 
A îciute de /'tor du A iéftdiea tuwpm t-mre 
/ci piiraiiàles de Duniat-iqnc Harcflo/fe, 
exéenlre f» 1791 eî mitées itfitvtffes. fuir 
ALU. Siét'hfiHl et Déiciiuhre. Hedis^' par 
A(. Delmrbn\ iecréisireperpefHtdde t int- 
ttttif poKr h's ick'neei fitaibétHiNUfUeSi, 
ffh'ttfhift' du hurem des iani^lNdes. des 
SQiièiés rm'aies de Imtdtvs. dVpmi ei de 
Capeuftiiff/te. des ik^déw/es de Berù» et de 
Suède, de Itt iùek’fé ile!reff/te ei de eeite de 
CotUugNi'. ef rrretifbre de k d'hoff^ 
tifNi. Stdfc des Mê)fUt/reS de firislriut. 
Tarife Premier [-tmisième]. Panj. BfJiif' 
dotdir imprrmt'ur de l'Jtistitut rNtlfonuf. 
iXaù-iSio. î i-fd pi dèpi. j5 ,V,, 

hlpr U. 7î<V4-7i;Jirii 
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ClIAPTAL 

(1756*1832) 

Chimie appii^^uée 
aux Arts 

1807 


Cliapta] naît à Nogareif en Lo- 
zcrc, en 1756, Après des études de 
médecine, au termes desquelles il est 
reçu tlocteur^ il monte à Puris pour se 
perfectionner En fait, ü se passionne 
pour la chimie, une science dont 
plusieurs savants à l’époque sentent 
le besoin de rénovation jLa™s[er, 
RerthoUet sont ses contemporains J. 
Chapial est bientôt rappelé à Mont¬ 
pellier où les États du Languedoc 
viennent d'instituer une chaire de 
chimie. Nous sommes en «781, il a 
25 ans. 

Ses débuts sont brillants. En 178^, 
il publie le Tûhknu &fîalyti^ue de son 
cours de chimie. En 1790, les Êié- 
menis de chimie paraissent, qui sont 
traduits dans toutes les langues- À ses 
rôles de professeur et d’écrivain, 
Chaptal joint celui d'industriel: 
jouissant d’une petite lortiine, il crée 
une fabrique de produits chimiques, 
Ses découvertes d'acide sulfurique, 
l'alun artilideL entre autres) le font 
connaître hors des frontières, mais iJ 
refuse toutes tes propositions, préfé¬ 
rant exercer ses talents en France. La 
Ré\x)Iution va lui donner Toccaston 
de prouwe son patriotisme ; en effet, 
bien que dans une situatbn délicate 
sous la Terreur,, il répond affirma¬ 
tivement à l'appel du Comité de Sa¬ 
lut Public qui le charge de diriger les 
ateLers de Grenelle en vue de la 
fabrication de la poudre. C'est l'af¬ 
frontement entre la France révolu¬ 
tionnaire et l'Europe. Il doit accroî¬ 
tre la production de salpêtre pour 
l'armement, ce qu’il réussit au-delà 
de toutes les prcvHsIons. En 1797, le 
Directoire le nomme à l'Institut, 
C'est alors qu'il se fixe à Paris où il 
crée de nouvelles usines de produits 
chimiques. 

Après le 18 brumaire, Bonaparte 
appelle Chaptal au Gjnseil d'Érat et, 
en îSüOp le nomme minisite de l’Inté¬ 
rieur. Pendant quatre ans, il déploie 
une aaiv'iié prctdigieuse dans tous les 
domaines: création des Chambres de 
commerce ; ousienure de la première 
École des ans et métiers; décision 
d'exposer tous les cinq ans les pro¬ 
duits de l'industrie nationale t ampli¬ 
fication du réseau routier et du ré¬ 


seau des canaux Irançais ; ouverture 
des- routes du Simplon et dti Mont- 
Cenis; à Paris, percement des rues 
de Rivoli et de Caslîglione ; installa¬ 
tion d'ateliers dé travail dans les pri¬ 
sons; créai km de cours d'accouthe- 
ment dans les hôpitaux ; 
réglementation de l’exploitation des 
eaux minérales... La liste serait trop 
longue de son activité pendant cette 
période. L'Empereur récompense 
celle-ci en le nommant au Sénat 
(1804), en le faisant grand-o:filcier de 
la légion d’honneur {r8o6K enfin en 
lui donnant le titre de comte de 
Chanteloup, 

Chaptal continue d'écrire. En 
marstSo", appliquée 

&UX ^Tîs ; quatre volumes qu'il dédie 
à Napolétïn. Ce livTé est la somme de 
ses idées et de ses recherches. Chap- 
la! esc un novateur, le premier à avoir 
asstrcié chimie et industrie, théorie et 
pratique. 

a La chimie appliquée aux ans », 
écrit-il dans son discours prélimi¬ 
naire. « sera donc cette science qui, 
de l’anaK'se comparée des opérations 
de tous les arts, fiera découler quel¬ 
ques lois générales où liendroni sc 
rapi>oner les effets sans nombre que 
présentent les ateliers, r* Il prône une 
sorte de vulgarisation de la chimie 
qui permettra de « dnelopper les 
fabriques, de créer de nouvelles 
branches d'industrie ?>. 

Soüdarité entre le chimiste et le 
fabricant, mais aussi impKjrtance de 
l’expérience: toute nouveauté doit 
être expérimentée. Il faut respecter 
les impératifs de chacun, tenir comp¬ 
te du lieu de fabricatbn d'un produit 
â cause dé sorr prix de revient... 
Enfin, l'Btat doit avoir un rôle de 
coordination, et non de réglementa- 
cbn autt>ritaire. Le livre obtient un 
immense succès ; en juin, il est tra¬ 
duit a Londres, puis à Leipzig. 
« Vous jouirez d'une gloire bien 
grande, celle d'avoir fait servir vos 
vastes connaEssances en chimie aux 
progrès de ragiiculture. du commer¬ 
ce CL des manufactures » (Lacépede 
à Chaptah. Pendant les Cent-Jours, il 
assume la direction générale du 
commerce et des manufactures. 

Le retour des Bourbons ne sonne 
pas sa disgrâce; en 1816. il est fait 
membre de l'Académie des sciences ; 
enfin, en 1819, il entre à la Chambre 
des pairs. C’est à cette date que 
parait: De t'Ifiitw/rie/râfiç^tse, deux 
volumes divisés en quatre parties (Dk 
Commerce/mrtçaà en De t'ifi- 
Jus (rie De l'inJus/rie mauu- 

/ttc(uriâre, De PAdmàiîsfrû/tfjti Je 
t'injusfrie} I vaste bilan de la situa¬ 
tion économique de la France, pro¬ 
fondément changée par ces vingt- 
cinq années de guerre qui uni modi¬ 


fié les relations encre les états ; de h, 
la nécessité de trouver de nonvellB 
règles et de nouvelles directions.. 

« le crois n'avoir rien négligé 
pour obtenir des renseignements 
exacts: cependant, je ne prétends 
pas publier un ouvrage partait : tout 
ce dont je puis répondre, c'est que 
c’est un ouvrage de bonne foj. » 
C>tte phrase de Chaptal nésuriK 
bien sa personnalité; travailleur 
acharné, comblé d’hofuloirs, mab 
intègre et modeste. Il travaille fusqu’à 
sa mon sur des ouvTag?es et niéiuioiiïs 
concernant le commctcc. Tagricultn- 
rc. les fabriques : celle-ci simicnt le 
^0 juillet J811, à Paris, à l'âge de 
76 ans. 

SLMOKE ZOL'MMaOFT 

Chimie appliquée aux .\ris par 
StJA. ChaptuL Shtfthre et Tréiofurdu 
Séffirit GrattJ-Ç0kier de la J‘Hm- 
neur, Membre Je nnsmiti Je Prmec. Pjïe- 
fesseur homnaire Je î'Èmîe Je rticdedw 
Je i\îütifpeilier, etc. etc. etc. Tufw pre/tfier 
[-^^IiH^r^eme]. De tùftpTivierie de Crjpelet. 
A Pans. Chez Dçfen’tUf, libraire, me Hüm- 
iefettillc. /A an win de celle Jes Poite- 
L'im. iScr^r 4 r-io/, ptarnhei. È.^.. 
Impr. R. i {refiés ett iratiracj- 

nè aux armes iwpmàkfl 
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Alexander 

VON H UMBOLDT 
{1769-1859) 

Essai sur la géographie 
des plantes 
1807 


j\lexandre de Humboldt. b der¬ 
nier savant universel, né et mort à 
Ikrlin, -A passé une grande partie de 
sa longue existence en France et a 
publié la plupart de ses omtages en 
tran^^àïs. 

Il est surtout célèbre par son 
grand voyage scientifique en Amé¬ 
rique espagnole (Venezuela. Colom¬ 
bie, Équateur, Pérou, Mexique, 
Cuba) accompli de 1799 à 1S04 snïc 
le botaniste français Aimé Bonptand 
et dont les résultats furent publié à 
Paris de i8oj à i8î 4 en 30 'l'olumes. 
Sous te titre: Voyage aux régions éqüi- 
uftxiales Ju Nouveau CotiRtieuf. 

VEssüt sur la géographie des pkrt^ 
tes bien qu’en constituant le lornc 
XXVJI fut en fait, chionologique- 
ment. le premier volume paru. La 
date de cet ouvrage, lu à rAcadémic 
des sciences le 7 janvier iSoj, vjrie 
suivant les éditions, étant latitoi iSoj, 
tantôt 1807. 11 fut en fait imprimé en 

a806, Il s’appuie sur des obserVÆtBûfl^ 
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orijjinales de Humboldt « 

qui jv^iicni recueilli 6 oc» plantes 

lors de leur friand 

Une Enixjvaiion de Humbuldr fui 
de classer les têgêtaus en diverses 
ïoncs suivani raiiitude et dkr lier leur 
présence à divers facteurs ph^îc]uesi 
[lempwatUEe, hi-jj.rt’i'méirie. pression 
atnuKsphcri^ue, etc.) ei jinéo^raphi- 
qjcs. 

It créa également la pK)'îüïitx:iü]ü- 
jiic en distjnjïuani des planies ^;rê- 
jjaires et solitaires, et forgea le terme 
d'astoati^inus |HïUf qualifier les 
(.Xiflununautcs t'cgctalcs. Cet ouvrage 
constitue une svitthèsc plurkiisdpti- 
naire faisant appel à la boranique^ a la 
géologie, à l'éa>lojitk', à la géographie 
et à la mctcorologie. 

Il ctMwiitue le foiHiemein de la 
Ph^îogéographie qui se dcveloppcfa 
ultcricuremenc avec d'autres tfavaux 
de Humbüldt ei ceusi de K Jirouat. 
A. de Candolle, .K^D. H ÜO ker, 
A. Scbimpcr^ etc, 

[LAN ThÉOLXJRIDÈS 


Lvsai sur la géographie iks plantes at- 

flfmfugflir J'iiti lüMt'cift Jft 

fffnttifA'Mia, /ottilc îftr îfes m^tfrcî 
fxrçwiAï ft' (Ajfjcwc tlf Isfi- 

(Uilf Arwr/c jitufu'au dw/me degré de 
(afitaJe auitrate pwiians ifi antsceS i /y-y- 
Fierv me grmde pisHiàe fv cuwJtwr 
m efl tfOf> [îNj X fm o«l. Pms^ StÈtitil 
(ÿpj tt Tühinpif, /.'■C'i, Cc/ru, Ciruftà 
P- U N., Gff/ej ét PLim, Ce DD 

I jé6 
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Cl. AUDE-Louis 

B] KTHOLLET 
{i74H’I822) 

et ta Société d'Arciicil 


Mémoires th pbysiéiife 
et de chimie 
de lu Société d'Arcudl 

1807-1817 


Bcnhoilei la:! scs premières élu¬ 
des au a>Uège d'Aniiecv', puis à furit- 
lersitc de Ciihambers'. U va ensuite 
étudier k medecine à Turin ou il esc 
reçu doaeur en 1768. D'abord assis- 
lani de Tronchin, alors médecin du 
duc d’Orléans, celui-d lui ouvre les 
portes du laboratoire du Palaîs- 
Rm'al. D est reçu à l’Academie des 
sciences en 17S0. En E7S4. il est 
nomme à k direction des Teintures 
aux Gobelins, SapcTcx-vaiic que le 
chlore dccülorait les substances végé¬ 
tales, ii applique certe proprièce au 
blanchissement des toiles. En 1789, il 
découvre l'aciion décolcj^rante des 


hvpochloritcs. Une usine est irrstallêe 
à Javel, d'où le nom d'tsu de jav'el: 
son emploi se trouve décrit dans les 
ÉiètfU'fUs de tari de ta feiniure (. 
Abandonnant en 1785 b théorie du 
phk.’tgistique, il devîcni un disciple de 
Lavoisier et participe avec ce dernier, 
F’ûurcto>' et Gurton de N'ïon'eau. â 
E'édificaiion d’une nomenclature 
chimique iMéthode de tiamenehiure 
ehitni^ue. à Farts chez Cuchct, 1787^ 
qui lait encore autorité de mw (Ours, 
Avec Moiiige il fonde FÉcole poly¬ 
technique où il proies^ la chimie. 
En 1796. il prépare avec Bonaparte et 
d'autres savants une mission scîenii- 
ftqtie en Égj'pte. 

En IBoî^ dans ses HaétWjcy sur 
tes ktis des. affmités chtmujuesy il 
énonce des règles qui ponen>ni son 
nom, Sénateur de Montpellier en 
1804, J organise dans celle ville une 
préparation iiKlustrielle du carbona¬ 
te de sodium. À celle date, il se retire 
à Arcuèil. puis en 1807 avec Laplaec, 
il fonde la Société d'Arcueil qui s'y 
réunii régulièrement pour discuter 
des grands proldèmes sciemifiquni 
de rêpcKjue. 

Une simple liste des savants mem¬ 
bres de la Société d'Arcueil suffit à 
lérnoigncr de son impottancer Ber- 
thoUet, Lapbee, Alexandre de Hum- 
boklt, J.-H- Bitte, Thénard, Gay-Lus- 
sac, Pyramc dç CandolIe< 
Collet-Ceseoliils, Amédex Banhéte- 
my Benbidlet (le fiJs), Étienne-D tuIs 
M silus, François Arago, J,-E. Bérard, 
Chaptal, Pierre-Louis Dulong, Si- 
méon-Denls Poissiiin. 

Les Mémîwïes de physLfUe ei de 
chimie de în Sodété d'ArçueU fuieni 
publiés en trois volumes de 1S07 à 
J 817, Le dernier v'olume est très rare¬ 
ment complet. IJ aurait du être pu¬ 
blié en jKn, ntak sa publicaiion fut 
interrompue par le suicide du fils de 
BerthoDci, après la lailliie ^ 3 é î’tuijné 
de carbonate de stxJium, 

La collabt.>raiion d'un ici groupe 
de savants fut 1res truaueusc et don¬ 
na lieu à un gritiKl nombre de tra¬ 
vaux en commun. Ainsi, BcrthoKei et 
Dubng, Thénard et Biot. Thénard et 
Gay-Lussac, I JumbuEdi et Gay-Lus- 
sac pnxluisiient de nombreux tra¬ 
vaux en association. 

A Thénard et Gay-Lussac, nous 
devons la préparation du sodium et 
du potassium en grande quantité par 
des moyens chimiques ; à Humbol Jï 
ei Gay-Lussac, des éludes sur le ma¬ 
gnétisme terrestre En i8t>8, Gay- 
Lussac donne sa loi sur la combinai¬ 
son des ga/ en v^olutiw, ,seîon laquelle 
les gaz SC combinent entic eux avec 
des rapfKms vxjluméiriques simples. 
Une granule partie du premier vti- 
lume est consacrée aux travaux tîe 
Thénard sur Ees éthers ei sur ia bile. 


^Malus décou^Tc la ptrEansution de b 
lumière par réflexion. JHumlxdJi 
étudie la gétvgraphic des plantes. Biot 
publie un ménudre sur la viicsse du 
stJii, Dulong décüu\lre le chlomre 
d'azote. 

La Société d’Aroieil a regroupé 
les savants les plus éminents de ceiie 
première moitié du XIX' siècle, et 
malgré sa durée irès coune, celle-ci 
doit être retenue comme le haut Ikaj 
de Ea science de cette éptxiue. 

Fl ïiLlPi’L ZtMJNLMLRoFJ' 

iMiimoires de Pfivsatuc ei de Chimie de b 
iwjciété dArcut-iL Fard, /.-J. Bi'fvàrd. 
Qmr des Aitgiiftm. f vfd 

Whï". R,V,, tmpr R 4if6i-4îf6r 
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F RA.NÇOIS-P lERRE 

M ALNE DE BtR.A\ 
(1766-1R24) 

De tAperœptiofJ immédiate 

1807, publ. 1963 


.Vfaine de Biran csi né à fîergerac 
ic novembre 1766. Après des étu¬ 
des ck.ssjqiJjc^, il est fK>mnié en 1795 
udministniteur du département de la 
Dordogne, élu en 1797 au Conseil 
des Cinq-Cjeiits. nommé sous-préfet 
de Bergerac en 1806, élu au Corps 
législatif en 1809, it fait panie tk- b 
Commission des Cinq dont [es pe- 
nKmiranoes sont adressées à Napo¬ 
léon ; il est questeur de la Chambre 
entre 1814 et tSiÿ et anobli par 
Louis XVIJl a\'ec le titre de chn a- 
Ikr. 

Biran a beaucoup écrit, mais très 
peu publié: un mémoire Sur tlu- 
ducuce de i’hahitude en iKoi, un 
Exameu des teçaus de phdoSfiphic de 
jVf. Lamwtgutert' en 1817, et un ar¬ 
ticle sur Leibniz dans la Bkiigraphic 
Micliaud en 1819, pï>ur resscnttel. 

En aâofj, l'Académie de Berlin 
mei au c;tncours b quesiion; « V a- 
i-ii des aperceptions immédbtes in¬ 
ternes ?>? Biran rédige une répiwise 
et reçoit le 6 août ilioy un accessit, 
Jnvjté à publier st>n texte, liinin dé¬ 
cline l’olfre, et le manuscrit demcore 
iiwdit jusqu'en (964, 

De tApercefffiou immêdiaie ap¬ 
partient à la période de pleine maïu- 
rité du philosophe. Répondre affir¬ 
ma thx'fnctu à la question de savoir 
s'J y a des aj^crceptions immédiaics 
internes, c'est pour Biran éiahlir k'S 
droits d'une saisie intérieure du sujei 
par lut-même, saisie qui ne doit rien à 
rcxpcricncc extérieure. Cette aper- 


































cepiiün interne est fondée sur un 
« fait primitif », que Bil an appelle 
effort » faute d’un meilleur tîlOL, et 
qui est !^e>ci.>érjcncç du mü-uveincnt 
volontaire. L'effort engendre la cons¬ 
cience, mais ia conscience n’est pas, 
comme chez E>cscartes, une pensée 
pure, elle est liée de façon indisso¬ 
ciable à la coe.v:istenœ du corps pro¬ 
pre. Sur ce fait primitif, Biran 
construit une philosophie de l'exis¬ 
tence subjective tendue entre deux 
pôles; celui de l'effort prtïprenrient 
dit, ou aaivité, celui de h passi^'iié, 
ou affection. Entre ces deux itoIcs, se 
situent toutes les miKlalitcs concrètes 
de re.visTence, recomposées analy- 
Liquemeni après qu'aient été déduits 
sjmthctiquemeni les deux éléments 
fondamentaux de l'actil et du passif, 
de la forme et de la matière. 

François Azolm 

De l'Afjercepiion intmédiaie 

Berlin. iMiothèt^ue l'hiütitii di" 

pFîïtftv. Mmiüffrï/ jijû. 
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AlLXAjNDRE 
Baltiiazar L.aurent 

G \<\\\OD 

DE LA ReVMÉRE 
(1758-1837) 

M&nuci des Amphùryons 

1808 


Rien ne prédisposait Giimod, 
dernier rejeton cl’unc riche lignée de 
fermiers generaux alliés à la meil¬ 
leure noblesse, à de^'enir F inventeur 
de la littérature et des guides gastro¬ 
nomiques, le Père de la l’able, 
comme le surnomma Sainte-Beuve. 

Né infirme — les mains difformes 
—, rejeté des l’enfance par sa mère, il 
se nK'oita contre les siens et tenta de 
les couvrir de ridietile par ses extra- 
v^agances, dont la nnoindre à leurs 
yeux ne fut [las d'exercer le métier de 
foutnaliste en qualité de critique 
théâtral. Dex^enu awïcat, ce qui dé¬ 
plut tout autant à sa famille, il ac- 
cueiUaii sotis le toit patemcl. un Iwiel 
particulier des Champs-Éb'sées, à cô¬ 
té de Beaumarchais, des frères Ché¬ 
nier, de Rétif de la Bretonne ou de 
S. Mercier, toute lit gent cerji^aillanïe 
et impécunieuse de Paris, Jl Ty nour¬ 
rissait, au cours de mercredis litté¬ 
raires et « philosophiques » très cou¬ 
rus. de tartines aux anchois et de 
tasses de café. Un repas-spectacle 


qu’il donna en ijSi sur le thème du 
cochon pour se moquer des ancêtres 
charcutiers de son père mit le comble 
au scandale et lui V'alut l'exil dans un 
couvent d'Augustin tens à Domèv're 
près de Nanev’. Il y fut certes privé de 
son cénacle parisien et surttmt du 
théâtre qu'il affectionnait. En rev an¬ 
che, il eut le loisir de déc'ouvrir au¬ 
près de CCS gotirmands chanoines la 
grande cuisine qu’d av'aît boudée à la 
table de son père, pourtant l'une des 
plus courues de la capitale. E>eux ans 
plus tard, la lettre de cachet qui 
l'exilait ayant été lèV'ée, il approfon¬ 
dit sa science de gueule â Lyon, ville 
déjà réputée potir sa bonne chère, ou 
il sYtait fait épicier, puis à Béziers. 

Vint la Rév'olution. Le père de 
Grimod en mounn de peur. Son 
oncle, Malesherbes, un des avocats 
de Louis X\T, moins heureux^ y lais¬ 
sa sa tète, Alexandre sunéeut par 
miracle en se terrant dans l'hotel des 
Chatnps-Éij'sées entre sa mère et sa 
maitresse, une actrice rencontrée à 
Lyon, qu'il épousera sur le tard. Le 
révolté d’hier renia tous ceux de ses 
anvis. Rétif, Mercier, qui avaient peu 
üu prou pactisé avec les san.^-culot- 
tes- Il maudit ces « années désas¬ 
treuses où il n'arriva pas uiv seul 
turbot à la halle ». Mais il les maudit 
en silence. 11 ne reprit une activité 
littéraire que sous le Gonsulat en 
publiant une feuille théâtrale, ie Cen¬ 
seur drnwûiît^ue, supprimée au 
j.i'^nujnéio sur la plainte de comé¬ 
diens qui s'y jugeaient trop sévère¬ 
ment étrillés. Talma mena cette ca¬ 
bale dont l’aboutissement fut 
l'interdiction pour Grimod d exercer 
dorénav’ant la critique théâtrale. Le 
théâtre y }>erdaji un de ses meilieurï 
observ'ateurs sinon le plus êquitahle, 
La gastronomie y gagna son premier 
écrivain, L’éi.x>que s'y prêtait. Sortis 
du catichemar de la l’erreur, les Pari¬ 
siens avaient la fringale. Nobles et 
financiers, ruinés, exilés ou décapi- 
ié&, at^aieni jeté cuisiniers et marmi¬ 
tons sur le pavé. La venue de nom¬ 
breux provinciaux dans la capitale 
rendait d'autre part nécessaire la 
création d’un métier nouve-au. celui 
de restaurateur. Il y en eut cinq cents 
dans Paris. La Re>'nîère s’en fit le 
chantre et l'aristarque ainsi que de 
toutes les professions de bouche qui 
connaissaient l'essor en ces temps 
affamés, limonadiers, giacieis, pâtis¬ 
siers, marchands de victuailles... Ce 
fut le ^Ksint de départ d'une publica¬ 
tion théoriquement annuelle, l’d/ww- 
nach des Gourwiîfîih^ dont huit nu¬ 
méros, de 180J à i8i 2, furent la loi et 
les prophètes pour les gastronomes 
(le mot est de !8üi). Mais il manquait 
une base théorique a ces leaeurs, 
not]veaux vx-nu.s â la goiirnnandisc 


aimme à la richesse. Le Manueî deî 
Amphi/ryons fut écrit en î8o 8 pourla 
leur dîîipenscr. Tandis que Napoléon 
imposait à l'Europe le Code dvü, 
Grimod lui dictait un code de civiliîé 
épulaire. Avec quelle insolence! 

« Il ne suffit pas d’avoir passé sa 
vie à rincer dc-s verres pour étrç 
connaisseur en vin, ni d'as'oir donné 
des assiettes à tout le montfc pt»ur 
savoir ordonner un bon repas,..!» 
écrii-il â rintention des valets d’hier 
dev^enus les millionndirK du jour. 
Après avoir résumé i’histoire de l'an 
culinaire dans des pages qui sont 
certainement les plus brillanies qu’il 
ait écrites, Grinwd traite de la dis¬ 
section * des viandes-; «On peut 
comparer un amphitryon qui ne sait 
pas découper au possesseur d'une 
belle bibliothèqué qui ne saurait pas 
lire. » Cet art qui pa^ïlche^ait l’édu¬ 
cation d'un gentilhomme est illuaté 
j>ar dix-sept gta\tjrca de Touitaiy 
d'après celles de L'Ar? de tr^inéer h 
vimde de Pierre Petit, ccm'er de 
tranchant de Louis XJII. La deuxîè 
me partie du volume, à laquelle le 
restaurateur Alexis Balaite prêta sem 
concours, est une nomenclature de 
menus saisonniers pour quinze, 
vingt-cinq et soixante couverts. Ils 
sont le témoignage du robuste appé¬ 
tit de nos pères, mais il est déconseil¬ 
lé de les exécuter aujourd'hui car 
aucun estomac ne saurait y résister, 
La troisième partie reste plus ac¬ 
tuelle. Sous le [itre diÈîéntenü it 
pùliteîse gotimiànde l’auteur définit 
les de^'oirs d’un hôte à l'égard de ses 
invités et de ceux-ci â sm endmit, 
placement des convhx's, chüûi: des 
sujets de conversât km ou r^lcs delà 
courtoisie. Le ton persifleur, le juc- 
pris affiché par Grimod pour des 
lecteurs mal élevés sont rquuissânts. 
mais ils lui valurent de solides irtinvi- 
tiés qui, relayées par la coière des 
commerçants sévèrement notés dans 
l'Almanach, rengagèrent â abatnlofi- 
ner la plume. Ayant réuni les débris 
de la fortune tamilialc. il épousa sa 
maîtresse et vécut une trentfiined'an¬ 
nées encore dans l'isolement d'une 
retraite campagnarde. Assez lûRg- 
tqmps poitr voir naître la gioiie de 
Brillat-Savarin qui allait éclipser la 
sienne. Le « professeur magisiral * 
s'est beaucoup inspiré sans le dite 
des écrits de Grimod pour la Phpio- 
iùg^e du Goût fi8s6), mais le ^ieus 
gentilhomme reconnut sans amenu- 
me le nvéritc supérieur de son émule; 

« bon livre est de la haute gastronO' 
mic auprès de quoi mes écrits ne sont 
qu'une i risse rapstxlÊe... Cet hotume 
auruit dû vivre un siècle, » On sdt 
que Brillât-Savarin mourtil deas 
mois après la parution de son cai- 
vrage qui pour des décennies albii 
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tixer le ptiCil d ^autres pan cniiSw ceux 
de b bourpeoisîe, 

Ned Rjval 


Mjnue] des Amphïtn'om i ixtafi'nüul Uu 
Tniifè Li Dffffdtnu <■/« via/iJtrfâ tJfïifr 
Jd àei \î^mn les pim umt' 

lïmte pùtif ih^iHr' sanoit. ff éff Èlétrrvni 
(it Pàlitaie iipumitttJt' OwAJjje i»tIiS' 
perti^if à iotti iii’ttx if NI iotif jaltiNx dv 

faire bonne chère, ei de ta faire faire am 
\mtresi Oriiéd'tiii ^faKd mmhte Je Piïy- 
chei gravéci ea taiUe-doitee. Par l'AuCear 
de i'AbwaNsch àet Gmrfffmds. [Épigra- 
pèe:] Ij! (vrjiahie AurphilTyan/Esi tA'fi- 
phifTitMi oii i'm dîne, Mmère A Paris, 
chez Capelie et ReitanJ. Iihraires-tx»ttmts- 
sîannaires, me f.-} Rausseati. 
S}OCCC\in. lu-}?', }(!4 p„ tp pidnchci. 

B N.. îtffpr, V 40797. 
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Charles 


F OURIER 


(1772-1K37.) 

Théorie 

dc5 quatre moîwemvfiti 

1808 


Otaries Fouricr naquii à Bcsîiii- 
çon, dans une tamille t\v cuntmer- 
ÇAnts, fliscc mais tl’esptii assez rigide. 
E. aKaitdunna de brillances éluder, 
cmntrairit de se consacrer a ['entre¬ 
prise iamilialc. Li perte de sa lonune 
lors de la rét^lte de Lyon (i7Çkî) le 
réduisit a être représentant de 
commerce. TOvageanc en France « 
en Europe, jusqu'^cn Russie. Obser¬ 
vateur aticntif des abus ck son 
temps, il fait le prolet d'iinc réforme 
sociale et quelqties articles dans la 
presse Konnaisc précèdent son pre¬ 
mier litTC. la Théorie des quatre wou- 
venietits, suivi du Traité Je tassoda- 
fifiti domestique, du Nmtveuu Kionàe 
itidustriei et sociétaire, de Tamse 
usdiistfie, PlitEÔt solitaire quoique 
bon vivant, Fourit-r. a la Im de sa vie. 
ebereba à matêrialber scs idées, sou- 
tenu par ses atleptes (Muiron, Consi¬ 
dérant ...L attendant u.n nTtcocne |>rsur 
(inancer le prenticr « phalanstère », 
U mourut à Paris en iHjj, saivt awir 
réalisé son rês'c. 

La Théorie des quatre ntouae- 
meuts comprend trois parties (la phi- 
bsophic générale t prîndpes tk l'as- 
sociation et de l'attraction 
passionnée — !e régime social ! ordre 
combiné et gastronomie combi¬ 
née — la critique de la cixTlisatEon : 
échec de I coonomie poEitique, viceî 
du mntmercc) ; Fourier expose un 
i'ysicme complcKc, qu'il eompléiera 
dans SOS œuvres ultérieures, rntm- 
trani œrnment passer du chaots ac¬ 
tuel ou «CiviEfeation » à !'« l ïarmo- 
nic »; il annonce avoir découvert k 


« Mouvement Universel » (scKÏal, 
animal, organique, matéxieli compic- 
tant la théorie de Mevnon. 

f^ourier s’est \ouIu original «en 
suivant ces deuM guides, le EVoute 
absolu sur tous les préjugés, et 
l'Ecart absolu de toutes le$ thooriw 
connues» IDiscours prélimitiairej. 
Sa rKTuvcautc est eltectivement radi- 
caEc: il unit ce qui avait été dissocié 
dans Ea société ocddeniaEc: la rAÎson 
et les paj^ÿions, robsen ation et l'ima- 
ginaire, rdihiqucct rinmscence. Si sa 
culture dérive » des spéculations 
cosmclogjques de tCepler « dfô loges 
maçt>nniques lyonnaises fSweden¬ 
borg, Saint-Martin), <;ies recherches 
des Lumières (Quesnay, Montes¬ 
quieu, Rousseau, Mahly) et de Tom- 
bre (Sade, Rétif de la Bretonne), ses 
inventions sont absolument [serstnt- 
nellfs. 

Le moteur de sa t>cnsêe est k 
scandale de l'organisation sueiaie: 
icune et sensible, il a déoouvfri ]'in¬ 
digence outTiêre, l'opulence inaccep¬ 
table des puissants : sa clairvtiiysinoc 
lui a rth'élé Tinégalité désordonnée et 
a fait de lui un précurseur du scicia- 
lismc anti-ctatique londc sur un en- 
scnihlc de garanties qui stTni encore 
partiellemient à l'horizion de nos dé¬ 
mocraties. Son outil iittellectucl est 
une combinatoire qu’il applique har¬ 
diment à ïotu k champ du sawir, et 
iiiK écriture extraordinaire assoctoni 
b verve de Rabelais et le sarcasme de 
Swilt, au moyen d'un Eejtiqué vision¬ 
naire, poétique et subversif qui en¬ 
chantera les burréftlistcs (André Bre¬ 
ton : Oile à Fourier), Son principe est 
dé dire oui à EOut, auK désirs, aux 
goûts, aux particularités les plus 
ctonnancés i sa moraje, sans sanction 
ni répression, a protonJénwni trou¬ 
blé lé public et sés disciples par son 
audace effrénée ci placûlé réhahili- 
tant le corps glorieusement, 

Fooritt. ixaisctir de k Vie, beu- 
reuse et libre, est un précurseur de 
notre stH;ié[é et un prophète de son 
avenir. 

Di.NV.SE LiN[t:K 

Utoirtc des CJuaitc .Muijfv-cmcn.s « des 
iX-stinècs üèrêrdes. Prospeetus ef am 
uouif de ta découverte [ èprgraph' : ] Af jh 
quetle épûiiSe natt l'oile encor ta fMfnre^ 
Vrdtaire Â Leipzig [Lv««J, iSoü, hriP. 

p. ; tnhleaif tv^iè à h p. j 6 . 
B.A'.. IrtfpF.. Kès. p. ti. 9ji4 
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ESCKirnos^ de 

e 

dEcÿtte 

(1809-1826) 


L'Expédition d'Égypte (179^- 
tRoi), dv^lt k génénil en chét fkîna- 
parte avait été élu à l'Académie des 
sciences le s nivost-an VI (25 décem¬ 
bre 1797), pla<;a littéralement rinaii- 
lut national au cœur de l'exploration 
de la Vallée du Xil, grâce a l'action 
particulière de ptuskiirs de ses mcni' 
brcsi Monge, lîerchollet, Denon, 
etc,, « à E'organisatkm sur sttn nnj- 
dcle de rinstilui d'Égypte. J^Ttir tou¬ 
tes ces raisons et par la qualité des 
tras'aux des membres de Ea Commis¬ 
sion des Sckmecs et Arts, « k grand 
ouvrage sur l'Égypte» expression 
qui tlésigna rapidement Eu Desetip- 
tiofi et qui. par exempk, se tetmuve 
sous la plume de Balzac dans La 
Physiologie du mariage — psiurraii 
raetne être considérée comme une 
vériiaEik publication de l'Institut: 
tant les coUaboralcur^ de la Corvwis- 
smt égspiienfie, chatgèé à i^artir de 
iSoî de l'édition de ]'ou\Tage, étaient 
nombreux à appartenir déj,i mx 
Académies des sciences 011 des ins¬ 
criptions, ou prêts de rcloindrc les 
cktix compagnies de savants. 

Ptcmicrc encyclopédie consacrée 
à une contrée d’Afrique, et divisée en 
trois parties: Afiiiquiiés, État moder 
ne et Histoire aatureUe, fa Desaipiion 
de rtgypte est aussi une étape dans 
rédilicMi InaiHj’aise. Le modèk sera 
d'ailleurs suivi : d'abord lors de l'cs- 
|8fdi[ion de Moréc, puis sous le Se¬ 
cond Empire lors de b oitnquête du 
Mexique (mais dans ce dernier cas la 
publîeaîion tournera court). Jomard, 
le commissaire du gouveimei'neni 
chargé à la mort de Lancret de di¬ 
riger et ct.iordonner les travaux, s'ins¬ 
pirera aussi de la Descnptmfi. noiam- 
ntent pour éditer tes Vovtf^cj du 
Nantais Erédéric Cailliaud. 

N'eut v^iliimes de texEe, petit in- 
folio >c i5 cm) édités de lîîotj à 
iJiiS : un autre conEenani b Préface 
historique de Fourier et rAvcriisse- 
ment, grand in-lolio (70 >c 54 ent) ; et 
974 planches en to voEutnes grand 
En- folio Complétés de trois volumes 
de lormaE e.vccpii{»nne! Lxwistituent 
la première édition de cette publicu- 
lion monumeniate. 

Seiv i en livraisons, l’ouvrage yiosa 
rapideincMii divers problèmes de 
sEockage et d "assemblage, tes édi- 
teOFS recommandant même k relieur 
parisien ressier, me de b Harpe, 
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lequel proposa il egalement à ses 
clients une armoire exéeutoe s|>é- 
dalement aux mesures tnhahituellcs 
de 1 ouerage^ Certains tic ces meu¬ 
bles om été ftinsersés ; selon les cas, 
ils sont pkts ou moins ornés Je bron¬ 
zes ég\p[isants et se mariaient par- 
laiEemertt as^e les exquis médaillers à 
l'égnptienne dus à Btennais ou les 
râbles et fauteuils en acajou, style 
« Retour d'Ég^-pte », que Jacob Des- 
nialter iabrlqua par grosses des iSo6. 
Citons notamment, à Ikiniversitc de 
Princeton, le meuble exéajîé pour le 
comte de Pounalès oli celui rdilisé à 
rinieniion de Savigny qui, a\'ec l’en- 
semble des eolumes dont certains 
Ont été annotes par le naturaliste 
lui-même, se trouve depuis à b 
Bibliothèque de Prov-ins, Bien d'au¬ 
tres exemplaires rares mériteraie^nt 
une mention ; citons simplement en¬ 
core celui de la btblkithèque parti¬ 
culière de rEm;>ereur aux TLiiicries 
que l'impératrice Marie-Louise cm- 
^>oria à Vienne en 1814 et qui, en 
fut oftert au Musée de Malmai¬ 
son. 

JvÇ 2î juin i8ii, avant nwme que 
]'ou^Tage suit ache\é, Louis XVllI 
autorisa C.L,F. Panckttucke à procé¬ 
der à la seconde édition. Ce n'est 
quVn 1987, et en débutant par les 
planches de la partie consacrée aux 
AttftifUffés, que la troisième édition 
du monument fut mise en chantier à 
Princeton. 

Micimel DLWAt:HniK 

La I.Vscription de PÉgj'pte fm 

of^st'rvations e/ dts rvda-rdu^s aiu 
ùi’ faites fij Û^ptlc petidani t'expédifitm 
de î’^rftfée frâts^mse. ptthiiès par U't mdres 
de Sa Shft'stè l'ttt/ptTüar piaptdmri ic 
Grand A Parts, de nwprw/en'e Impéndie, 
pjjt's RenWe, tSo^’t HsJy. ut i-td. dt- h-xfi- <■/ 

1 i iW. de p^anef?t^s. iafolifis. 
bîhlhtbè^ue de VÂsscmhiêe miti(»ta!e 
fût-ee tficithif d'tirigitteSt. 
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Nicolas A3>|jlrt 
(1749?- 1841) 

Livre 

de tous les ménages 

1810 


Me à Châlons-sur-Marne, fils 
d'hoteber, Nicolas Appert sbnstalle 
vers 1780 à Paris, nie des Ltjmbards, 
con^mc confiseur, intéressé par le 
problème de la oonsen^aiion des ali¬ 
ments. il lenie, dès 1790, plusieurs 
expériences sur son terrain de Massy, 
En 1S09, il met au potni un procédé 
nouveau, « l’Appertisation », ré¬ 
compense par le ministère de l’Inté¬ 


rieur, qui le dote d'un prix de 
12 000 francs. Une cïmdltîun lui est 
imposée: il doit divulguer sa dé¬ 
couverte; il accepte en publiant son 
làure de tous ks ménages,., (t^io). 
Llndtistrie de la conserve alimen¬ 
taire est née. En rSîa, Nicolas Ap¬ 
pert est rtonimé « bienfaiteur de l'bu- 
manité» par la Société 
d’encouragement à l’industrie natio¬ 
nale. Mais la dh'ulgatlon de son in¬ 
vention le prive des a^mitages qu’il 
aLirait pu en tirer, et il meurt pauvre, 
à Massy, en 1H41. 

Le développement de la marine 
au long cours, les campagnes mili- 
laires avaient pose, dès le xviilf siè¬ 
cle, le problème du raviiaillemcnt, et, 
plus précisénnent, celui de la conser- 
\ atian des aliments pendant une lon¬ 
gue durée, jusque-là, on ne connais¬ 
sait comme procédé de conservation 
des viandes et des poissons que la 
salaison, le sucrage et h dessication. 

Le procL-dé d'Appert est d une 
grande simplicité : il ctjnsiste â enfer¬ 
mer dans un flacon de v'crre bk-n 
bouché les produits à conserv^er, puis 
à placer ce flacon dans un \'ase rem¬ 
pli d’eau bouillante et de l'y mainte- 
nif huit à dix minutes, le chauffage 
en vase clus détruisant les germes de 
fermentation. 

Le livre parait en ifSio. Traduit en 
plusieurs langues, souvent réédité, U 
obtient un énorme succès et suscite 
la création d’industries de la conser- 
ve dans plusieurs pa^^s, le récipient en 
verre étant peu à peu remplacé par 
des boîtes en ier-blanc soudées. 

Comme Pasteur l’admettra lui- 
méme, le procédé dit de pasteuri¬ 
sation » n'est rien d’autre qu’un per¬ 
fectionnement de la méthode de Ni¬ 
colas Appen. 

ÜDILL Bt^LirUMÉ 
SSMCJNE ZOUMXHIROFF 

Le Livre de îc.hi 5 les ménages. L'Arf de 
eiMserviT pendant phstetm années^ totites 
tes snhstmees anitnaks et végétaks; Ou- 
t>rage sintrnh an hnreau eonsuhatif des 
Arts et Mafinfacttires, reiféîH de son spprft- 
hatkm, et pahitè sur Pinvifation de i’. Exe. 
ie bfinfsire de t'iniêriei/r, Par Appert, Pnt- 
priêtatre à AftfJJV.. département de Seitic et 
Oise, ünatM Confisear et Distdîatenr, Été- 
iv de la bondée de ta maison dueate de 
Christian f A Paris, chez Patris et Gr, 
tHio. în-tr, ttép. CjJketfon parikidiên*. 

1*^ édition augmentée deptusieurs obsena- 
timis et de ttût/tviks expériences. Ibid., 
tün. in-iP\ iifvp., pt. dépi fî.jV., !mpr. V, 
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Antoinl: 



BARON 


SlLVLSTRE DE SaQ' 
(1758-1838) 

Grammaire arahe 


1810 


Né k Paris le 22 septembre 1758, 
Silvestre de Sacy manifeste très tôt 
son goût pour rorientalismc. Loin 
des enseignements officiels, il se for¬ 
me à l'hébreu, à rarabc, au persan., 
au turc, mais aussi à toutes les disci¬ 
plines touchant le monde musulnw!. 
Fonctionnaire à la Cour des. Mon¬ 
naies en 1781, il la quitte en 1792. 
Catholique et monarcKisie. il est 
néanmoins nommé, en 1795, piufes- 
seur d'arabe à l'École des tangues 
orientales. Il obtiendra, en ï8o6, b 
chaire de persan au Collège de Fran¬ 
ce, Fait baron en 1813, recteur de 
rUniversiié de Paris en iJSty, conseil¬ 
ler du ministère des Affaires étran¬ 
gères, pair de France en 1832, il est 
considéré, à sa mort, comme le rïui- 
tre de l'orientalisme français. Au 
nombre de ses œuvres ma^uits, on 
relcx'e la Chrestornaihie atÿhe I t8c6), 
VAnthologie grÿMfnatkûk arahe 
f J819J et VExposé de k religion db 
Dtiizes (18^8). 

La pîus célèbre poiinant. et à 
juste titre, demeure la Grarrmairets^ 
deux x'olumes, parue en iSio. Elle 
fonde, léritüblement, ie nouvel 
orientalisme français, dans l’esprit et 
la méthode. Jusque-là, à de tares 
exceptions près, renseignemem de 
l’arabe s'était mal dégagé des préoc¬ 
cupations de la pratique ou de la 
controvenie : on s'ouktt des gens ca¬ 
pables de commercer, de parkmen- 
ter ou de soutenir le débat eonipe la 
religion de !'« Infidèle ». Silvesuc de 
Sac3' 3 cure: il étudie [)Our le 
plaisir d’étudjer, de sat'oîr, et sa mc- 
ïhude dérive direaemeni de cet eut 
d’esprit. D'une part, la Gram^ûire 
exploite systématiquement les don¬ 
nées des théoriciens arabes, suit leur 
démarche, adopte leurs concepts et 
leur tcrmintiti]gie; d’autre part, «s 
données doivent être cxpbitéess se¬ 
lon les termes de la préface, par 
référence à une grantmalte générale 
<les langites, telle que b a>np>i« la 
tradition de J\>n-Royal Efbtt consi¬ 
dérable et qui fait, au|ourd'hui en¬ 
core, de l'ccuvre de Silvcstre de Saçj' 
un ouvrage de référence. 

An™é Miql'el 
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At’ttih'fa üi-îitnîyya Jt'iim sl-’ür-aktyya, 
Cirimimia' jrabe à i'asügir dts étèvci Je' 
t'tcait Spéditlf (iff IjjHgm's Orinmles 
Vh<^nn. avec figfftei, par A. i Sihvslre Je 
jJo'. A Pont, Je i'IftfpnNienc wtfftorâ/f, 
A/iXeO'. St? ve>ni à Pam, chez Je Btm', 
père et fiiî. ifhtûiiet de ta Eihiiothi'ijtte 
impériaie, rue Serpeffte, it 7, Ou ti tiré 
(fuelqaes exempiatrei iur pupter vétin. 
J kJ 4 H <’■' 47 } P- ^ H iff^pr.: Z 
Kenau (incùmplei), Voir ausii 
i'exetBptiiire hiterjaiié Je VéditiOH de t lÿjÿ, 
djm h/uei Sacy a mu. en fme Je l'tffcpTt- 
me, qaei^uei ^outs de iu maitt, en vue 
d'une heatueUe rèéditim ffl A'., Aïi arad?e 
fjtû. pftmier ftMwl. 
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Germain i£ de Seaël 

(1766-1817) 

De l'Alicntagfie 
1810 


MEtit de Slâël, fice rt Prtris en 
1766. csi b (Hic du riche banc]uier 
Jjcqucs Necker^ dc\?enu contrôleur 
pïénérid des Finances de Louia 
dont k feinmc tint le dernier itrand 
salon parisien sous l'Ancien lHégime. 

Gcrniaînc Ncckcr» mariée en 
17S1S au baron Éric-Ma^nus de Siaèl- 
Holstcin, ambassadeur du roi de 
Suède en France, cntirt; très tôt en 
littérature. Son premier livTC^ encore 
modeste, sur Rousseau, est publié en 
1788. On citera surtout De rïftfiutm- 
Cf des pûssiafis (1796)+ De la liiiéra- 
fure dani ses rapport avec ies msftht- 
iiotif {ïSqoJ. Ueiphifif (1802), 
Corntne (1807b De tAHemngfie 
( tfii j). les Qffifidérafmtîif^r iû Réve^ 
iiitiùn française (iSift), 

Cette œuvre très ample, à h fok 
politkjue. philosophique, littéraire et 
critique, est d’une remarquable har¬ 
monie et d‘une grande liberté de 
pensée. Mme de Staél, spectairke 
d’évenements capitaux, passionnée 
de politique, en a amplement ttatié 
dans plusieurs de scüs livres et ne Fa 
pas ignorée meme dans ses oin^rages 
romanesques. Pour une femme 
comme elle, le livre est le seul moyen 
de sk-xpiimer qui lui soit laissé. En¬ 
core scwi ccuvTc lui a^t'cUc valu Tcxil 
sous le Directoire, exil progrcssiw- 
meni renforcé sous le Consulat et 
l'Empire. /Unsi Mme de Staél sera- 
t-elle conduite â TOvager à traiicrs 
l'Eutopc. Elle constitue autour d’elle 
le Groupe de Coppet, qui réunit des 
écrivains, des amis, d'origines très 
variées, le plus consciemment euro¬ 
péen peut être qui ait existé. 

Mme de Staél, quani à elle, met 
l'Italie en scène dans Corinne et 
consacre à l'AUctîtagne un livre capi¬ 
tal, Dans les Gj«Wér£j//bffj j«r ta 


RétxdHfian, elle donne une grande 
étude idéologique des années 1780 
au début de k Restauration, dont 
une I^nie est consacrée aux idées 
anglaises. 

tAiien/agne est un des livres 
iondamenraux du XîX^ siècle, celui 
par lequel les Français ont été le plus 
largement iniriés à U littérature or à la 
philosophie allemandes. L’ambition 
de Fauteur était d’aider â renouveler 
k pensée « les genres littéraires en 
France, en rcntlant accessible le do¬ 
maine allemand trop méconnu. 

L’exemplaire exposé a urve his¬ 
toire. Mme de Stac! est un des très 
rares ccriv'aîns qui aieni oso publier 
des livres peu conlormes aux idées 
de Napoléon plus ou moins irrité 
par chacun d'eux. Df' DUiemagne, 
accepté par la censure, fut supprimé 
par une décision de l 'Emperetir prise 
dans la nuit du 23 au 24 septembre 
lüio, et immédiatement exécutée par 
le ministre de la Police, le due de 
Rovigü. Les exemplaires irttprimés 
fiiretu déiruit.s en feuilles ch&t Fim- 
primeur Marne à Paris et les épreu¬ 
ves jwurchassées, ainsi que les ma¬ 
nuscrits. La decision d'e.xiler Fauteur 
en SuLsse et de la réduire à stxn 
château de Coppet, fut prise le 
27 septembre. Portalis, directeur de 
la librairie, réussit à conserv'cr 
l’exemplaire remis à h ceimire. Re¬ 
liés au chiffre P« initiale de Joseph- 
Marie Portalis, les mois vxiluracs por¬ 
tent de la main de Nicolle les dates ; 
7 mai iBio, 8 août i8jo. 15 septem¬ 
bre iSiO, dates auxquelles l’éditeur 
présenta cEiaque tonte à la censure. 
Chaque cahier est paraphé par lui. 
Sur le t'orne 1 , figure plusieurs fois la 
mention, signée «: H. Nicolle, librai¬ 
re *: «Cenific Cï^nforme à la der¬ 
nière épteuvx- de Mme de Staël- * 
Semblent n'avfoir surv^ocu à Ea des¬ 
truction du livre que trois autres 
exempEaires. deu.x au ehaicau de 
Brogiic et au château de CopiTei, 
portant de^i airrections et additions 
de l’auteur. Le troisième est conservé 
à la Bibliothèque universitaire de 
Vienne à laquelle il fut légué par 
Friedrich Schtegel. qui l’avait I^eçu de 
Mnv? de Staël par Finictmédiaire de 
son frère, Wilhelm Augusi, pour le 
préseA'er de la police. 

Sl.VOXE Bala^'è 

De l'i'ÜleTrwgne. par M""'' Li haravue de 

Staët Hfdifcm... Pans, H .VfiW/f, â îa 
Lifftairii- sférétnype. nte de Seine, n" ii, 
De i'imptimerie de Marne j^res, iXio 
f Ëw/ in-fi^' f/r trrnsième. maehevé, s'arrëfe 
à ta pajif 240J. JÎ.N.. hnpr,, Réi. p. M t^Ç' 
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A.MEDHO AvOGADRO 
(1776-1S56) 

Essai d'une manière 
de déierminer les masses 
des moiéeî4les 

1811 


Issu d'une famiUc de juHsics pié- 
montais — le fK>m Awgadro dérive 
probablement de advifcario — Ame- 
deo Av-opadro effectue ties études de 
droit cl acquiert en 1796 te grade de 
dvKteur en dmit ecclésiastique. Mais, 
impressionné par la découverte de la 
pile électrique [ïar Ales,sandrû Volia, 
U se voue, à partir de r8oo, aux 
nvathématîqufô et i la ph^ique. Il 
enseigne la v philosophie naturelle >* 
au collège royal de Vercclli. puis La 
physique mathématique a l'université 
de Turin, Ejft 1804, il esi nom,nvé 
membre correspondant de l'Acadé¬ 
mie royale des sciences de Turin, 
dont il deviendra membre régulier en 
i8iÿ. Il introduit Icsv'Stème métrique 
au Piémont. 

Sa contribution la plus impor¬ 
tante demeure la célèbre hypothèse 
qui, îiispiréc du mémoire de Gay- 
Lussac datant de 1809 sur les combi¬ 
naisons en volumes des gaz. irst pu¬ 
bliée en français — langue dans la¬ 
quelle Avogadro écrivait 
couramment — en 1811: «Dans les 
mêmes oonditions tle température et 
de pression, un meme volume de gaz 
contiem le m'ême nombre de moEé- 
cxiles. » 

Du lait du caractère discret 
d'Av^ogadro, son hv'pothèse demeu¬ 
rera quasi inconnue jusqu’à ce que 
Sianislao Cannlzzaro, Auguste Lau¬ 
rent et Cliarles Frédéric Gerhardï 
monErent, vers iByS. sa vatidiié et sa 
fécondité. Entre-ienvps, Ampère en 
1814, Jean-Baptiste Dumas en 1827, 
et WiUlam Proui en étaient 
parv^enus à la même mnclusion. 

L’hv’pothèse (>on.e aujourd’hui le 
nom de loi d'Avogadno-Ampère ; cUe 
constitue l’une des grandes lois 
quantitat tves de la chimie moderne. 
La détcmiinaiion des masses ato¬ 
miques et moléculaires — tâche qui 
occupera tout le Kix^ siècle — en 
découle. Fait important, la distîne- 
tk>n était laite pour la première fois 
entre atomes et molécules puisque 
.'Vvxigadro distinguait dans mé- 
n>oirc la motécuk' — ce que nous 
appelons auK’urd'huï molécule ou 
atome —. la rfioléatle mtêgranie — 
notre molécule — , \^mfAê(tthi:(insti- 
tuante — la moEccule d'un été- 
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ment —s et la mo^éaik élémcnrmr^ 
— latome d’un clément. La théorie 
aïomiste était en marche. 

JliAM-CnUDH FaLQIJL 

* a^fdi m^ufiTe <îf 4ét€r»fitn^T îei 

ftmies rctalm's t^t's rmlécuîes 
j't'j dtn (fjTps, et les propartkfHS selm Ifi^ 
quelles ellfs efitreNi d&as cm ertmhhiüi' 
s^S Jy, Par A. Ani^dm in Jnumal de 
ph^Tsique, /W LXXIU. itfn. fy. îS-76. 

B X , Irffpr. R ^î7j 
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G FORCES Cuvier 

(1769-1852) 

Recherches 

sur les ossements fossiles 
de quadrupèdes 
1812 


|ean-LçopoEd-INficolas-F rôder le 
(dit Geor^nesl Cuvier est né en 1769 a 
Montbéliard (rattaché à l'époque au 
Duché de Wiinembcfsî, Destiné par 
!e Duc à det'enir un de ses tonaion- 
naîres, il est étudiant à l'Académie 
Caroline de Stuttgart de 17S5 à 17ÜS. 

N‘a>'ant pas reçu de poste dans 
radniinisiratînn à sa sonie de cet 
établissement. Cuvier des'tcni pré' 
cepeeur dans une tamiüe noble pro- 
tc-stante de Monitandte, uù il passe 
les années les plus dangereuses de la 
Rô'olutinn, s'adonnant à des travaux 
d anatomie pour lesquels il avait les 
plus grandes dispositions. 

Il vient à Paris au début de 1795, 
et V connaît une fortune académique 
et fiolttique rapide; il n'a pas encore 
55 arts qu'il c’St dé^à proiesscur au 
CioUège de France et au Muséum, 
inspecteur général de Flnstaiaion 
publique, secrétaire perpétuel de la 
première classe de l'Institut (Acadé¬ 
mie des SiCiencc's). Stjus la Restaura- 
lion, il esï en plus Chancelier de 
l unhersiié» menibrc du Conseil 
d'Étai. chargé des cultes non-cailxj- 
liqucs au mlritstère de riniérieur: il 
sera Pair de France sous Louis-Phi- 
lippe {1831). Il était membre de 
^Académie française depuis [818. Il 
meun à Paris en 1^52, empcjrté par 
une maladie foudroyante. 

Cuvier s’est intéressé aus fbssdcs 
dés son arrivée à Paris en 1795. Grâ¬ 
ce â sa compétence excq>T ionnelle en 
anau>mie cum parée, il entreprend de 
démontrer que les éléphants, les rhi¬ 
nocéros, les ours, etc, du passé dîl- 
fereni sj>écifiqucment de ceux d'au- 
jourd'ltui. Il en conclut qu'ils ont 
donc été «détruits par une catas¬ 
trophe ». Fûiidatetîr de la paléontO' 
bgic des Venébrés. Cuvier est ainsi, 


en même temps, le réncmiteur de la 
ckxfrine du Catastrophisme et du 
Fixisme, et sc pose en adversaire 
résolu de son collègue du Muséum, 
le translormiscc Lamarck. 

De 1795 à liîii — donc sur une 
durée de t/ans — Cuvier fait pa- 
naître dans de nombreuses rei.'ues, ei 
en particulier dans les Anmles du 
^Auséutfi^ des études sur les restes 
iossiles qu’il a recueillis tïu qu’il s'est 
vu confier. Ce sont ces articles qu'il 
réunit et qu’il (ait paraître en 1812, 
stîus le tiirc de Recherches sur les 
ossements fossiles de quadrupèdes^ H 
fait préccxler ce recueil d’un « Dis¬ 
cours préliminaÎR' ». dans lequel J 
expose scs idées sur les cataclysmes 
qui ont bouleversé la terre dans le 
passé, et en particulier sur le dernier, 
qui eomcide avec te Déluge de la 
Bible. Ce « discours >* a wnnu un 
grand succès, qui lui a valu d'etre 
traduit en phisieurs langues, et réédi¬ 
té ÿ }>art plusieurs fois, sous le titre de 
Discours sur les réuolutiûfîs de ùi sur¬ 
face du glohe. 

Gt?ULViiN Lvüki-Nr 

Rt'cherchcs .suf les- tHiitcrntiis ficT^üïlc^ dv 
quatirupètlcü, üû I'ûn rétûhlii les cnfiictêres 
de p/iisifun eîpèces J'eiHirfuicLx que la 
réifotiffwNS dix ^tûhe peroisicfti cii?ùir ciè‘ 
ïrufies. ParSf. ùteier, Cheentier de l'Ern- 
ftin' if de la Ugfotî d'î?onneur. 
pÿrpt'uiel de ritfiiifin de Prance, Cofiseil 
1 er uttilüffe de tVnii.vrsffé mpêritile, i^e- 
iei/r et Prvfesstur mpi’rjiil m Collège de 
frd/tee. Professeur /^JmfNisfriXfeur au Mu- 
séum d'Wisînire aatur^lei de tu Société 
royale de h.judn% de t'Acudéme 
des Saences et Bettes-ljeitres de Prusse^ de 
t’AciidèfNie htipèrtale des Sciences de Saint- 
Pétershtiurgy de t’Académie royale des 
sciences de Suèdes de PAcadétnte impériale 
de Turin, des Sociétés royales des Sciences 
de Copenhague et de Gottingue, de t'Aca' 
demie royale de Baeicre, de celles de Har¬ 
lem, de Vilrfû, de Gênes, de Sienne, de 
Marseille, de Rotren,. de Pistoia; des Socié¬ 
tés phfknnûtiques er pbiltnechniqm's de 
Paris, des Sociétés de Médecine de Paris, 
d'Êdùnlrotir^ de Boiûgtie, de Venise, de 
Pétersbourg. iTiSrtarig. de Mmiipellier, de 
Bcnrc, ile Bordeaux, de Dège ; des Sociétés 
d'Agriculture de Plorence, de Lyon et de 
Vérone; de h Socfété d'Art uéférinaire de 
Copenhague : des Sociétés d'Émuîaîion de 
Bordeaux, de l^ançy, de Soissons, d'An¬ 
vers, de Odniiir, de Piniiers, d'Abbeville, 
etc. À Paris, chez Deien-dh\ îdbraire. rue 
(iaute/euflle, .V'S. litis. 4 mt. iu-4'^ atrec 
piarfihes. paginafiort discontinue (autres 
éditùnts en lüsa, tSa^ et iXfp}. B.N., 
lujpr.. Rés. S. 763-772. 
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ENJAMÎN '^ONSTAKT 
(1767-1850) 


Adolphe 

1816 


Benjamin Q>nstant, de son nom 
complet liienjamm de Constant de 
Rcbccque, naquît à Lausanne dans 
une famille plutôt militai ne au sen ice 
de f’étratigcr. Il devrait jot^sren Fran¬ 
ce un rôle considérable dans la poli¬ 
tique, la littérature et (étude des 
religions, comme il l'avait rêvé dès sa 
première jeunesse. Suisse de nais¬ 
sance, Eurojwen par son éducation 
en Allemagne et en Écosse, c'est en 
France qu’il fit triompher bon nom¬ 
bre de Scs idées et dev'iiiit l'un des 
principaux fondateurs du parlement 
tarisnie. Lié avec Mme de Sraè! une 
grande partie de sa vie, il est l'un des 
membres principaux du Groupe de 
Coppet créé par elle et dont le mie 
est très important en des domaines 
divers. 

Réduit au silence sous l'Empire, il 
eoUàbore sous la Restatiration à plu¬ 
sieurs journaux, dcv'ient le rédacteur 
en chet du tSiera/r^ de France puis de 
fa MùterPc française. En il est 
élu député de la Sartbe, de Paris en 
iSiq et du lîas-Rliin en 1^17. Ses 
ÉntetventLons à la tribune touchent 
aux domaines les plus variés et no¬ 
tamment à la liberté de la presse et de 
la pensée, à la liberté des individus, 
contre le cobnialisme, l’esclavage et 
la t traite des noirs, 

E a lattsé des écrits ren^arquables, 
notamment des livres politiques 
comme l’Esprit de cortquéte et 
d’usurpation (i&iqi, les Principes de 
politûiue ( rSrj), les Mélanges de litté¬ 
rature et de politûjue (] 829), de nom- 
bretix articles et discotirs, De la Reli- 
pm considérée dam sa source, ses 
formes et ses développements (1824- 
1851}+ Du Polythéisme romain, ou¬ 
vrage jnoâihume (1:853); rînilutnec 
de ces deux b^res a été profonde au 
XlX^ siècle. C’est seulement au 
XX*" siècle qu’on connaîtoi le Cahier 
ronge, Cécile, son remarquable jour¬ 
nal Intime et sa ot>rTesp<indancc\ 
Avec Adolphe, il a donné un des 
rnmans les plus beaux de la littéra¬ 
ture française, un des plus mysté¬ 
rieux, des plus prenocateurs qu’on 
ait écrits ; il suscite toujours des réac¬ 
tions passioetnées et de.s études nom¬ 
breuses et variées. 

Constant, qui avait fait une pre¬ 
mière rédaction de soit roman en 
i 3 k)é Cl l'avait repris dans les années 


suivantes, ne se décida a le publier 
qu 'en iHié pendant son séjour à 
Londres. La première édition est 
donc celle de Colburn, en association 
avec Treuttel et Wünz à Paris, an¬ 
noncée le 6|u[n dans le Mûmmg 
Cbronicle. Elle est rarissime Itrois 
exemplaires totinus daas Jts biblio¬ 
thèques publiques ; ta Hritish Ltbca- 
t)\ J-Iarvard et la Tadotîan Institu¬ 
tion â O.xford). Li B.X. ne b 
possède pas, mais elle a b première 
édition parisienne publiée presque 
en même temps, imprimée par Crj- 
pelct d’après les épreuves derédition 
anglaise. L'éditeur français est place 
avant son ainfrère londonien à 
l'adresse ei la mention d'imprimeur 
est, bien entendu, dilférente. La B.\’, 
possède une prétendue deuxième 
édition qui ne l'est que par La men¬ 
tion portée sur la page de titre. Les 
invendus de Crapelet furent réutili¬ 
sés en Angleterre, le nom de CrapeJti 
ayant été supprimé ; elles aussi sont 
très rares. 

Slmon’e Balayé 

Adolphe, anecdote trouvée dans les pa¬ 
piers d'un incïmnu et pttblih parM Bmia- 
ufin de Corfstatit Paris, chez Treutu-I tt 
Rue de Bourbon. .V' tj; Lutidrcs. 
chez H Cfdhurn, bookseder, 50 Comîuit 
Street. Xcu.- Bond, titiii. hi u, \ihiiS p. 
(A la P liit, figure la 'ncnttoit. Pam, de 
(imprir/fcrfe de Oapelet, Rtic de Vlîftiy- 

rard; ,V“ 3. irrrpr. Réf. p. J.|J7 
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Rj :N É-X HÉOPf ilLE 
Laënnec 

(1781-1826) 

De tAnyCîtilttliOfî 
médkie 

1819 


Rcné-Thétiphiie-Hraciiiibc Laën¬ 
nec, né à Quimfsçr, cxMnmcrtcc scs 
études de médecine dans tes hôpi¬ 
taux militaires de Nantes, puis à 
l’Écok- de Médecine de Pans où il 
devient l'élè^x’ de Bichat. Halb. Pi¬ 
nel, O.jrvisan, et le coUâborateur de 
Du|?inireu, 

Ses nombreux travaux de recher¬ 
che poneni sur la parasitologie, h 
cardiologie et l’anatomo-pathologie. 
Il dex'ient ainsi Tun des créateuis db 
la méthode anatomo-clinique qui. 
appliquée à la pacholugie pulrnïortai- 
re, lui permet de différencLer la tu¬ 
berculose parmi tes w maladies de 
poitrine ». 

inventeur du stéthoscope, il êia- 
blii les fondations de b pneumologie 
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en dccrK'ant nriagistralcmcnt Its don¬ 
nées ioumics f’aysculiaticn puf 
tnonaire dans le iraiic Df l'Aiiscfdfii' 
non médiate^ pani en o<.n,Tage 
qu'i] \mitut compléter par une se- 
comle édition en 1826 juste a\'anT sa 
mort. 

Dans cet om'ragc qui \'a trans¬ 
former la ntédecine, Laënnec, explo¬ 
rant la transmission de la \x>Lx, les 
signes de b respiration, rappariiion 
des râles et la circulation, identifie ci 
classe dans la pathok'^ie près de 
trente signes d. auscultation, complé¬ 
tés par b percussion et b palpation. 
De plus, il crée, de toutes pièces, 
l'ensemble de b pathologie du tho¬ 
rax et, en premier lieu, l'entité tuher- 
ailcuse. en complétant les travaux de 
Bayle. 

1^ grandeur et l'originalité de 
rcEinTc sont dans b trflirtstomraii<jii 
di’ün procédé relativement banal, 
l'auiscultatton pulmonaire, en une 
méthotle qui permet d'accéder, à 
partir des signes acoustiques, au dia> 
gnostic des lésions anatomiques si* 
tuées à rintcricur du corps. 

Médecin du canlinal Lesch. de b 
duchesse de Bem', nommé Prolcs- 
seur au Q>llége de France, membre 
<,{e i'Ac^çmic de médecine, Laën¬ 
nec mourut de la tuberculose pulmo¬ 
naire qu'il avait si pariaitement défi¬ 
nie, 

S’IL VIL CiARRiiALr tJL Loljbrlssi: 

l'AusculmitMi médiale mi TVaj'jfê du 
dijgtmfKdt'i tu^hdm d<n pmmom et du 
(teur. fondé ffrindpati'mrnt iurcenauvt'M 
moyeu Par R. T IL haeii- 

jwe. DM P., ^{êdecirt de t'HàpiiiU 
Wédecin hiUMimire des Oupearmres, Mt'w- 
irvdfla Sûctéif de ia Faculté de Médeàuc 
de Pans et de fdufleurs antres stnàétcs 
naiinualei et étran^iêres. [éfitgrapbe en grec 
el trad. .'I PfinLnir expittrer êit, rUtm avis, 
une grande piiftic de l'art Utpp„ Epid, 111 . 
FsJfle premier (-lÉï&nit/). A PartS^ Chez 
/.-/l. Bmssm et / -S, Chmdé, Uhrmres, 
rste Ptette-^nazùt. 7. 2 tnd. /e-i''' 

de .VLVn?-jjtet P et 4 pl. dèpl. pfturiei. I .■ ci 
Xi|q7J p. pour le t. !! fl. iV., }tnpr , Rét. p. 
T. yJi. 
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Al l’HONSE 

DE L^Mj^R riNL 
(i7^-r869) 
Métliiaiions poétî^uvs 
1S20 


E.n mars i8ao, un petit TOÎume de 
24 poèmes sonne la lanfare dé b 
pïéskr romantique- Son auteur, un 
jeune Eiourguignon de trente ans, 
qurtsi inconnu, beau, ardent, ambi¬ 
tieux, aspire à réussir une vde pu¬ 
blique. Les premières années de b 
Restauration ne lui ont apporté 
qu'échecs ei déceptions; incapable 
tle faire jouer ^aul^ pièce à la gloire 
de b religion et de b monarchie, 
d’obtetiÉr une place dans un minis¬ 
tère, de négocier un mariage Ion une 
et honorable, il laisse publier un rc- 
çiieil d'oeuvres de jeunes!».' élaborées 
pendant unediîtaine d'années, louies 
vibrantes de scs aspirations, de ses 
désespoirs, de Ses séiisaiions et de ses 
amours. 

Lamartine, en iSij-jMtfr, avait 
préparé (sour la publication, à la gloi¬ 
re d'une El vire, un retueil d'élégies 
dans b îrïidiiian antique, brgement 
inspirées par sa passion violénie jxiur 
unt' jeune Anioniclla rencontrée à 
Naples en 1812, ainsi que |>ar un 
sentiment profond et mélancolique 
de la fuite du temps. Un groupe 
d'amis, ébloui par son aisance à s'ex¬ 
primer en vers fluides et harnio- 
nieu-v. avait participé â la conception 


de ! DuvTagc par des lectures A haute 
vcHx. des correaions et des sugges¬ 
tions. L'entrée de juHc Charles, en 
t>aobre iSifi, dans b vk du ptîètc. 
puis la fréquentât km de l'entourage 
du duc de Rn^han tionnert>ni Ll’autres 
résonances à son inspiration: amour 
profond et sublimé très vite anéanti 
par la mfjrt, réflexion sur nos relà* 
lions .iix*C Uiéu et noinv connivence 
as'cc lu nature. En iSly. bien intmi- 
duii par stin amî, Aymon de Vinieu, 
dans les Ktlons tlu laubourg Saini- 
Cierniain où il lit l'auteur tente 
]» décbmutiun de ses nom elles |>né- 
SÎc$. $e sen:$ibilLsc aux réactions et 
aux goûts d’un public à sediiirc- Pen- 
tîam Tété i8iy. réfugié au Grand- 
Lemps chea les Vineu, Il hriroio'tf. 
conservés par son arni, ses élégies et 
quelques poèmes baptisés « médita¬ 
tions» depuis 1818, Il élague parmi 
les élégies ce qui exprimait « la phikr- 
sophie voluptueuse d'Horace. 
d’Anacréon, d'Epicure: ce n'est pas 
b mienne. U- genre étrave et infini du 
christianisme poétique n'a point pas¬ 
sé par b » (Qnttfftmfiiffc tVÉlégii'). Il 
iranehe, trie, réunit les tragmenis re¬ 
tenus. compose des iransinons, inllé- 
chii le sens, improvise, met des 
jxiints lirials, et. ominte en 3816, lait 
participer son entourage à l'ëlaK^ta- 
lion. Durant l'hiver. GeniHitle est 
mis à eoniribution, par un Lumunine 
désabusé et malade, [Hnir b mise en 
lorme Jériniiivc et les négociatitms 
avec les éditeurs. Les Mcdita/iom 
poétii/ues paraissent sans nom d'au¬ 
teur. Celui-d vite ideiitil^ exulte: 
« Elles ont un succès inouï, univer¬ 
sel. J* Leur intluenee sera amsidé- 
rable 

M/tKïl-R rxfj: Morin 


Mêdiiaikiiis pH.xtiqLKS. [épigraphe.] r\h 
/off pnneipiiUfi. IVfg. A Paris, au dêpiii de 
la khrairtc greQfue hitfte-allcfmndc. me 
de Seine. I 2 MDCCCXX 

M^lttfp. hipr., Rcs. p. V'r, jiVj. 
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Imixihe^Juntim 

Tavlok 

(1789-18791 

IIARLL8 NopIÉK 
(1780 1844) 

1 J^IIONSE 

DE CaILLEUX 
(1788-1876) 

Jiifis ramietîtte franci' 

1820-1878 


Né à Bru.xeiles en 1789 d'une 
lamille Iran^aise d'odgine briianni- 
que. Taytur embrassa à vingt-cinq 
ans la carHène des armes, mais se fit 
pbecr dés tHcq en dispcsiiibitiic afin 
Je se livrer sans enira^v: à ses véri¬ 
tables pH-Ssions, les ans et b littéra- 
Ture. 

Dessinateur de [aient, graveur, 
homme de théâtre, critique d'art, 
Taybr mena dé front une foule d'ac¬ 
tivités variées. Amilili en 1825, il de¬ 
vint cette même année commissaire 
Kiyai près le Théâtre Français, dont il 
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ouvrit IfS jx>rtcs aux autfurs romaii’ 
tiquc.-ï. Il participa encore à plusieuTî 
mjsâionâ à 1 étratijïcr ce fii transporter 
en France robetisque de Louxor. 
Inspecteur general des établisse¬ 
ments des l'icaus-Arts en mem' 
hre libre de l’Acatiemie des Beaux- 
Ans en 1847, sénateur en lïîriçïH il fut 
à i^origine de diverses sociétés de 
secours mutuel en laveur des artistes 
çt compte parmi les fondateurs de la 
Société des Gens de Lettres, 

Outre quelques pièces de théâtre, 
on lui doit: Voyage pittoresque eu 
Espttgue, eu Portugal et sur Lt ^ôte 
à'Afrique ( [Kaft-1^552) ; La Syrie, 
î'Ègyplf. la Palesliite et la Judée 
\ 1855-185^1 : et plusieurs autres Itiité- 
ra/res. 

L’œuvre d'une vie. à laqttelle son 
nom mérite de rester attaché, est 
toutefois l'adminiblc ci^llectLon des 
pittoresques, qui devait 
comprendre trente volumes et que le 
décès du maître d’œuvre laissa îna- 
chet'ée à vingt, 

Taylor, qui paraît en avoir conçu 
le projet dès !8io, s’associa pour 
cette entreprise ses amis Alphonse de 
Cailleux. secrétaire général des mu¬ 
sées à la i^laison du n>t ei peintre de 
lormatton ; et Charles Nodier. Ceux- 
ci ne participèrent cependant qu'aux 
premiers lol urnes. 

C^ie colleçfîon est d'abord une 
tentative, la première de cette am¬ 
pleur en Fraiïce, J Inventaire archéo¬ 
logique systématique des monu¬ 
ments antérieurs à la Renaissance. A 
une époque où ces témoln.s d’une ère 
révolue n’inspiraient qu’tndifiérenoe 
ou mépris, Taylor et ses collabora¬ 
teurs sentirent qu’il leur appartenait 
de léguer aux générations futures 
une trace d’un monde sur le [^Kjini de 
cesser d’ètre, anterieur à la cassure 
réi.'olutionnaire ; un monde révélant 
dans ses aunes des ruùies plus vastes, 
plus effrttyâutes à la peusée, celles des 
ûisti/Htiofis qui appuyèreul lo/igteu/ps 
la monan hie, et dont la chute fut le 
signal iuévitahle de sa chute. Durant 
un demi-siècle, ils parcoLirent pour 
ce laire le pays, non pas en savants 
peut-cire, u/ais eu voyageurs curieux 
des aspects ûi/éressauts, et avtdes des 
nohlcs sQUveuirs, 

Annoncée,s à grand renfort de pu¬ 
blicité dès février i 8i0, les deux pre¬ 
mières livraistms de IVlWfïWwe jVor- 
fuaudie, s}>écimen de la ctillecilon, 
st>ntrent des presses tyixigraphiques 
de Pierre Didot l’aîné à la fin de 
juillet ; le premier tome fut açbei,'c en 
1822^ le second en 1825 (59 livrai¬ 
sons): ils turent œmpiétés en 1878 
par un tardif trxiistème volume, Pa- 
rurent ensuite, de 1825 à 1829, la 
Prauche-Coutfé (28 livraisons) ; de 
1S29 a rHî5, Y Auvergne {2 t^oluines. 


55 livraisons) ; de 1855 à >'857, IcLarf- 
guedoc (4 pan les en 2 tomes. 146 li¬ 
vraisons) de 185^ à 1847., Is Pifardîc 
(^solumes, 156 lü raisons) ; de 1845 
à 1847, la Bretagne (2 voltimes, 91 li¬ 
vraisons); en 1854, le Dauphtnê 
(47 livraisons) ; de 1844 à 1857, h 
Chafupague ( 5 vokiTncs, loj livrai^ 
i^ins) ; et en 1865. !a /)rMïr£0|!Wf ( 58 li- 
\ raîstïns). Le tirage moyen des livrai¬ 
sons fut de 600 exemplaires. 

Novateur par son pmpos et ses 
ambitions, l’ouvrage l'est encore par 
son ratïde d’uiÜmrion. la îtihogra- 
pbie. Ainsi que l’admet Nodier dans 
sa préface, ce procédé n’avait pas en 
1820 obtenu l'approhaticni unanime 
des geus de goût. Le génie des 
concepteurs fui de comprendre que 
le crayon hardi du lithographe 
conviendrait mieux qu’un autre ins- 
trumeni pour fixer les impirations 
Ithres. originales et rapides du voya¬ 
geur (fui se rend tontpte de ses 
tfous. Il fut aussi de s’assurer le 
concours des plus briliams représen¬ 
tants des écoles française et anglaise: 
on relève au bas des quelques 
4 OOP planches bons-texte les noms 
d’Alexandre-Êvariste Fragonard et 
de son fils Théophile, ceux de Frédé¬ 
ric VTlIencuve, du baron Atihalin, de 
Jean-Baptise Isabey, d’Morace Ver- 
net, de IL P, B<inington, et de bien 
d’autres artistes parmi lesquels Tay¬ 
lor en pers^jnne, Géricault lui-meme 
ne dédaigna pas de dessiner certains 
Culs-de-lampe 2 

Entin, cette immense entreprise 
fut une o|Tératbn privée, indépen¬ 
dante de tout libraire, dont Taylor 
fut le seul mécène et pour laquelle il 
ne craignit point de prendre d’im¬ 
portants risques tinanciers. 

L’influence de Touvrage sur h 
formation de la seiisibiitté roman.- 
tique et ta « manie gothique n’est 
plus à démontrer: ce n’est pas par 
hasard qtie Viaor Hugo plaça sous 
l’autorité de Charles Nodier son poè¬ 
me de La Baude noire {1824!, par 
lequel s’ouvre sa campagne en laveur 
des monuments de l'ancienne Fran¬ 
ce; campagne poursuivie dans son 
pamphlet Guerre aux dènrolisseurs f 
(1851); «SI cItoscs vont encore 
quelque temps dv cc train, il ne 
restera bientôt plus à la France d’au¬ 
tre monument national que celui dés 
l'nvtfgi'4 pittoresques et romanti¬ 
ques. » 

De tait, b pubiicaibn des 
ges marque la \ éritable naissance de 
l’archéologie française. La création 
par Guizot, au lendemain de la Rév'O- 
Ititton de Juillet, de T Inspection gé¬ 
nérale deis monuments historiques, 
puis en t S 57 de k Qimmissioîi supé¬ 
rieure ; et la londaiion par Arcissc de 
Caumont de k îiociété française d’ar- 


chdolügte, procèdent de mte piç. 
mière semence, Prosper Mérimet, 
qui en sa qualité d'inspecteur itiné¬ 
rant des monumçnES historiques mit 
à partir de 1854 ses pas âms cetij; du 
baron Taylor, à l’acdiitccte bugène 
VioUet k Duc, entré en 1840 dans b 
même adtninjsi ration, devaient se 
charger de la faiine ftmtifijer. 

jACWES-RtVT 

Vtn-flgfs pittoresques n raBiatttiqtJti 
dans rwidcnnc France, psf AWf, Of. ^ 
dier. I Taylor et A^. if Gidesr. Pjfh, 
P Didot i'Mné.l Didfnf'aîfté.pmFmfn 
DfJojf, j 82 <j-iIiS' 7^ 10 et J. ^ifid m-jhiiif, 
ptatahn Bihltoihf^ne de î'ArKitd, G 
Fat siü. 
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Joseph de 


M.\[STFF. 


(1754-1871) 


Les Soirées 
de Samt-Pétershourg 

1821 


Fils du president du Sémt de 
Sai ütc, « élevé dans toute la sévemé 
antique » dans son Chainbén' nataf 
Maistre sonii de b t-îe obscure i 
laquelle il sembbil pnimis grke a k 
Révolution française. 

La suppression des Parlemeras. b 
réunion de la Satoie à la France tl 
l’exécutiort de Louis XVI le jetOTiic 
dans les rangs des adixisaires enra¬ 
gés des hommes et des idées de 17D9. 
En Î796, il fit paraître ses Cmsidèfs- 
fions sur la France qui entKiusias^ 
ntèreni les panisans des Hourbons 
par son anaJttse en profondeur (ks 
causes^ du dé^’eloppcmcnt et de 
l’avenir de la Révoluibn. Six ans plus 
tard, Maistre tut nomnoé ministre 
plénipoientiaire à la cour de Russie 
par le roi de Sardaigne. U dei-ait y 
rester quinze ans., ptufltant de scs 
nombreuses heures de lobàr pour 
composer la ntaiorité de son othtc, 
dont l'essentiel des Soirées de Sai)tt- 
Fetershourg qui furent publiées tprel- 
quEs mtois après sa mon. 

Les Soirées marquent une tenta- 
lii'e üriginale j.sout renouer atiec b 
grande tradition platonidenrre du 
dialogue. Ce demicr, divisé en taw 
entretiens, s’établit entre ttwis hoïti- 
mes: un jeune émigré français Ile 
ebe\,‘alier). un notable russe fie sém- 
a-ur), et Maistre qui sc met en sréne 
süus les traits du comte. 

Qu’il discoure du malheiu^ des 
jiistes, de l’origirsc du tflngaj^e, de 
l’utilité de k prière, des animau.x, de 
k guerre, des bourreaux, des 
fices, de k souveraineté, de t bàédâé 
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ou qu'il Ici proiesianïs. k-s 

scientifiques, les réeclutionnaires. 
Kou&seâU, Voltaire ou Locke, «ce 
faux tüeu du XMJr siècle qui ne $j)ii 
rien, qui ne dit rien^ qui ne peut 
rid »p le irio üAurne iiilassablemieni 
une seule ei même idée, pilier de h 
dialectique thêoeratique maislrien- 
ne: Je sais que pe ne sais tien »; 
[raduiseü : la dk'tne Pixft'tdcncç ré^it 
['humanité. 

Ciuran a iusiement affirmé; ^ Sa 
haine de toute inncn'ation équivaut à 
une haine du mouv ement ctaïmie tel. 
Ce à qtioi il v'm. c’est rirer les hom¬ 
mes à la tnidition, les détourner du 
besoin qu'iLs ont de s’tnierrojier sur 
la valeur et la IcgitJmitc des dogmes 
Cf des institutions. » 

A sa paruibn, l'tHJi'rajie fui ac¬ 
cueilli atxx' len'cur par les ultras qui 
s'apprêtaient à prendre le fxiuTOir et 
vot-aienc dans les attaques |>onêes 
contre les coitstiiutïons écrites, une 
lusiificaiion idédof^ique tle leur op¬ 
position à la Charte. Maistre influen¬ 
ça Monialembétt, Lameiiiiais ci plus 
près de noiLs HatKlelaîre ci Augusut 
Comte. 

Son espérance d’une rcsurreaioii 
d’un pouvoir charhimatique à carac- 
[ênr sacré exercé par un sauveur |;uî- 
dé par Dieu a toujours renctmiré des 
adeptes. Cette pi>stérîtc de l’inîolc- 
rance a relégué dans les oubliettes de 
Lt mémoire eidlcctivt ses Qtn^itîêr^- 
pourtant bien supérieures tant 
par le style que par sa fuste vision de 
la société Irançaise lAlaistre avait 
prévu daas les ntoindres détails la 
manière dont sc dérouleraii la Kes- 
üuraiionh Ce n'est pas le moindre 
des parado.ves de ce « pre^phcic du 
passé * qui s’esi imjxîsc comme le 
mahre à penser de l'éojle théucra- 
tique française alors qu’il cumule le 
iriptc handicap d'être sarde, franc- 
maçon et txjutpcüis de souche. 

BFWih V\TJ<T 

Les Soirées de Saint'Pcfcrsbourg m 
irrltffts iMr ic ^mrTrti'MiL'tii /t^Mpürri de 
U PtfH'iàetidr: saivis d'un Jimtf sur les 
SaerjffQn: par A l le Catrtte joseph de .Wci«- 
fre, maen ministre de i'Af. 4 * rm de 
daigne, à la Conr de RjiSifr. fftt'tfiSIre 
lîÉtaK rêÊetn de la Grande Chajm'llerte. 
menthre de t'Aeadèmie rt'A jfe des seienees 
Je Jitrm, £l>ei\itier grand^rnâ; de l'ordre 
tefigieux ef rmiitaire de S MiiftriiY ei de 
S I^ttàtre. Tome prewier [-seeoitd\- îm- 
pnmene de OiSim. Pam, Ulrrairte j(rec- 
tfue. iafmc et franiatse, rne de Sdne, 

.V' i 2 . ,uix:ccm j md, de 

mai (htffrêei, .jj* pmtr îe 
tontel, (al ff.. 4J4p. et / pour ie 
tome tî; pfsrtrait-jlkaifiipKV de hmfeur m 
tome!. B..Y, {.mpr.. fîA. p. R 7Jfj (hiu- 
àtés). 
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F RESNHL 


UGUSTJN 
(1788-1827) 

Théork' otjdukioire 
di’ k lumère 
1S21 


Ké à Chambrais, aujourd'hui 
Bn.iglie, en Normandie. Augustin 
Fresnel ernre en iHoq à l'Éctde poly- 
technique, lin |So6, il est aflocté au 
corps des Ponts et Chaussées ; il oc¬ 
cupe successiventem plusieurs îhw- 
tes. où, en défiit de la relative soli^ 
lude irnellcciuelle qui lui esi 
imposée, U cntrepnmd des travaux 
scÈetilffiques. notamment en optique. 

Contraint {vendant les Oni-Jours 
à résider dans la propriété familiale 
de Mathieu, en Xormandie, Ftcsnel 
est ensuite réintègre dans stvn coqîs 
d origine, et. dés iSiS, déhnitivement 
affecté à Paris. En rS19 il reçi,>it le 
prix décerné par T Académie des 
sciences^ pour un nicmoire sur la 
diffraction qu'il venait de déposer ; la 
meme année, il entre dans le Scrt'icic 
dtTi phares. 

Sans renoncer à ses activités pm^ 
Icssionndlcs, toujours stvuicnii pat 
l'amitié d’AragO'. bVcsncl, devenu 
membre, en iftî j, tic l’Académie des 
scienœSi petursuhra jusqu a sa mort, 
à Tage de trenrc-ncul ans. des recher¬ 
ches qui ont exercé une influence 
décisive sur l'histoire de l'optique. 

Sans ctainaître les précvocupatkvns 
de ’lhomas Yonng (177^1^29) qui 
avait suggéré un retour à l'hv’pcahèse 
des ondes, brülantment mi.se en va¬ 
leur par C. Hiiygens au svif^ siècle, 
Fresnel s'engage, à partir de iRiq, 
dans ui>e série dVxpcriences sur la 
diffraction de [a lumicix^, dont il v'CuE, 
en outre, reiKvuveler rinieriireiarion. 
Elles S 4 ,>ni le ynrint de départ de rc- 
cherehes qui s'étendroni rapidemeni 
à tous les domaLEtt^ de l’optique et 
qui lui permettront de poser, en 
moins d'une décennie, les tonde- 
menis d’une o{>tiquc vibratoire et 
UIHlulatoire. 

Pour Fresnel, la lumière est iden¬ 
tifiée aux «vibrations d un Iluide 
universel fether] agité j?ar les mouve¬ 
ments fS|ritles dc*s particules des 
Coqvîfi lumineux »: sur un rayon lu¬ 
mineux, il faut sup^toscr « une suc¬ 
cession nonihreuse ci même Lndéfi- 
nie d’ondulations semblables 
c'cst-à-dirc de vibrations. La « lon¬ 
gueur d'une ondulation » désigne 
« l'intert'aîlc compris entre deux 
points de i’éiher où les memes oscil¬ 
lations s’exécutent simultanément et 


dan,s le même sens », tandis que fon¬ 
de est dcfitiic comme la « surfaoe 
dont tous les points sont touiounî 
ébranlés de la même manière au me¬ 
me instant ». 

Si une uitde lumineuse est arrêtée 
par le bord d’un écran fphenomene 
de diffraction), il est possible de dê- 
lermtner l’état vibratoire en un point 
quelconque, en tenant compte des 
trajets îwreourus (>ar la lumière de¬ 
puis les differents points de l’onde 
jusqu’à ce iToittE ; suhant que la dif¬ 
férence entre Jeux trajets est égale à 
un nombre pair ou tnipalr de demi- 
longueurs d’onde, les effets ties 
rayons eorresptvndants s’ajevutent ou 
s'âEmulent {pTinci{ve des intcricren- 
ces), A l'aidc du calcul infinitésimal, 
Fresnel {viiA-ienu aptes division de 
ftMnle lumineuse inci^lente en ontles 
élémentaires, à évaluer, dans la zone 
de diffract kvn, k somme de letirs 
contributions, çest-à-dire fintensité 
de la cibratiun résultante: ce sont les 
célèbres « intégrale-s de Fresnel j», 
qui ont permis de résoudre le pro¬ 
blème de la diffraction. 

Pendant les premières années de 
sa carrière scLeniifîquc, Fresnel n’a 
envisagé — au moins officielle¬ 
ment — que l'existence de vibrations 
Eongitudinales se ptoduisaitt tlans b 
direction des rat't.vns lumineux. Mais 
une série d'expériences en lumière 
[x>ljiri.sée, réalisées k* plus sixivent 
avec le œnctJuîï d'Arago. ne lartlc 
pas à lui montrer que deux faisceaux 
poIatiBés en sens contraire ne peu¬ 
vent jMs interiéiXT. 

Fresnel, non sans hésitation, subs- 
Eitiiê, en iKzi. aux vibrations longiiu- 
dinales des vibrations transwrsales; 
la lumière est constituée par des os¬ 
cillât ioas qui, en chaque point Je 
fonde, s'effectuent dans le plan tan¬ 
gent à l'tiiidé en ce point (ou dans le 
plan nïême de l'ontle, si elle est pla¬ 
ne). Il est alors en mesure d’ap- 
{diquer ses Cî.>[K’eptions à rintertiré- 
cation des couleurs qui apparaissent 
dans te cas d'une lame Cfistalline 
éclairée en lumière psilariséc. et à 
['étude de la pnipagation de la lu- 
tnîêre dans les milieux aniüHwmiK's. 
C'est alors que Fresnel avance l’idée 
que, pour les cristaux blaxes. l'équa¬ 
tion de la .surface dondc est du 
quatrième degré; sans doute, l'un 
des plus éclaiaiiits et des [dus du¬ 
rables succès de sa théorie ondula¬ 
toire, à laquelle te XIX^ siècle saura sc 
niAMiirer fidèle. 

Anüré 

Œm^rtri ccuiiplètcs d'Augustin Fresnel. 
pitNtèes pur fienrt de Sèmnmttf, ^mile 
l’cTÉ/t'E' et Lt-Ofior Frt,*îiiff/ Pjïw, 
rse impériiiie. ival. tti-4 (re- 

j!Vr*/j'rc/^i>fX d"n*te iéfîe de Mètnosres pu- 
hlîés de fXjf J dam les Annaks 
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CïUJS 


Ciü-iL-hy briUe par h rigueur de 
i'anah-se. Soiif esprit dViiie inîmertse 
cia né cîiiiL toujours oriciiité vers h 
simplicité des solutions. 

tin institunnE aux sériés le système 
de eon\'erj!.enteii il prend dans ce 
domaine la première place,, devant 
EiJer, Bernoulli et Leibniz. 

Ciauchy avait une j^rantle lacuJié 
d'in vent iort, et dans les siïuacions dib 
ticiles il savait créer immédiatement 
de nouvelles méthodes, tel ce « cab 
cul des résidus » {Ancien exercice de 
mathematisanes de [M26J1 dont le 
champ d'application correerne pri[t- 
cipalemgnt la niécanic|ue niolécukire 
et la mécanique célesECr Kelusant la 
Moitarchie de J uiltei, il s’exile à Tti- 
rin où il enseignera les mathéma¬ 
tiques. en latin et en Italien. Charles X 
qui s'étaii retire à Prague lui confie 
réducation du duc de Binrdeaux. 

Génie ucdversel que l'on peut 
comparer à Pascal, Cauchy s'est ega- 
lemeEit essayé dans la jioésie latine et 
Irançai&tv Ayant appris Thébreu, il fil 
paraître un mémoire sur la prosodie 
hébraïque. 

Le Cours d'ii/uîlyse se divise en 
J i chapitres. Les chapitres 7 a 10 
sont consacrés aux iraaginaii-es ; le 
dernier chapitre à la récurrence des 
séries. 

Laissons pTarler le biographe de 
CauchVf Claude-AIplionsç V'alsiin, 
pfjur raoJirrcr rimptjnance des ionc- 
lions d'une variable complexe : « Le 
savant n'opère plus, ni sur les nom¬ 
bres, ni sur les quantités géométri¬ 
ques, ni sur les quantités algébriques, 
mais uiiiquemeEit sur de-s signes et de 
purs symboles. Les expressions ima¬ 
ginaires ne sont autre chose que des 
symboles abstraitSj maïs en les 
combinant suii ani des lois détermi¬ 
nées on en déduit des résultats d’une 
grande importance qu’on cherebe- 
niii vainement â démontrer de toute 
autre manière. » 

IHULIPPt ZOUMMEK<>FF 

Coiirs d’Anahise de l'École R(iy aie PoK- 
icchniquci par M. Aufftsfw-û^Njf Cau- 
eby, Iiigcfimir PofJts e/ Qünÿjéfj, 
Pmft'Sît’tir il'Anafvîv- à PÉcofe pnlyH-ifj- 
Sîcffihn'Jt' lAcaJétffii’ f/cj Si'icfitÿs, 
ilà iii l-cgihri 4'hofjwur. Par¬ 
tie, j'Vnalyse algéhrtqiic. Plwpmtieni' 
Royaic. Cf?cz Dehuré frer^î. Uhrttirt's tùt 
Rof ef lie la fiihiiofhèifNe fin Roî, me 

StTpmfe. Ff" 7, ri'jr. 1 h-}F\ Xiv-yjüp 
{+ f f. erfiitiA. Ë.iV., bupr. V. dodS6. 
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Joseph Foukiek 

[1768-1B 30) 

Théorie ümiytkjm 
de la chdmr 


Né à Auxerre le 21 mars lyfiit, 
Jo.seph Fourier était le ills d’un sim¬ 
ple tailleur, ürfîhelin à l âge de huit 
ans, il fit ses études A rËaile militaire 
d'Auxerre, Pendant la Révolution 
Iranï^aise, il lutta pour le triomphe 
ties Uiées [Kiuvelles et fut envoyé à 
l’École norniule que la Convention 
venait de créer, A la londation de 
l’Etole ^xilyteciinique, on lui confia 
une chaire tPanalyse mathématique. 
En 179S, Monge et BerihoUet choi¬ 
sirent Fourier pour accompagner 
Napoléon en ÉgypEc, Il lui Secrétaire 
perpétuel de TAcadémie que Bona¬ 
parte fonda au Caire sous la pré¬ 
sidence dé Monge. De retour en 
France, en iBoa. Je Premier Consul 
lui confia la prélecture de l'Isère 
(iSûZ-iSt^J. Il fut nommé membre 
de rAcadémie des sciences le 27 mai 
ig]6, et en iMzé à l'Acfidémie frani- 
çaise. Souffrant terriblement des 
voies respiratoires, il s'éteignit le 
21 mai 183^0, le célèbre médecin de 
Napoléon h D. Larrev' l ayant assEsté 
durant n"9ure sa maladie 

Les recherches scientifiques de 
Fourier se rapponeni sunout aux 
inathématlques. On lui doit un mé‘- 
moire sur la rc»L?lutîon des équations 
aux dérivL’cs partielles, ainsi qu’un 
noui^eau mode de développement 
des fonaions en série qui est connu 
sous le nom de série de Fourier. 

La Théorie ûmiiyfûfue de h chu- 
leur a etc publiée en tSzz, Elle a été 
exposée pour la première fois dans 
un ouvrage manuscrit remis à l'Insti¬ 
tut de France à la fin de 1807. dont 
il a été publié un extrait dans te 
Bulletin des sciences de la Soirck 
phdomaÉiéitc (année i 8 ü 8 , page iiiL 
Archimède srvati expliqué le prin¬ 
cipe niaihémtitique de réquilibre des 
solides et desfiuides, Il s’écoula envi¬ 
ron dix-huit siècles avant que üali- 
lée, premier in\'enieur des théories 
dynamiques, découvrit les lois tiu 


cliimic et tiv physique. p^}r MM Gay- 

Lr^fiat’ ci Aràgff éi dmii h HnlJetin de b 

Sodcié phifoma[iqLH:>. 
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Augustin- 

Cauc:mv 

(1789-1857) 

Cours if analyse de 
f Ecole royale 
polytechnique 

1821 


A^'Ct dix ouvrages et près de 
8oü mémoires, l'eeutTe mathémati¬ 
que du baron Augustin-Louis Cau- 
chy apparaît comme l’une des plus 
importantes de la première moiTlé du 
XEX^' siècle. Qu'il s'agisse d'srithnté- 
tique, de géométrie, d’analyse, de 
mécanique, d'optique ou d’Eistroiw- 
mie, CEtuchy a touché d'une lac't>n 
magisiralc à toutes les discipliites des 
sciences matltématiques. 

Né l’année de la Révolution, Cau¬ 
chy, dès l’âge de dmize ans, se fait 
remarquer par Lagrange pt>Lir scs 
dons cxceptitïnnels en maihêmaii- 
ques. Sotiis la Terreur, Je |>ère de 
Cauchy se retire à Arcucil où tl a 
poiir voisin,s LtpLace et Iknliollei, 
fondateurs de la célèbre Société 
d’Arcucil. 

Re<;u second à l'Éctile polyiech- 
nique, et premier â celle des Ponts et 
Chaussées, Cauchy participe à Cher¬ 
bourg à la construetbn du port mili¬ 
taire. 

En 1814, il public un travail re¬ 
marquable sur Iets intégrales definies 
qui constitue une véritable dêctiuver- 
te en analyse. L'année suivante il 
donne une soUttion aux projxwiiioris 
de Fermât auxquelles Euler, Gauss 
et Legejidre s'étaient attaqués en 
vain, 

Cest dans ses cours d’analyse de 
l'École poKiechnique, publiés en 
iftat, qu'il émet pour la première luis 
scs coiis-idéraisons sur les Éonttions 
imaginaires. Cauchy poursuivra cet 
énorme tra\'ail pusquén Il le 

dominera notamment dans son me- 
nKJire de 1825 sur les intégrales defi¬ 
nies prises entre des limites imagi¬ 
naires, qui est considéré comme un 
clK^f-d'ueuvre de l'esprit humain, l^es 
conséquences qui vont être dégagées 
<les recherches de Caitchy sur les 
fonctions de variables complexes 
sont cnomK-s, tant ptDur la mécttniqLie 
que pour l'astronomie. Elles sont Lu 
base de toutes les nrvéthodes pour l’ex¬ 
position tiu calaJ itifinitésîmal. 


mouvemeUL des coips graves, N™- 
ion embrassa dans cette îu:tcncc nuu- 
\'elle tout le sy'stème de l'univers. 
Mais quelle que st.>it l'étendue des 
thct>riÉrs mécaniques, elles ne s'ap¬ 
pliquent point aux eflets de la cha¬ 
leur. 

D’âpres Fourier, la théorie de ia 
chaleur est assujettie ii des lois sim¬ 


ples et constsiFites que Von p«a (ig. 
couvrir par robservation, La chaleur 
pénètre, tomme la grariié. toutes 
substances de runiiets, sts riuinî 
occupent toutes les parties tk l'o. 
paoe. Le but de b théors tk- la 
chaleur est d’expûcser les loi.s. mathé¬ 
matiques auxquelles obéit ect élé¬ 
ment, Cette théorie formera tfeor- 
müis une des branches les plus 
importantes de la phraque pénéde. 
Les résultats principaux de mte 
théorie sont les équations différen- 
tielles du moinvmçm de la chalctjf 
JeieIs les corps solides ou liquidas 0 
réquation générale qui se rappoae à 
la surlace. Ces équatiofis repoieni 
sur l’hE.'jKJthèse suivante; la qiuntité 
de chaleur que st transmettent dna 
molécules dont les lempératupessotit 
irtégales. dépend de h différence de 
ces températures. Quand ks mplé- 
cules sont très voisine5, la mdccaJeli 
plus chaude oommunkjue direcie- 
ment à rautre une quantité de cha¬ 
leur proportionnelle à la diflercncc 
de ces températures. Toutes les tm- 
périences concourent à dérnuiiüef 
rigoureaisemeni cette pruposiiBn. 

Pour tonder ceiie théorie, il était 
nécc'ssairc de distinguer et de définir 
jt'ec precision les proprbétés éléîïiefr 
tairez qui déierminent l'aciii»] de k 
chaleur. En lait. pour dctcmûiKr ta 
mouvcmeiifs les plus variés tfe h 
chaleur, il suffit de soumetite cbwitK 
substancd; à trois ubservations londi- 
mcntalesi la chaleur spédfLque. h 
conductibilité extérieure, la cunduf- 
clbiiicé intérieure. Ce sont a-s uois 
qualités spécifiques que mesure la 
thêtjirie de la chalcttr. 

Philippe ZotiMMEKAT 


Théorie .inalyliquc de k L'haleui- Par 
M fotirier, A Pam. Fimt/t Dtiat. 
pèrecifihi iSîi /«■-(". f XAlî-ti;?/.. 
2 pl. h. t. B,N. impr. fi. 
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Paul-L 

c 


ouïs 


OüRIER 

(1772-1825I 


Vétiiion 

pmtr des vûhicois qiat 
fou entpeé^e de dînsCf 

1822 


Enfant naturel, mais héritier-élè¬ 
ve de récole d'anLUeric de Chabras 
{1792). «canonnier à cheval», dtd 
d'esCLidron tiSoj), Ü a peu je 
des armes, n'apprécie pas lEippo 
reur et réprou^'e l<s o|.>ét3iiofl5 k 
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Calabre aujtqgclics il doit participer 
(iSo6). Plus porté vers les études 
classiques, le grec en particulier, la 
^ Grande Grèce » de JTtalic du sud 
le fasebe. *; Quelle profession eiÆ 
accompagnée de plus de loisirs que 
celle des armes », cette profession lui 
permet de courir les bibliothèques, 
de SC passionner à Florence pour un 
manuscrit de Longus, d^y faire une 
tache d'encre sur un passage inédit, 
avant de publier sa traduaion de 
Daphnis et Chloé, Malade^ il quitte 
l’armée après la bataille de Wagram 
Rentré en France en 1S12, il 
épouse en rÿiq, à quarante-deux ans, 
Herminie Clavier, âgée de dix-neuf 
ans, fille de l'helléniste Étienne Cla¬ 
vier, membre de l'Institut, mariage 
mal assorti qui ne bit pas heureux. 
Le ménage s’bstalle en TouraJne, 
acquien des terres {I^^I5-ISïSh l'heb 
lénjste connu rencontre succès, tra¬ 
casseries, procès et prison comme 
pamphlétaire, adversaire Lbéral de 
l’ordre moral de la Restauration. Le 
Stmpfe discours de Paui-Lotm, vigne¬ 
ron de ia Chavomiète [..J à Voceck- 
sion â*une souscription ] pour Vae- 

quisition de Chambord lui 

v^ut un séjour de deux mois à la 
prison de Sainte-Pélagie (où il met la 
dernière main à une nouvelle édition 
des Pastorales de Longusj, 

Peu après, la Pétition pour des 
villageois que l’on entpêcbe de danser^ 
datée du 15 juillet 1822 adressée aux 
députés pour obtenir l’annulation 
d’un arreté prefectoral pris à la de¬ 
mande d’un jeune curé « bouillant 
de zèle », bterdisant aux paysans de 
danser le dimanche sur la place 
d'A2aî, est saisie le 12 août. Traduit 
en correctionnelle, Paul-Louis est 
cette fois-ci acquitté. Cinq pamphlets 
clandestins sont imprimés à Bruxel¬ 
les en 182Î, le Pamphlet des paru- 
phlets ouvertement en 1824. Un an 
après, le corps de Paul-Louis Courier 
assassiné est trouvé dans la foret de 
Larçay, Deux procès ne firent pas la 
clarté sur cet assassinat. L’opjwsant 
libéra! étaÏE aussi un propriétaire aux 
prises avec des vindictes rurales qui 
inspirèrent Balzac dans Les Paysans. 

Styliste impeccable, admirateur 
des ProvindaleSj disciple de Voltaire, 

« Paul-iLouis, vigneron » a renouvelé 
la tradition française du pamphlet 
politique en des formules incisives: 

« Les gendarmes se sont multipliés 
en France, bien plus encore que les 
violons, quoique moins nécessaires 
pour la danse. » Il a eu de nombreux 
imitateurs qui ne l’égalèrent [Kiini. 

Roc;im PitRKüT 

Pctîiibn pour des villa^c-OËN que l'on em¬ 
pêche de Jaivser. P&r Fiiül-Lmh Courier, 
vifitieron. ûnde» camnnier à rheml sorti 


fan passé des prisons de Satnfe-Péiagie 
[tnTme: VerefZt ly/udlel iSss, signé: 
Courier]. — Pans. Constant Chantpie, 
iHaa. !n-iP, p (Lt eonverture porte: 
Paris, chez les marchands de noui>eàutés.) 
E.N., Afjjr, fimds Rothschild ter. 
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J EAN-F RANÇOIS 

Cl-IAMmLLION 

(1790-1S 32) 

Lelire à jVf, Dader 

1822 


La « Lettre à M, E>ader » est pa¬ 
rue en octobre T822 dans l'élégante 
tj-pographie de Firmin Dldot, impri¬ 
meur du Roi et de l'Académie. Cette 
plaquette consacre le déchiffrement 
de récriture pharaonique par Jean- 
François Champollion; elle est 
considérée unhersellement comme 
l'acte de naissance de Tégyptologle, 
L'exposé se développe sut 44 pa¬ 
ges. Il est accompagné de 4 planches 
dépliantes, couvertes de cartouches 
hiéroglj'phtques et d’inscriptions dé^ 
motiques, qu'introduisent 8 pages 
serrées d'explications, ces dernières 
nullement négligeables : direction gé¬ 
nérale de lecture des signes, préci¬ 
sions sur la forme de certains d’entre 
eux : ainsi Je M est une « espèce de 
chouette » ; les deux yod, « deux 
plumes ou feuilles » (il s’agit en fait 
d’un panache de roseaux), La qua¬ 
trième planche est un tableau 
complet des signes définis par Cham^ 
poUion comme « phonétiques tant 
démotiques que hiéroglyphiques ; 
d’étonnantc façon, les valeurs propo¬ 
sées sont celles admises aujourd'hui 
encore après plus d'un siècle et demi 
de travaux. Chaque planche est 
contresignée du nom de Champol¬ 
lion en hiéroglj.'phes ou en démo¬ 
tique; il y emploie des signes dont la 
valeur n’est pas reportée par lui dans 
son tableau. En fait, tout au long des 
étapes de sa déirouverte du déchiffre- 
meni, l'illustre savant est — et sera 
— toujours en avance, et d'assez loin, 
sur ce qu'il publie. 

Né â Figeac, dans le Lot, le 23 dé¬ 
cembre 1790, Jean-François Cham- 
polUon, depuis Son plus jeune àgc, a 
amassé toutes les connaissances né¬ 
cessaires pour percer le mj'stère di^ 
hiérogl^'phes; langues classiques, hé¬ 
breu, arabe, et surtout le copte, der¬ 
nier état, noté en caraacrcs grecs, de 
la langue des anciens Égyptiens. 
Après bien des difficultés, dont 
beaucoup leiiaicnt a ses opinions |X>- 
litiques. Il rei-'ient à Paris en 1821, 


auprès de son frère abé Jacques- 
Joseph, En quelques mois, il hit 
d’immenses progrès, en pajiicalicr 
dans l'interprétation de h partie dé 
motjque de la fameuse Pfenç de 
Rosette ; après avoir repéré les signes 
du nom de Ptolémée, ceux du nom 
de Cléopâtre Id sont confmncs par 
l'exâmcn d'un contrat en dérciotique 
et grec rapporté par le t-çH-ageur Ca 
sati ; la forme hiénogljphjque du 
nom de la reine lui est domh en 
janvier 1821 parl'obélisqLie de Philæ 
érigé par l'Anglais BanLes dans sa 
propriété de Kingston Lac>', Cham 
poilion présente à l'Académie plu¬ 
sieurs rnémqdrs sur je dèiKmqiiç. L; 
14 septembre, sur deux caiteudxs 
reçus de son ami Nicolas Kuvw, 
l’explorateur de b Nubie, il Ik fes 
noms de Thouancisis et de Ramsès. 
« Je liens l'affaire », s’écrie-t-ü, h ü 
tombe en léthargie. 

Pour le vendredi 27 sq^rembie. fc 
registre manuscrit de l'Academie des 
Inscriptions et BeUes-Lettrcs porif, 
entre plusieurs autres corTunLUiia- 
lions présentées par Rémusai, Jo- 
mard et Silvestre de Saty: «Mon¬ 
sieur Champollion le Jeune 
communique également à l'Acadé- 
mie un Mémoire sur les hiéioglyïibes 
phonétiques et sur leur empld dans 
les inscriptions des monumeniî 
égyptiens pour y transcrire les nçsns. 
surnoms et titres des princes grecs et 
romains. » Un résumé de b commu¬ 
nication en huit pages parut dans le 
fascicule d'octobre 1822 du Jounü! 
des Savants. 

Dans un premier temps, la h' 
meusc « Lettre 3 M. Dacier, Secre- 
taire Perpétuel » s’est appelée « Let¬ 
tre à M le Baron Silt'estre de Sto,’, 
Président de l'Académie » ; mati st 
souvenant b longue oppostuon 
sy'stématlque qui avait été çdle de 
rillustre arabisant â leur eadrent, 
Jean-François Champollion et sofl 
frère aîné, son tnenwr, Jacques-Jci' 
seph, décidèrent de dédier le Mè 
moire décisif â M. Bon-Joseph Da¬ 
cier, un savant bicnveillani. 
Secrétaire perpétuel depuis 178?. 
dont Jacques-Jotseph était le sccré' 
taire. 

Comme l'indique le scfus-titte, 
c'est en quelque sorte par une jxhk 
dérobée que Jean-François Cham 
pùUion introduit son dédiifftiemefii, 
qui traite d'un cas exceptiorirMeL 
pour noter les noms étrartgcis à leur 
langue, les Égyptiens dei'aîcnE an.Tûtr 
recours 3 des signes de valeur alpha¬ 
bétique, «des signes diîLjés de b 
faculté d'exprimer tes soJii». Par 
l'application de séries d’équh'deii' 
ces, Champollion fait défiler^ tout au 
bng dk's monuments et documents, 
les cartouches hiéroglyphiques rt les 
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notadons démod<iues d'Alexaisdre, 
Bérênict, Césarîon, Tibère, Domî^ 
tkn. Vespasicn, Trajan, Hadrien, 
Anronin. l’tmpératrice Sabine, les ù- 
[rcs d'Autocnatarct <lc Ccsax. Mais le 
début de la « Lettre » montre que 
Cliampollîon n a pas encore debar^ 
rassé son esprit des anciens préjugés : 
les iiois écritures égyptiennes sont 
pour lui, de façon generale, idéo¬ 
graphiques, « c’est-à-dire peignent 
tes idées et non les sons » ; lorsque 
plus tard, en i 3 a 8 , iJ republiera le 
texte de la « Lettre » comme deuxiè¬ 
me chapitre de la seconde édition de 
son Fréits du système hiémgiyTétqm 
des mciem Ê^^plienSt il supprimera 
tout ce développement. 

À une vitesse stupéfiante, dans les 
mois suivants, Jean-François Cham- 
potlion met au point ses thèses révo¬ 
lutionnaires. Elles sont l'objet d'une 
suite de mémoires lus à F Académie 
au cours de 1823 ; ses démonstra¬ 
tions sont présentées en 1824 dons 
son Frécû, publié aux frais de l'État ; 
on y lit la définition la plus compré¬ 
hensible jamais donnée du sy-sièmc 
hiéroglyphique; ■«. C’«t un sy'stènve 
complexe, une écriture tout à la (bis 
figuraiii'e, symbolique et phonéti¬ 
que, dans un meme texte, une même 
phrase, |c dirais presque dans le me¬ 
me mot. » Les elel's, de Cbamjxjllion 
donnaient à l'humanité l'accès à trois 
millénaires et demi de son histoire, 
dans une de ses. phases les plus glo- 
rieuses. 

Jean Liîclant 

Lettre a M. Darier, Secrétaire Pérpetud 
de l'Acadcinje royale des InscripEJoits « 
BcUcs-Leiires. relative à l'alphabet des 
hiéroglyphes phonétiques employés par 
les É^ptiens pour înicriTe Sur icun tnunu- 
mm ifi iiiref, les »ofns et les sunjow 
des wuveraifis ùtees et TOfnantf; par 
.U Champidiion le jeune À Pms, ehez 
FifTNm DidiU père et fits, ld?raÎFCî, iw 

]acûi>^ ^ 24 . MVeeeXXU /fl jj p,, 
4 pl. depî B.iV., b^pr. K. 




Em.manuel 

COMTE 


DE 


Las Cases 

(1766-1842) 


Mémorial de 
Samle-Héiène 


1823 


En 1823 parait presque simultané¬ 
ment en Angleterre et à Paris le 
Méffioridl de Sdinfe Héléne. Le suc¬ 
cès de ce IK're où l'auteur, Las Cases, 
a consigné eonfidenoes et dictées de 
Napoléon, mon en 1821^ est prodi¬ 
gieux. Plusieurs éditions suivent; 
1S24 ( huit tomes comme pour l’oiigt- 
nale), 1830, 1835 (deux volumes 
grand format}, 1840, 1842 (aviec les 
illustrations de Clwflet). 

Toutes les grandes coUeciions lit¬ 
téraires auront par la suite « leur 
Méwonali la Pléiade. l’IniégraJe, tes 
Classiques Garnier, Bouquins... Les 
éditions critiques se multipliefur cel¬ 
le de Marcel Dunan, en 19^1^ taisant 
autorité. 

Pourquoi ce succès ? Il ne tient en 
rien à la per^niialiiê de l'auteur : 
Emmanuel-Auguste-Dieudonné de 
Las Cases.. D'une vieille famille, ce 
marquis d’ancien régime,, officier de 
marine ayant éniîgté au début de la 
Rëv^olution, s'était ensuite rallié à Na- 
poléon. Chambellan, comte de l'Em¬ 
pire, conseiller d'État, Il n'avait pour¬ 
tant joué qu'un râle secondaire 
jusqu'alors quand il prit l’initiative 
d'accompagner Napoléon jusqu'à 
RcK:hefon> après la seconde abdica¬ 
tion de l'Empereur, Là il négocie 
rembarquement de Ce dernier sur le 
FiHerophoti, puis se jnme mbntaire 
pour l'accompagner à Saintc-J léJène. 
Élan de fidélité Ou a-t-il déjà l'idée 
tl’ccrine un li\TC sur le vaincu de 
Waterloo ? Il partagera en tout cas sa 
captivité jusqu'en novembre t8i6 et 
livrera ensuite son témoignage. Ce 
témoignage, ce fut le Mémnmi 

A qui s’inierroge sur la plus gran¬ 
de victoire de Napoléon: Rivoli, 
AuSterlir2 ou Wagrani? ne convien¬ 
drait-il pas de répondre: Saïntc-Hc- 
lêne. 

Vaincu, déchu, oiuwrt de bouc 
par des centaines de pamphlets, lais¬ 
sant à la postérité le souvenir d'un 
nouvel Attila en ]8 j 5, Napoléon a 
modifié — cas exceptionnel en his¬ 
toire — son image à Travers un lh"re, 
ce Mêtnoriûi qui rappelait sa gbire 
passée et sa misère à Sainte-Hélène. 


Comment la génératbn des Roman¬ 
tiques n'aurait-cilc pas été frappée 
par oc fabuleux destin qui conduisit 
Napoléon de la domination de l'Eu¬ 
rope a celle de quelques mètres à 
Longwood. D'ogre de Corse Napo¬ 
léon des'enait Promet hée sur son ro¬ 
cher. 

Dan» le Mêruoriiti Napoléon se 
posait en champion des idées libé¬ 
rales et natienaJes, en martyr de la 
Sainte-Alliance, Les révolutions de 
1830 se firent souvent au cri de « Vi- 
\fe Napoléon 1 a. Celui-ci avait ainsi 
réussi, par l'entremise de Las Cases,, 
à confisquer au profit de sa cause les 
deux forces montantes du XIX* siè¬ 
cle. 

Le Méfftvrial: unchef-d'ŒU(\,'rede 
la littérature lun empereur déchu se 
penche sur son passé! mais aussi de 
la propagande politique. 

Jean Tujj^kd 

Mémorifl] de Jiflintc-Hclènc, tu* Journal 
où se tfoui-e cofiitgne\ jemrparpmr, or 'a 
dit et fait l^apedéon di*r^nt dt^-hnU moh ; 
Par le eofnte de Lit Càtes^ Tonte pn mer 
{■biiitiênie]. Paris. L'aufeur, rue du Aff. 
-V" jï J J Tous les Uhratres de France et de 
i'Èfrartjier. iSii. ü i^ol. iu S^, 3 carfes dé¬ 
pliées. h.N,. împr. ib*'’’ iÿy4. 
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Claude- H EN Ri 
DE Saint Slmon 

(1760-1825) 


Catéchisme 
des mdusirieiî 

1823-1824 


Lointain cousin du mémoriaiisie, 
Claude-Henri de Saint-Simon naquît 
à Paris en 1760- Dès sa jeunesse il 
apparait comme un esprit novateur 
et pmgresstsTe, Jt prend pan à h 
guerre d'indépendance américaine, 
puis, de retour en France, adhère 
passionnément au.x idées révrolution- 
naires. Enrichi par b spéculation sur 
les biens nationaux, emprisonné sous 
Li Terreur, ruint% tl se convainc alors 
qu’il a une nii;is.ion philosophique à 
remplir et, à près de quarante ans, J 
reprend ses études, a l'École p^^ly- 
technique en particulier. Malgré une 
vie matérielle de plus en plus difficile 
(U ne vit plus que des subsides de sa 
famille ou de se» disciples), U élabore 
peu à peu son œuvre scientifique et 
phdosopkiquc. avec l'aide de divers 
collabora reurs; Augustin Thierry', 
Chaptal, Auguste Comte... U meun 
en 1825, 

Le Ctî/éc^ijjfwe des ifiJusfnehy pu- 
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blié en quatre c^thierî de 18^3 à 1834, 
le iroîsième ctani [’ceu^Te de son 
secrétaire Auguste Comte sous le ti¬ 
tre de Systèffîe de pohtiifue positive, 
représente raboutissemenî de sa 
pensée et est en quelque sorte son 
testament philosophique^ et rexpKJsé 
le plus complet de sa doctrine écono¬ 
mique et sociale. Le but de Saint- 
Simon est dlnstauret une société 
fondée sur la science et rindustric, 
s’appuyant sur sa théorie que THis- 
lûire est conditionnée par le dé\^e- 
loppemeni des techniques et de la 
production. U veut « élever les indus¬ 
triels (terme sous lequel II regroupe 
tous ceux qui sont productifs) au 
premier degré de considération et de 
pouvoir », contre les oisifs^ c’^est-à- 
dire les nobles, les militaires, les ren¬ 
tiers, le clergé. Le Roi confiera ta 
gestion financière du paj-s aux pro- 
duaeurs et celle de Féducation pu¬ 
blique et des intérêts moraux aux 
savants, pour la satisfaction des be¬ 
soins collectifs, la diffusion des 
connaissances positives et le bonheur 
du plus grand nombre. 

Ce n'est qu'après sa mort que son 
œuvre, largement diffusée par ses 
disciples immédiats, Bazard, Enfan¬ 
tin, Rodrigués, donna naissance à 
l’école saini-simonniennc et, moins 
directement, fut à l'origine du Positi¬ 
visme et de divers courants socia¬ 
listes. 

Danièle Muzeri-lle 

Catéchisme des industriels. [Pàris} 
prtnf^rif iîe Setter, iS6 

et Jjé/f Bihl. de rAnefia^ F.E. 
(Exe/Npkire de B P Bn/dutiti.) 
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Eugène Chevreul 
(1786-1889) 

Recherches cbî/?îiqMes 
Sftr ies corps gras 
d'origine animale 

18^3 

De la loi 

dtt contraste simultané 
des couleurs 
1839 


Comment voir dans ce vneux sin¬ 
ge grimaçant photographié par Na* 
dar un des plus grands savar^ts de 
son temps Né à Angers, Chev^rtul 
étudia la chimie avec Vauquelin, et 
devint en 1834 directeur des tein¬ 
tures aux manufactures rendes et en 
1830 professeur de chimie au Mu¬ 
séum d'histoire naturelle ; pendant 
près de soixante ans, il prononça des 
coûts aux Gobelins et au Muséum 1 il 
publia de nombreux ouvrages et 
quantité d’études scientifiques sur les 
sujets les plus divers, en particulier 
sur la parapsychologie et sur l’his¬ 
toire de la matière ; travailleur infati 
gahk jusqu’à l’extrême fin de sa vie, 
il aimait se dire « le doyen des étu¬ 
diants » et mourut à l'âge de cent 
deux ans, 

Eks i8ti, Chevreul commence 
ses recherches, sur les graisses ani¬ 
males qui s'onc révolutionner la 
chimie et pour ainsi dire fonder la 
chimie organique, U étabLt que les 
matières organiques obéissent aux 
mêmes lois que les composés miné¬ 
raux. Analysant un savon fait avec de 
la graisse de porc, il réussit à décou¬ 
vrir un acide gras; à partir de là, 
Chev'reul isole et découvTe quantité 
d’acides gras. Il peut alors expliquer 
la saponification, et mettre au point 
les méthodes d'investigation de la 
chimie organique par le fractionne¬ 
ment- dissolution, cristallisation, fu¬ 
sion, pour isoler les principes immé- 
diats, À ses Recherches très 
expérimentales et descriptives, Cbe- 
vreul va donner l'année suivante un 
prolongement plus méthodologique 
avec ses Consiàértitiom iur Pûfi^hse 
orgtitîiijue et sur tes àppiksiiofis 
41824). De nombreuses applications 
industrielles dérivent de ces recher¬ 
ches, notamment les bougies stéa¬ 
riques dont le brevet est pris en pHij 
par Che^Teul et Gay-Lussac. 

Ses fonctions aux manufactures 
royales (Gobdins, Beauiais, la Sa¬ 
vonnerie) avaient conduit Chev^reul i 
travailler sur les teintures, à décou¬ 


vrir et mettre au pom un 
iwmbte de matières colorantes^ et i 
faciliter leur application industridlt: 
fl publie sur ce sujet de nombreuses 
études et ses Lepwj de éme 
^uée à k teinture (1829). Ce 
sur les couleuis anvènetoui naturelïe- 
ment ChevTeul à réfléchir sur « b 
vision des objets edetés», a, en 
étudiant le principe régissais k 
contraste des couleurs, il dirige tt 
ordonne ses obscn'ations « scs expé¬ 
riences selon une méthode que i’co 
peut qualifier d'expérimemalei 
« Les faits sont obsenés, définis, dé¬ 
crits, puis iis \'iennent se généralkr 
dans une expression simple qui a 
tous les caractères dW loi ^ la 
nature. » C'est la découverte (le 
27 iuiller 1827, pendant une séance à 
l’Académie des Insoipticms et Bd- 
Ics-Lettres) dç k « bi du contiaac 
simultané des couleurs », ainsi étioft- 
céer « dans le cas où l’cril voit m 
meme temps deux coLiieurs conti¬ 
guës, d les vroit les plus dissemblables 
possibles, quant à leur txsmposflica 
optique et quant à la buteur de leur 
ton ». Chevreul s=a abrs non seule 
ment érudüer toutes les conséquences 
de sa loi sur la perception des cou¬ 
leurs, mais égalemjent ses nomlHeu- 
scs applications, car la loi •; devimî 
un moyen û priori à'assojùr les objet! 
colorés pour en tirer le tneilletir parti 
possible », Ainsi pour ks tapisscriis, 
les mosaïques, les ritraux, l'impres- 
sion des étoffes et du papier, l'ait 
décoratif, l'hd^illemenr. l’hottkuita- 
ne. Mais c’est sunoui dans la petit- 
ture que les observations de Che 
vrcul vont avoir une portée 
considérable; «pour imÎTcr fidèle- 
menr le mcndèle, il faiat faite aime- 
ment qu’on le voh-»’, et Che\Tftit 
énonce des principes, nûiajnmetu 
ceux de la décomposition dtiâ tons et 
de la juxtaposition des otnikurspu¬ 
res, qui exerceront une influence 
considérable sur tes peimiïî irapts 
sionnistçs et qui seront iHÜisés de 
façon plus st'stématique encore par 
Seurai et tes nco-Lmpresaonnistes, 
comme le rtcofuiaîtra Signac ckns 
son liiTe D'Eugène Detêcrvix na jVé> 
împressiüfjnisme l'iSÿpl- Cbvieid. 
qui, en 1884. à quaire*vin^-huB aü», 
faisait encore unt communkatkift â 
l'Institut sur Li Vision dans ses rsp 
ports svec tes contrastes des 
avait pressenti dès lâj'Ç) que son us- 
vail scientifique allait ^ exercer taie 
influence très heureuse sur h pra¬ 
tique de l'art de peindre, en {fontiain 
à l'artiste une connaissance de cou¬ 
leurs qu’il ne pouvait avoir avant qæ 
la bi de leur contraste simultané eût 
été développée et suiric dans so 
conséquences ». 
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RechcTtiK» chim^ucs sur Ift cùcps prias. 
(I‘uriginc aninlalt, pâ:r M, E Cwtwfw/ 
[fpi^àphf J O» jftW éj^ùri à 

ft'it^iüdfiiiié WflJ y priéifndFf. 

(ht A Parü, ihez F- G. Levrauft, tihratrf- 

iJiitwrt W. Pnnar, ji; et à 

Stminvrg, rve des jutfh h. tSsj. 
tn-St’ FX’tiire, Titre, dédicace [ÿl Niccdas- 
Lovù Vcoifueh», mm tfiaîîre.\. [Imm- 
ducTkm] - 4^ p.f I f. d'Erraiû, i pl, et 
3 TÉhleaux dépUants. B. N., trnpr. 
R 17049 

Df h Loi du ocmliaste simultâllr des 
«Hileuîs^ et de î'àssorttmeHt des oh/etî 
cotorésr flîwtTjidî^r/ d'après cette ht dans se% 
vpporis atv< ia peiHture, ies tapisseries des 
Cf^i/TS, ies lapisseftes de Beautvis pour 
meuhUf, tes tapis, la mûSaüfUef les vHraux 
colorés, i'im^sshti des étoffes, Ftraprtme' 
rie. Fe/rlaffrintire, ta décoratim des édi¬ 
fices, i'hairdkr/tent et l'horticuifure ; par 
M E. Chttreul, Membre de i'irfstkut de 
France, de ta Société rcryaîe de Londres, de 
ta Société royaîe des sdences de Copert' 
bague, de FAcadémie royaie des sciencei de 
Stockbobn, de t'Acadérr/ie rvyatc des fCfea- 
cts de Berlin, de ta Société royate et eett- 
(rate d'agriculture du déparfevterit de ta 
Seine, etc. Offia'er de la iJgion d'hemnenr 
et chevaiier de t'ûrdre dattcni de Danebmg,. 
[épigra^.'l On Jmt fendre avec effort d 
linfaiÙétiitê sam y prétendre Maiehran- 
(he. Paris, chec Pifois-Leurauii et rue 
de la Harpe, n^St. fSjt9. î. ln- 3 ^; 
X^>'7iSP tf A-dan. [i /], ap., 

^piartebes ttuméroiées [dont ^ptanches 
repliées pariant $ numéros], ta plupart ct>- 
iûriées au pochoir,-' plus 9 ff. impr. no» 
numérotés sur papiers de couietses divenes. 
La ^dondrea ressente ta « Construcriots 
chromatique Hémisphérique de M'Che- 
i ttidn. CoUtCikt» pariiculiére. 


-— ziS 

Ignace 

ti762'i829) 

Htsloirc de la iélégtaphie 

1S24 


Li famtlic Châppe, dont ]ç$ ra¬ 
cines SC sLiirent dans le Canral, i-a 
à la pcKfitérité grâce â trois 
frères nés dans !’Ouc&t; Ignace 
Qiappc l‘Aîhé naît à Laial (Mayen¬ 
ne} en 1761 ; Claude voit le |our à 
Brulon (Sarthe} en 1763, puis en 1765 
Pserre-François, egalement â Brûlon. 
Leur existence se confond avec la 
mise au point et rcxploiiatbn du 
télégraphe aérien. 

Claude a Sans doute hérité de son 
oncle l’abbd Chappe le goût de la 
phvsique^ il entraîne ses frères dans 
des études siir l’éîectriciié, puis sot la 
iransmissk'»n des messages. 

Après bien des déboires, Claude 
parvient à expcrïmcntcr un système 
de communication visuelle sur quin¬ 
ze kilomètres entre Brulon et Parce 
(1791); puis il continue à Paris avec 
un appareil à voyants: la transmjft- 
sion de jour et de nuit à Taide de 
bougies puis de fortes lampes à ré¬ 
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Sadi Carnot 

(1796-1832) 

Réflextom sur la 
puissance motrice du feu 

1824 


Fils aîné de Lazare Carnot, Sadi 
Camot est influence par son pere, 
scientifique lui-même, Ëlève de 
l'École polytechnique de 1812 à 1S34, 
il passe ensuite deux ans à récolc du 
Génie de Metz, puis il sert dans 
l'année jusqu'en 1^19, date à laquelle 
il est versé dans la réserve, Il suit 
alors des cours â la Sorbonne, au 
Collège de France, à l’Écde des Mi¬ 
nes, au ([^nservatoîrc des arts eî me- 
tiersv Passionné par le dév'eloppe- 
ment industriel, il décide de se 
consacrer plus parttculièremenï à la 
théorie de la machine a vapcui. 

Ses trawux aboututsent. en juin 
1824, à la publication des Kéffexions 
sur h pmssntice motnee du feu et mr 
les rnachirtes propres à développer cet¬ 
te puifsanee (ce sera la seule ceuvre de 
Camot publiée de son vivant). Les 
Ré/kxhns sont présentées par Pier¬ 
re-Simon Girard â rAcademie des 
sciences dans le courant de Tété; 
mais Tacoeni est mis sur les résultats 
pratiques, non sur Toriginalitc du 
raisonnement employé par Carnot. 
Sa tbeuHe restera méconnue jusqu'à 
ce que Tingénieur des Mines Émile 
Cîapcyron la présente^ en 18314, sous 
une forme plus analyTlque, dans un 
article du Jouniaî de FÉtXfîe royele 
polytechnique. 

Pourtant, les jRi^exfcwrj contien¬ 
nent les fondt^ents de la dvermody- 
namique. Carnot y résout deux pro¬ 
blèmes cruciaux: il démonire, sans 
appaieit mathématique, d une part, 
que ta puissance motrice est obtenue 
lors du transfert de la chaleur d'une 
source chaude vers une source froi- 
de, d'autre part, que cette puissance 
motrice est indépendante de la ma¬ 
chine qui est utilisée ; elle ne dépend 
que des températures de la source 
chaude et dé la source froide. Il 
définit à eeite occasion la notion de 
cycle réversible, s'appuyant sur une 
machine idéale aujourd'hui connue 
sous le nom de machine de Camot. 

Grâce à Tarîicle de ClapoyTon, les 
Ké/iexiofts vont influencer de nom¬ 
breux savants. En 1848, les idées de 
Camot amèném William Thomson à 
découvrir Téchelle absolue des tem¬ 
pératures. En 1848-1849, Rudolf 
Clausius et Thomson concilient le 
ihéotéme de Catriot « Tidée, alors 


C 


HAPPE 


flecteurs sera d'ailleurs l'oLsession 
des invcnieurs- 

Le 22 mats 179a, Claude Chappe 
fait l'hommage de son invention à 
TAssemblée Législative. Après un 
contrôle sur trois stations relLani Mé- 
ntlmoniant à Saint-Martin-du-Ter* 
tre, effectué par une commission dé¬ 
signée par la Convention, celle-ci 
adopte le décret qui nomme Gaude 
Chappe « Ingénieur du Télégra* 
phe n. La ligne Paris-Lille, oonsituitc 
sur les instances de Camot, fonc* 
tienne à partir de mai 1794: le code 
utilisé comporte 9999 mots n ou 
« phrases » convenues par combinai¬ 
sons. C'est Dclaunay^ cousin des 
Chappe, qui a mis au [>oïnt ce dic¬ 
tionnaire de la rapidité. 

Car là se trouve le tournant décisif 
dans l'histoire de rhumanité. Depuis 
TorganisaLion des rekis de courriers 
A chev^al mis au point par les Perses, 
décrits par les Grecs et repris systé¬ 
matiquement par les Romains, on ne 
va jamais plus vite que Tbomme à la 
course (un soldat mourra ainsi à 
Athènes pour avoir apponé U rïou- 
veile de la victoire remportée à Mara¬ 
thon) ou un cheval au galop. Â panir 
de Claude Chappe et de scs frères, 
les dépêches iront à la vHtesse de b 
manipulation des leviers: un passera 
d'une journée à vme heure. Les lignes 
s'étendront à toute la France 
d'abord, puis avec les victoires et Its 
conquêtes à rAllemagne, la Belgique, 
Tltalie, les Pays-Bas ; la Russie s'équi¬ 
pera entre Saint-Pétersbourg et 
Cronstadt en 1854, les États-Unis en¬ 
tre New- York et la Nouvelle-Orléans 
en 1837. 

Alors, rélectricité apparaît, en 
i^nglctcrrc et en France, pour sup¬ 
planter l’invemion de Claude Chap- 
f>e. Les demieres lignes seront rem¬ 
placées en Algérie vers 1850; on 
utilisera le Breguet puis le Morse, par 
tous les temps de jour et de nuit. Aux 
Chappe revient l'immense mérite 
d'avoir conduit Thlsioire du ménagé, 
figée depuis Taube des temps, sur le 
chemin de l'éclair. 

lVLaURICÜ. BRtTiiliAti 


I lisloLTc de la lêLé|;r3 ph k-, par M. Osappe 
fente, a»(TCr) adminisfratirur des lignes ié- 
icyifaphiciifes. /ït-tv u*i tedume de îdanches, 
A Paris, chez, rauieur. me de Fleutus, 
14, près cette Notre-Darne-dcs-Chernps 
SH34. 1 md. in-iS*: (î) fj., iéSp., ttlp 
d’Errata ; fq planches dessinées par Marge- 
ric. Collecfioti pariicuttëtv 
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nou\''elle3 que louie s les for tues 
d’énergie süiiï équivalentes ci réd* 
proquement conwrtibles. Le théo¬ 
rème de Carnüi, formulé mathéma- 
tiquement par ces deux savanis, 
de^'ient le second principe de la ther- 
modvTiamique. 

J EAî^r Claude Falqlte 

Rcflcxbns sur la puissance moiriccdu feu 
et sur les machines propres à développer 
cette puissance. Par S. Qmiot aftete/t élè- 
IV (/f î'Ëcoi^ poiylechff^fft?. À PartSf thez 
Biit^elier, Iti^îre, QtMÎ Augustins^ 
iëj4. hi-S^' (z) 
dépi CdiectU)» pammUère. 
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Axdré- M ARIH 

Ampère: 

(1775-1856) 

Théorie 

des phénomèt7€5 
élecirO'dymmiques 

1826 


André-Marie Ampère naquit à 
Lyon le zil janvier 1775 ; il passa une 
partie de son enfance à Poleymieux 
clans la maison tamilialc. Ce fut son 
père qui se chargea de son instruc¬ 
tion, et dès l'âge de seize ans Ampère 
lisait les auteurs grecs et latins dans le 
texte. Très vite il acquit des connais¬ 
sances remarquables en mathéma¬ 
tiques. Malheureusement ^ pendant la 
Révolution, son père fut condamné à 
la peine capitale par le Tribunal révo¬ 
lutionnaire en 1795, et le 23 novem¬ 
bre avant de monter sur 1 échafaud il 
laissait une lettre dans laquelle on 
pouvait lire cette phrase prophéti¬ 
que : « Quant a mon fils, il nV a rten 
que je n’attende de lui, » Cette même 
année il avait conçu le projet d’une 
langue universelle. Nommé profes¬ 
seur de phv'stque en iSoi à l'École 
Centrale de Bourg, dest là qu'en 
1SQ15 il écrit son premier et remar¬ 
quable OLiv'rage: Comidérâttons sur 
lû théorie mathématique du jeu. En 
iHoq, Ampère vient à Paris comme 
répétiteur à l’École pohiechnique. 
En 1808 il est nommé inspecteur 
général de l'Université ; en 1S09, pro¬ 
fesseur d^analyse à l'École pobtech- 
nique. Il est élu membre de l'Institut 
en 1814. 

En ï82o le physlden danois I bns 
Christian Oersied décxjuvre qu’un fil 
de cuivTc parcouru par un courant 
électrique dévie t’aiguille aimantée. 
Arago, qui assistait à Genè\'e aux 
expériences d'Oersted^ en informe 
aussitôt l'Académie des sciences. Les 


phv'siciens de Fépoque t>ensent que 
le cuivre est devenu un v'ériiabie ai¬ 
mant. Ampère s’aperçoit très vice de 
l'erreur de cette hvpothèse. Dans le 
prtïcès-verbal de la séance du î8 sep¬ 
tembre 1830. Ampère préconise 
l’emploi d’un appareil constitué par 
un barreau de fer placé à [’intérieur 
d’un fil enroulé en hélice au trav'ers 
duquel on fait passer le courant élec¬ 
trique. Ampère prévoit que cet en¬ 
semble 5)e comporterait conunc un 
aimant. À cet ensemble ü donne le 
nom de solénoïde. Mais si ce sole- 
noïde agit comme un aimant, l'ai¬ 
mant ne serait-il pas aussi un solé- 
noïde? Dès lott nous ne sommes 
plus en présence de phénomènes 
magnétiques, mais de phénomènes 
éleariques Ampère formule son hy¬ 
pothèse par une loi i deux fils 
conducteurs traversés par un courant 
électrique exercent l'un sur l'autre 
une action réciproque. Pour les be¬ 
soins de l'expérience il invente le 
galvanomètre, et met en év'idcnçç le 
vocable « Intensité ». Tout cela est 
édifié en un temps record. Entre le 
18 septembre et le 6 nov'embre i&ïOp 
Ampère donne scs lettres de nobles¬ 
se à l’électromagnétisme. H expose 
l'ensemble de ses travaux en 1836 
dans cette Théorie deï phénomènes 
éleçtrù^dynamiquês, umquemenî dé' 
duite de Vetq^énenœ. En 1881, sur 
proposition! de Lord Kelvin, le mot 
« ampère » sera adopté par le j^'' 
congrès international de l'électricité, 
comme unité de mesure de l’intensité 
du courant électrique. 

En 1834, deux ans avant sa mort, 
j\mpère fait paraître un ouvrage gi¬ 
gantesque intitulé; F.stûi sur la philo¬ 
sophie des seiences, ou exposition arta- 
lylique d'une classification naturelle 
de toutes les comiaissances humaims. 
Grand humaniste, Ampère était 
d’aune grande bonté : n'a-t-il pas pro¬ 
noncé cette phrase, ô combien rév^é- 
latrtce de son earactèrc’ « je posséde¬ 
rais tout ce qu'on peut désirer au 
monde pour être heureux, il mç 
manquerait tout, le bonheur d'au¬ 
trui. » 

l^îl LIPPE Z0U.MME8OFF 


l'héûrie des Phénwincnjcs clectro-dy-na- 
miques, uniquement déduite de i'expê- 
rienec. Par André-Marie A mpère, de l'Aca¬ 
démie Ttjyale des saenœs, de la Société 
^ihrnstûfue, de b Société royale d'Edim- 
htmrg, de lû Société helréUenne des sen^a- 
teurs de la nature^ de la Société pbiio- 
mafsque de Cambridge, de celle de 
fdsysique et d'histoire naturcUe de Genève, 
de l'Académie royale des sciences et belîes- 
letirer de Bruxelles et de CAcdilémie royak 
de IJshonne, chevalier de la hégjrm-d^htnv 
ncuT, professeur de l'Êodc polytadrmqae 
et au Collège de France, A Fans, chez 
Méquigtion-Sîarvfs. libratre-èdtteur, rue du 
Jardinet, .N*® / j, Ut à Bruxelles, au Dépôt 


gfnémi de UbrairiK médkde psr^mç. 
Novembre sSîû. 226 p„ (-h 

d 'erratal a planches, Impr,, « 
R lyé. 
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Alx:>LPHE-T I lÉODORE 

BrONGN'IART 

(1801-1876) 

Prodrome d’une histoire 
des végélitux fossiles 

1.828 


Füs d’Alexandre. cûilabcira[eur 
de Cuvier, A.T. Btürtgniart est né g 
Paris le 14 janvier i8ci. Doaeur « 
agfége en médecine {1827), il choisit 
cependant la v'oie de la botanique et 
établit les premières bases de b pa¬ 
léontologie végétale, entre tSji et 
1844. Son poste de professîtir tfe 
botanique et de phvïiobgjc vi^sOe 
au Muséum d'histoire naturelle 
( [833} TobEge peu à peu à ahandan- 
rbcr la palcobotanique pour se consa¬ 
crer à la revisbn de k classificaikm 
des végétaux actuels, tra^’ail qui 
constitue la base de b taxononiie 
végétale moderne. 

La paléobotanlque {étude des Ho- 
res anciennes) permet, entre autres, 
de connaître, à partir de k rêparti- 
tion géographique et stnatigraphique 
des végétaux fossiles, leur ttcdutiofl 
au cours du temps. En omre. Je 
caractères partteuHeTs de cenaine 
plantes, au cours des périodes géolo¬ 
giques successives, en imt des mar¬ 
queurs biologiques « des repères de 
l'év'oiution climatique- 

Le Prodrome dorme, en deux dna- 
pitrès fondamemaux, k demarehe 
analytique à adopter dans l’étude des 
plantes fossiles : 1) « Détermjnation 
et histoire botanique ». Si [esorganes 
reproducteurs sont la base de la dàs- 
sification botanique aaueUc, pour bs 
fossiles, la cksdbcation est basée sur 
les tigcrs et ks feuilles, mieux ccmscr- 
vés et plus abondants, Considérant la 
structure et la forme de l'organe pré¬ 
servé, Brongniart le positionne dans 
l'une des classes de végétaux. Pub ü 
propose une pour (létctiui- 

ner « des rapprochements plus ou 
moins intimes entre les plantes fos¬ 
siles et les plantes vivantes ». Si le 
fossiles n’ont pas de caractères 
communs av-ec les genres rivants de 
la même famille, il née des genres 
artificiels fondés sur d’autres carac¬ 
tères, et de même pour les (amilles. Il 
établit là k première classîlication, 
toujours en vigueur dans ses pnn- 






































cipcs il «Dembution ks dî- 
\ierses couches de la terre ». Il 
constate, avant même que DanA-jn 
n'enonce ses principes de l'évolution 
{I&J9), une évolution progressive des 
vxqiétaux au cours des jtrandes pério’ 
des géologiques, tandis que le pas¬ 
sage d’une période à l'autre sc mar¬ 
que par une rupture brutale. Il 
établit un parallèle at^c l'évolution 
de la tauTK. La Ocre abondante des 
terrains huuiUeni le conduit à compa¬ 
rer les fossiles d'Europe, d'Amérique 
du Nkrd, du Groenland, d’Ausîtralle, 
et a leur supposer un emironnement 
de tjpc tropical, La teaoiiiquc des 
plaques et la palcoclimatologic ont, 
depuis, confirmé oes hv-poihèses. 
Les nombreus mcmoircs rédigés 
par Brongnian, son Hisloire </« vég,é- 
iattx fossiles {demeurée malheureuse- 
mciîi inachevée), ses CofJStJératiom 
sur la ffûture des i^égétaux 4fui ont 
couvert la surface de la terre,., for¬ 
ment aAicc le Prodrofue, un travail 
remarquable par sa précision et son 
actualité. 

Isabelle de Rtju\TŒ 

PmdrOfAtr d'une histuirc du végétaux 
üosstlo- Pfüf M- Adolphe Brottguiari, Ooc- 
teuT ÉVf Nièdeàne, agrégé près la Faculté de 
ruèdecine de Paris. Kicmbre des Soàélès 
philorvatufoe, d'histoirr itatureiie et d'hor^ 
ficulture de Paris, etc. À Paris, Che^ 
p.G. ieiToult. me de la hiarpe. rf* St, et 
rue des füf/s. *f‘d Strasbourg tSiS 
üTJJ-Jij p. B K, Impr S. 
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LfC^uis Braille 

(1809*1852) 

Procédé pour écrire 
à l’usage des aveugles 
1829 


Louis Braille, à qui les aveugles 
du monde entier doivent leur alpha¬ 
bet, naquit à CoupvTav | Seine-ct- 
.Mamcf où son perc était htmrrelier, 
le 4 jan'i'ier 1609, Petit dernier d'une 
famÜJc de quatre enfants. « son jîère 
aimait à se le reprèicnter comme la 
consolaikm, l’appui, le compagnon 
de sa \âcil]esse ». Mais, à trois ans, 
tTCailant imiter son père, il se blesse à 
l'tirii aAtc une serpette à tailler le cuir 
et perd la itjc à la suite d'une infec¬ 
tion. À la cérémonie d'inauguraebn 
du buste de Louis Braille, le 25 mai 
1Ü5)- son ami Coltai affirme que ce 
malheur représente pour luî « en 
quelque sorte une naissance pour 
une n«u\'eDe vie. Des tenèbresi de 
l’ignorance... qui sont trop sout eut le 
triste apanage des habitants des catn- 
pagnes, il va passer... au sein des 


lumières de la grande ciré. Son âme 
s’y embrasera du feu de la science... 
et U se vouera au bonheur de la classe 
intéressante dans laquelle Ü va en¬ 
trer». En effet, ê\'éncmenc excep¬ 
tionnel pour Tépoque et pour son 
milieu social, ses parents décident de 
s'en séparer et font des démarches 
pour le faine admettre à l'Institution 
Royale des Jeunes Aveugles, tondée 
en 17 S 4 par ’^i^alentin Haüy {1745- 
1822), Partageant le grand élan phi¬ 
lanthropique du siècle pour les 
défavorisés, et tenté de réaliser 
l'équivalent de ce que l'abbé de 
l’Épée, invhsnteur de l'alphabet ma¬ 
nuel, avait réussi pour les soutds 
muets, Valentin Haüy s'étaic mis en 
tète dé faire line les aveugles. U inven¬ 
ta donc des caraaères analogues aux 
caraaères traditionnels mais qui, 
gaufrant un épais papier, produi¬ 
saient une typographie en relief. Ce 
procédé était mis au service d'un 
\éritable plan d'éducation et de réin¬ 
sertion sociale des aveugles qu'tl por¬ 
ta à la connaissance du grand pubUc 
par son Essai sur rÉdueutioti des 
Aveugles (1786). C’est donc en maî¬ 
tre bîenwillant et sûr de lui qu’Haiiy 
accueille le jeune Louis Braillé, igno¬ 
rant que quarante ans plus tard l’al- 
phahei Braille ne fera de lui qu'un 
prècunicur dépassé. Quoi qu't! en 
soit, c’est pur ce procédé qise Braillé 
apprend à liré et qu'il devient rapide¬ 
ment un élèvx brillant. En 1828, il est 
promu au grade de u répétiteur » 
pour 25 F par mois, ci toute sa vie va 
se dérouler au sein de rinsiitution 
des Jeunes Aveuj^cs. Vie quasi mo¬ 
nacale faite de labeur et de désin- 
léressemem, mais animée par deux 
passions i la pédagogie et la recher¬ 
che d'un système de leaure et d'écri¬ 
ture pour les aveugles, clair, simple et 
pemtetiant une v^ériiable instruction, 

rubcrculcux depuis l'âge de 
a6 ans, Ixvuw Braille dut toujout^ 
composer avec une santé chancc- 
laiiie. Une dernière rechute Tfllite à la 
fin de l’année iHyt, et il meurt le 
ft janvier afi^- 

Ironie du sort, pour être compris 
de TOUS. Louis Braille lut oblige d'uti¬ 
liser, pour expliquer son nou^'eau 
système de lecture pour les aveugles, 
le seul s^Tîtéme alors en usage et qu'il 
aUaii définitivement condamner, ce¬ 
lui de VaJemin Haüy, Le premier 
li\Te écrit en « braiUe » ne sera donc 
que la seconde œuvre de Louis Brail¬ 
le, un Précis d'Histoiré de Frauee en 
trois lyslumes, publié en rKjy. Sans 
rien enlever aux mérites de pré- 
ctirseur de Valentin Haüy, il faut 
bien voir que sa méthode, en j^ardanï 
ta forme des caractères traditionnels, 
se prêtait très mal â une lecture digi- 
lale facile, ce d’autant plus que I faüy 


avait imaginé des abréviations qui 
compliquaient encore la lecture. 

C’est en s’inspirant d'un système 
d'écriture de points en reÜd, inventé 
vers 1810 pour coder des messages 
mÜjtaires secrets par un officier d'ar¬ 
tillerie, Nicolas Barliier (1747-1841), 
que Louis Braille crée son sj'sicmc. 
Av'Cc honnêteté, il rend, du reste, 
hommage dans sa préface à « l'ingé¬ 
nieux sy^Stème d'écriture inventé par 
M, Baibier pour les ai.ieügles », Mais 
le système de Barbier ne permettait 
qu'une écriture phonétique, sans 
ponctuation, prenant beaucoup de 
place (12 points par lettre au lieu de 
six dans le sjtème Braille), et. comme 
td, se rtb'élaLt impropre à une wri- 
tabie instruction. 

Le sy-sièmc de lecture Braille, ba¬ 
sé sur la combiiiaïson de deux ran¬ 
gées de points disposés en deux co¬ 
lonnes s^erticalcs de trois points, 
respecte au contraire l’orthographe, 
la ponctuation, et permet d'écrire les 
chiffres^, les signes dgébriqttes et la 
musique. Louis Braille derme un ta¬ 
bleau complet de son nouvel alpha¬ 
bet aux pages (4 â lé de son Üvre. 
Depuis sa création par Louis Braille, 
il n’a pas subi de changement et 
s'imposa rapidement par l’enihou- 
siasme des usagers et les immenses 
progrès qu'il apportait à leur éduca¬ 
tion. « Pour les avevigles, Louis Brai! 
k est plus qu’un homme: il est le 
symbole db rifidépcndance arrachée 
par l'un des leurs â la plus crueUe des 
infirmités. » 

Marje-José Lvibalilt-Huart 

Procède pour «rire les paroles, la .Mu¬ 
sique et le Plaiii-clmm au moyen de 
points il dcs awugics et disposé 

pour eux par L Braille, répétiteur à l'îrtsti- 
tution Ki})iaîe. Paris ht-4^, jj p. 

Seconde édstmt remc, éditée à nmtitut 
Satioual des JcutleS Ai<eu:^ies, lUUtigce et 
augffsentée. Pans. 1^17. 

Musée de l'Assomtioti Vaicattn Haiiy. 
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Rj né Caillié 

(1799-1838) 

journal d*tin voyage 
à Temixjctou ei à jenné 

1830 


La vie de Rcité Caillié peut se 
résujricr ers un mot : le Vo^iage. Cela 
commence par les récits de 
qui permctietii à un enfant malheu¬ 
reux de s evacEer d'un noUieu liostile. 
Des seize ans, c’esi la libestc du 
vo^^ge, au Sénégal, à la Ciuadeloupe, 
puis à ]iou\'eau au Sénégal, Mais c’est 
aussi bientôt la fierté qui l'oblige à 
re\.'enir en France, un a^ eriissenient 
dont U rte tiendra pas compte. Car en, 
1824, il repasse au Scnégail, avec le 
rtve fou pour les autres de pénétrer à 
Tüinbouaou et de gagner le prix 
offert par la Société de Géographie 
au premier Européen qui reviendra 
de la ville mystérieuse. Il se prépare, 
en allant vivre un an chez les Maures 
pour apprcTidre l'arabe et s’initier à 


l’islam ; il pourra ainsi se taire passer 
pour un Égyptien enlevé par les 
Français de Bonaparte et qui wut 
rejoindre les sieris En 1828, il entre à 
Tombouctou : « Il y régnait un silen¬ 
ce de mort. On n’y entendait même 
pas le moindre oiseau » Le retour à 
travers le Sahara est une terrible 
épreuve, sa santé est brisée, Mais 
a\^ant une moit ptémaiurée, ce sera 
encore un vo^'age, le dernier, non 
plus un voyage lu ou vécu, mais la 
rédaction de son propre à 

T^fnhûttoii et â Jenné. 

Ce V^OyiJge est le produit de lec¬ 
tures dénfance, quand Caillié re^fait 
de connaître les a^'cntu^es d’un Ro¬ 
binson Crusoé et de se signaler par 
quelque découverte impKjrtatitc dans 
cette Afrique dont les cartes ne mon¬ 
tra ient alors que des pays désens ou 
marqués inconnus, A son tour, son 
propre voyage enflammera les imagi¬ 
nations, déterminera des vocations. 
Passion du voyage poussée à t’ex* 
trémt, idée fixe d’atteindre une vüle 
interdite, de réussir îà où d autres ont 
échoué, là ou les autres ont renoncé. 
Quand à Saint-Louis on lui refuse 
l’aide financière demandée, au lieu 
de renoncer, René Caillié est « bien 





Mî 

résolu, ne fût-ce que par fiené, à 
entreprendre ce qu’on ne me croyait 
pas capable d'achever Malade du 
scorbut, « j’aimais mieux mourir en 
route que de retourner sur mes pas 
sans avxjir fait de plus grandes dé¬ 
couvertes. » 

Né des récits de \foyages, le voya¬ 
ge à Tombouctou devait donner 
naissance à un récit de vo>'age. Le 
^wage aurait été un échec sans la 
publication de sa relation. De son 
voyage au Bondüu en 1819, quand il 
était « un tout jeune homme, v'oy'a- 
geant moins pour obsetv'er que pour 
chercher des aventures », René Cail¬ 
lié n’avait gardé que quelques détails 
gravés dans sa mémoire. Mais dans 
son voyage à Tombouctou ’ « Mon 
but principal était de recueillir avec- 
soin, avec exactitude, tous les faits 
qui tomberaient sous me^ yeux, de 
quelque nature qu’ils fussent, et de 
me IjvTcr spécialement a tout ce qui 
me paraissait intéresser les progrès 
de la géographie et de notre 
commerce en Afrique. » 

Ce souci d’exactitude ne permet¬ 
tait pas de se fier a la seule memoire, 
il obligeait à tenir un carnet de route, 
« des rtoies fugitives, très laconiques, 
écrites en iremblani et pour ainsi dire 
en courant», un arrêt de mort» 
dans le sac du \'oyageur si on l'aa^ait 
surpris « traçant des caractères 
étrangers, et dévoilant pour ainsi dire 
aux blancs les mystères de ces 
contrées». Le danger est perma¬ 
nent ; et que de fois, malgré les pré¬ 
cautions prises, il risque d'être dé¬ 
couvert. Un soir, c'est un chérit qui 
le surprend et qui s’étonne de ne voir 
aucun caractère arabe: « je lui dis 
que c était une chanson, et je me mis 
I chanter un couplet pour le persua¬ 
der.., J me rendit le papier, en me 
priant de lui lire encore ce qu'il 
contenait; je chantai un autre cou¬ 
plet ] mon chérit parut persuadé. » 
Un autre jour, ou pour faire une 
obscR'atiûn de la hauteur du soleil, il 
mesurait la longueur de l'ombre à 
midi, il est vu en train d’écrire, il 
avait pris soin d’« écrire sur le sol au 
pied du bâton, en gros caractères 
arabes, ces mots sacramentels : Bism’ 
Allah erralmân etrahyin (Au nom de 
Dieu ciémeni et miséricordiieux) » et 
put ainsi prétendre qu'il s'agissait 
d’une amulette contre toute maladie. 

À son retour à Paris, il se consacre 
à la rédaction de ses notes, « telle¬ 
ment effacées par le temps, mes 
courses et ma mauvaise fortune, qu'il 
m'a fallu toute la ténacité, toute la 
scrupuleuse fidélité de ma niémoire, 
pour les rétablir Il y a donc eu 
rcécriturc de k relation, mais imme- 
diatement après le “lOyagc, dès que 
son éîat de santé le lui a permis. 


D’autre part, la Scjciété de (jéqgrA- 
phie ne lui a pas seulement accordé 
son prix, elle lui a adjoint l’un de scs 
membres comme coUaboraieur, le 
ancien de l’Expédition d'Égypte et 
de la Description de l'Égypte. Jomard 
montre rimportance des renseigne¬ 
ments recueillis par plus de aco pa¬ 
ges de « Remarques et recherches 
géographiques», et par fa grande 
carte qu’il peut dresser du v(ï>'age, [I 
apporte ainsi à René Caillié sa ctu- 
tion et confirme l’authenticité du 
voy'age. 

En nCT-enant de Tombouctou, Re¬ 
né Caillié ra'^âssait à l’Angletent la 
gloire de cette découvene, et un 
Français isolé atteignait le but que 
poursuivait depuis 17SS la puissante 
« African Association ». Si certains 
allèrent jusqu'à contester la bonne 
foi du voyageur, la Quarîedy Revjett- 
de 1830 laissa éclater son désappoin¬ 
tement: «Les Français ont si peu 
contribué ces dernières années aux 
progrès de la géographie, que lors¬ 
que la montagne a accouché d'une 
souris, l'animal minuscule est si dor¬ 
loté, bercé et rcngoigé, qu'il s’enffe 
et atteint la taiHe énpmç de l’élé¬ 
phant. C’est precLémenE le cas des 
trois volumes et de leur adas à pré¬ 
sent dev-ant nous... » C'est que le 
désir d'antériorité était spus-tendu 
de compétition commerciale. CailLe 
le dit bien : « pour imposer aux po¬ 
pulations lointaines le tribut de notre 
industrie, il fallait de noui'eltes dé- 
couv'ertes. » Jomard complétait la re- 
laiion d’une aventure par k docu¬ 
mentation en vue d'entreprises 
coloniales à venir, et rimpnineric 
Royale fa publiait l’année de l’es- 

pedition d’xAlger. 

GéR\LD DüVERDfEfl 


Journal d'un ’.'ioyage à Temboctou et à 
Jcfirtc, cjajti lAfdque oaitrals, préadé 
d'ûhim-^iiûm faites chez les Afiww fînJè- 
mi. les l>iûiûns et d'autres gewpJlef, pen¬ 
dant les années tS24. së2% t& 2 j> 
tSiS. par René Caillié Avec une ùfft? 
itinéraire, et des remarquef g/togràpbi^m, 
par M. jofftard ntefuhre de l'insttita. Ps- 
rir. Ifnprjnré par autùnmriùn du Rw ^ 
Pîfffprjtfterie Royate. MDCCXXX [fSjti'] 
y tof in-lf et un atlat 5 .^. Cartes 
et Bihliotné^e de ta Soaété de 

G^raphie^ S" G. tStt^. 
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Victor H UCiO 
[1802-1885) 

Hemani 

iSjo 


« L'«l^ant sublïtiKT », poète Icpti- 
mistc ttes Oà^î tV chanirc 

dj sacre de Charles X, romancier de 
Hiin d'IsiaftJiî et 
avait été tenié par le théâtre dès son 
adolescence, mais ces « bèiiscs » 
qu'il faisâic avant sa « nabsance » 
étaient restées dans ses cartons. Qua¬ 
tre drames romantiques furent entre¬ 
pris de lSi6 à rîijo. Cromweïl drame 
en cimj actes et en viers, comimmcc 
en août 1826, avait été lu aux amis du 
Cénacle en deux séances (mars 
1S27!: la préface, célèbre manifeste 
de l'école romantique, avait été refit- 
gée en octobre i8j 7> rédiiioni mise eni 
n*Tite en décembre iSij, mais le dra¬ 
me ne fut jamais joué du vivant de 
son auteur, Amy Rfés^rt, drame en 
prose inspiré du Keniîworth de Wal¬ 
ler Scott, dont le manuscrit conserve 
date de iSi6-i8i8^ monté à l'Odéon 
comme étant de son beau-fièrc, Paul 
Foucher, était tombé en février 1828. 
Mariofi dt: Lortffÿ (j actes en vers)^ 
rédigé en juin 1819, ret^u au Iliéâtre 
Français le 14 juillet, avait éic interdit 
par b censure et sera monré à la 
Porte Saint-Martin après la Révolu¬ 
tion de Juillet (11 août iS^i). 

Henuint, drame en 5 actes et en 
v^ts, fut écrit du 29 août au 25 sep¬ 
tembre t^îtjet reçu au Théâire Fran¬ 
çais, le J octobre. La bataille de la 
création eut lieu le 25 févticr 18jo, 
['édition Olivaie fut mise en vente le 
B mats iS|o. 

Dlusiration des ibéories exposées 
dans k piéface de Cromwell sur le 
mélange du sublime et du grotesque 
allié à b recherclie du naturel, Ffcr- 
nâm est le premier drame roman¬ 
tique original monté au Théâtre 
Français 1— après la traduction en 
txrs du More de Vemse par Alfred de 
Vigny, le 24 octobre 1829, louée seize 
fois. C'est une date dans l'histoire du 
ibcatrc; les romantiques s’imposent 
contre la résistance des classiques, 
résistance ébranlée par le succès de la 
troupe anglaise avant fait triompher 
Shakespeare peu auparavant. La piè¬ 
ce fut louée j9 fois en 1830. en dépit 
d'une critique défavorable dans len- 
sembEc et des manitestaTions hostiles 
qui marquèrent les premières repré¬ 
sentations. Hirtieitf fut repris en 
183,8, toujours avec des lecetics im¬ 
portantes, et ioué assez souvent jus¬ 


qu'en 1849. Aucune représentation 
après le Coup d'État jusqu'à la gran¬ 
de reprise de 1867 où Herfîsni est 
>Oué 7J fois (491 représentations de 
1867 à 1914), 

Peut-on parler vraiment d’échec 
du drame romantique devant ces 
chiffres, même si depuis 1914. le 
XX^ siècle fut plus réticent pour Her- 
ttani} Hugo a w partiellemeni sc 
réaliser son vccu de la préface de 
MartoH de Lorme: « Pourquoi main¬ 
tenant ne viendrait-il pas un poète 
qui serait â Shakespeare oc que Na¬ 
poléon est à Charlenragne > » 

Roüër Pllkrot 

— Hemani, ou ['Hoimeur castillan, dm- 
Wc par Viciar F/jwgo, reprti’ewrè sur if 
Thfâtne français, ie fêt-Ttet iS}o. Pmi, 

\idrttc ft OfürjcwLïV-Vû/j/lcf, jÿjo. 

visdi} iy4P B.îd., Mil. fondi Roth' 
Sfbild jjâo. Edition im^dnaif parité le 
Hmart iltfo, ffdèé d Mantfr k t mars 
t Sfû, pour id fûwwc* dé f 000 F eùmpfani 

ifira^ J JOO fTiéfHptairfsy 

— Hemani, ms autûgtaphêt 79 fd Arébi- 

vf^ df la Cor/ifdie frsnçaiff (Dépôt du 

Dép, des Afjj de la B.H„ n.û,f, i}}66y 
Préfoéc de Cmmuicl], rns antf^d^ré (oçiQ- 
hre sSij). B Mss, n.af, /jjé7,/ 4-35. 
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AliGUSTE Comte 

(1798-1857) 

de philosophie poiîttve 

1830-1842 


Auguste Comte naît à Montpel¬ 
lier en 1798; il est élèvx à Poljtcch- 
nique (1814-1816); Ü collabore avec 
Saint-Simon {1817-1824), puis rompt 
avec ce maître dont il juge l'esprit 
trop brouilbrt. G?mte s’attache alors 
à ce qu’il appelle -* des t rav^aux scicn- 
tifiques nécessaires pour téorganiser 
la société » et veut fonder « la poli¬ 
tique comme sdcncc ». Tel est le but 
du Cours de Philosophie Positive. 
Comte commence à le professer en 
182& ; une « grave crise cérébrale » 
l'oblige à l'interrompre ; il le reprend 
en 1829 devant un public hétérogène 
où se côtoienr des prolétaires et de 
grands savants (Bkinv^lUe, Poinsot, 
Navîer, Broussais, EsquiroL.,). 

Ce Cours veut présenter « le sys¬ 
tème général des connaissances hu¬ 
maines s>, expose les « géneraliics des 
différentes scienocs », montre com- 
tnent elles, sont successivement pas¬ 
sées par des « états » théologiques et 
métaphysiques puis dev enues « posi¬ 
tives » ; i! fonde une a Phraque So¬ 
ciale » ou « Sociologie » pour 
compléter l'ency^clopédie positive 
des si.x « sciences fondamerttales » 


{iMathématiqucs, Astronomie, Phy¬ 
sique, Chimie, Biologie, Sociologie), 

Comte poursuit régulièrement ses 
cours et ses recherches en se préoc¬ 
cupant de plus en plus de la forma¬ 
tion des prolétaires et des consé¬ 
quences socio-politiques de scs 
théories {siûif le fameux Discours sur 
tEspnf Positi/t 1844). Comte reçoit 
aussi en 1844 l'appui efficace d'Émtle 
Littré. Très marqué par la R&.olu- 
tîon de 1848, Comte lunde la « Socié¬ 
té Posi[i\''kte » Il développe sa * So¬ 
ciologie » dans le Systéntf de 
Poiilitfue Postfivc {jRje- 18541 ^insi 
que dans le Catéchisme poStiwiSfé 
(1S52S. La devise proposée par l’État 
positiviste est * L'Amour par prin¬ 
cipe, l’Ordre pour basé et le Progrès 
pour but », 

Mais k militantisme de la « Socié¬ 
té Positiviste ». devenue une « Égli¬ 
se », éloigne certains disciples — 
dont Littré (voir ses explications 
dans Auguste Comte et la Philosophie 
Fosttfve, 1865). Cependant Littré 
prétend rester toujours fidèle aux 
principes fondamentaiix de « k phi¬ 
losophie positive » et il fonde en 1867 
une revue portant ce titre. C’est aussi 
Littré qui réédite le Cours de phiio^ 
Sophie pojjrjw, en lui adjoignant une 
très miércssanie « Préface d'un dis¬ 
ciple » en 1S64. 

Le posttivisme a été un mouve¬ 
ment très novateur et stimulant tout 
au cours du xix^ siècle. H fut l'objet 
de nombreux et apres débats en 
France: différends entre les positi- 
TOtes de stricte obédience comtierme 
et ceux regroupés autour de Littré, 
Robin, Wyrouboff; dénonciation 
des positivismes comme sectes dan¬ 
gereuses et affiliées au v matérialis¬ 
me » par les opposants cléricaux et 
par les philosophes spiritualistes, etc. 
L'influence du positivisme a été im¬ 
portante pour la fcimaiion de l’idéo¬ 
logie de la ni' République et surtout 
pour les refomnes de l’éducation. 

De nombreuses sociétés positKris- 
tes ont été aussi très influentes à 
rétranger, surtout en Amérique du 
Sud {Brésil particulièrement). 

Annih Petit 


Cours de Philosophie positive, par ,\f d«- 
gpitc Comtés ancien éleiv de i'Écolé poly- 
teàmi^tàf. répétiteur d'analyse transcen- 
danté et de mécdnüpié rationneUé à ladite 
ÛctAç. Ttînrf pifmiçr \-sbeiénrc\... Paris, 
Bachelier, libraire pour les mathémati^es, 
Qudi déi Angailins. .S^ jy tîtio-sSai. 
6 volüiffés in-^. T l Préliminaires Géné¬ 
raux éf Philolûpbié /nalhémati^ffé — 
jÿjro. Tf philosophie astronomjtpie et 
Philoivphié physiepte — T/fJ. Pèr 
iosophlf éhimiijai; et Philosophie bioin- 
gù^ne— iS}6 T.IV-Partie do:gMiafi^ué de 
la Phflosophiir StKÎale — lïi?. T.V'.-Pdtrfji- 
histûtjitue de la Philosophie socialf — 
1X41. TW: Complément hiSfaritfUe de la 


Phfhsa^ie uxiait et Condmtons Géné¬ 
rales — 1842 B.ht.. Impf R. soay- 
los i&. Les nidnmcrits du Ciours de Phikj- 
sophic ppHiivr iû^Tj' conservés Dlè^rfe- 
merit des Manuscrits. Aiit. n.d.fr. 
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Evariste 


Galois 


(I8II-IS32) 


ŒuvT^y 

mathématiques: 

1851-1832, publ.1846 


La caméra fulgurante et malheu¬ 
reuse d^Évariste Galois. tué en duel à 
l'âge de vingt ans, et dont t'a-uMe 
mathématique, incomprise par ses 
contemporains, a initie des domaines 
entièrement nouveaux en algèbre et 
en théorie des nombres pendant La 
seconde moitié du JCIX'siècle, est 
propre à frapper l'imagination. 

Né à Bouïg-la-Rcine k 25 octobre 
1811, Évariste Galois entre à dau2e 
ans au Collège royal Louis-le-Grand 
comme boursier. Au début de 1827, 
il a alors quinze ans, il découvTe les 
mathématiques en suivant le cours- 
préparatoire de première année ei s'y^ 
jette à corps perdu, lisant la Géomé- 
tne de Legendre et les principaux 
ouvrages de Lagrange. Avec l’aide 
perspicace de son professeur M. Ri¬ 
chard, qui est conscient de son génie, 
il découvTc en 1828 les travaux les 
plus récents sur la théorie des êqpa- 
ibns et sur les fonctions eUiptiques, 
et est eu mesure d'obtenir ses pre¬ 
miers résultats sur les fraaions conti¬ 
nues, qu'il publie en 1829 dans les 
Annales de mathématiques purcî et 
tjppîiqaées de Gergonne, 

La lecture du mémoire de Nids 
Abd (1824) sur rimpossibiliié de la 
résolution algébrique de l'équation 
du cinquième degré joue akm un 
rôle catalyseur. En mars 1829, Galois 
est en possessbn de ses premiers 
résultats sur la théorie des groupes et 
scs applications à l'étude des équa¬ 
tions algébriques ; il les communique 
à l'Académie par rintermediaire de 
Cauchy' qui, plus ou moins volon¬ 
tairement, les égare. 

L'armée 1829 est noire; perséaité 
pour scs idées Ubèrales, son père se 
suidde et Galois est définitivement 
refusé à l'École polytechnique. Ad¬ 
mis à l'École normale supérieure (ap¬ 
pelée alors École préparatoire), il ré¬ 
dige un nouveau mémoire qu'il 
soumet à l'Académie en février 1S30 
avec l'espoir d'obtenir ie grand prix 
de mathématiques. Malheureuse¬ 
ment le rapporteur J. Fouricr meun 
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la inênrie année « ce papier de Galois 
esi Jui aussi perdu. 

Pendant k révolution de juillet 
1830, Galots s'engage à fond dans 
l'activisme politique et il est eKclu de 
l'École normale en décembre 1830 
pour ses opinions républicaines et un 
siolent article contre le directeur de 
cette école. 

En knv‘‘îer 1831* Galois présente à 
l’Académie une nouvelle versbn de 
son MétfîOîre sur les cotulifiûm de 
résoiubiîité des équations par radi¬ 
caux, nrtais Poisson^ dans son rap* 
port, déclare qu’à part des résultats 
déjà connus, le reste est incompré¬ 
hensible. 

Arrêté une première fois pour un 
toast régicide dans un banquet répu¬ 
blicain le 9 mars iSjt, il est, apres sa 
libérationr de nouveau arrêté le 
14 juillet sois'ant pout sa participa¬ 
tion à une manifestation et enfermé à 
Sainte-Pélagicj où il poursuit ses rC' 
cherches mathématiques. En liberté 
surveillée à partir de mars 1832, il est 
provoqué en duel et meurt le tende- 
main, le 3t mai. Les conditions de 
cette mort sont peu claires, mais il 
s’agit vraisemblablement d'un assas¬ 
sinat politique. 

Conscient de sa mort prochaine 
Galois, la nuit qui précède le duel^ 
rédige une lettre dramatique, adres¬ 
sée à son ami Atiguste Chevallier, qui 
est un véritable testament scienti¬ 
fique. U expose ses idées sur les 
mathématiques et conhe à son ami 
ses notc's et ses brouillons, en regret¬ 
tant tout ce qu’il n’a pas pu taire: 
« Tu sais, mon cher Auguste, que ces 
sujets ne sont pas les seuls que j'aie 
explorés... Maïs je n'ai pas le temps, 
et mes idées ne sont pas encore bien 
développées sur ce terrain, qui est 
immen.se. » À la demande expresse 
de Galois, Auguste Chevallier fait 
imprimer cette Lettre dans la Revue 
efIq^clop€dique (numéro de septem¬ 
bre 1831). 

Galois est le fondateur de la théo¬ 
rie des groupes finis. Étant donnée 
une équation algébrique, il lui asseteie 
un groupe fini de permutations, ap¬ 
pelé de nos jours groupe de Galois 
de Féquation, et montre que la réso- 
lubiüié par radicaux se traduit par 
des propriétés algébriques de ce 
groupe. Il aboutit à une dassifîcation 
complète des corps finis. Ces travaux 
ne seront pas compris avant CamiUe 
Jordan qui, à partir de 1865, déve¬ 
loppe systématiquement la théorie. 
La lettre à Auguste Chevatliér donne 
également la classification des inté¬ 
grales abéliennes en tmEs espèces, 
sujet qu'allait reprendre Riemann à 
partir de 1857. 

À part quelques textes courts pa¬ 
rus dan$ les. A nnaics de Gergonne ou 
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dans le BuHetin de Fcmssac, les 
grands mémoires de Galois, y 
Compris lé mémoire sur les équa¬ 
tions, apparaissent pour la première 
fois id dans le joumaï de LiouvUle, 
précédés d’un âvertissement de 
Liouville. 

Jean-Luc Vewxy 

« Œuvres mathcmatiqccs d’Évanste Ga- 
lois f'fl jüumdl dt Mathemstiqurs paw 
et appUquéci ou mrue/i de /ité- 

moires sur (es dutersei parties des rfuuhé- 
matsqueir par jose^ IJouviUe. 7 b- 
me XI — Année 1846, Pdrtjf. Ruéseiter, 
impFÎmeur^lihrmre, 1846. ln-4* de 
p. iles Œuvres de Gaioh occupent 
ks pages }ds à 444). B.N., impr., 
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H ENRi 
dit Stendhal 

(1785-1842) 

Le Roî4ge et le Noir 

1831 

Lm Chartreme de Famé 

1839 


S'il est dans la littératune un hom¬ 
me qui, pour chacun de ses projets, 
brûle d'en finir afin de mieux se jeter 
dans un autre à pareillement épuiser 
sur-le-champ dans la même combus¬ 
tion du désir chaque fois rééprouvée, 
c’est bien Stendhal, ce magrüftque 
prédateur de vk et de langue qui 
érige en une lumineuse matière ver¬ 
bale les incessants rebonds de son 
destin, oonvettissant le moindre de 
ses caprices à la Ünéariîé supérieure 
de sa vqÎK, unifiant le divers, alliant 
jusqu’au vertige de l'indépassable ses 
contradictions les plus fécondes. 
C'est un peu comme s'il offrait, et à 
jamais, la nouveauté, la fraicKcur^ 
d’une aventure — la sienne, sa réali¬ 
té, scs rêves, l’élan de ses pulsions — 
en pâture à tous ceux qui viendront 
après lui et se mêleront, eux aussi, 
mais par le biais de son incompa¬ 
rable regard, de tout juger, de tout 
sentir, de rectifier le monde, de s’ap¬ 
précier soi, de skbandünncr à l'ins¬ 
tant qui éclôt comme de maintenir 
en tout et avec tout une distance 
permettant tout à la fois le regard, te 
rire et la jubilation. Stendhal n'a de 
cesse de se préciser à soi-meme son 
propre vÎMfje intérieur, et ce qu’il 
voit, c'est l'homme complet, tour à 
tour cynique et auroral, ce qu’il tend 
à ceu.x qui en seront dignes, c’est une 
image réfléchie dans un miroir 
comme miraculeusement soustrait 
aux atteintes du temps et l'image qui. 


là, frémit dc\'ajn nous est wante, 
nimbée d'une éternetle jeunesse, 
Stendhal est double mais la force de 
ta tension résout toujours cette duali¬ 
té en une unité plus forte ; ainsi, son 
âme, aristocratique «1 tout, inctine- 
t-dle vers le libéralisEine et le républi¬ 
canisme, rêi'cur et passionné outiç- 
mesure, se pique-t-ü de lucidité et de 
raison, détestant l'esprit moutonnier 
des Français, Italien de ccetir, va-t-j] 
donner à sa langue natale I'uek de ses 
expressions les plus achevées. 
L’amour bien sur, le bonheur à l’rii- 
dence, mais aussi la grandeur, b 
beauté... et, ooirime en passant, U 
littérature sont les principaux res¬ 
sorts dt son action. Dédaignant son 
époque, Stendhal surplombe d'assez 
haut son siècle et cet homme b- 
œmpiis de scs contemporains, ttcgli- 
gé, délaissé, est, coinme il l’avait es- 
pété et, mieux, prévu, pleinement 
réhabilité dès la fin du XK® siede et 
entreprend dès brs une sorte de 
dialogue pmnilégié avec loujmirs. On 
a quelque mal à admettre oet entête¬ 
ment à ne pas surprendre dans $on 
ceuvtc tes audaces de la beauté et de 
la pensée si peu retenues qu’elles 
éclatent à toute page. Son eniree «i 
littérature — ou du moins en publi¬ 
cation — coïncide a\w la fin d’un 
monde de grandeur et de nobles 
collective, celui prédsémern de la 
Ré^xïluïbo et de l’Empire, la débili¬ 
tante platitude de la Restauration ne 
pouvant que soulever !e décrût et 
précipiter le retrait chez un esprit 
d'une telle élévation dans le refus (de 
son enfance grenobloise qui n'est 
que l’expression exacerbée d'un 
contre sans réserve à l'attaque quLen 
pleine rue, met un tenne définitif à 
ses remontrances au oons^uj, le 
congé donné à la réalité épique re¬ 
coupant assez clairement sçm engage¬ 
ment (certes natif mais jusqu’alm 
différé! dans la voie de l'autobsa- 
graphique. Rien pour l'heure andelà 
de l’indh'iduel et ce dhorce radical 
entre un homme et son iemp4. irebi- 
ci au reste lui rendant plutôt bien son 
peu d’atttaiï- Maïs Stendhal ttwlouis 
voit loin et au-delà, en ce sens, aloîS 
qu'avec Le Rouge et k Noir {1S31 ) et 
Lf Chartreuse de hrme (jÉ3ÿ) il ipa- 
Lifie le roman de deux de ses piens 
les plus rares, il se défie deja de a 
genre et, sans doute parce qu'il est 
avant tout, égaré au cceur de son 
époque, un homme des XVllf et 
KX^ siècles, il considère le roman 
comme un possible trop crispé, exa¬ 
gérément dos, ne convenafti quau 
prix d’intrusions multiples, aiwn 
d’effractions, à la confession poé¬ 
tique qui est son vrai but, C’csi qnf 
Stundbal a parfaitement su suiTi à 
l’insrant où le roman se constnue 
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cüfnme futfne, les limiies trtèmes du 
genre. Proche encünc des [eniathies 
plus cavalières du siècle precedent, il 
prcH'oii déjà le délitement futur, il le 
ratifie même, ne dégageant qn'iiT]’ 
parfa-icement ses det» chefs-d’Œuvre 
rofnanestjues de l'ensemble de son 
autobiographie dont ils ne suggèrent 
que Tune des facettes par laquelle, 
une fois encore ps^-chologue hoR 
pair, il délègue à ses doubles — à 
peine plus distant que ses pseudo- 
nvmes — les dons de seconde vue 
qui l’habitent au sein de la douleur et 
du plaisir. Laboutissement de son 
jdéal d'écriture, c'est la de HetïO' 
cette étourdissante autobio' 
graphie inierrompuc {seule son en¬ 
fance se voit ainsi rct-'isitée) qui en 
donne la mesure. De fait, il n'est pas 
une hgrte que Stendhal ait écrite qui 
ne soit juste, la moindre de ses asser¬ 
tions, la plus brève de ses notations, 
confond par sa profondeur, sa vérité 
et la beauté toujours svelte de sa 
tournure. Que Ton ouxtc au hasard 
De tAmoar ^ de Roismi 
ses PrnmeH^des dans Rowf 
t jSip) ou les jWéwion'eî d'ufî touriste 
[rSjfilN quelque chose nous saisit et 
nous relance à tout instant — dia¬ 
logue sans fard avec cet honune qui 
s'avoue la, tout entier, et à chaque 
phrase nous affûte davantage. Quel¬ 
qu’un de proche, d'amical même, 
devise gaiement awc nous et nous 
rend légère la profondeur, les palpi¬ 
tations de la passion nous assaillent à 
notre tour cl nous souscrivons à cene 
furieuse exigence de pureté: ITtalie, 
c’est bien la vraie terre où renaître à 
soi, la vie ^fécue cointTie une a^en- 
cure, une surprise, la fraîcheur d’une 
fleur à cueillir et respirer, c'est en¬ 
core le même soi où courir avec pour 
dernier soubassement ce rappel lan¬ 
cinant de rhtrûiisinc comme venu, 
de la grandeur comme sanction et, à 
l'égal, cette mention non moins 
constante des petits faits minces et 
dérisoires qui rident peu à peu le 
trop beau visage de soi. Stendhal 
nous a légué la très savante alliance 
des contraires qui composent sa per¬ 
sonnalité, jamais peut-être la ren¬ 
contre de l'intelligence et du CŒur 
n'a rendu à ce point possible la lei.'^ée 
d'autant d'impossibles, jamais sans 
conteste une œuvre ne s'est faite à un 
tel degré l'herbier d’une conscience 
soumise au jour le jour d'une quête 
aussi inaltérablement printanière, 

Yv^ Peyré 

fje Rauge e[ le Noir. Chroni^fue du 
JK'ffc., par Af, de Sîefrdhal. Paris. 
A ■ Lvvüeasseur, h'hraire^ Palais-Royal 
tUp. ivof. irî-S^: (sW.- 4 ^ 6 p.. et (a) 
^.■ 486 p.dO /--î eignêties d'Henri Mon- 
Hier iur les et les titres. B. H., h^rpr., 
Rès. Don 5^4 (S 2 . t-î). 



La Chanteuse de Parme par l'auteur de 
RûLige et Noir. Paris, Afnl>miie Dupont, 
éditeur des Mémfiires du DiùHe, par Pre- 
déric Soulié, y, nte Vwieufie. s vol, 
in-r; p., et {x)f§.’445P' 

B.N., Impr.f. Rés. 
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Antonin Carême 

(1783-1833) 


L’Art Je Li cuisine 
française au siècle 

1833-1B44 


Carême: le premier cuisinier qui 
n'est pas un fantôme (qui sont La 
Varenne, Marin, Menon.., et où sont 
leurs ponraiis ?} ; le premier qui aiit 
songé à orchestrer sa vie et sa gloire 
contemporaines cl posthumes. Phé¬ 
nomène dont l'influence fut durable 
longtemps: Carême « le » Cuisinier, 
né le 5 juin 

C'est après la Révolution, après 
que Grinxid ait tenté d’apprendre la 
vie raffinée aux nouvelles classes 
élues... Carême, parti de rien, comme 
bien des maréchaux d'Empire, pos¬ 
sédé par la vocation de la réussite, ne 
songe qu’aux tables princières ce 
ro^'ales et ne sert que là. Talle^xand 
remploie pendant douze ans ; c'est 
ranisan essentiel de ses réceptions au 
faste calculé, qui lui donnaient le pas 
sur l’Europe Ainsi Caneme, à rom- 
bre de l’Empire, est l'empereur de la 
cuisine. Il joue du luxe comme d’un 
LnstrumenT: le grandiose, l'Antique, 
l'archiieaural ; les suitouts, rorfe\'re- 
rie, les cristaux, le pastillage, les hate- 
lets, les truffes, les écrevisses.,. 

Dès tSi5j, il signe sa réussite par 
une œuvre écrite, Eoujours illustrée 
de grandes planches archtteaurdes, 
« réinventant » toutes les particE ; 
le Pisfmwr le Maître d'^Hotçî 

{1822), le Cuisinier (1828), Lorsqu’il 
décide de publier L’Art de la Cf;/fi>re 
française au XîX^ siècle, ü pense à la 
fois faire une éclatante nouvelle car¬ 
rière et rédiger son Eestament (il a 
cinquante ans). Les deux premiers 
\'oîumes (les potages, les grosses piè¬ 
ces) sont datés de 1855 : Carême 
meurt le 12 janvier. 

Son secrétaire F. Fayot assure la 
publication d’un troisième toIuitic 
en 1835 et confie à PUimerey, Chef 
du comte de Palhen, l'achtriement 
de I éeuvTC- Les traités des entrées 
chaudes, des entremets de légumes 
et des rôts paraissent, en deux vo¬ 
lumes, en 1843-1844. 

Cette œuvre complète « d'Artiste 
Cuisinier jo- donne le ton à un siècle 
de « Grande Cuisine ^ Rien est-il 

240 


plus imponant que l’aspect d'une 
grande table servie à la Française ? » 
C'est une cuisine transcendantale, 
qui fait subir un maximum de modi¬ 
fications et de transformations aux 
mets dans le but d’une présentation 
élaborée, avec des assaisonnements 
appropriés et dans un esprit d'unité: 
la Table-Spectacle. Voilà définie et 
fixée notre cuisine, celle qu’Edouard, 
Nignon, nourri dans le sérail et nou¬ 
veau Carême, tenta de libérer par sa 
connaissance des produits, de très 
nombreux apports étrangers et la 
recherche des recettes régionales. Le 
monde était alors pris au piège d’une 
cuisine qui n'était plus la sienne de¬ 
puis bien longtemps, la perfection 
d'une époque n'étant jamais celle 
d’une autre. 

Daniel Morcrette 

L’An de la Cursirne Française au. XDî^ siè¬ 
cle. Traité Éiémentaire et Pratufue. Suivi 
de Disîertatiûns Cuiinaires et Gastrono- 
mùjuei utiles aux progrès de eet Art Par 
.Vf, Antonm Carême de Paris. À Paris, 
Chez l'éditeur [puts: Au dépôt], rue Thé¬ 
rèse rt^ a. f iïjj-ï iS44- S ^ (RWf 
pldnehes et portraits. Odlection partfeidiè- 
re; £..V., linpr. V. a6^?-36ÿoS. 
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Ai.fred de 


AIüsset 


(1810-1857^ 


Un Spectacle 
{latîs un fauteuil 

1833-1834 


A plus d’un titre, Musset a bien 
mérité d'être appelé « l’enfant ter¬ 
rible » du Romajniisme: à 19 ans, en 
1830., il jette dans la mare liiiémre le 
pavt des Contes d'Espagne et d'îtaîie, 
où la dêsin^'olture, vraie et fausse, 
tient lieu d'esthétique, et, quelques 
mois plus tard, malgré des critiques 
acerbes, il s’estime assez sût de lui 
pour faire représenter à l’Ckléon une 
comédie en un acte, La 'i'^mt vénh 
iientse. Mais c'est un désastre, on crie 
à la mystification, la pièce tombe et 
Musset se jure de ne plus jamais 
affronter le public des parterres. 

De là le titre d’U« spectacle ilam 
un fauteuil qu'il donrK: aux recueils 
qui suivent cet échec. Sous ce titre, 
iusiifié par le sonnet préliminaire Au 
lecteur («Un spectacle ennuyeux est 
chose assez commune/ El tu vernis 
le mien sans quitter lun fauteuil »> 
mais que Musset abandonnera tians 
l'édition definitive de ses couvres, on 
trouve deux livraisons; la première 
c'oniiem de la poésie (un drame, une 
comédie et un conte oriental) ; la 
seconde (en deux i.'olunvesF six pièces 


en prose. 

La premtLTc ItcTatscn m 
lignée des Contes d'Espagne ei d'îiti- 
liei on y retrouw l'inspiratiofl ^ 
Byron, dans Satnoum « dans 
Coupe et les lévm^ cfont la Dédiaste 
Contient le s-ers le plus célèbie de 
Musset: «Qu'impone le flaœn, 
pourena qu'on ait l'ivresse?* Mais 
c'est la charmante comédie en deur 
actes, À quoi rêvent les jeunes 
qui raient surtout l'attention ; cette 
esquisse annonce le meilleur du îléa- 
trc de Musset. 


Avec Lorenzacao, Les Caprkn dt 
Mmame, André del Sarto. Pafsiasvs 
et On nebsSnepas aveci'afrmT,i\\à 
s'ajoutent à jLi Suit vhniieme, b 
seconde livraison d'Ufl- sprciadedaas 
un fauteuil ié\èk le génie dtmi- 
tique de Mussa. La chtonobgie de 
ces cinq pièces nouvelles a fait muk 
beaucoup d’encre car elles sonE 
contemporaines delà liaistHude Muv 
set avec George Sand. Cependatii Jçt 
dates de pré-publication et b con& 
pondance de Mussa prouvent que 
seul Oh ne badine pd-j dt-ef 
est vraiseinblablemcfit postôieui au 
« Drame de Venise » ; hoftenrsim 
en particuljer était terminé a^-'ant le 
dépan pour l'Italie, 

H faut donc se garder de tûiat 
interprétation réductrice, meme si 
Musset s'investit tout eniia: dans ses 
personnages. Luienzaccîo, k désaii- 
ché héroïque. FanEasio, le mtur 
év eillé, « mêtne André M Sarîû. k 
génie épuisé, sofiE frères : dévotes par 
le doute, dégoûtés d'eux-mcjïies 
comme du monde, ils s’ififrofïKnt à 
un idéal auquel ils aspirent et qvi les 
écmse — c'est en panant à b recher¬ 
che de leur ideaiEité qu'ib s'égatent 
Quant aux trios des deux autres pié 
ces — Marianne, Octave et CéI»: 
Camille, Perdican et Rosette -, ds 
présentent l'atiwur cûmmc mw alter¬ 
native entre exaltation ci lotrute et 
laissent prévoir les mécanbin© pît- 
faitemeni cruels des Pronttbes que 
Musset composera par la suite Ctffl 
C^rire, // faut qu'une porte soit oor 
verte ou fermée, l 'Âne eî k r^m. 


etc.}. 

En ne concevam pas pour b sri 
ne les pièces d'Uw spe^âtk dafit ^ 
fauteuil ict elles ne «cont de lait 
tepfésemêcs qu’après 1848}. Musîft 
a résolument tourné le dos aux expé¬ 
riences du drame mmântique tfri- 
mtaSgrc Dumas et Hugo, aboutis- 
satent à des impasses. En se débit- 
ra.!isAnt des poncifs et de 1 aatithew 
du mélodrame, en privilégiant la «■ 
rite des sentiments sur l'efld: draJiu- 
tique, ü a démonité la possilalitf 
d'un théâtre vériiablemcnt roman' 
tique 

LfjEC Choxmio 
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Up specticlt dans iJil idutcul] par Alfred 
de hduf-ier ^àtii. Lthntjrk d’Eugène Ren- 
duel, tue dtf Grandi^Âitguiiins, j j 

jÆj’j UW. (î)//. de taide 

[P^iel B N., IfUpr.y Rèî. Yj. 4^14. 

Un spcmcttr tkns un fauftmil, par Ai/red 
de \iufsei IV(>se. Pam, librairie de fa 
Ra-ue dn deux mondes. 6. rue des BeauK' 
Arts Ixtndres, Baillière, xip. Regent- 
Street. iS}4 1 î^ol. fa-S° [le/ofiX-iitre por~ 
ie Seconde Hitaisim].- •■Vit- j66p. 
-(ûf pour le ti; -j} j p.^ (s)f pour le 

t.il ÉiV-. Impt.i R^.. p, Yj.i6S (envoi Je 
Musset J Ktt frère : *< à Paul de Musiei ton 
frère et ami Aif de Aï'^ *J. 
le m de Lpremafitio est çt^nservè à h 
flfW de ta Comédie françatie (tS^ ff.y 410 
K J 5 W tamy 
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Jules IVI 

■_T 


ICHELET 


< 1798 'iS 74 ) 
Hîsloire de France 
iSî3 18+4, 1855-1867 


Mkbdei, né le 21 août 17911 à 
Piris dans uné chapelle désaffccîét: 
par U Ré\'oUition, fréquente, enfant, 
le Musée des monuments français 
fondé par Lenoir eiii l'an III, rue Bk>- 
napane Reçu, en 1821, au premier 
concours de Pa^^jé^àtlun, il ènscipne 
l'hinoite et ta philosophie à l'Écok 
Normale (ilii?), [raduit Vtco et se 
met à l’école des historiens aile* 
tnands. Nommé par Guizot au:: Ar¬ 
chives en 185.0, il publie l'année sui- 
s'ante une Histoire de la îLépuUiefue 
romaine et Vliiir(tdin 1 hn d î'htstoire 
uNtienelIe. où la Rét'oluiion de Juii* 
Ict semble promettre, a\'^cc la fonda- 
üofi de la monarchie trtoobre, une 
sorte de couronnement tfe l'histoire 
nationale. 

Michelet irat'aille à une Histoire 
de France qui dét enir, sans qu^il 
l'âii d^béré, l'univrie de sa vit-, en 
revêtant une dimension monumen* 
lalc. Une première série de sût tomes 
parait chez Hachette de 1835 à 1S44 ; 
le dernier tome pone ce sous-titre: 
a Loub XI CE chartes le Têmcrairc. * 
Une tache plus ui^entc encore s’im¬ 
pose soudain à rhistoricn qui, dans la 
chaire d'histoire et de nuirait du 
CoHèiîc de France (iBjS), mène la 
lutte ointfc k parti^prètre et annon¬ 
ce h chute prochaine de Ivouis-Phl- 
lippe. il s'a^t de préparer les esprits 
à la révolution qui vient en les initiant 
à la « religion 1» de la République, 
isiue de la « Rés'élatiDn » de 1789. 
VHtsîoire de k paraît 

donc, chczChamcnüt, en sept tomes 
f 1847-18531. 

Michelet renoue en 1855 avec 
VHtstoire de Fratice. Il la complète 
par une nout-ellc série d’onze tomes 



(Chamerot, éditeur], dont la Renais¬ 
sance, la Réforme, la fin du règne de 
Louis XïV avec la révocation de 
l'Ëdit de Nantes et ravènemcnl de la 
philosophie des Lumières consti¬ 
tuent les temps fons. La passion est 
loin d’y compromettre in variable¬ 
ment le sérieux des thèses et la quali¬ 
té du style, comme on l'a prétendu. 
L’étude des manuscrits mine cette 
idée reçue. Michelet, en pleine pos¬ 
session de son sm'oir « de son an, 
travaille bien plus efficacement qu a 
scs débuts. La préface qu'il rédige en 
1869 f>our la réédition de F Histoire 
de France acheii^ contient quelques - 
unes de scs pages les plus font?. 

Paul Viauj^wiüx 

Histoire de France, par .V!. Mie/telci. pro¬ 
fesseur Suppléant à la Faeulfè des lettres^ 
professeur à l'^eole fiormah-, chef de la 
Section histüruîue aux du royau¬ 

me [puis par 7, Siitfseleiy Paris, L. Ha¬ 
chette. s&i3'iit44 (t.l à V 7 .), Chammu. 
puis Chamerof et Inuu-xteym^ t&p-sSO^ 
md. ùî'iè’. B.H., Impr, S" l" lÿ/, 
Les rtiansiscTits Je niisioirc de France 
sont eonien>és à la BthUoihèqtte historique 
Je ta Ville Je Paris f fû tùrnes, pitrtni les¬ 
quels manquent les tomes 1 . H, lU, IV. 
et 
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DE Lamennais 

(i782-j854) 
Ptymlcs d'un croyani 
1834 


Ne à Saint-Malo en 1782. Félicité 
tie La Menraaîs (qui signera Lamen¬ 
nais à partir de 1856), prêtre en 181É, 
fui rapitlemeni considéré, malgré la 
controverse sur le sens commun, 
comme un nouveau «t Père de l'Églt- 
se ». Son Esîm sur l'in différence 
(4 vol-, i8i7-e 82 5|I connut un très 
grand succès, ei Lamennais séduisit 
par roriginalitc de ses idées philo¬ 
sophiques Sur le christianisme, som¬ 
me des enrichissements successifs de 
l'humanité en marche vers Dieu, par 
ses appels à un retour à une religion 
plus pauvTC, plus libre, nécessitant la 
sépanatbn de Téidliic' et de l'état, la 
liberté de presse, d enseignement, 
d'association, de conscience, l'élar¬ 
gissement du sir-stème électoral et la 
décentralisation, programme mi-po- 
liiiqtic, mi-relîgicux, développé dans 
le journal F Avertir (à l’épigraphe cé¬ 
lèbre : « Dieu et ta liberté ») en ]85o- 
1831, dans fe Monde ou dans son 
Livre du petsple (1857). 


m 

Paroles d'un croyant (30 avril 
1834}, petit lL\Te mélangeant tout a la 
fois inspimiion biblique et évangé¬ 
lique et vioicnee révolutionnaire, 
poésie et politique, priere et malédic* 
lion, allait ébranler le monde par les 
dizaines, voln: tes centaines de mil¬ 
liers d'exemplaires de scs éditions 
succcsshics, en la pluf^an des langues 
de U terre. CW le cri d'une cons¬ 
cience indignée pur les compromis¬ 
sions tle nombreux membres de la 
hiérarchie, par la OLJiidamnaiion par 
le Saint-Siège des aspirations des 
peuples a leur liberté et son attitude 
devant la répression sauvage par les 
Russes du souli^’cment de h caiho- 
liquc Pologne en 1830-1831. 
èiondamné nommément par l’éno'- 
cltque Sin^ian nos (1S34], comme 
se$ idées libérales l'avaient été en 
18 32 par Miràri vos. Lameni'tais rom¬ 
pit avec le catholicisme, ruina sa car¬ 
rière {meme s'il fut député, après 
1848), pertiit son prestige auprès des 
disciples qu'iJ av^aii rdunb autour de 
lui, à la Chênaie en pantculier, pour 
rester fidèle à sa conception de la 
bbertd et de la pauvreté (jusqu'à dé¬ 
sirer l'enierremenT dans la fosse 
commune du Pcre-Lachaisé}. Sa fiè- 
le dn.ùse était ; « je romps et ne plie 
pa.s». 

LCM.1S Le Gl’illou 

Parulcs d'on cu^wt, f^îj. Pans. Eug/ène 
RenJuri, Rue des Crands-Augustins. ai 
lti^4 in-^, [rr/iv], ai} p. B.N., Impr., 
Rés. p. iî 4C14, (Au chapitre XXXW — 
üîférieurcfnent XXXIU — une page en-' 
tière éîxx/mnl Cirègpire XVÎ, te pape ré¬ 
gnant. audit été mn^eée par des potnts. 
par S&tnte-Bfui'e au sur ses eanseils.f 

Le ms. des Paroles çf^im crcsyani est eomet- 
eéati Département des Manusents. n. a, fr. 
437} (tiipl 
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B. 


ONORÉ DE UAUAC 
(1799 1850) 

Le Père Goriot 

1835 

La Comédie humaine 

1842-1848 


Né à Tours en 1799, Balzac, après 
des stages chez un a\iotié ei un no¬ 
taire, dédde, â ^ôngt ans, de se consa¬ 
crer à la linëraturç, S’essa>^n[ à la 
philosophie, au roman, à ta poésie, 
au théâtre, il publie, SOuS ranO[l>7Tiat 
ou des pseudonymes, huit romans. 
Leur insuccès Tengage à des-cnir im¬ 
primeur et fondeur de caractères 
(1826-1828), Ayant fait faillite, il -sç 
oonsttere à nous'eau à la littérature ; 
son premier roman signé de son nom 
paraît en 1829: Le Dernier ChouaH 
ûu k Bretagne en iHoo (qui devien¬ 
dra Ler Chouans). En vingt ans, Bd- 
zac va édifier « une des plus immen' 
ses entreprises qu'un seul homme ait 
osé conces'oir », qu'il intitulera La 
Comédie humaine^ et qui ne compte 
pas moins de quatre-vingt-dix-sept 
romans et nouvelles, 

À cote des Scènes de k vie privée 
(1S30) qui peignent les mœurs 
contemporaines, des « romans ci 
contes philosophiques » comme La 
Peau de ehagrin (1831) tentent de 
mettre en lumière ks causes qui ré¬ 
gissent la société CL l’homme. Les 
ceuVTCS SC succèdent ; assez vite, Bal¬ 
zac prend conscience de son ambi¬ 
tion de présenter un tableau de la 
société de son temps, et en propose 
un premier classement ; les Éittdes de 
mœurs au XiX*'siècie (1S54-1837, 
12 vol.) se dh'isent en trois séries de 
« Scènes » de la vie privée, de ta vie 
de prov'ince ei de la vie parisienne. 
Parallèlement, il rassemble ses ÈfU' 
desphdoic^hûfttes (1835-1840,10 vol. 
sur 20 prévus). 

Avec Le Père Gotrioi (paru 
d'abord de décembre 1834 à fé^Tier 
1835 dans la Repue de Paris]^ Batzac 
va invenEer la technique des « per¬ 
sonnages reparaissants » que le lec¬ 
teur retrouvera de roman en roman ; 
ü crée ainsi une véritable société, un 
monde fictif qui compteta plus de 
deujc mille personnages. 

C'est en 1S40 que Balzac conçoit 
le classement définitif de son üeu\t£ 
sous le litre de La Comédie humaine ; 
les premiers volumes en paraîtront 
en 1842, Chaque roman déjà publié 
est soigneusement rmn et corrigé, et 
de nouvelles œuvres viennenï s'y 
ajouter. Un catabgue de 1845, pré¬ 


voyant 137 titres en 26 tomes, donne 
la mesure de l'inachéi^cmcnt de cette 
mjvrc colossale qui, comme le pro¬ 
clame Balzac dans son « Avant-pro¬ 
pos », « embrasse à la fois rhistoire 
et la critique de la Société, l'analyse 
de ses mœurs et la discussion de ses 
principes », 

La Comédie humaine est divisée 
en trois parties d’inégale ampleur. 
Première partie, Études de mœurs: 
Scènes de la vie privée (t. I-fV), Scè¬ 
nes de la vie de province (t. V-\TII}, 
Scènes de la vie parisienne (t. IX- 
XII), Scènes de la vie politique, de la 
vie militaire, de la vie de campa^e 
(t. XII-XIII), Deuxième partie. Étu¬ 
des phdosophiifues (t. XIV-XVI). 
Troisième partie, Études analytiques 
(t. XVT). En 1848, un volume supplé¬ 
mentaire de la « vie parisienne » ras¬ 
semble Le Cousin Pom et La Cousine 
Bette. En 1855, l’édiieur Houssiaux 
publiera un tome complémentaire 
(X\TI[), et ajoutera deux volumes de 
théâtre et de Contes drolatiques. 

THIliRRY BOÛIN 


Le Père Goriot histniri: parisû-îine publiée 
par M- de Balzac [épigraphe:] Ail ù irue. 
Sbai^speare. Premier [^Second] Volume. 
Paris. Librairie de Werdef, 45, rue de 
Seifie^St‘Getmaifr ; Spatémann, éditeur 
24, tue Coquettard. i8}f. i vol. in-S^, 1^4 
et p. Cùllartiün parîtatliére. 

Œuitvs complètes de M. de Balzac, La 
Comédie humame. Paris, tume, Du- 
èoehet et Oe, J. Hetzeî et Paulin , puis sans 
Paulin; puis seulerneai fume et Cie; 
1843-1^48. vol. in-i^, ornés de gravures 
sur hois dessinées par fohannûf, A-feütû- 
nier, Gavami, Kionnier, Bestâll, Natîteuiî, 
etc. Codection particulière : B.N., împr.. 
Rés. Z. Audéoud 4;ü5Hî5. 
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OCQUEVILLE 

(1805-1S59) 


De Lt Démocratie 
en Amérique 

i835’r840 


Alexis de Tocquevfille se ratta¬ 
chait du côté paternel à l'ancienne 
noblesse normande, du côté mater¬ 
nel à la noblesse de robe parisienne 
(MaJesherbes était son bisaiéuJ). Son 
père fut préfet sous la Restauration. 

Des sa jeunesse, il se posa le pro¬ 
blème autour duquel allait graviter sa 
pensée : les sociétés occidentales 
étant entraînées par un mouvement 
« providentiel » v^rs urte démocratie 
égalitaire, rhomme saura-t-il y 
conserver sa liberté? 

Alors qu'ils étaient magistrats à 


Versailles, son ami Gustave de Beau¬ 
mont ei lui-méme se firent confEer la 
mission officielle d'aller étudier le 
système pérJtentîairc des États-Unis 
(1831-1832). Tocqueville put ainsi 
observer ooncrètement la démocratie 
dans le seul grand pays alors en 
république. 

En ianvier 1835 il publia De k 
Démocratie en Amériqué (Gosselin, 

2 volumes) ûii U déerh^ait la société 
politique américaine et concluait que 
la liberté humaine pouvait surmonter 
les périls présentés par la société 
Eiouwlle. 

En avril 1840, Tocquev^ille publia 
la Suite de l'ouvrage [2 volumes) 
Consacrée à la « société civile ». Si la 
portée des volumes de 1835 dépassait 
déjà La seule Amérique, cette fois 
celle-ci ne faisait guère que fournir 
des exemples- L’auteur en réalité, 
avec une audace novatrice, construi¬ 
sait un « idéaJ-type » de société dé¬ 
mocratique au sein de laquelle il sVf- 
forçait d’imaginer Thorizon 
intclEectucl et sensible, et les mœurs 
du futur komô democraîictis. Il n'est 
pas étonnant que, si la Démocratie de 
1835 avait connu un vif succès, celle 
de E840 déconcerta le public cultivé. 

TocquLaille voyait dans son ou¬ 
vrage un prélude et un guide à l'ac¬ 
tion politique Député ou représen¬ 
tant du peuple de 1833 à rSji, 
ministre des Affaires étrangères en 
1649, il considéra cependant sa car¬ 
rière comme un échec, sa déception 
de n'avoir pas été un homme d'État 
transparaît dans ses Souvenirs. 

Sous le Second Empire il reprit la 
méditation qui était le fondement de 
la Démocratie est Amérique sous la 
forme suivantes pourquoi, tandis 
que l’Amérique était passée sans 
heurt de Ea société aristocratique à la 
société démocratique, la France s’at- 
tardajt-eUe dans la phase transitoire 
des révolutions ? U pensait trouver la 
solution de ce problème dans une 
étude centrée sur la période rév'olu- 
tLonnaire et impériale, mais ne put en 
faire paraître que le premier volume, 
VAncien Régime et la KésxÀution 
(1856) car il motirut à Cannes le 
16 avril 1859. 

Avüré jAm>iN 

De la Démocratie en Amériquie, par 
Akxis de Tocque2nile^ avocat à la Cour 
royale de Pûrîi, L'un des autcuri du livre 
mittulé: Du Système pénitentiaire aux 
Orné d'une carte d'Amérique. 
Tome premier [‘quatrième]. Paris, Ukai- 
rie de Charles Gossetîn, Rue Sainf-Cer- 
main des^Prés, ÿ A^DCCCXXXV^ 
MJX^CCXL 4 voi. in-S^ de p. et une 
carte, 45S>, 46^ et î6*}p. (les t. lîî et IV 
portent simplement: par Alexis de Tocqm-- 
ville, membre de l'imtitu/}. CoHection par- 
tiadière et B.X., tmpr., 8^. Pb 36 î. 
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Antoine-H 

BARON DE JoMiNI 
(1779-1869) 

Fréds de Lart 
de la ^erre 

1838 


Ne en 1779 à Payeme, dans le 
pays de Vaud (Suisse), issu de b 
bourgeoisie aisée, Jümint se passkni- 
ne très tôt pour la guemr et son 
histoire. Bien que pur autodidane,. 
car employé de banque de forma¬ 
tion, U est promu chef de bataillon de 
l’armée de h République helvétique. 
S^étani installé à Paris, il empbic se 
loisirs à rédiger un Traité des grandes 
opérations militaires (...) qui fera for¬ 
te Empression sur Ney, qui en paiera 
l'impression et admettra le Suisse 
dans son état-major. Après la cam¬ 
pagne d’Allemagne de 1805, Napo¬ 
léon le nomme cofond, puis baron 
(iScS) et enfin général de brigade 
tiSio). Jomini ayant souvent prévu 
les manœuvra de l'Emperetir, il sera 
considéré comme * le des-in de Na¬ 
poléon », Niais son caractère aussi 
entier que difficile lui vaudra l'ani^ 
mostté de Net' et de Benhier. U 
combat en Espagne puis en Russie 
et, en 1813, il contribue par ses 
conseils à la viaoire de Bautzen. 
N’ayant pas reçu l’à^'ancement qu'il 
estime lui être dû, il passe alors aux 
Russes. Le tsar Alexandre 1 ^ le nont' 
me aide de camp général. 11 conti¬ 
nuera sa brillante carrière dans les 
rangs de wn année, en dépit de ses 
récriminat ions. À la fin de sa ^-ie il se 
mire à Passy, 

En 1S36 Jomini est nommé pré 
cepteur miKtairc du tsaréviicK, le fii’ 
tur Alexandre II. Ayant retravaillé 
son Tâhlcatc analytique des prind- 
pales cortthinaàons de la guerre (...) 
publié à Paris en 1830 « afin de k 
faire sen'îr à l'instruction d'un au¬ 
guste prince » et lui âviant adjoint de 
nombreux an ides inédits, il déride 
d’accorder à l'ouvTage son ^ brenn 
d'émancipation » et de le publier 
sous le titre de jFVéar de l'an de k 
guerre, on ttonveau tableau analytique 
des principales conrhinaisùns de k 
stratégie, de la grande tactique et de la 
politique militaire. 

La bibliographie de Jojiûnj est 
une des plus embrouillées qui soit, 
avec scs multiples éditbns et ks iu’ 
rKimbrables varianres, et le général 
lui-même a'vouait ne plus s'y itnü'U' 
ver. Le Précis n'échappe pas à h 
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règle: en 1837, il connaît y rte pre¬ 
mière édition chez Anselin et G. La- 
guionie, mais incoinplèie et tirée pm- 
babkmenit à très peu d’exemplaires. 
En rS3^t cette dernière est publiée 
oomplète en deux volumes chez les 
memes éditeurs, le premier volume 
portant la mention « Dernière édi¬ 
tion considérablement augmentée^, 
et le second « Nouvelle édition 
Considérablement augmentée », La 
meme année fouiTage paraît é^ 5 a 3 e■ 
ment à Bruxelles (Méline^ Cans et 
Compagnie) mats en un wlume uni¬ 
que. Le Préds connaîtra de nom¬ 
breuses éditions françaises ultérieu¬ 
res et sera traduit en allemand 11839.)^ 
espagnol (1840), anglais (iSmî- 
Les principes simples et clairs 
(mais pas toujours exempts de dog¬ 
matisme) qu'il établit lui vaudront 
sans nul doute d’étre l'ouetagO de 
tactique et de strategie le plus lu, 
étudié et republié de la seconde moi¬ 
tié du Xl>r siècle^ 

Jeam-Jacques Lancemdorf 

Précis de Tuit de la guerre. o« 
tabii'nu ûnah'tiifui,' der princîpitits cofuhi- 
lîdsom de ia sîraîégie, de ia ^rafide fac- 
tique el de k pohtrquc wdilaire. par k 
haroH Je jitriiiNi, Générai en aide-de- 
tamp gènêtaï de i'.Al VEmpeteur de tontet 
ies Russtes. Dernière édition, eoasidérabîe- 
ftreuf augraen/èe Prewère [-/r] partie. 
Paris, Atiiciffi. libraire pour tarf Rtdiîatre, 
les soenees et !e$ arts, G. î^guttinie, impri- 
rneuï, iihratre du Ptince tt>ydi pour PAn 
Militaire, Rue et Datiphitte, ^6. 

tHiJi. s tsj. ifi-^, 4 (et errata an aerto} 
et P-, pla/tebes dépi. B.S., hupr. 
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Louis U 

M 

Dag 


QUES 
AN DÉ 


^AGUERRE 

(1787-1851) 

Historique et descripHofi 
du daguerréotype 

1839 


Liniérét de cette brochure réside 
essentiellement dans sa contempora¬ 
néité a\nec ] "avènement de ia photo¬ 
graphie et dans le rôle qu'elle a joué 
dans la propagation de l'invention. 
Louis Jacques Mandé Daguerre s’y 
acquittait d'une obligation: la 
convemion qu^il avait signée le 
34 juin iByy as-cc le ministre de T In¬ 
térieur lui imposait de livrer ses se¬ 
crets si l'État sVngageait à lui verser 
une pensbn ; une loi promulguée k- 
7 août ratifia cet accord. Il en fit aussi 
un instrument de réclame personnel¬ 


le L il désirait que la postérité vît en lui 
Un [dateur principal d'un progrès si 
capital pour l'humanité. Cette publi¬ 
cation fut enfin l'une des pièces de sa 
stratégie pour assurer la diffusion et 
le succès œmmercial du procédé. 

La contribution personnelle de 
Daguerre est modeste: les schémas 
pour les planches, et les 25 pages 
d'explications techniques rédigées 
sans grand soin ni souci pédago¬ 
gique. Ces feuilles qui ne concernent 
pas toutes la daguerréotypie per¬ 
dront bientôt leur interet en raison 
du perfectionnement continu de la 
photographie et de l’apparition de 
bons traités à partir de 1841. Cepen¬ 
dant, en septembre IÜ139H elles for¬ 
maient, à cotip sur, rélèment capti¬ 
vant de la brcichure- Quant au reste, 
c'est une compilation qui a mainie- 
nam la valeur d'une létrospecTive 
historique. 

Cet opuscule se compose de [rois 
parties, la première ét^oquant la pro¬ 
motion de l'invention, la seconde, sa 
genèse, et la demtère exposant l'ccu- 
vre de Daguerre. On a d'abord une 
section qui rassemble des documents 
officiels (p. 1-35); le peuple français 
par rintermqdiaire deî Chambres fait 
acquérir le pnxodé par l'État pour 
en doter le public. Viennent ensuite 
des écrits de Nicpcc et de Daguerre 
(p, 37-5Ô) : ils laisseraient à penser 
que celui-ci ne doit rien au premier 
dans la découverte du daguerreotj'pc 
et que celui-là n’a pas abouti dans sa 
recherche malgré les améliordlions 
proposées par le second- Emfin, Da¬ 
guerre dé%'oilc le secret de ses mé- 
thcxJes (p. 57-79): il donne k marche 
à suivre pour ta réalisation de da¬ 
guerréotypes en y joignant six plan¬ 
ches commentées, « il décrit les pro 
cédés de peinture et d’éclairage 
utilisés pour les tableaux du diora- 
ma. À ce panégyrique travesti en 
manuel, il ne manq^eaii alors que le 
portrait du héros. Cette lacune sêra 
comblée lors de k sixième parut ton 
datée de no\x:mhire 1859. 

Cette compilation qui inaugurait 
un nouvedLi rayon dans l'espace oc¬ 
cupe par ta littérature tcçhniqt.K' eut 
beaucoup de succès. À panir de sep¬ 
tembre, trente-neuf éditions ou réim¬ 
pressions et traductions se succédè¬ 
rent en moins de dix-huit moîsi 
raremenï notablc's, les modificatiorfâ 
obsen^ées relevèrent, en génénil, dé 
I érudition. Neuf mille éxempkires 
furent écoulés en six mois. Grâce au 
livre, en peu de temps, le nxtnde 
occidental connaissait le nom Je Da¬ 
guerre et le prtnnier développement 
d’une imention duc à Nicéphore 
Niepee, ce Bourguignon que le génie 
français avait visité dès 1816. 

BlUnarp Mariüjt 


Hi.sioriquc^ çf description des prontfe 
du daftiii;rrc£?t>'pç « do diorami, 
guerre, Peintte. iaientenr du D^y-wj 
oj/id^ de la Ugm-d'Honaetir. inmbre 
de pliisiears Aeadér/fiei, etc. etc, Pufii 
Suae/rènrs. éditeurs, pia^ de ta 
jr J-, tihr4ire,jiKv de la Botirte i i 

t»^ (i) / cpt^, wm, 

fUnttrée (façade du Panthêotth B-i 
Impr, Rés. p. V'. 7^0 tsignatéê dad Ù 
Bibliographie tk: k France k ^ 

t^p). eeiie édition oeeupejaaidukte^ 
deuxième rang dans la iiste det parsiKmf 
successhvsK 
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Louis- 

VILLERMÉ 
(1782-1863) 

TûMeau de rétaf 
physique et morai 
des ouvriers 

1840 


L'extraordinaire floraison d'en¬ 
quêtes et de témoignages sur k 
condition ouvrière au XEX'^ siècle 
s'enracine dans l'indigratêon qu'ins¬ 
pirent lés séquelles Je l’essor mtlus- 
triel. Utopistes bumanitaiics, êcortO' 
mktes critiques, philanthropes, 
socialistes, médecins; chacun s'ac¬ 
corde à dénoncer ce fléau qui s'abat 
sur le prolétaire, bien pine que k 
misère car il marque un état d'in¬ 
digence permanente: le paupêiisitic. 

A rinitiative de l'Académifi des 
sciences mordes et politiques dont J 
est membre. Villermè mène, duiam 
les. années 1835-1837, une enquête 
poux étudier les conditions de travail 
dans les. manufactüxes de textiles, 
principalement à .Mulhouse, Lilk, 
Rouen. Amiens. Lvon. 

Chirurgien-major Je Ja Grande 
Armée, membre de l'Académie de 
médecine [[815], on lui doit Jép b 
publication en iHio d'un ûLH,tage 
consacré aux prisons («ces monu¬ 
ments de ta féodalité et de b. biiîhs- 
rie»), auquel i,'ienncnt s'ajoutcî de 
captivants travaux qu'tl réserve ata 
Annales J'Hygièfte publique doot il 
est l'un des fondateurs avec Esquirol 
et Parent-Duchaielcf- 

Le noiabie ne saumit passer poiur 
un évadé de la classe oLtvnèft, S’il 
reste impirégné de préjugés i.alcW' 
lisme., éducation religieuse, mteuis 
dépravées, sont autant d'indices ré- 
vékieurs d'un paittnalisme ûcnaini, 
il va rtéartmoins s'évertuer à rnetirc 
en œuvre une méthode sans bille 
pour l'cptHjuç: une Sûdolojiiic empi¬ 
rique étavéc par des tableaux sweb- 
tiques. « l'ai suivi l'ouvrier depuis 
son atelier jusqu'à sa demeuTe. J'v 


244 
























































$ui$ entré a\'cc lui, }c l'ai étudié au 
icm de sa famille ; j’ai assisté à ses 
repas... J’ai lait plus, j'ai tomIu le voir 
tUfis ses plaisirs, robsen.'cr dans les 
lieux de ses rcunions..» 

Michelle Perrot note que ViUer- 
mé «tronc de créer “urïie science de 
t'homme’^ fondée sur robsen'atiun 
scrieUe. Médecin, il a intfoduii dans 
[a pratique sociale la démarche du 
cÜniden... Pas plus qu^ageun autre, 
le discours d’enquctc n'est complète^ 
nwnt domine et construit. Il échappe 
en partie h ses auteurs jK>uf apparie- 
nir à son ob|ei. C’esi pourquoi il 
nous lasdne 

Ce que Villermé dévoile est hallu¬ 
cinant. Pour s'en tenir au travail des 
entants, l'ütie des plaies les plu.s vi^ 
stjs, rappelons que la durée de « tra- 
t-ail » quotidien pour un torçat était 
de lo heures, qu'elle ne dépassait pas 
9 heures pour les esclaves aux An¬ 
tilles. lilescription d'enfants âges de 
six à huit ans, en Alsace : « Il faut 
voir cette multitude d'enfants mai¬ 
gres, ha^tî., couvens de haitlons, qui 
se rendent pieds nus à b manufaç* 
lure, par la pluie et ta bouc, portant à 
b main, et quand il pleut, ^tua leur 
vêtement det'eitu inttsemiéable par 
l'huile des métiers tombés sur eux. le 
morceau de pain qui doit les nourrir 
jusqu'à leur retour. Ils restent 
seize à dix-sept heures debtmi cha¬ 
que jour, dont treize au moins dans 
une pièce feimée, sans presque chan¬ 
ger de pbee ni d’attitude, » 

Une cohüTtc de gueux enclins i la 
sédition ; classes laborieuses, classes 
dangereuses. Telle est l’équation aux 
veux d’une bourgeoisie libérale dont 
les espérana’s sont ponées par Guî' 
zoE et son exhortation ; hx; Enri¬ 
chissez-vous par le travail et par 
l'épatgnf. * 

Ce TrfMw^, ces scènes de b vie 
privée font désordre, tant ils repné^ 
sentent l'envers du décor de rédiTice 
de b Comédif humaittt% tant il serait 
périlleux de prendre en compte tes 
intérêts de la classe ouvrière sans 
faite entorse au cretlo libéral qui 
prêche l’ordre naturel ei spontané 
des intérêts, 

L’enquête ébranla pourtant bien 
des ccithudes. Portons à son crédit 
d’être parvenue à inilécrhir les lois de 
la monarchk' de Juillet. Sans jamais 
connaitre une application ferme, b 
toi du 12 mars [S41 (moins généreuse 
que le bill anglais) constiiue l'cm- 
brv'on d’une tegisbtion dont le cou- 
mnncmcni sera ta création de l'Of¬ 
fice du Travail en î6*;it. Le iravaiJ de 
nuit ni’esi plus autorisé que pour les 
enfants de plus de treize ans. « Où 
vont donc tous ces entants dont pas 
un seul ne rii? m (Victor Hugo, 
G>ntmpîatiom). 


On ne preut passer sous silence, à 
l’avantage de Villermé s^euL quel¬ 
ques-uns des textes-phares sur b 
question ouv-rlène, surtout quand ils 
sont antérieurs à 1S50: c’est-à-dire 
avant que le ihème ouvrier ne se 
banalise. On dépEorait naguère qu'Os 
fussent des raretés bibliophiliques. 
Us soni à nouveau disponibles par 
l’action des éditions EDHIS (Parisli, 
qui a réimprimés scion té procédé 
du fac-similé. On aimerait relwer 
parmi les enquêtes et témoignages 
d'une densité documentaire excep- 
I tonnelle : outre le présent Tâhk'su, le 
j\féwo/>e d’m ouvn^r rotif^nmts 
(i8jA) par Charles IMoirçt, De îd AJr- 
sërt' ciâsses iahoriemes (lâqoî par 
Eugène Burci, Dit‘A Chsses ouvrières 
ew f'iïffloe (1848) par Adolphe Blan- 
qui, et bien d’autres.., 

jAOjUirS T. QLlîiN’TIN 

TabIcJU de E’état phv3H|ue cl mural dn 
üuvTtcrs fmpîoyés dam ki tamttfaoturvs 
de mton, de iatne et de fwfc... p^r AJ. Vü- 
ientiê. Pam, jideî Remuard, tS4H. j txd. 

et <2) ff., B.S., 

irnpr JP i/’. {, 


*17 


Victor Sci 


ICTOR OCHOELCHER 
(1^04-189^) 

Aholiilofî 
de tesebvage 

1840 


Victor Schoelcher, né à Paris, 
d'origine alsacienne, consacra à par¬ 
tir de 1830 scs travaux puis ses activi¬ 
tés d'homme politique républicain 
aux colonies des Caraïbes. Son œu¬ 
vre, en lani qu'observ’atcur des socié¬ 
tés esclavagistes et çoloniales améri¬ 
caines et africaines-interrompiK' par 
uiv exil de dix-htài ans à bjrultes sous 
le Sectind Empire-eut une exception¬ 
nelle djjncnsion internationale. 

Au terme de deu.x v'ovages au 
Mexique, aux États-Unis, à Cuba en 
puis dans l’ensemble des 
Caraïbes insulaires en 1840-]841, 
SclKK'Ichcr publia une série d'ou¬ 
vrages et d’articles déterminants 
pour la connais-sance des socîétrâ de 
cette région du monde. Il y préconi¬ 
sait l’abolition de l’esclavage et sou¬ 
mit les sviitèmes coloniaux à une 
rigoureuse anaK-se critique. Citons 
notamment De rEsdamge des Soin 
et de id législûlioH wioniéle ( 1835 ), 
ÀèHtiitton de l'esddVüge (1840). Des 
Cùhnies fmnçüites, Aholsiiou miftié- 
didte de teiddmge (1842), Cühmes 
{‘(rddgèees et i Dih \ 1842 -1843) et Hts- 
toire de resc/üvdge pendiHft /es deux 


demères dmées (1847). 

Auteur d'un projet de réorg^isa- 
tion socio-économique et politique 
des colonies sans esclavage, il fut 
nommé Sous-secrétaire d’Étai aux 
Colonies sous le gouv'cmcmcnt pro¬ 
visoire et président de la Commis¬ 
sion d'abolition de l’esclavage dans 
les colonies françaises (décret du 
27 avril 1848). Élu iepréscnionï du 
peuple de la Manlniquc en 1848- 
i84i> puis en 1871, sénaieur de cetee 
île en 1873, il fut en fait jusqu'à su 
mon l’inter locuteur privilégié des 
govivemements successifs dans le do- 
matne colonial. Après la publication 
de plusieurs ouvTagés sur les événe- 
nifents ].x>liiiques stirv-enus dans les 
cobnles (rançaîscs des Caraïbes en 
1848-1851 puis à partir de 1871. il 
publiait plusieurs textes contre b 
peine tb mi>n, les faits de tr^iite^ la 
survivance de l'esclavage (au Séné¬ 
gal, au Brésil, aux États-Unis]!, une 
Vie de Hdetfdei (iSi“) et une AWî^r- 
ttitéde îd musique I rKKi ), Son dernier 
ouvrage fut consacre à roffSJd'jrflfr 
Loueerftfre (1889). L'ensemble de 
son œuvre ainstiiua piiur plusieurs 
générations d'hommes politiques 
une rèferenoe quant aux principes 
républicains de gestion coloniale. 
l.Hes cendres de V, Schtïeîcher furent 
transférées au Panthéon en [^^49, 

Ahoîitiotf de iVsddvdge ; fiûimv/ 
iritiifite du pré/ugé eottfre 4r eoaleur 
des A/riiüins ei des sang /ttélés, dédié 
« Au peuple », valut à Victor ScIkwI- 
cher le prix de la Société des Amis 
des Moins, en réponse à b question 
pijséc par l'Abbé Grégoire dan^ son 
testament: a Quels seraient les 
mojens d'extirper le préjugé iniuste 
et barbare des bbncs Contre la cou¬ 
leur des .Africains et des sang-mê¬ 
lés ? » 

La réponse de Schoekher en 1840 
était triple. Elle se fondait à ta fois sur 
les rappons de voyages er missions 
en ^'VTrique notamment publiés par 
des Britanniques, sur scs propres sjb- 
serxaîioiis des SiKiétés cciloniaks aux 
Caraïbes et sur ses conceptions so¬ 
ciales et politiques répubEicaines, ü 
estima en elfet que: 

I. faire cofiiialtirc à l'Europe les 
civÜisaiions africaines, la supériorité 
et r« antériorité de la civilisai ion 
éthiopïcrtne » et ég^piiermc était ur 
geiu P 

2. le préjuge serait impossible à 
détruire: tant que l’esclavage subsiste¬ 
rait 1 

5, il était nécessaire d'expliquer à 
la pip^iilation irançaise la nëces:sjté 
d'abolir l’esclavage de manière im¬ 
médiate — et non progressive 
ftîmme dans les colonies britanni¬ 
ques. Après k suppression de l’escla¬ 
vage, il convenait sebit lui de pro- 
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pp;jjB clamer «fégiâttEé cK-ilc et politique 
po*ii louK les boimnts tic toutes cou- 
leurs et de toutes classes »» 

Nelly Schaudt 

Abdition de ['«daviigci <TcamfH miùine 
4a f*éfugé conire tù o^eur des Afneûim 
ei^sang-fHiiéSipArV. Sàroekfjer Paris, 
Pagfterre, éditeur. Rue de Seine, {4 his. 
1^40 Wt6. iSjp. JÎjY, irupr, ^ iM. 
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Louis Agassiz 

(1S07-1873) 

Études 

sur les gkders 

1840 


Louis Jean Rodolphe Agassi:; est 
né à iMôtier, sur les bords du lac de 
Morat (canton de Fribourg 1, où son 
pcrc était pasteur. Docteur en philo' 
$ophie, et en médecine (pour ré¬ 
pondre aux vcEux de son père), sa 
s'ocation l'engage cependant à se 
consacrer aux sciences naturelles, 
Cuwcr et Flumboldt protègent les 
tnts^ux zooiogiques du fcunc savant 
venu s’installer à Paris, En îS%2, il 
accepte un poste de professeur à 
Neuchâtel sans renoncer pour autant 
à b recherche. Du à 1843, pa¬ 
raissent à ses propres frais les Recher- 
(hes sur ks pWJiCWM fosffks. où Se 
trous'cnt remarquablement classées 
et décrites plus de 1700 espèces 
(Neuchâtel, 5 volumes de texte et un 
allas de 403 planches en tout, la plu¬ 
part coloriées), Scs mo>'cns financiers 
sont médiocres. Pour mener à bonrK- 
tin l'exécution des planches, il par¬ 
vient k convaincre le NcuchateloLs 
H. Niooict d Ouvrir une imprimerie 
lithographique. 

Pèis, mis en éveil par le savant 
français J, de Oiatpeniicrj il se lance 
dans Tétude des glaciers des Al[>es, 
James Hutton, Perraudin (le mon¬ 
tagnard valaisani, Charpentier,, 
avaient déjà déchiffré l'énigme du 
phénomène des blocs erratiques 
transportes à une grande distance de 
leur point d'origiiKr par Tact ion d'^an- 
ciens gkeiers. Agassis en déduira 
rcxisience d'une période géologique 
pour établir et populariser sa théorie 
de Tage glaciaire; ce ne sont pas les 
déluges et autres catasirtijihes qui 
ont nxxlelé de vastes zones de l'Eu¬ 
rope, mais des couches de glace. La 
leçon tirée des ÊiuJa sur ks gtûcien 
est adoptée d’emblée par LycU, le 
grand maître de la géologie. IHum- 
boldr seia plus téikenî: « Eflrayé 
des interruptions glaciales, j'ai 


d'abord crié â l'hérésie. Mais com¬ 
ment ne pas écouter v^olontiers une 
voix amie telle que la vôtre, » {Berlin, 
jy août 1840.) 

En 1847, c'est la conquête de 
l'Amérique, L'Universiïé Harvard lui 
propose une chaire. Son activ^n sus¬ 
cite enthousiasme et ressources fi¬ 
nancières. Son infatigable énergie dc- 
vait trouver là son vrai champ 
d'action; il contribue â fonder la 
National Academy of Sciences 
( t86^) ; U entreprend des expéditions 
I travers le continent, de meme que 
la création de centres de recherches 
et d'un Musée de zoologie comparée 
(Harv'ard). Jusqu’à sa mort, son nom 
reste associé à l'héstoirc de la science 
aux États-Unis. 

l^onnier en géologie, en ichtyolo- 
gic+ en paléontologie, et même en 
embryologie, Agassiz fut un critiqure 
obstiné de l’évoluiionnismc ei des 
théories de Danvîn. 

Au-delà de la révérence confes¬ 
sionnelle, se dessine l'empreinte de la 
« Naturphilosophic allemande. En 
effet, il refuse d'admettre une laha- 
tjon naiurdle entre des espèces qu’il 
considère comme des créations suc¬ 
cessives de Dieu, On ne peut que 
relever, av^ Pierre Thuillier, le para¬ 
doxe de cet « évxilutionnîstc man¬ 
qué ». 

N’est-il pas le premier à faire res¬ 
sortir le remarquable parallélisme en¬ 
tre l'évolutkin embryonnaire et révo¬ 
lution paJcontologique? Si bien que 
les poissons fossiles qu'il décrit ont 
non seulemetu une valeur extraordi¬ 
naire pour l'histoire de rcmbramche- 
meni des vcné"brés et de son év'olu- 
ilon ; mais Ils nous enseignent les lois 
les plus solidement établies dé l'évo- 
lutîon générale, 

Jacques T, Queniin 

Études sur les glaciers ; par L Agmtri 
Out'rage aCPOf/Tpagfié d*ttn ûttas de 
fi pùntehes. î^ebeèJtei aux frais de hau¬ 
teur. LV» etjmarissit/tt chez Jent et GaU' 
r^aiin, ithmireu à Soleure f j vo- 
tuuifs doai Hff aîiaS; ml (W, petit iü-^* 
pour ie texte de ff„ p. et (i) f. 

d'errata; un ixü. in'f(dki ptrUt i'ûtlas de 
rH pianches iithograp^tées dotii ks 14 pre- 
ft/ières sfint acattnpagnéei d'utîe ierpenie 
sur papier pehtre offrant fègendes et report f 
cxpifcati/s. Ü.jV.. tfiipr.. Rés. rn. S. yj et 
Atlas S f2. 
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Charles-Aug usTiN 

ainte-Beuve 
(1804-1869) 

Porf-Royul 

1840-1859 


Ké à Boulogne-sur-Mer en 1804, 
tenté par la meyedne, Sainte-Beuve 
débute à vingt ans comme critique au 
Gtohe. En 1S2S il public un Tiibiemi 
de ta Poésie /rûrnüise au X\T stède, 
en t82y des vers, Joseph Delorme. 
Son roman Vb/jopfé parait en 1834, il 
est appelé comme professeur à Lau¬ 
sanne en 1857; il jîarlera de Port- 
Rov'al. D'une année unb'exsLtaiic â 
Liège (1S48-1849) il rapporte un Cha- 
teauhruittd {1860), De iSyi à sa mort, 
il écrit chaque semaine un article ; Ce 
seront les Qttisertes du tMrjdt et les 
Nouveaux Litadis (28 volumes, 18;; i- 
1871 J. 

Forl-Royal. l’œuvre chérie du 
poète critique, amorcée dès Votupté, 
s'est prolongée dans les Coasenes, 
psychobgie ci histoire mêlées. 

Vk"rs 1830, Sainte-Beuve connut 
une Crise religieuse; il sc liait avec 
Lamennais au moment où, non sans 
remords, il aimait Adèle H tige. Se 
scrutant, il crut se dclivTcr de son 
amour en cherchant à comprendre 
un moment de la pensée chrétienne, 
CI Ü découvTait chez ks iansenistes de 
Pott-Rüj'a] une exigence de vérité 
répondant à sa curiosité profonde. 
La crise religieuse dépassée, il garda 
l'exigence de vérité. 

Sa sensibilité chrétienne d’hom¬ 
me qui n'a plus la foi, et qui respecte 
la croyance, jointe à son intelligence 
aiguë des êtres qui lui permet, à 
partir de l'hisloirc de l'Abbaye de 
Pott-Rûyal-dcs-Chamips — fnonastè- 
re de femmes fondé en Chevreuse en 
1204, réformé en 1609 par la mère 
Angélique Amauld et détruit sur or¬ 
dre de Louis XIV en 1709 —, 
d’éclairer la vie Uttéraite, sociale, po¬ 
litique et religieuse du siècle, 
av'cc, pourrait-on dire, des ombres 
portées sur le XVT siècle (pages sur 
Mtmiaigne au Livre 111 ], autant que 
sur le XVJIl* siècle et sa propre épo¬ 
que, grâce à des allusions d 'un côté à 
Diderot, Voltaire, (.-|. Rousseau, et 
de l'autre â Joseph de Maistre, La¬ 
mennais, Hugo Cl George Sand- 

Des port ra Lis se détachent, de 
Jansénius commentateur de St-Au¬ 
gustin au cardinal de Retz (sur lequel 
il reviendra dans son Monsieur de 
Tatteyraiidi, à Mme de Sévigné ei 



tant d'autres, en passant f.>ar les Ar- 
nauld. Pascal et saint François de 
Sales; rattiic par sa loueur inflexi¬ 
ble face à Richelieu, le directeur de 
conscience des reUgjetJâcs et des soli¬ 
taires qu'est l’abbé de Saini-CyTan. 
On aperçoit de moindres Individuali¬ 
tés. ou nK>ins connues, Ich Nicole, 
l'un des auteurs de la togidue de 
Port-Royai, ou Lancelot, dont la 
Grammaire géfiérâU' naguère a été 
remise au jou^ les linguistes, ou 
attachantes comme M. Hamort, l'un 
des médecins de l’abbaye déjà pré¬ 
sent dans Vtdupté. 

Sainte-Beuve dès le premier cha¬ 
pitre a prévenu le lecteur; « Pon- 
Royal et Jan.sénisme ne sont pas tout 
à fait ni toujours la tnème chose. » 
De là bien des incompiéhensions ou 
des condamnations de la part de tel 
ou tel historien. Ll [variera avec res¬ 
pect de b dispute ihéologiquc, c'est 
le jansénisme, en s'a.TTctant toutefois 
avant les scènes des convuisbnnaî- 
tes ; mais son propos a été, comme d 
l'écrit en concluant, « de voir les 
choses cl les hommes comme ils 
sont... ». Amateur d'ames, ü établit 
un dialogue entre ces hommes du 
passé cl lui-nnenw, donnant ainsi au¬ 
tant qu'une histoire littéraire et reü- 
gieuse du xvari sEcclc son bisiotre 
religieuse et Lnielleciuetle, Sa dev'Ue 
avouée était le vrai, le vrai seul. 

Des premières œuvres, ücî For^ 
traitSr aux Lundis,, en passant par 
Port^Rûyai Cl Chateauhriartd, cette 
œuvre en sa diversité, avec ses grands 
et ses moindres pcTBonnages, écri¬ 
vains, savantï, hommes d'État, est 
d’abord, mais avec des êtres ayant 
existé, une Comédie humaine, autant 
qite l'autre, l'œuvre de son aîné et 
ennemi intime, Balzac. 

Alain EkiiNNURor 

BtJrt-Rtn'al. J^îr C-A. Sasnte-îicaire. Pâtis. 
Eug^e Renduel, puis làlmine de L îia- 
dthsf Vt de. 1X40- s jÿ. 5 ixil. ffl-if”. B.jV. , 
Jmpr., Réi. Xi* Ld' it }. 
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PjLRKE Joseph 
Proüduon 

(1809-1865) 

qiii^ h propriété? 

1840 

D<r h }ustice 
(km lit Révolîdion 
et dans l’Église 
185S 


PrOLidhüi'k csi, üvtv' Louis Veuil- 
bt, le lieul txri\'ain du milieu du 
Xi:x^ siècle qui ait une Authentique 
origine prolétarienne^ qui ait su ce 
qu'est le peuple, qui en ait connu les 
qualités et qui ait refusé aux incellcc- 
tueîs issus de la bourgeoisie le droit 
de fourvwer eelui-d. Les conseii'a- 
teurs ont fait de lui un objet de 
scandale. Il scandalise aupurd'hui 
les nostalgiques du stalinisme comme 
ceux qui rêvent d'autant de mois de 
vacances que d'occupations^ u’a-t-i! 
pas tenu tête à Mars et exalté la vertu 
du labeur? Entre temps il a nial- 
heureusement fourni des armes à des 
iormes de suciaLsnie corporatiste et 
nationaliste. Alceste de la démocra¬ 
tie », penseur solitaire et incommo¬ 
de », Prtjudhon, pour reprendre les 
formules de Pierre Guiral. a été une 
« contradiction vivante » ; Le mê¬ 
me écrivain qui menace la Propriété 
sous ta Monarchie de Juillet, qui 
paraît être en 1S4S l'hydre de la 
Résolution, qui est condamné pour 
la jîisike dix ans après, les consen a- 
teurs lapplaudissent en i^S6o, parce 
qu'il critique l'unité italienne. » 

11 n'a jamais condamné la pro^ 
priéîé en soi, comme a pu le faire 
Rousseau. Il ne l’a condamnée que 
comme objet de spéculât bn, a l'épo¬ 
que du capitalisme le plus sauv'age. Il 
a vu dans la propriété légitime la 
garantie de la libené individuelle. 
Qu’esf<e que h propriéié ? est à relire 
— i^îeut-étreà lire,,. À lire, l’immense 
étude:; De b justice dans la Révolu- 
flon et dans l'Èglfse publiée à environ 
6 ooü oxemplaites en avril 1858 et 
qui lui vaut trois ans de prison et 
4 000 francs d’amende, à quoi il 
échappe par EVxil eu Belgique. E>e 
t'é^Tier 1H4H, il a^aii écrit: « On a fait 
une rés^ilution sans une idée, » En 
1858, sans renier la vraie Révolution, 
la première, il leut proposer « la 
philosophie de la Révolution ». 
Ai ant, il y avait l'Église avec sa struc¬ 
ture organique, sa phîlost>phje. son 
économie, sa [xilîtique, sa morale, sa 
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poétique, répondant è toutes les 
questions que se posait l'être hu¬ 
main. A la société nouvelle, à la 
société à naître, il faut donner pour 
Dieu la Ju-stice qui « comprend tout, 
domine tout, détermine tout ». Elle 
commande à la consctence de cha¬ 
cun le respect de la dignité humaine. 
Seul le sentiment qu cDe inspire peut 
animer une société saine et équili¬ 
brée. La Révolution commence donc 
par la transformation de l'btJmme, de 
ses mcL'urs, de ses idées; elle doit 
avoir pour cadre la tamille et l'atelier. 
Cette philosophie est une philoso¬ 
phie de ['effort, atitrentent plus origi¬ 
nale cl efficace que celle, abstraite, 
qu'affichait l’Univtrsitê de Victor 
Cousin. Proudhon est prCK'he de 
ceu,x qui de Rai-ai-sson à Bergson et à 
Blondel ont maintenu la flamme phi¬ 
losophique contre les éteignoiR offi¬ 
ciels. rentés et décorés par T État. 

Proudhon a aussi maintenu la lan¬ 
gue alors qu'elle ç’éî iolait dans la plus 
élégante correction. Son écriture est 
drue, pressante ; elle emporte la 
conviction. Ce n'esi pas la moindre 
raison d'accueillir ici ce penseur in¬ 
dépendant qui a toujours préféré 
l'homme, non aux jdées, mais à 
ridéal, c'est-à-dire à l'Utopie. 

Claude PïCHOts 

Qu'est-ce que U propriété? ou RftécT- 
iher sur L- principe du droit a du ^wer- 
fiefnent. p^r P.-j- Pufudboft, {épigraphe:} 
Advenus hostem xterna aifctontas esîo. 
Contre i'éftne/ui, la revendication est éter‘ 
neiie. Loi des douze tables, Prenùer mè- 
nuiire. Pûm, thez J.-F. Brocard, éditeur, 
Rue A/off /wdr/ff, {^ i i ÿ,fo. în^ss. 
Xll’î44 p. [Lt^ *r DeuKfèffte ntémoire ^ sera 
la Letire à M. Elanquî,,, sur la propriété, 
B.S., întpr R, 1 (s) (cm-ot 

autographe- ^Souieafr Corurnunauté de 
pensées et d’intérêts. P.-j- Proadhon n}. 
De la Justice dans la RfAtilution et dans 
l'Église. Nouveaux principes de philosce 
phte pratique adressés à $tni Émi/tence 
Monseigneur Mathieu, cardinat-archet'ê- 
que de Bes^nfon par P.-J, PrsoidhoH. [épù 
graphe:} Misericordtü et Veritas rd^viaee^ 
rum sihi: /Justifia et Pax oiaiîaiee sunt 
Psairti. LVXA'Jt;, tî. Tome premier {-iroi’ 
jÀWf-]. Paris. Uhrairie de Cjarrsier frères, 
6, ™iL- des Saints-Pères et Paiais-Royal. 
J/y. jXyX. î vot, iff’i/' de fi6. sqq et 
6iap. B.S., tfUpF.. Rês R. atki^Xni. 
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G EORGE SaND 
(1804-1876) 

Cûmuelù 

1842-1843 


Parisienne de nassance, Auiore 
Dupin est le fruit d’une union 
contrastée: du côté paternel, ascen. 
dance roj'ate mais illégitime, deux 
fois rompue par la bâtardise ; du tété 
maternel, tout est peuple, mais Icgi- 
tîtne. Off.'îhelirte de père à quatre ans, 
élevée par sa grand-mère, tcimme du 
siocie des Lumtères, cdiitée et musi¬ 
cienne, la jeune fille complétera son 
éducation elle-méme, grlcc à d’tm- 
menses leaures {philosophes et poè¬ 
tes), C'est Jean-Jacques Rousseau qui 
exercera sur elle rüilluence la plus 
déterminante. 

Mariée à dix-huit ans à un mb 
diocte gvntiliàtrc et mère ckr deux 
enfants^ elle se séparera de lui bientôt 
pour tâter de la litiétaiure. La gktiiç 
lui viendra du jour au lendemain dès 
son premier roman, indma (iSjt.K 
et dès lors, sous le pseudcmjme tk 
George Sandj elle ne cessera plus 
d'écrire et d'interpeller son siècle. 

Sa vie sentimentale agitée, ses opi¬ 
nions politiques et sociales ai-ancées. 
son combat pour relcser la amdittcin 
de la iemme et du prolétaire, tcrünt 
beaucoup aussi pom sa cdêbrité. Ce 
n'est pas un hasard sa tant d'hommes 
supérieurs ont été ses amis fidèles, ou 
davantage: Sainte-Bcuie, Musset. 
Delacroix, Liszt, Chopin, Renan, 
Flaubert, Dumas fils, etc. Dis-imn 
qui tu hantes... 

Eilé a Eaiüsé à sa mon plus de ceni 
™Iumes, dont soixante-cÜx lomaus, 
parmi lesquels de nombreux d>d> 
d’eeuvre, O/nsuch est du mambue. 
qu’André Maurois tenait pour le 
meilleur. Fresque immense, è la iois 
roman initiatique, roman d'aventure, 
roman fantastique, roman d'amour 
sublime, roman de l'occultisme et 
des sociétés secrètes, où l'auteur a 
montré le contraste entre la partie 
visible du siècle et ce qui 1er- 
mentait dans les profondeurs-?»; oD 
la musique Sert de fil condticteuf 
pour relier les épisodts comme b 
perles d'un collier. G nés grand 
texte, aux thèmes variés et croisée 
conduit le kactir. sur les [)is de 
rhêrtHn.c% de Venise en Bohême, de 
Vienne en Prusse, associant ta fiction 
et rhiaioîre dans un lédt-fleuve pal¬ 
pitant, alertenieni écrit. Redisons 
avec le philosophe Alain r « Cjcotgé 
Sand est imnKirtelle ùmtti'h 










































cmvre pasciie, C’esï noire Meister, 
plus courant, plus attachant, par 
l'à^tniure^ et qui au plü!^ profond 
par la mustque, conime faii l'auirc 
par la |X>ésje. » 

Public d'aborti dans la Kt'tVrt* in- 
dépen^a'tlfr de fé\'rier 1^42 I mars 
ili+J, Cmatielo paraîtra en S toIujiics 
in-S^^. chez L, de Poitcr en 1842- 
184 î, et connaîtra un vîf succès de 
librairie. En 1&441 l'auicur y donnera 
une suite, sous le litre Im Comtesse de 
Rudohtadt, en 5 \'alun]es, chez le 
même éditeur, apres publication 
dans b Rtrife hidépendante^ de juin 
1S4} a jetTier iïî44. 

Glokghs Llibin 

CofVSUelo par Gayrj^ Siind. Toifte Prtnrer 
[ Hw/ièwe], P*fm, L de Potier, Uhraire’ 
êdtieur Mipréreur du Ciihirift iitii-rofre, 
Coliisiton umtvrsetle des wW//ewrf pq- 
rnam tmdenteî. Rnc Saitif-hi^uei. 
itLfjt iîLl}. Hwi ift-ÿ” fConsiielo se ter- 
ftttue à kpage du t. Vîit, les /wfgw 4J- 
f fj eta/if CHXupées pttr Jwin Ztskà. rvtit 
hatomfue ifus fait panU' du cyde Consue^ 
b> B iV, Iwpr , Rês. p. ï'^ 
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Astolphl 

MARQUIS 

DE CuSTINE 

(1790-1S57) 

Li Russie eu ÎS }9 
l«43 


Fils et pKnit-fils d'ansuKrates lihe^ 
raux smiicurs et victimes de la Ré¬ 
volution, le marquL^ de Cusiine. éle¬ 
vé par sa mère, Delphine <le Sabran. 
entre les a’iUcrcs du hiubour^ St- 
Gcnnain. les ranca-urs avcujüés de 
Chateaubriand et l'èilncclanie myo¬ 
pie de Mme de Staël, a réussi la 
^gcurc d’une irrémissible lucidité. 
Artve déchirée par sa quête de l’exac¬ 
titude. romancier inclassable, voya- 
j«cur raroucKcment indépendant, ce 
ingeitr, en dépit de restime des meil¬ 
leurs cspriis de son temps, de l'ad¬ 
miration qut lui vouèrent Barbey 
d'AutéviUy, Baudelaire. Nitizscbe,,., 
a toujours contre lui « toute La mau¬ 
vaise fonune que mériiait son ta¬ 
lent >4. Il demeure un ^ïcnciir, et sa 
mauvaLse presse n'a pas d’autre tvri- 
gine sérieuse. 

Sa rKHorictc eurepéenne. acquise 
— coniraircnienl à des préventions 
touccs — dès ses débuts tardifs en 
littérature {Atoys tS2v), Mémoires et 
Cffivgfj iSjoh et confirmée par ses 
ouvrages ultérieurs (J.f MottJe 


comme il est 1S35, L'Espapte sms 
Ferdifiûttd Ml 1838. Ethel 1849, Ro- 
mueid 1S48), reçut sa pleine consé¬ 
cration avec le reteniissement excep^ 
tbnnd — 19 éditions intégrales en 
quatre langues de 1845 à iSjj — de 
La Russie m tS^ÿ. Ce livTe, pour 
n’érre pas le seul remarquable de 
l'auteur (Il sert de nos jours à tx- 
culter les auiresL, bénéficia sans 
conteste d'une curiosité fort v'ivc 
fXïur le pays des tsars depuis les 
Eno'clopédistes et TEmpirc, et fit 
l'elïet d' urx bombe. 

56 lettres d'une allure étonnam¬ 
ment libre recréent te nwuv'eiinent 
même du voyage, \'agab(>ndages de 
I'œü. de la ménwité et de l’intcl' 
ligcnce. et conduisent le lecteur dans 
le dédale d apparentes cuntradic- 
tions. de scène de genre en pottrait, 
de tableau en mtervieti^ dbnecdott 
en réflexion, à lài découverte progrcs- 
we des etndisses monstrueuses d’un 
théâtre charmeur, a Enguirlandé » 
de faveurs, de (êtes, de pittoresque, 
le iouri.sic ébloui se laisse cacHer les 
dépoitations, la psv'chiatric politique, 
la bureüueraïie poltcière, \a misère 
des populations, La Russie n’est 
qu'un « royaume des façades » ivTC 
de knuui, où « l'esclave, à genoux, 
rêve la domination du monde r>. En 
moins de trois mois, Custine a sans 
doute « mal vxi ntais « bien dev^i- 
né ». D'autant que, non oontent de 
dénoncer le péril russe, d prévoit la 
capitulation des médeotrâties Occi¬ 
dentales ivres, elles, de pacifisme, de 
conlort matériel et moral, de rhéto¬ 
rique et de publicité. 

D'où le wn paradoxal de ce chef- 
d oeuvre prophctiqite, constamment 
invoqué, récupéré de tous bt>rd&, 
mais inrrouviable, satif « réductions » 
tendancieuses ou mercantiles déco¬ 
rées de titres fantaisistes et dé pré¬ 
laces à l'avetiant. 

Juleen-I’eiéj)ériü Takn 

La Russie en iSjy, par le Marcfajs de 
Custwe. Paris, iihratrie dAmym, èdtteftr, 
6 , me delà Patx, tü^i 4 i’ol B'V, 
ImpT,, M. 25172. 
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Allx.andre 


Dumas 


(1802^1870) 

Les Ttv>/jr Xiousifueùiires 

1844 


Dumas naît à V'illcr5’G.>ttcréts en 
fiîoi. Stm lîère, bâtarel d’un hobe¬ 
reau normand, Davy de la Pailkierie. 
cl d'une csc!a\'e de Saini-Dtimingix, 


générai de b Révolution en disgrâce 
sous rHtnpire, meurt en liîçid laissant 
sa vxuve et son fils dans la gène. 
Après une enfance sauvageonne. Du¬ 
mas, saute-niisseau chez un notaire, 
tiécouvrt la littérature sc»us les aus¬ 
pices de son ami. «Adolphe Ribbing 
de Leuven. Entré dans Ics bureaux 
du duc d 'Orléans, il n’a de cesse que 
de conquérir Paris. Le io février 
1829, la représentât ion â la Comédie- 
Française de Herjn'lîl et sa cour, 
drame inaugurant la têvx'alutton n>- 
mamique au théitre, le ppojetie du 
soir au lendemain dans la gloire. 

Dumas ne quittera plus désor- 
mai-s le devant de la scène littéraire, 
pratiquant tous les genres, tes COitta- 
minant tous, se |>lifl.ni à toutes k$ 
modes, imitateur et précurseur à la 
(bis. Inventeur du dtAfiH.- iiKxlemc 
(Antotiy. Angék, KmtL il s'essaie à 
la tragédie (Charles VU chez ses 
grattih iniSSiffiX, Ciiligtdali critique 
dramatique (Ltf Presse, 1816-18571, il 
dorme â ce journal lé premier roman- 
feuilleton (La Comtesse de Salisfm- 
ry) : causeur éblouissant se plaisant à 
l'autobiographie ( Impress/otts de 
Mes Mémoires), il renouvelle 
le roman historique, en coUaboraticin 
avTïC Maquet. H sera enct.’ure fonda¬ 
teur de jouniau-x (Le Mats, Le Afowr- 
tfuetaire. Le Moote-CnSto. Le Dar- 
iagmin) et d'un théâtre (le 
Théâtre-J listorique), pamphlétaire 
politique panieipant à la révolution 
de 1830 et de 1848, à l'expédiiion 
garibafdictine de iStSo, écrivain gas¬ 
tronomique (Grand Dictiomiatre de 
atisùte). 

Publié dans Le Siècle entre le 
14 mars et le 14 iuLIct 1844. Dï Trais 
Motis^uetütres acquiert aussitôt une 
gloire universelle; D'Artagnan, 
Atlx>s, Ponhtts et Aramis, à irav ens 
les nombreuses rééditions de Ibeu- 
vre, ses adaptations théâtrales et ci- 
nématugraphiques, héros de n,>n’uin- 
leuilleton. accèdem à la dimension 
mjihîqQc. Dumas les fera reparaître 
dans Vingt ans apres et îee Viettrnte de 
Brageionner ott D/x ans pins tard. 

L'esiraordinairc fortune des 
Trois Mmsiftietaires a suscité Téton- 
nemeni: on s’esi complu â recenser 
scs crimes ou ses impertinences en¬ 
vers l'htsioire, ses invraisemblances 
et ses clichés narratifs, la lacdité, 
voire le lâché, de son écriture san.^ 
jamais parvenir à nuire au plaisir de 
ses innombrables lectctiîï. C’est sans 
doute qiR‘ ce roman déjsasse le sim¬ 
ple fait littémire; ou plutôt, qu'â 
irawrs cetiaines techniques du ro¬ 
man-feuilleton, il rcntjue avec les an¬ 
ciennes traditions de b littérature 
orale qui savait susciter le mj-the. 
D‘An,agnan, Athos, Porthos et Ahi- 
mis, ses héreîs, ligures de l’énergie et 
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de la fraternité, ne hantent pas seule¬ 
ment Je UvTe, mais rboO'nseient col¬ 
lectif. 

Claude Schopp 

Les Trois MüiïsqLKîaifcs /j/fwwA’ 
Dutfias. Paris, haiidry, îikrairc éditeur, j 
me Co^itiHiére; et medê la ChauÈSée, 
A/DCCCXin^. S mlames tfl-Æ* [Les 
Trois Mousquetaires je iemitte à k pa¬ 
ge f* Pirt d'Athos, Porihi^t et Ara- 
rnis du htiitièirte wlttmç, &irrtpléié par 
Hiîtotn: d'urt nfnitt, Hl^tcnrr d'une âmee/ 
Fra Bairobmeo], B.iV, Impt., Kés. p. V''. 
i6j4 . 
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H LCTÜR 


Berlioz 


(1803-1869) 


Grand Traité 
d^imtnmefjtaiiorî 
eî 

d'orchestration 

modernes 


1844 


J^é à la Cote Saint-André, Berlioz 
obtint le PrL': de Rome en 1S30. 
Critique musical du Jourttal des Dé- 
hais, il n'uccupa aucun pcKstc officiel 
autre que celui de bibliiOtlu*cain] du 
ConscR'ïitoirc, et lutta toute sa vie 
pour ptumou^'oir son œuxtc musi¬ 
cale. 

Son Traité, qui fui publié par 
souscription, est une cxtctlsion des 
aitielés qu'il av'üit publiés dans la 
Gazette muskale en Ü est loin 
d'être un simple ^^ide destiné aux 
eomiïosiTeurs soucieux de connaître 
les panicularités de chaque insiru- 
nteni. Le premier en date, il établit 
une claire distinction entre l'instru¬ 
mentation,, discipline qui s'acquiert 
par l'étude, et l’orchestration^ qui est 
un art. À cet art il propose des 
formes précises,, par dès combinai¬ 
sons de groupes d'instruments — 
qu’il s’agisse de petits orchestres ou 
de grandes masses — et des ajuste- 
menis qui doivent obéir à des rèfil» 
d’équilibre, Il critique dans œ do¬ 
maine ce qu’il considère comme des 
usages barbares (abus des c-ents et 
percussions dans l’opéra) et suggère 
d’utiliser davantage les qualités pro¬ 
pres de certains instruments tels que 
i'alto ou de restaurer l'usage d'autres, 
tombés en désuétude, comme le cor 
de basset ou la viole d'amour. BetliOK^ 
accueille avec faveur les insTniments 
nouveaux, surtout ceux d'Ad, Sax, et 
même l'ociobasse de VuiUaume. 

Son but ultime est d’inclure dans 
un grand orchestre les timbres dis- 
tinetils avec une famille complète 


pour chacun, 11 pousse là scs idées 
jusqu'à la démesun?, en décriant un 
Orchestre idéal composé de 465 ins¬ 
truments, auquel on joindrail un 
chmur de j6o chanteurs, filais cet 
aspect plutôt onirique de son univers 
n’est pas chez lui le plus positif: ce 
qui était le plus neuf che£ Berlioï, 
c'éiaii la cobésion profonde enrre 
matière et geste sonore, ta simuka* 
néiié de la pensée et de la produc¬ 
tion, la radicalisation du phénomène 
de production sonore jusqu’à l'intui¬ 
tion de l’imperceptible et l’utilisât ton 
du silence. 

Le Traité fut réédité en 1S55 avec 
deux suppléments sur «L'art du 
chef d ’orchestre » et « Les nom'caux 
instruments L’influence et le suc¬ 
cès qu'il a connus se sont étendus au 
monde entier et à toutes les langues. 
Parmi les ré-éditions actualisé-es, un 
peut retenir celle de Richard Slrüuss 
{1905). 

FRAjVÇÜIS Lesure 


Grand Traité d'Instminentation et d'Or- 
chcstrahwi rnoderms. Cemtertant: Le ta¬ 
bleau exact de i’ëtendue, un apperçu du 
mécûtiiitxe et l'étude du tinihiv et du 
caractère expressif des dwers imîrimem, 
accompagné d'im ^aad nombre d'exern- 
pies eti pariitum. tirés des Œurres des plus 
Gratjds Maîtres, et de efuei^ues ouvrages 
inédits de ÎAuteur, dédié à Majesté 
Vréàérie Guillaume Rev de Prmse, par 
Hector BerliiK- (Euwe Prfx 40 f net 
A. Vialùu. Paris. Schooenherger, Éditeur 
de Musique, Boulevart Poissonnière, 
^ 2 % îjsndres, dtez Addison et &eale. 
traduit ers Anplais par G. Ofbtîrrte. Mikn. 
cbeij. Kieoirdi, traduit eu Italien parMaz- 
zueato. S. <j^6. Infotio, (t}f., iS^p. B.N.. 
Mustque VrtA [dépôt légpl 1^44]. 
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ROSPER 


Mé 


ÉRIMÉH 


(1803-1870) 

Carmen 

1846 


Parisien, né d’une famille bour¬ 
geoise et voltairienne, Prosper Méri¬ 
mée a traversé le romantisme en se 
donnant un masque de flegme, refu¬ 
sant de s’attendrir ou de s’enthou¬ 
siasmer cl prenant pour devise: 
« Souvitns-toi de te méfier.Cela ne 
] 'cnnf>ëcha nullement de publier sous 
le wile d’une comédienne espagnole 
un Théâtre de Ckra Gazul où les 
accents frénétiques ne manquent 
pas Bien avant de dev^enir inspecteur 
général des monuments historiques 
faWî4), il avait montré son goût pour 
l’histoire dans la Cbrùtii^ue (îtt régne 
de Charles tX où Je souci du détail 
véridique authentifie le ré-cit. Son 
ceuvTe littéraire ne fut jamais la 


préoccupation essentielle d'une vie 
bien remplie par les fonaions offi¬ 
cielles (il devint sénateur du Second 
Empiré en 1185 3, après awir joué un 
rôle déterminant dans U création 
d’une sensibilité veillant au sauvetage 
des monuments du passé). De son 
culte de l’amitié témoigne l'immense 
correspondance où il se révèle un des 
plus gtaivds épisiolios français. 

Ses dons ont fait merveille dans la 
nouvi’eUcT récits brefs, réduits à une 
crise, à un fait étrange, tout est dans 
l’art du narrateur qui capte Tattcn- 
tion du lecteur. Mmaüfue avait réuni 
en une dizaine de nouv'elles 
parues en revues depuis 18^9 (dont 
idateo Falcxjtte, k Partie de iric-trac, 
Tantango) ; La Vénus d*Uie et Colom¬ 
ba, eji 1837 et ifiqo, oonfirmèrent la 
réussite de Mosaiijue. 

S’il publie Carmen dans la Reaue 
des deux mondes du i” octobre 184 5, 
après sa réception à l’Académie fran¬ 
çaise, c'est pour mettre en scène une 
anecdote contée quinze ans plus tôt 
par Mme de Moniijo («Je n'ai rien 
écrit dans ma vie pour le pubLc, 
toujours pour quelqu'un )*, 
affirmera-t-il plus tard), en l'enca¬ 
drant dans une étude ethnographi¬ 
que et linguistique sur les Bohé¬ 
miens ; le succès ne fut pas 
immédiat; le caractère de Carmen, 
femme fatale emportée par sa pas¬ 
sion et sa férocité, décrit en un récit 
sobre et net, ne laissant aucune place 
à la tendresse, souffrit un certain 
temps de la comparaison avec Co- 
lomha. Mais l'opéra de Georges Bi¬ 
zet sur un livTct — relativement fi¬ 
dèle — de [ Icnri McUhac et Ludovric 
Halény, créé â l'Opéra-Comique, le 
3 mars 1875, après un début un peu 
lent, est devenu l’un des plus grands 
succès du théâtre IvTique au xx^ siè¬ 
cle, succès encore élargi par le film 
de Francesco Russi ( 19S4}, faisant de 
Camnen un personnage universeUe- 
meni connu. 

Roger Pierrot 

Onntn [suivi de Arsène Guîllüt et de 
E'Ahbé A^ihm) par Prosper Méritttée. Pd- 
fïJ, Michel Ltvy. idaCj. In-fC, jiSi p. (Édt' 
fion oriffftûie parue au début Je Vantfee 
iH4j.) B.jV,, Impr, Kés. p. jï4,î- 
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B 


Jacques 

OUCHER DE P ERU ÎES 

(17S8-1868) 

Anliquîtés cetliques 
et antédiluviennes 
1847-1864 


Jacques Boucher de Ctè^'tcŒUT 
de Perihes (Rethel 1788-Abbeville 
18683 est le fiU de Jules Boucher de 
Crèvecœur, botaniste, membre asso¬ 
cié de r Académie des sciences et l'un 
des fondateurs de la Société d’Ému- 
laiion d’Abbevyie. Avec une auto¬ 
risai ion rcA'ale de 1818, notre auteur 
ajouta à son patronyme le nom de sa 
mère. 

Sa direction des douanes lui laissa 
le loisir d’une ceuvTe littéraire impor- 
lante et variée: deux tragédies, une 
comédie, un roman, des biographies, 
des ouvrages d’économie politique, 
de sociologie, des récits de vojTagcs à 
l'éiranger, etc. 

C’esr à ta Société d’Émulation 
dont il était président, succédant à 
son père, qu'ü fiit initié à la préhis- 
toirc vTrs 18 34 par le docteur Casimir 
Picard (1806-18411. A cette époque, 
l’étude naissante de l'indusuie primi- 
ti\'c s'appliquait à des decouvertes 
fortuites d’outillage hthique parfois 
associé à des restes de faune disparue 
qui en confirmait l’ancieiirKlé. De 
brè'Hfcs communicaticins à la Société 
des Antiquaires de Londres par Jolul 
Frère en iSoo, ou celles de Vatar de 
Jouannet (1765-1S43I à l’Académie 
de Bordeaux, suscitèrent peu d'inté¬ 
rêt, l’ancienneté humaine étant «- 
iïcntiellement définie par la Bible. 

On ne saurait exagérer l'originaii- 
té et l'importance de Bouchet de 
Perthes en préhistoire. Il fut le pre¬ 
mier à engager des ouvriers pour 
effoetuer des fouilles si'stcmâtiquG 
dans les hautes terrasses de k Vtlüée 
de la Somme dont U communjqua 
avec persévérance, au ^luscum d’hii- 
loine naturelle, les industrees et fau¬ 
nes découvertes, s'adressant directe- 
menr au paléontologue Alex. 
BrtïngnÉan, au géologue L. Gordicr, 
etc. La seconde paitioilarité tle ce 
chercheur est qu’il rédigea le premief 
ouvrage consacré à ranthropobgie 
précédant un déluge qu'il croyait hê- 
torique et qui se rés'èlera d’une épo¬ 
que bien antérieure, située au plétsto- 
cène ancien. A l’égard de ces 
découvenes, l’incrédulité de l'Acadé- 
mte des sciences résuJiait de l’auto¬ 
rité- persistante de Cuvier qui, opptv 
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sé à S£S Cüni'rçrçg Latildrdk et 
Geoftro)' iîainr-Hjlairc, niait rêviolu- 
[ion tics espèces et la possible exis¬ 
tence dlwrnmitiés fossiles. tLe pre¬ 
mier des archantbropiens anisarts de 
celle icidustrie ancienne lut Jécou- 
Vin en tSÿi). 

La reconnaissance, en de 
J’ancienneté des ni\'eîiux gèotogiqucs 
où Boucher de Perthes faisait scs 
découvertes, par des menbres émi¬ 
nents de ! ^Académie royale des scien ¬ 
ces de Londres, suivis par des savants 
fran^'ab, réod-mpensa enfin leseffons 
de ce pionnier, ne il y a deux siècles. 
Le dernier volume des Aiîftifmfcs 
ivl/iifues ei ûfjtéJïhwiames parut en 
et cette même année le Musée 
des Antiquîrcs nationales à Saint- 
GcrmainHîn-Laye accueillit une par¬ 
tie des roliections de celui qui fut 
surnommé ^ le père de la préhis¬ 
toire ». 

I] est é^'ident que cet ouvrage 
initial n’offre pas la rigueur scienti¬ 
fique des tonilies riKticulcuscs ac¬ 
tuelles, respectarii une fine statigra- 
phie et pratiquées par des équipes 
pluridisciplitiaires, mais son impor- 
lanoé vient de te qu'il proii'oqua fa 
lïatssance d'une science actuellement 
très active en de nombreux |iai,^. La 
première chaire de préhistoire lut 
créée à Toulouse en îSyo et Tabbé 
Henri Breuil inaujïura celle du Col- 
lèjîc de France en lyiy, 

PltiRRl- COLLÇ. 

Amiquites celtiques et amédilutHerutes. 
Aléwj/h’ stff / TWwf/nif priNt'mv ef /fj atij 
i k-nr Par Af BcwchtrJe Firthes. 

Fiiris. Trâitïiül e/ Wartz (fung-Trenftei 
pour U t. Uhy Dentii}^, Dïiffffmiin, Virifjr 
Dtdforî, 1S47, iét^7 ef ) iW. /Hr-tf'-'; 
p. e/ f t é<>a figurei), 

p. Vf 26 pi. i^ooJigX p. ef 11 p/ 
JS.jV., Ifirpr. ^ f» (i'}). 
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Urbain-Jean 
LeV ERRIER 

(1811-1S77) 

Recherches 
sur les motivemenis 
d'\Jram.4S 
ÏS49 


Xé à Saint -Lô [Manchelj Le Vlt- 
rter fut élève de l'École pùlnc-ch- 
nique. Il s’intéressa d’abord à la 
chimie et publia des études sur les 
dérives du phüâphurc, puis accepta 
une place de répétiteur de méca¬ 
nique c’éleste à l'École polvTeehnjque 
et se tourna désormais définiiive- 


mcni vers l’astronomie. En c8^y, J 
publia un mémoire sur les variations 
des orbites des planètes qui attira 
l’attention sur lui et incita Arago à lui 
proposer de tenter de rést>udre le 
problème des anomalies du niouve- 
ment d'Uranus. Rendu célèbre par la 
dérouvertc de X'eptunê qui lut la 
conséquence de ce tra\'ail. Lé Verrier 
fut placé en 1854 à la tête de l'Übser- 
vatoine de Paris. Malgré des diffi¬ 
cultés dues en partie à son mauvais 
caractère. Le Verrier sut transioimer 
cet obsenatoire et en faire un éta¬ 
blissement sejeniifique de premier 
plan. L’objet principal des recher¬ 
ches de Le Verrier fui la théorie des 
planètes qu’il amena à une précision 
Inégalée, ce qui lui permit de mettre 
en é\ idence une a^'ance du périhélie 
de Mercure que la théorie de la 
Relativité Générale ex|>liquera cin¬ 
quante ans plus tard. Le Verrier fut 
membre de l'Académie des sciences 
et du Bureau dc's Longitudes, mais 
aussi sénateur et conseiller général 
du départemcTit de la Manche. 

La planète Uranus avait été dé¬ 
couverte en 1781 par William tiers- 
chel, niai-s on s'aperçut ensuite que 
des observ'ations avaient été laites 
antérieurement par des astronomes 
qui ra\'aienL prise pour une étoile 
fixe, si bien qu’en tSqo on pouvait 
cûinpa.rer sur une période assez lon¬ 
gue l'orbite obser^'ée de cette planète 
avec l’orbite théorique, calculée en 
tenant compte de l'action des pla¬ 
nètes connues. Ceci permit de mettre 
en èv’ldcnce dés ditférences systéma- 
tiquc's importantes que tes erreurs 
d'obseiv’ation ne pouvaient expli¬ 
quer. Le Verrier supposa alors que 
l'action d'une planète inconnue, si¬ 
tuée au-delà d'Uranus dans le sys¬ 
tème solaire, était la cause de ces 
différences. Il lui fallait calculer la 
masse de la planète inconnue et les 
éléments de son orbite de façon à 
rendre minimum les écans avec les 
observations. Ces recherches don¬ 
nèrent lieu à trois comniunicaiions à 
l’Académie des scieiices eu novem¬ 
bre 1S4Î, juin ilJqô « enim à la fin 
d^août 184Ù. Dans ce dernier mé¬ 
moire Le Verrier domuit les caracté¬ 
ristiques Je la nouvelle planète et 
indiquait où l'on de“vait la chercher 
dans le eicl. Il éerivir à Tastronome 
Galle à l'obsen atoirc de Berlin qui, 
le soir même dn jour où il reçut la 
lettre (23 septembre ES46), trouva la 
planète à 52 minutes d’arc seulement 
de ta position prévue. Elle reçut le 
rH>m de Neptune. 

Certe détïsuverre eut un énorme 
retentissement, Elle apportait une 
confirntaiion éclatante de la loi de 
gravitation universelle de Newton et. 
par là même, affirmait le triomphe de 


la science. EUe s’accompagna d'une 
controv^erse entre la France et l’An¬ 
gleterre, car le jeune astronome an¬ 
glais John Couch Adams était arrivée 
au tnème résultat que Le Verrier un 
an avant lui, mais scs calculs 
n’avaient pas été pris au sérieux par 
açs supérieurs. 

Aux trois rnémoines lus déviant 
l’Académie des sciences cites plus 
haut, Le Verrier ajouta un quatrième 
nwmoire après la découverte en oc¬ 
tobre r84fi. Ces différents ïra^aux 
furent regroupés dans la Co^fww- 
satti'e du Temps pour 1849, pubDca- 
tion annuelle du Bureau des Longi¬ 
tudes. 

Bruno Mokandü 


Rcchcrcltes sur les mcui\'eTnciiTS d’üina- 
nus, psr ü. j. Lv Vemt-r, Farn, Edcbeîîvr, 
tmprimvurdibrmrv du Fnrvau dvi Lw/^f- 
tudes tV de l'éoiU' irryalv Poîy{vd^mcfUt\ 

Qfitii des AugUitim, 53. f't-'ïf”'. 

J 54 p. fi k yî>t; Extrait deîà Conïi4tissîince 
des Tentps pour iS4p), B .V. hupr. V' 

44îO(j. 

Le seœud tintge porte te titrv: Rt-cberches 
sur tes mt-nistmcriîs de h planéce Hers- 
cKct... diTC Cette fuite p. Ekns rrres 
puPficaiiorif liîtih'fvures, fé comtdcrerat 
cott/rtiv UH iirtei dcLoir de faire disparattre 
OHHpiêtemeHt te nom dVmttus. et de ne 
plus nppeier k ptanéte tfue du nom de 
Herschèl. ]e rep^iie vivemeni qm /»«■ 
pression dép avancée de Vet vent ne m'ait 
pas penms, dèi à présenL de me cOHfonKvr 
à me déieriftination que fo^senxfrat reli- 
gieusement d^ns k suite » B.-N'.j. Impr V', 

44911 
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F RANÇOIS'Rj'NÉ 
DE Chateaubriand 

(i7é8-jS4&) 

Mémoires 
d'Ouirc- Tomhe 

1849-1850 


Pendant près d’un demi-siècle, 
Chaceaubriand n'a cessé de trav'ailler, 
comme a une gigantesque toile de 
Pénélope, à çe qui de\'aii être l’céuvTe 
de sa vie, les Mémoires d'Outre-Jom- 
he. Quand il en conçoit le projet, ce 
n 'est encore qu'un compte qu 'il veut 
se rendre à lui-meme, une tentative 
d'expliquer son «Inexplicable 
cceur». Trente années plus tard, 
l’oih'rage a pris, ainsi que son auteur, 
une dimension historique. C’est 
l'épopée de son temps que Chateau¬ 
briand veut y représenter au travers 
de sa propre vie. Depuis 1814. en 
ertet, a\'çc ['avènement de la Restau¬ 
ration, après awir suivi k carrière du 
voyageur et celle de l'bomine de let¬ 
tres, il est entré dan? ce qu’il appelle 


sa « vie politique ». Successivement 
ou simultanément pamphlétaire, 
journaliste, théoricien de k Mtîj'iiff- 
ihie selon k Chane, fiair de France, 
ambassadeur ou ministre des Affai¬ 
res étrangères, initié aux négocia¬ 
tions dipbmatiquès du plus haut ni¬ 
veau, faiseur et dèfaiseur de 
ministères, interlocuteur de 
Louis XVIIl, Charles. X, Mcïtcmidi. 
Canriing, Alexandre de Russie, iJ a 
occupé une des toutes premières pb, 
ces parmi les hommes politique? de 
SA génération. La Rév^olution de 
1850, si elle le prb-e de ses prébendes, 
ne réduit pas pour autant son aetm- 
té. Contre Louis-Philippe, il se fait b 
champion de la légitiinitc, incamrê 
par le jeune duc de Bordeaux, et 
pour soutenir sa cause, tl n'hésite pas 
à reprendre le bâton du iiioyaeeuret a 
parcourir l'Europe. Il n'er (xmisurt 
pas moins sa carrière d’écrivain, mais 
ce sont surtout des ouvrages de ca¬ 
ractère alimentaire qui occupent sa 
plume. En 1834. les séances de lec¬ 
ture organisées par Mme Récamier 
dans son salon de l'Abbaye-aux-lïois 
é%'eiüeiu retient ion de la critique sur 
les .Mémoires de Chateaubriand. 
Pressé par la nécessité, l’auteur en 
négocie la cession avec une oumpa- 
gnie de libraires contre une rente 
viagère et l’assurance que l'ouvTage 
ne paraîtra qu’après sa mort. Il y met 
le point final en 1841, mais jusqu'à 
sets derniers jours, il continuera à le 
corriger inlassablement. 

Sa mort, le 4 juillet 1848, ajm 
dégagé les éditeurs de leurs obliga' 
lions, le? Mémoim d'Qufte-Jmibe, 
après ai,'oir été découpés en feuilk 
tons dans Lî Presse d’Émile de Gi- 
ruidin, paraissent en douze voliunis 
de janvier 1849 à juillet 1850. C’«t 
l'échec, dû sans doute autani au mo¬ 
de de publication qu’au climat d'in¬ 
certitude qui règne alors en France. 
Ijes Mémoires d'Outre Tombe sam 
victimes du même insuccès qui avait 
accueilli la Vie de Râttcé, le demief 
ouvrage de Chateaubriand qui ait vu 
le jour de son vivant. Il laudra atten¬ 
dre la fin du xiA"'’ sîédc, la première 
édition critique, les premiers travaux 
universitaires, pour que iustice leur 
soit rendue, 

Pierre RiBEfimE 

Méruïoîrers d'Ouirc-Tûmbe, par AI le Vi¬ 
comte de O-füteauhriand. Fam. Eugène d 
Victor Feiiaud frères^ éditean. no. rue du 
faubourg Montntarîtv, jÿ^p-i^sû. iiini 
iii-S^. BS. Itnpr.. Rés i.a". ji. 
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EugèiVe Labiche 

(>815-1888) 

Un chapeau de paille 
d’Ualie 

1851 


Læ desiincc d^Eugèrie-MiHn La- 
Hichcn né à Paris quelques ^niaines 
av'anr WaieHcw, s ecana tôt du droit 
chemin familial s\'mbolisé par la 
réussite du pcrc, un riche industriel. 
Quniani la faculté de droit, il travail¬ 
la dès dans de petits journaux 
littéraires üûiTimc chroniqueur de 
théâtre et nouvelliste; on lui doit 
aussi les croquis d un l'osagc en Ita¬ 
lie. Puis fa fièvre de la scène le prit, et 
sa première pièce^ La CMvette d*eau, 
en ISî7^. fut bientôt suivie de succès 
presque ininterrompus. Rompu par 
sa Collaboration a\'ec d autres vaude- 
v'illistes à la Gonsiructicm d'intrigues 
toiles, basées sur le quiproquo, il 
trouxne âssex vite sa touche ptrson- 
ncllc : le soin apponé au5t enehaine- 
fnenis, sur la perfecibn desquels re¬ 
pose une bonne partie de la drôlerie 
recherchée, s'^accompagne d'une ca¬ 
pacité d obsen,-aiion satirique qui 
otite même à ses pochades les plus 
appar«nment ntécaniques de man- 
de substance. Rappeler des. ti¬ 
tres tels que ceux d’Lfn 
chez i 1850), VAjféte de k me 
de Louretne (1S57), Le de 

Al Penidhort (iJiôo), La Poi*dre aux 
yeux et La Siaihn Chaiftphaudef 
(i-Sôi), Céiimare îe hmi-âimé (18Ô3), 
Im Otgnoite{iM>4,\, suffit à retracer la 
silhouette d'un obser.^ateur perspi¬ 
cace, plus Souvent joyeux qu'amer, 
c^ooique capable de dureté sous la 
bonhomie de l'humour. 

C'est avec Ufi ehspeau de paille 
d'halie, créé en 185a , que Labiche VIE 
venir à lui le grand succès qui ne 
devait plus le quitter de tout le se¬ 
cond Empire U pièce est absolu- 
•Tient irracontable dans tes limites de 
cette notice ! qui! suffise de rappeler 
qu'il s'agit pour Anaïs Beaupenhuis 
de récupérer dans les plus brefs dé¬ 
fais Son chapeau de pallie, nialeii- 
contreusement dévoré par le che'-ial 
du héros Fadinard: nécessité (>our 
elle, qui ne peut rentrer sans son 
chapeau au logis conjugal, qu'elle a 
déscTtë pour coqueter dans les bos- 
quéts ; nécessité pour lui, qui se ma¬ 
rte le jour même, de résoudre à son 
avantage cet acte manqué de sa mon- 
ture... Le chanme de la comédie n'est 
pas Sa fin heureuse (genre oblige), 
mais le génie organisateur grâce au¬ 


quel Labiche jongle a\'cc un objet — 
mieux (puisque l'objet d'origine a été 
maJtgéL avec l'absence d'un ob^et. 
Le titre apparaît ici particulièrement 
vTai: le héros, t’est le chapeau.,. 

Patrick Berthîek 

Un cbaprau (ie paille d'Italie mmédiç- 
vatideville en j actes. Prix 60 (p/iuraes. 
Atf^el Uty pèvSj iihraireî-ééiteun rue 
Vivieme, 1 his Paris — iSp. {Page i ) 
Un chapeau de paide d'îtahe comédie en 
dfUf actes, tnêUe de par 

AfAl. Marc-Àiicheî ef Ijjbkhe, Keprésentée 
pour k première fois, Parts, sut ie théâtre 
de k Aiontansier. k 14 août tSst. îtt-iS, 
CpantTiitré impr. avec titre, 77 p, [codec- 
tfou de id Bsbdothètîue dramatiquey Ccd- 
lectiort particuüèrç et hîîpr.. Rés. 

p, Y 12 %. 
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Léon Foucault 

(1819-1868) 

Divers signes 
sensibles 

du mouvement diurne 
de lé Terre 
1S51 

Sur ks vitesses 
de k lumière 
1S53 


Fils d'un libraire parisien, auto¬ 
didacte — sa santé fragile lui interdit 
de quitter le fowr familial —, Leon 
Foucault s'oriente d’abord vers des 
études de médecme en ^me de dev-e- 
ntr chirurgien; mais, troublé par la 
we du sang et des souffrances, il 
décide rapidement de se consacrer à 
la physique. 

Nommé phj'sicîcn de l'Obseiv-a- 
toïre de Paris en 1855,. membre titu¬ 
laire du Bureau dés longitudes en 
i8éz, membre étranger de La Royal 
Societj' en 1864, membre de l'Acadé¬ 
mie des sciences en 1^65, Foucault, 
expérimcniaEeur de génie, effectue 
de nombreux travaux en électricité, 
en magnétisme, en opiiqtie — il est 
un des précurseurs de l’analyse spec¬ 
troscopique “-, en ihermodyrtîtmi- 
que, en mécanique théorique et ap¬ 
pliquée. En 1852, il invente le 
gjToseope En 1857, il substitue des 
miroirs de verre argenté aux miroirs 
de verre nu utilisés dans les. téles¬ 
copes En 1858, il met au point une 
méthode qui permet de visualiser les 
défauts des miroirs de télescope, et 
de contrôler leur parahoÜsaciorL. Cet¬ 
te méthode de la mire de Foucault 
esc toujours utilisée. 

Foucault réalise deux des expé¬ 
riences les plus Spectaculaires de ce 


milieu du XIX* siècle. 

Divers signes sensibles du mouve¬ 
ment diurne de k Terre représente la 
synthèse de ses travïiux sur la rota¬ 
tion de la Terre, tra^'aux effectués à 
l'aide d'un pendule de deux mètres, 
puis de ortEC mètres de longueur. 
Foucault met en évidence la rofation 
du plan d'oscillation du pertdule en 
fonction de la vitesse de rotation de 
la Terre et de la latitude, decouverte 
qui confirme la théorie de Denis 
Poisson, publiée en i8j8. Ces expé¬ 
riences ont un grand retentissen>ent 
— en 1851, Foucault suspend un 
gigantesque pendule au sommet de 
La coupole du Panthéon, ee qui attire 
une foule énorme — et relancent 
riniérét des sdenilfiqucs pour l'éru- 
de du pendule. 

La thèse de Foucault sur les vites¬ 
ses de la lumlcré contient la descrip¬ 
tion de rexpcricnce qui montre que 
la vitesse de la lumière plus gran¬ 
de dans l'air que dans l'eau, ce qui 
constitue un argument décisif en fa¬ 
veur de la nature ondulatoire, et non 
corpusculaire, de la lumière. Ces pre¬ 
mières études restent quaniitathes. 
Ce n’est qu’en 1862 que Foucault 
publiera, pour valeur de la vitesse de 
la lumière dans l’air, 298 000 kilo- 
mèires par seconde. Il avait pour cela 
conçi un appareil ingénieux utilisant 
un miroir toumani. 

Il faut noter qu'Hippohte Fizeau 
(1819-1896') avait, en 1849, mesuré la 
vitesse de la lumière à l'aide d'un 
appareil utilisant une roue dentée. 
Mais la précision obtenue éiaii: moins 
bonne que celle des e,xpériences de 
Foucault: dans Alesure de h vitesse 
de k tumière [ 1849}, Fizeau annon¬ 
çait la valeur moyenne, sur une série 
d'expériences, de 315 300 kilümèires 
par seconde. 

Jean-Claude Falqüe 

Sur dï’b'ï.-K üignes sensibles du mouvemem 
diurne de la Terre, Prfr Al. î^éort Foucault, 
institut de France, Académie des Sdences. 
Exiratt des Comptes rendus des séances 
de l'Académie des sciences, tome XKXU, 
séance du j août févrter\ sS^i; ci 
tome XXXY, séance du 2j septernbre 
iXyz. [Prfiïjl imprimene de MaUei-boche- 
lier. In-^, tip. CoUsctîon paTticulière. 
Thèse préserttée à k Faculté des sciences de 
Paris pour ohienir îe grade de docteur ès 
sciences physiques, par AJ Léon Foucault. 
Thèse de physique sur Içs vitesses rela. 
tives de k lumière dans l'air et dans l'eau 
[...] ioutenue le 2j avril i&}} Parts. 
Eachelier ittiprimear libraire. 

J (4 p.t planche dépliante B. .'J., hnpr. 4'^ jR. 
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Arthur 

DE Gobineau 

(igi 6 'iS 82 } 

Essai sur tmêgdké 
des races humâmes 

1853-1^55 

Les Pléiades 

1874 


.Anhur de Gobineau est né à Vû. 
le-d'Avray le 14 juillet i8i6 dans une 
famille d’origine bordelaise dont les 
convictions légitimistes, lui Lnierdi- 
sant de servir Louis-Philippe, le 
condamnent à une vie besogneuse de 
journaliste jusqu'en 1848. D'autre 
pan l'inconduitc de sa mère lui a 
irtspirc très tôt un mépris profond 
pour l'humanité, 

La protection de Tocqueville l'in- 
troduit dans la carrière diplomati¬ 
que: secrétaire de légation à Berne 
(J843-185J), il y compose ['‘Essaim 
l'iftégctlùé des races humaines, quatre 
\=oIumes, Etres à ses frais 1 500 exem 
plaires, qui passeront à peu près ina¬ 
perçus et dont le [iire malheuituï 
fondera plus tard la légende absurde 
et tenace d’un Gobineau pèie du 
racisme. En fait, l'ousTage, appujé 
sur une érudition trompeuse d'auto¬ 
didacte. développe une sombre phi¬ 
losophie de l'Histoire ; à l'origjiK des 
temps, les races humaines possé¬ 
daient chacune ses facultés propres, 
la jaune douée de l'esprit pratique, la 
noire de dispositions anistiques, ta 
blanche (et notamment rameau 
le plus noble, la famille anenne> des 
vertus d'hüEineur et de jusEice. Mais 
au coure des siècles, elle ont. en 
mélangeant leur sang, perdu Icuis 
qualités primiiiives et sont ™ées dé¬ 
sormais à une décadence irrémédia¬ 
ble, Loin d’être pctfcaible à l'uifmj, 
l'humanité s’enfonce dans le Enaré- 
cage fatal de l'égalité dans l'abjec- 
EÎon. L'Essai sur l'inégalité des tacts 
humaines, vision romaHEiqiJB.. esE one 
épopée du désespoir. 

Tout au plus, Gobineau adnnet-P 
que, dans le troupeau des humains 
composé d'îmbédJes. de brutes et tfe 
drôles, im nombre infime d’individus 
ont conservé, privilège mwiérieusi ^ 
quelles que soient d'ailleunî letir race 
ou leur classe sociale — , les renusde 
leurs origines, sont capables d’épa¬ 
nouir leur âme énergique et de 
conquérir finalement le stoïque bon¬ 
heur d'aller jusqu'au bout d'eux-me- 
mes : ce sont ceux qu'il nomnïc « fik 









































- 




3 


/ 


i'Srl 4 ^ 




r 


'^ 1 % X 

t 9 ^ ^ - 4 / O ;, A//^ 

■ S- ^ / ^/i 

^- 7 *^ ,^*-B- £?>-;;> , ‘ 

X\^ A ^ ^ ... y 


^ i X 

^ ^ ^;h>^/ 


^2^"^ *^1, ■■ 
f 



^/hf A^v*"^ JK 


w. 


/ 




f / 












t'* 

St / 2.^' -■- 


^ . y 

JS^rm. *. *- *- 


JL ^^ 

ft.:i >»v)‘'-^ X'.'v / 7 i-v;^î«=- . I 

J»? ^ 


? 




?" 


^ 9 ÏÏ 

■r'JC—-*^/^ Ji- ï^/- 3 «— 




J 


!K||. ^ -™A . f^. « 4 - 1 . >i< ;.t.»? 5 ' d . 

y} a / ^jù ^v 3 -^ / // ^ Ji\A ÆIm* - =.. / 


^•*fj^-*^ iÿjv A 4 ^uw*^- 
XiJïî. - "" ■ i—^ ' 

^ i - ir '^ v 

1 . ^ _=. _ j 


IJlifF» I 


il 








£i 

;j"^ 


JiL- -îi i^i-, /f't, t,fj„ V—■•*' f’^f ■^rv'^'/^f 

_ - ^*J‘, . pf--y>../ Ç* .y/" * îA /"^J / l^" ' J ^ -*- ' • ^ ' 

//.-*". . . ^ ■ ■< t * £ ft / ^ |I-U^ . ylAp^l.^. * 3 . .7'. y Jl,^ *J f/,^ i , , 

-A,ii,^j^ ti,- -^ ;: l'.a^^ itT, ^ -±r. -V^- .^— 

-JU% 

-^Fri. J’iK’ «> fcyrf"^ rA-P. 




H r , ■ - Ti 4 v 

<!^^, ^rŸ - A-t *yfj , t^f 

f / ' ' ij^j t f f J, ’ f ^ i 

» ''ï 14 ^ >S*Tf Ctf^w. , f</7 ^ ii* Jr-^4 
' V'v (î-'jt. , ^■'^^ ___^ 


-'t' 1. #ÉA, ‘'T*yV[ry ^ — -L — I - - ' .rf 

, 4 . ^ ^ ^ y / if 4 ^ 

Vri^!^- '- 


'—Xj^Xf^'- j_gA ■ w Wr»^|C l ]%4v^ fcy*^) - 



























































































































de roi » er pjrnii Jos « 
des ». 

L ù^ui n: de Gobineau longtemps 
méconnue, défigurée par des contre¬ 
sens polémiques, commence à peine 
à trouver un large public. Les livres 
qu'il a rapporrés de S« missions di- 
ploinatiques en Pense 
i86r*r86j), ccarinie Trüti sm en Asie 
et les ^ouvdks SSîttti^ues, ou en 
Grèce fi«64-iS6ai, comme 
de voyage, toutes soua-tendues par la 
meme philosophie que r£jw jwr 
i'inégalité des races humâmes et Ler 
Pléiades, font de lui un des égotktcs 
français du XUT" siècle à Taccent le 
plus étrange dans son arrogante sin¬ 
gularité. 

Jean GAL^LNiiiLR 

Essai sur l'inégalité des races humatrics, 
par M A. de GohPieau. premieriecréiaire 
de la Ugeito» de France en Suisse, mem¬ 
bre de ia ^ooéift’ Asia/i^ue Je Paris. Tûme 
premier {‘ifudtnèrrre], Paris, fJbrtiine de 
Pirmin DiJoi /rëres, me Jacob, yô, Ha- 
tm-re — Rftmpier, libraire-édueur. fÿjî- 
iSp 4 M î, î et U en t. lll et 

/V' en iPumpler. dont le nom ne 
/fjgwrf plus sur iei f. U!-iV, n'éimt pas 
ca-édiieur. mais Jèposiiaire pour l'Humpe 
du ^ardJ BM, împr,, Réj. p. G". 7 
Les Pléiades par le C^mie de C}<d>inedu. 
Stoddsoim, jos. Muller & Qe — Pans, 
a. Pion & ùe. iHya in-iü. 411 p. [Pkm 
aeait tiré l'merage à iy^uexentplairei 
pour le cumpie Je l'èdileur tuédeus ef 
fdétaif que ie diffuseur en France où ii ne 
vendit que juiS' exempJaires entre t et 
ÂiV., itnpr., Rês. p. V'. tt4^7- 
Le ms. des Pléiades esi conserve à ta 
Bihtiothèque nafionate et nniversitatre de 
SttaslHMrg, .ms. 
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Louis Pasteur 

(1822-1895) 

Rcchi'rches sitr hi 
dissymétrie moléculaire 

1853-1860 

Mémoire 

sur la fermerUation 
appelée lactique 

Sur les ifîaladies 
vindenies 

ef le choléra des poules 

i 88 û 


Né À Dole en 1822^ Louis Pasteur 
fut incoiHesiablemeni l’une des fi- 
gures majeures de la vie M^ientifique 
du XIX* siècle. Sa démarche, aussi 
féconde que ré\ oluiionnajre. guidée 
par une Intuition géniale mais sou¬ 
mise à une stricte expérimemaiion, a 
engendré des découv'ertes auK multi¬ 
ples conséquences économiques et 
sociales. Son œuvre semble (îrésenter 
des aspects divers, elle possède en 
fait une remarquable unité. 

Pasteur commença par étudkr k 
cristallographie. À vingt-six ans, il 
déo-Hivre ce quavateni chorché jus¬ 
qu‘alors en vain les plus grands sa¬ 
vants, la clef du mystère posé par le 
compoEtemeni différent de cristaux 
vîs-à-ns de la lumière polarisée. Bien 
que paraissant de même composition 
chimique, de même fomïc cristaUîne 
que I acide paratanrique, Pacide tar- 
trique dévie h lumière polarisée alors 
que Tacide paratanrique ne la dc\ie 
pas. Pasteur démontre que le pou- 
x-oir rotatoire est dû à une dissi-mé- 
trie propre a la configuration molé¬ 
culaire. Il formule alors une 
hypoihè-se qui s’impose avec la force 
d'une certitude J la dissymétrie molé¬ 
culaire est produite sous l'influence 
de la vie. 

Cette première étutle est à l’ori¬ 
gine de ses iravauK sur les phéiKi- 
mènes de fermentations. Doven de la 
Faculté de Lille, Pasteur a trente^ 
deux ans II est süUiçiié par les distil¬ 
lateurs du Nord pour rechercher les 
causes des altérations de la fermenta¬ 
tion du jus de betteraves, Des investi¬ 
gations méthi:>dtquc.s le conduisent à 
établir que les fermentations sont 
ducs à. la présence de micro-orga¬ 
nismes vivants, et qu'à chaque fer¬ 
mentation correspond un ferment 
spécifique. Cette découverte l'amène 
à réfuter, expérience à l’appui, la 
notion de génération spontanée. Il 


met en cs'îdencc l’cxtstence de quan¬ 
tités de germes dans l'eau, l'air, les 
poussières, et se inouve ainsi au cccur 
de violentes contrm’etses. 

Dct eloppaiu ses travaux. Pasteur 
entreprend des recherches sur le vin, 
le vinaigre, la bière et met au point 
une méthode pour les présetv-’eri la 
pasteurisaijon^ qu'il va préconiser 
aux industriels. L'application facile, 
immédiate de ses théories fondamen¬ 
tales révolutionne les industries de 
fermentation dont le dcv'eloppemcnï 
s’appuie désormais sur la science et 
non plus l'empirisme. 

L’étude des fermentations va 
l'orienter logiquement vers celle de 
Tétiologie des maladies. Le monde 
des nticrobra a^ ait été entrevu a^ ant 
Pasteur. Mais ses trai'aux sur les ma¬ 
ladies des vers à soie, puis sur le 
charbon, lui j.>ermetîent de démon¬ 
trer. le premier, la relation entre une 
maladie et un agent pathogène déter¬ 
miné. 

Puis il découiTC le microbe du 
choléra des poules, celui du rouget 
du porc^ le staphylocoque, le strepto¬ 
coque,.. et s'attache a les combattre. 
C’est en traitant le choléra des poules 
qu1l démontre i'intérêt de latténua- 
tion de la virulence du microbe par 
vieillissement et de l'inoctJation du 
microbe atténué pour conférer l'im¬ 
munité. Méthode qu'il applique au 
charbon, au rouget tlu porc et enfin à 
la rage. 

L'ampleur des conceptions de 
Pasteur et leurs conséquences pra¬ 
tiques dans des domaines très variés 
ont Ouvert des pcrspectiv'es nouvelles 
à la recherche scientifique et à ses 
applications médicales et industriel¬ 
les. 

Annick Plhiîot 


Ri-cherchra sur la diss^Tuétrie moléculaire 
des produits etganiques naiurels par 
\t L. Pasteur, membre de la Soaétè ebimt- 
que de Parts. Lettons pntfessées a ta Société 
dtimiquc de Parti /e jo janvier et le ^fé¬ 
vrier rübo [Paris, L. Hachette, 

\ qit p. Collection partictdière 
'' A {érnoire sur la fermentatum appelée Ak> 
tique -f par .Vf L Pasteur. 1 » Comptes 
rendus des séances de l’Atadt-rniç des 
Sciences, tomeXLV. p. qt^ajifi iséance 
du novembre tH^y} 
t^Chfftfie physkilogjque. Sur ies tnaiades 
vimlentes et en partiçidter sur la maladie 
appelée mdgairement choléra da poules -, 
par .VI. Pasteur. Ibid., i. XC p. aîç-aqH 
(séance du ^ févrrer iSSo). B S . împr Fol 
R jïîh 

Lf'j papters de Pasteur sont consenés au 
Dépttrtefne»i des manuscfith Je la Biblio¬ 
thèque natumabr. 
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ÉRARD DE i 'N EHV.U 
(1808-1S55) 

Les Fiiks du Feu 

1854 


Cornime s'il devinait qu'il aJkit 
bientôt donner son quitus à la vie, 
Gérard de Ken-al cesse pcaiicpc- 
nient en iSyo son aairiié de jounu. 
liste et se hâte de recueillir les dé¬ 
ments vraiment liitéraires qu'il a 
dispersés dans les quotidiens et b 
remues. Ce sont des IhiTes qu'il \eii 
laisser. l'VirLSi paraissent successii,-c. 
ment le Voyage e-n Orient, Loreh. hj 
lllumitiés. Contes ef Facéties. Fetiis 
Châteaux de Bohétne. Sykie pma 
dans la Rit'wc des Deux Mondes k 
ijaoût i85î, alors que son psy¬ 
chisme Cîîi de plus en plus troublé et 
que son état critiqiiie l'oblige a de 
longs séjours à la maison Duteis, 
puis chez le docteur Blanche. 0 ne 
quittera guère la clinique de edui-d 
que pendant l'été de 18^4 pour 
vov'ager en Alietnagnc. 

Outre Sylvie, Kcn al a à sa dispo¬ 
sition six autres textes depuis long¬ 
temps pubUés, quelquelds sous une 
forme différente de cclEc qu'il leur 
■donnera. Le plus ancien, Êmilie,2vu 
k jour en [uin lü J9 dans Le AfejHijger. 
ioumal auquel Ü collaborait cwune 
criïique drantaiique, L'emeratk ta 
être structuré dans la bousculadk, 
mais sera parfaitement cohérent, 
malgré une vie des plus ptécaife. 

La préface-dédicace adressée à 
son vieil ami Alexandre Dumas - 
qui avait déjà écrit l'épitaphe de son 
esprit et à qui il doîiiæ iroraqucnKiH 
du « cher maître » — est destinée à 
rassurer le public suf son état mental 
U en profite pour y glisser une Icflrt 
de son pseudoniiTiie, rUIuStre Bnsa- 
cier, qui, comédien, est prisonmerdc 
l'illusion, et pour annoncer Let 
Chimères qui ebront le volume sur 
une lYcrte aussi musicale qu'énignu- 
tique. Angélique tt Sylne suivies de 
et Légendes du Vâiois 
constitueiu le pôle ^aloisicn. .Autour 
du pôle vtsuvkn se groii|.'îent Ocïifr 
vie. Isfs et Ct??7//jj, encadrées par ler 
nrs\ nouvelle adafHée de ['aüemufid, 
et Èrnihe, nouvelle qui a pour ratltt 
le fon de Bitchc et qui met iragiquc' 
ment aux prises un Ikjtiçais et un 
./Mlcinand. Les trois textes napoli^ 
lains sont donc erbckâssés par deius 
nouvrllcs qui tiennent kurorijîineou 
k'tir sujet de l'/'UJemapne. a h iidi^ 
Allemagne, notre mère ii tous ! ». A 
["étoile — aarice et astre — qii bfl- 
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qiiaiï ei au début l'UJuaru 

Brisacicr répond à la fin \'étoik mor- 
K d'£/ Desdichado, la première des 
Chimères. 

Ner\'a] édité chez Giraud et 

Dagneau Le Chanol d'efi/ûfit (1850)1, 
pièce écriie en cüUaboraiion avec 
Méi>', lorely i iSjî) er Coftfes ei Facé- 
fiej H851J. C'esi à Damcl Giraud 
seul qu’il confia son recueil. Le titre 
ir'êtaji pas enccire celui que nous 
œnnaissons. Le premier titre (55 oc¬ 
tobre 1855) avait éré « Mélusinc ou 
les Filles du Feu » Vers le 10 jamficr 
1B54, NcA'al trouv^ait Les Fdlcs du 
Feii «i bien irou iroü w ; en diet, cc 
pouv'ait être le titre tl'un vaude^'iilo 
ou d'une feeritr Et il proposait « 
Amours pondues » ou « Les Amours 
passées ». Pour satislaire au voeu de 
l'auEeuri, l'imprimeur Gustave Gra^ 
tkrt inscîL'it, le 16 janvier 1854, sur le 
(ormulaire de déclarât bn qu'il dét ail 
mnettre à ta direction de Ea Librairie, 
qu’il tirerait t joo exemplaires des 
« Amours passés » ( au masculin F 
Mais la BÜdîographh' de !<t Frame 
enregistra, le aS janvier suivant, le 
titre définitif, peut-être suggéré par 
un passage de Michelet sur le culte 
du (eu chez les anciens Irlandais. 

U y eut. beaucoup d'incertitudes 
a d'aléas dans la con>posiiian de ce 
volume, le dernier qu’ait puEîlié Gé¬ 
rard. C'est ainsi que 5 vA'/e, que J'au- 
icvir Souhaitait publier sous une for¬ 
me autonome, ne fut incluse dans le 
recueil qu'au dernier moment^ 
quand il renomma à y faine figurer Lu 
Fandora, On doit donc admirer dans 
Lff Fiiles du Feu k fruit étrange de ta 
luridité du créateur et du délire qui 
planait sur rhomme. 

CUVUDE Pir.HOLS 

L« fiDcs du Feu, ftouieües par Gérard de 
Heri^i. ItiirùàiÀçtff?». Sylvie 

fSswiw/JT du VtdoiiK Jemmy. Ckravie. 
lia Confia Btnihe Partie D. GwW. It- 
hraireediteur, j. me Vitriemie, au premier, 
7 (li Cjdleç- 

ium parfkiihère idêdieaee : -r A mm amt 
Asselfiseau Gérard de Ker\\il 
hffpr, P jiffiyj, 
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F EkDINAND 


DE 



ELSSEPS 


(r 805-1894) 


Perce?>7enl 
de thihfje de Suez 

1S55 1866 


Ne en 1805 à Versailles, fils de 
diplomste, diplomiAlé lui-mcme^ Fer¬ 
dinand de Lessofis commenc'e sa car- 
ricte en Égypte (rgyy-tKj^i ; [à, il se 
lie d'amitié avec le fils du vice-roi, le 
prince Mohammed Said, et il s'in¬ 
téresse au projet des Saim-Sîmoniens 
concernant le percement d'un canal 
reliant la Méditerranée à la Mer Rou¬ 
ge. Après un passage à Rome, où Ü 
subir un échec diplcunaiique (1849), 
le gouvernement français le tient à 
Técart, C'est dans S4^n domaine de la 
Chênaie où il s'est retire^ que lui 
pa raient un message de son ami Mo¬ 
hammed Sa'rd (nouveau vice-roili le 
priant de le rejoindre en Égypte. 
Notas sommes en ^854; la même 
année, le vice-roi, gagne à son projet 
de canal, lui sigrK: une concession 
valable pour 99 ans. Ferdinand de 
Lesseps tonde alors la Compagnie 
universelle du canal mariiitne de 
Sueî. 

Dix ans plus tard, en i86y, le 
canal, inauguré par de nombreuses 
personnalités européennes, dorti 
rimpcratrice EugênicK fait de lui 
l'homme le pi us célèbre de son 
tem ps. Auréolé de ce prestige, il s'at¬ 
taque au projet de percement du 
cartaE de Panama. Mais, en 1880, la 
société qu'd a londée dans ce but fait 
faillite l il est cxmdamné ainsi que son 
fils Charles, ei il meun cinq ans plus 
tard à la Chênaie, malnrenu par son 
entourage tians Fignorance de cette 
a'indamnaiîon. 

Des 1855, et â plusieurs reprises, 
Ferdinand de Lesseps lait paraître 1 
Fereewetti de l'ts/bme ele Suez, expo 
sés et doaimetîts o/fiaels ; il y résume 
son projet et les thèses qui lui; sont 
favorables. « Le principal objet du 
canal projeté serait d’ouvrir une rou¬ 
te plus courte entre TEuropc et 
rOrieni et cette route, ouverte aussi 
bien à la nav^atiun à voiles qu'à Es 
navigation à vapeur, sacisfait ainsi à 
tous les besoins généraux des rela¬ 
tions comnwrdales » Idée vieille de 
plusieurs siècles, puisqu’il est prouvé 
que les Perses, et plus tard les Ptolé¬ 
mées avaient déjà réalisé un canal ; 
idée reprise par Bonapanc lors de la 
campagne d’Égypte, qui avait tait 


étudier un projet par l'ingénieur Lc- 
père; enfin, plus près de lui, les 
travaux de Linani de Eellcfonds que 
Ferdinand de Lesseps va utiliser et 
réaliser. 

Long de t6o km environ, le canal 
de Suez raconurcit de 8 ooq km la 
distance entre Londres et Bombâv. 

I* * 

La route des Indes ne passe plus 
CKciusivcment par le Cap de l^mne 
Espérance, ci la realisadon de Ferdi¬ 
nand de Lesseps confirme les previ- 
sioirtii. de David Urquahnl (chargé 
craffaires de Sa Majesté Britannique 
à Cünsrantin<,Tp]e) ; En lait, Sucï est 
un canal pour la France, l'Autriche, 
la Turquie. l’Inde, les États-Unis, 
l'Angleterre. Cesi un canal pour le 
mtmde- » Celui qui avait mis en exer¬ 
gue de son Ih’rc : « Aperire icrtam 
geniibus (OuV'tir la terre au.x peu¬ 
ples du rrbonde) av^ait parfaitement 
aneint son but ; le canal de Suç?, allait 
bouleverser la géopolitique mondia¬ 
le. 

Semonc Zoummeroff 

Ptrecmcrtt de l'IsihnK de SiKa, exposé et 
documents c^'ctels, par M. Ferdinand de 
Lefsepf mimsire plénipatrnfiaire. (éprjgra- 
jpèif. ] Apefire terramgentibus. Paris, iien 
ri Plon éditeur.. ègakmem ^ /kw 

htinraux de L'Isthim- de Suci, joiimal de 
l'union des deux mers. 6 ré 

riei ('ffl ixdumes în-S\ eî un Atfos iJivf ta 
trttiiième partie. Coileciiott particultère , 
R.,V., ôfïrt et phm, Ge FF 
et Ge CC ilia (cartel). 
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VICTOR H UGO 
(1802-1885) 

Les Contçniplaiîom 

1856 

Les Misérables 

18A2 


La Révolution de 1M4H et le Giup 
d'Etat du 2 décembre 1851 avaient 
(ait du pair de France de la Monar¬ 
chie de Juillet, un « démocrate-répu¬ 
blicain Dans son exil insulaire, ie 
poète sc veut ** lait d'ombre et de 
marbre Cette iirspiration se retrou¬ 
ve dans l'œuvre dessinée et après les 
proses et poésies politiques de Süpo 
léoK le pefif et des ChdiimeniSi ce 

*t temps de la Contemplation ï», en 

attendant celui des immenses poè¬ 
mes inachevés (As Fin de Sidüit et 
D/èw). va aboutir à E'un des recueils 
majeurs de la poésie française, un an 
avant les Flettrs du A frf/, deux ans 
après les Chimères. Deux parties, 
.Atiire/ois (1850-1845) ei AuJouFd'htfi 
(1845-1855}, trois livres dans chaque 


partie ; la date dernière est celle de la 
mon de la fille aimée, noy^èe à Villc- 
quier, le 4 septembre 1845, La pre¬ 
mière pièce est dédiée À ma fille., 
texte écrit en 3839; k dernière À 
celle ifui est restée en France, datée 
*i Guemesey, 2 novembre 1855, jour 
des morts ». est une symphonie fu¬ 
nèbre k la mémoire de Léopoldinc 
disparue douze ans auparavant, et un 
bilan désespéré de la Contemplation. 
L'ècriiurc; de l'ensemble s'échelonne 
de 1859 à 1855 (avec deux périodes 
de silencre de rKHX'mbre [844 à jan¬ 
vier 1846 et davTil 3848 à juillet 
1852). Souvenons-nous qu'à l’excep¬ 
tion de Chdiitnettis (18551, sfucun 
texte poétique n'avait été publié par 
Hugo depuis 1840. 

Si CCS années sont celles du poète 
inspiré, ce sont aussi celles de la 
reprise des MActm, fresque romanes¬ 
que commencée m novembre 1845 
et abandonnée après le 23 fév^rier 
1848. EX- brigues, campagnes d'aebè- 
venveni et de révision curent lieu en 
1860-1861, Hugo ayant trouve son 
titre avait repris en 1861 la pratiqiK: 
des voyagies annuels, abandonnée de¬ 
puis la riKvrt de Léopoldine et pou¬ 
vait écrirer «J'ai tinî les Misérables 
sur le champ de bataille de Waterloo 
et dans le mois de Waterloo, au¬ 
jourd'hui 50 juin ]86i,» Les épreu- 
v-es corrigées, le roman paraît à la fin 
de mars i86z; dix-huit années se 
sont écouEées depuis le début de la 
redaction de ce long poème en prose 
à la gloire du peuple où l'optimisme 
Ibncicr du créateur trouve une fin 
heureuse et libératrice pour les sunri- 
vants de son épopée de la misère. Le 
succès fut immense et ne s'est pas 
démenti. 

RocFJt Pum'îT 

Viaor Hugo. Les Gmtcmplattons. êdi- 
fion Hetzef. autorisée pour l'élranj^er, w- 
fcrdile pour ta France. Bruxetics, A Le- 
begpe et Cie, i$y 6 . 7 vfA. nt-ia. Èditmt 
miginaic puMiie te oioil /ÿj 6 . en mê¬ 
me temps ÿtff Fédititm de Paris. Hugrt 
corrigé les épreuves de réditiûn de Bruxel- 
tes, cedt de Paris étant composée sur tes 
honnes /evilks de la précèdenîe, R.jV.j. 
impr.y Rés. p. Vr fj-jJ. 

Les GanEcmptations. Afj autographe. 507 
§. B..V., A-fjj, fl. a. f. 

Vicior Hugo- Les Misérables. Bruxelles, 
Verbaeclthovcti et de, àS&i. 10 Vùî. pcCrf 
rfl-S*. Ûiktion origmak parue avant t'édi- 
tùm parisienne. jMdfjjflfl de FiClcr HifgO. 
Les Nliséimbles. Ms autographe, j vol, ret. 
pardiemm y et B. Afw, n. a f. 
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CiHAftLES 

Baudelaire 

(iSiT-rSôy) 

Les F/e!4rs du Mal 

1857 


BaucicIairC a tràitir'sbi am c|uand 
paraîi, en iSj", la pnemière édition 
origiïide des Fhurs du hiaî. Le livre, 
car ce n'est pas un simple recueil^ 
pour mince qu’il soit, est l’œuvre 
d'uiie vie. 

Si Baudelaire est déjà poète 
quand il est au collège Louiade- 
Grand, c’est au moment du bacca¬ 
lauréat qu'il déclare vouloir « être 
auteur » et s'engage dans la voie dan¬ 
gereuse d’une autre poésici, chûisis- 
sant le Mal et délaissant la carrière ou 
sa mère et son beau-père, le général 
Aupîck, souhaitaient qu^il entrât. 

Il aimera « les dtres mystérieux 
ou les titres pétards ». Eïe la fin de 
iSqj au début de 1^147. U fait an¬ 
noncer Les Leshiemies. En nov'embre 
iSqiS Lei Limhes se substituent aux 
l^hiemies et c'est sous le nouveau 
titre, abandonné en que sont 
publiés, te 9 avril 1831, pour Tan- 
ni\"ersairc de scs trente ans, et dans le 
feuilleton d'un quotidien i onze son¬ 
nets. Le premier titre peut nous pa¬ 
raître « pétard », mais « lesbienne » 
n'avait alors que partiellement le sens 
sapbique qu'il a de nos jours. Ce titre 
était donc piuldt mv-stérieux ». Et 
davantage mv'siérteux le mot lim¬ 
bes », qui avait des sens divers : chré¬ 
tien, fourlérisce, et qui pour Baude¬ 
laire faisait allusion à Dante, à 
Salnte-Beux'e (\'o/upté)f à Delacroix 
ffèwwtfj d'Aiger). En 1850, Les Lim¬ 
bes sont destinés « à représenter les 
agitations et les mélancolies de la 
jeunesse moderite » î en 1851, « à re¬ 
tracer l'histoiré des agitations spiri¬ 
tuelles de la jeunesse moderne », 
«Agitations» et « mêla nco Iles », 
c'est la Rév'ïilte et le Spleen ; dans 
« spirituelles » est contenu l'Idéal. 
Enfin, « la jeunesse moderne » in¬ 
siste sur le public dont le recueil 
devra traduire les aspirations, et 
^ nvodeme », sur la nouvelle esthé¬ 
tique, le romantisme de Baudclaire 
éiant inséparable de la modernité. 

Avant 1855 une grande partie des 
Fleurs était déjà composée mais on 
ignore dans quel ordre ies poèmes 
étaient disposés. On sait seulement 
qu’ils n’ont pas cessé d’être retravail¬ 
lés. Baudelaire est de la famille non 
des poètes de Texpansion, ma b des 
poètes de la concentration. 



Tel poème connaîtra jtisqu'à dix 
versions. 

Le i"juin 1855, la prestigieuse 
Revue des Deux Mondes publie dix- 
huit poèmes sous le titre Lej Fleurs 
du Mal, trouvé, selon k tradition, par 
un ami ; HippoKte Babou, critique et 
romancier. L’avenir souriait à celui 
qui n’était jusque-là un peu connu 
que comme un insolent critique 
d'art. 

Les proicxieuts de [’actualitc pari¬ 


sienne vont le faire sortir de l’ombre, 
sans que la qualité de sa poésie Kîit [a 
cause de cette transfiguration. Impri¬ 
mées à A[en(;on sur tes presses de 
Poulet-Malassis et De Bmisc, Les 
Fleurs du Mal sont tirées h 
1100 exemplaires et mises en vente à 
la fin de juin 1837. Un rédacteur du 
Figaro dénonce l'immiiralitc. Le Mi¬ 
nistère de l'Intérieur s’émeut ; la Di¬ 
rection générale de la sûreté publi¬ 
que attire rattention sur plusieim 


pièces qui constituent « un detî pié 
au.x bis qui protègent k religion et b 
morale » ainsi que celles « qui sont 
l’expression de k lubricité k plus 
révoltante », Le .Parquet est saisi. U 
substitut du Procureur impérial, Pi- 
nard. est chargé de requérir contre k 
poète et ses éditeurs r il a manqué son 
coup contre l'auteui de Madâtne Bo¬ 
vary et ne dt>it pas kisser échapper 
celui des Fleurs du Mal. Bainlektie 
public ttne brochure où il [eajelJii: 
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tics anicics qui mtmtrcni qwc sfl des¬ 
cription du mal n'fst pas une 
CïMiDplaisaince m ruai, Rict] n'y fait, 
d autant qu'il est piètrement defen- 
du. Le 30 floûi, il esi condamné â 
joo francs d'amende — scs éditeurs 
à 100 francs chacun — et â la sup¬ 
pression de sis poèmes : Les Bitof4x, 
Le Léthè, À ceiki^uiesi frop gtf/é, une 
des Ffwwej ilamfîées (<* A la pile 
clarté... »■], Lnhoî. Lei Mc/ü^ftorpho- 
s« J» vafftpin\ 


Quelques cKcmpLitrcs subissent 
rampiittition des pièces condam- 
nces ; d'autres^ complets, vont se 
vendre plus cher. L'édition est ra- 
pidcïiienî cptiisêc. x-^uk exemplaires 
sur gratld papier (une vingtaine de 
Hoilandc) rhumiüante mut liât bn a 
été cparj^nés ; Haudelairc les a don¬ 
nés directement, à sa mère, à Delà* 
crois, à Théophile Gautier,, dcdica- 
tàifé des ffeurs^ à d^auires amis, à 
Mme Sabatier ; il en a fait relier par 


Lorfic. 

Les six pièces condu misées ne 
peuvent tire réimprimées en France, 
liLEes ne recevront droîi de cité qu'en 
1949; la chambre crtntinellc de la 
Cour de cassatlcm rendra alors un 
arréf d'annulaibn du ju^iemenï de 
1857. 

La condamnation ne plongea pas 
Elaudetaire dams la désotation ; il ob¬ 
tint que l'amende fut ramenée à 
50 francs. Et il ne |>ensi qu a réi>arcr 


2 JÙ 

les lacunes que la disparition des six 
poèmes prov'oquait dans l’équilibre 
de 1857, 

Les années suivantes constituent 
la seconde apogée de sa fécondité 
créatrice (U première se situant au¬ 
tour de 184^1, dont témoignent aussi 
Les FarûtSis arfificteis (1860), le Süioti 
de fS^i) et Lessai sur Constantin 
Guv's. La seconde édition originale 
des Fleurs du Mai paraîtra en février 
i86t, rtvet ccîtc mention : « augmen¬ 
tée de trente-cinq poèmes nou¬ 
veaux ». Publiée â Paris chez Poulet- 
.Malassïs et De Broise, inaprimée a 
Paris chez Simon Raçon et C", elle 
fut tirée à 1500exemplaires, plus 
quatre exemplaires sur papier de 
Chine, quelques exemplaires sur 
I LoUande et quelques autres sur vélin 
fojT. Le prix était le mcn>e que celui 
de 1857: î francs. 

En 1857, il 1^’ avait cinq sectbnsr 
Spleeff et ïdé^l. Fieurs du AW, Ré- 
iW/f, Le Vffi, ùi Mort, Il y en a six en 
iS6i : Spleen et Idénl Takieàux pari¬ 
siens, Le l'jiî. Fleurs du Mat RétoZ/c, 
Li Mort. La deuxième section accen¬ 
tue l'une des orientations masures 
de la création baudelaîrienne, laquel¬ 
le s’ouvre à ta meme époque une 
autre toîc par les poèmes en prose 
qui wnt former te recueil posthume 
du Splefu de Paris, Cherchant a tra¬ 
duire la vie moderne et quotidienne 
de la grande cité, Baudelaire ne peut 
aller plus loin que ses « Fantômes 
parisiens »: Les Stpi Vieiflards et Les 
Petites Vieilles, Malgré qu il en ait. la 
muitni de poésie en s'cns est liée pour 
lui à une certaine idée de noblesse et 
de maiestc; il ne saurait injurier la 
Beauté. La poésie en prose lui de¬ 
vient, pendant scs dernières années, 
un laboratoLR' d'cxpérimcntaEbns et 
d'iniunaiions, qu'il aKandonne par- 
lois ptfur revenir à l'inspiration des 
Pleurs du Mal {Reeueiîiefneut appar¬ 
tient â cette dernière époque i cl sur¬ 
tout, lorsqu'il s'esx exilé en Belgique, 
à des thèmes de la poésie « saiy- 
rique » baroque qu'il aviut exploités 
dans sa feunesse irhnatuitates îieig^- 
CÆ, « B^Hiltonnencs » des Êpuivs). 
Ainsi SC fermait le cercle d’une vie 
poétique admirablement remplie. 

Il caresse après xSfu le projet 
d'une iicMsièmc étlition des FAvtJ^ du 
entreraient les poèmes composés de¬ 
puis la publication de la cleuxième, 
qui restera cepetittlaru pour lui la 
seconde. La troisième paraîtra chez. 
.Vlicbel Lévy tin an après sa mon, en 
1868, par les soins de scs amis Asseli- 
neau ci Banville, dont on ignore sur 
qt^eb critères ils avalent disposé les 
nouveaux poèmes. Cette édition est 
celle dans LqueHe on a lu Baudelain: 
jusqu’en 3917, annécoù l'œuvre tom¬ 
be dans le domaine public, lu^ poè- 







































































mes récemment composés avaient 
fait J’objei d'un f^^icule du Pâmasse 
contemporain et avraicnt été indus 
dans plusieurs sections des Épaves 
qu'édita Poulei-MaJassis à Bruxelles 
au même momeni (iS66). Fidèle a 
son ami^ Malassis prolongea a 
Bruxelles l'édition posthume des 
Fleurs par un Compiémeuf aux 
^Fleurs du Mal» qui connut trois 
tirages et qui contient notammenc les 
pièces condamnées. 

L'histoire des Fleurs du Mal qui 
commence avec les débuts poétiques 
de Baudelaire s'achève donc au-delà 
de sa mort. 

Claltde Pichois 

Les Fleurs du Mal parChariet BauJelairt;. 
[épigTaphv, 6 vendes Tragîqyjcs d^Agrippa 
dAahfgné]. Paris, Potdet-Mahisis et De 
Bftiise Libraires-éditeurs 4, rue de Sud. 

îfï-ia,. î4S-(4} p. B.iV.j. Infpr.f Rés. 
Suiifb-Leîûué/ ^44} (ex. sur Hoîlandéf 
avec e/ieoi au cûfnmts de Pouict-Malûssà : 
ird AI. René Pincebourdey Témûigttage 
ddufitié. Ch. Baudelaire.»}. 
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Gustave Flaubert 

(ïSai-ïS^ïo) 

Mtîd^rrte Bomry 

1857 

L'Éducation se>iîmentale 

1869 

Gustave Flaubert est né à i'Hôtel- 
Dieu de Rouen, où son père était 
chirurgien en chef et professeur. En 
i'^$44 la famille s'installa en dehors de 
la ville, dans la grande maison de 
Croisset, dont le nom allait s'attacher 
à l'existence de l'écnvain. C'est là 
que Flauben a écrit la plus belle pan 
de sa Correspondance et corrigé ses 
œuvres à haute \'üix. Des séjours 
pcricxliques à Paris, nécessaires à scs 
travaux et à ses relations, ne le déta¬ 
chèrent iamats de cette demeure, où 
la solitude se fit progressivemeîiu au¬ 
tour de lui. 

Gustave Flaubert écrivait avant 
d'av'oîr douze ans, El cssav'a de tous 
les genres romantiques — scènes his¬ 
toriques, contes, mjïtères, autobio- 
gtaphies, notes de vovage — et ter¬ 
mina une Éducation seiitimentaic en 
|{i45, une Tenfaiion de saint An/oitie 
en 1^49. Un long voj^age en Orient, 
qui dura d’oaobre 1^149 à juillet 1851, 
sert de séparation entre ces etuvres 
dites de jeutK'ssc et lés grands ro- 
jTTians, 

Les sujets de ces romans font 
Succéder les regards rageurs sur le 


monde contemporain et les créations 
qui, à partir de la documentation 
amassée, laissent flamber l'imagina¬ 
tion: Madame Boi?ary est suivie de 
Salammbô UÉducatiotî sertit- 
mettiak de La Tentation de saint 
Antoine 08 ^ 74 ) « de Treds Contes 
frStTy). L^altcmance se fût prolongée 
SL une congestion cérébrale rt'eût ar¬ 
rêté Rauberf au dernier chapitre de 
Bouvard et Pécuchet. Peu d'existen¬ 
ces présentent une telle unité dans 
l'organisation, le mode de tra\'ail çt 
l'inspiration. Celui qui annonçait, à 
neuf ans: « {—1 il y a une dame qui 
vient chea papa et qui nous conte 
toujours des bêtises, j:e les écrirai », 
est mon au moment où ses « deux 
bonshommes » allaient se mettre à 
recopier le relevé de sottises qu'il 
leur préparait depuis trente ans. 

C'est associé i celui de Madame 
Bovary que k nom de Gustave Flau¬ 
bert apparut pour la première fois 
sur une couvenure; d'abord sur celle 
de la Revue de Paris a l'automne de 
iSÿé, puis sur celle des deux volumes 
de l'édition originale. Entre ces deux 
publications un procès pour « offen¬ 
ses à la morale publique et à la 
religion» avait indigné Tauieur, et 
adiré rattenttotii sur ce roman où, 
stîus prétexte de leçons de piano, ta 
femme enninée d'un médecin de 
campagne bonnasse faisait, tous les 
jeudis, siffler dans une chambre 
d'hôtd de Rouen le lacet mince de 
son corset- L'auteur fut acquitté, cî le 
livre tiré à six mille six cents exem¬ 
plaires, AV&: un supplément de cin 
quante exemplaires sur vélin, en un 
seul volume. On retira en 1857 une 
deuxieme, puis une troisième édi¬ 
tion, La première se recormaït à l'or¬ 
thographe fautive du nom de Senar/ 
{pour Senardï dans la dédicace. 

Pour la première fois un récit 
romanesque et bourge-ois visait à être 
une ceuvTç d'art dans chacune de ses 
phrases, C'était l'effet de plus de 
deux mtlle pages de scénarios et de 
brouillons. L'hérbûve a donné son 
nom à son ennui : le hovaryS/ney ou le 
désir que les choses d'une vie soient 
autrement qu'elles ne sont. 

On gardait de Flaubert l'image de 
l'auteur provocant de Madame Bovj- 
ry a ôc Sala.rnmho. Lorsque parurent 
les deux plumes in-g'^ de L'Éduca¬ 
tion sentimentak — tirée à trois mille 
exemplaires, avec en plus vingt-cinq 
exemplaires sur Hollande —, la cri¬ 
tique ironisa sur ce héros médiocre et 
ce roman ou il ne se passait rien. 
Apparemment il n’est en effet que 
l'histoire d'un jeune homme dont le 
Temps et la faiblesse dissolvent les 
rwes, entre 1840 et igég. Cette desti¬ 
née est par endroits celle de Flau¬ 
bert, mais aussi « l'histoire morale » 


de sa génération, — histoire fa¬ 
çonnée par Tépoque et par des ha¬ 
sards sans Providence, où ramour, 
l’amitié, la politique, l’esthétique 
naufragent sans grandeur dans 
régoïsme, les mensonges de chaque 
jour et les idées reçues de tous étages. 
Mais Flaubert énonçait la platitude 
avec fermeté- Et ce récit dépouillé où 
« l’étemelle misère de tout » ressort 
de la juxtaposition même des phrases 
et des alinéas, est devenu au xx® siè¬ 
cle, grâce à qtfclques lecteurs cé¬ 
lèbres, le modèle inimitable de ro¬ 
mans sans héros, 

Guy Sagwes 

Madaniç Bovary — mœurs de province — 
par Guîtût!e Flaubert. Parts, Michel Lévy 
frères, lihrasres'éditeurs, rue Vivienne, j 
bis, i vol. à pagination corftinue, 

«tfontrat grand in-tS à i franc (2) ff., 
p. f 2^2, fi>/ , et iî)Jf‘f P- a}y490, fiJ/ 
B.iV., hnpr., Rés. Smith-Lesouèf 826^ (ex, 
sur vélin forty relié en un vol., dédicacé à 
Paul de Saint'Vicior: ^Hommage de la 
.medleure amitié et de la plus prcfonde 
sympathie, Gve Flaubert»}. 

L'Éducaùon sentimentale — histoire d'un 
/eurte homme — par Gustave Flaubert, 
Paris, Michel Lévy frères, éditeurs, me 
Vadenne, 2 bis, et Imdevard des Italiens, 
à k Lîhrairie nouvelle, léjo. en 
vente du tg m^^embre 2 vol. in-^ : 

(2} ff. ■ 4^7 p.t (2} M - )}t P (On ren¬ 
contre beaucoup déx, dont le t. ff porte la 
ffttnîion: deuxième édition}. B.jV. fiwpr., 
Réi. p. V'’' 24}^ 24}ù, 

Brouillons autographes. 2^^4 feuillets uti¬ 
lisés recto-verso reliés en a ivL témoins 
di4 travail acharné de Flaubert pour la 
rédaction de son roman B.N., AJjj. n. a.fr. 
I 7 f 99 'i 7 ^is. 
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Sophie RosropcHiNE 

COMTESSE DE SéGUR 
(1799-1874) 

Les Malheurs de Sophie 

1*59 


Née à Saint-Pétersbourg en 17^9, 
d'un père conseiller influent des tsars 
Paul P'' et Alexandre !■" et respon¬ 
sable, diiKïn, de la decision d'incen¬ 
dier Moscou occupée par NapoEéem, 
Sophie Rostopchine, dont la famîDe 
séjourne en France sous la Restaura- 
uon, épouse en 1819 Eugèrte de Sé- 
gur — famille illustre, beau, ixilageet 
sans le soo- Elle éJè^'e sept er^ts 
plus un nev^eu, préférant le cakie de 
SA propriété des Nouencs en Mor- 
mandic — cadeau de son père — 
aux mondanité de Paris, À 58 ans 
elle fait son entrée en Httéraïute avec 
les Nouveaux Contes de Fées^ compo¬ 
sés pour scs petites-filles Camille et 
Madeleine de Malaret. Lorsqu'en 
1870 elle renonce à l'écriture, elle a 
livré â son éditeur Hachette trois 
volumes dialogues d'histoire rdi^eu- 
se, un opuscule sur Li Santé des 
enfants, et virigt récits qui ont fait, 
sous la célèbre couverture de perca¬ 
line rouge aux motifs dorés, la tbr- 
Eune de la Bibliothèque Rose. Tarn 
qu'il fut possible d'additionner les 
tirages, les XUlbeurs de Sophie funeni 
toujours en tête des ouvrages de b 
bonne Comtesse, 

Sophie de Réan, quatre ans, en 
butte à l’éducation, striaed'une tnére 
austère, découvre le monde et se bTe 
avec enthousiasme à toutes sones 
d'expériences. L'auteur ravoue d'en¬ 
trée, cette Sophie-!à c'est elle, vJc 
petit bouffon » comme la sumem' 
malt son père: les « scéncttes »• akt' 
tes qui composent l'ceuwc adaptent 
des épisodes de son enfance russe. 
Pour ta première fois, tranchant sur 
une littérature enfantine assez 
compassée, une héro'me constate: 
« c'est si ennuyeux d'obéir ! » Et ia 
morale pour triompher s’aide, 
comme dans la vie, de châiinrtents 
dosés — du regard sévère- au fouet 
— plus que de discours. 

Pour conseA^er le ton juste 
plaît à son public, la Comtesse de 
Ségur disposera, tout au long de sa 
carrière d'écrivain, du comité de lec¬ 
ture constitué par ses pctiis-enlki[s> 
dédicaiatres successifs de scs livres 
Au fur et à mesure qu'ÜS grandirai, 
l'intrigue prendra plus de ocmstsîîn’ 
ce, et le témoignage soda! sur le 
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* 

MALHEURS DE SOPHIE. 
— 

!- 

' { 

I LA PÛLt'ÉE UK GIKE. 

I ■ >{ft bûnii.L% ri]alx)iiii«, dit un jour So- 

j pbieen accourant dans sa chambre,, venez 
vite ouvrir une caisse que papa m'a en- 
j voj'^ de Paria j je crois quee’eat une pou- 

ii pée de cîne^ car d m'eu u pioiuis une. 


27e 

Second Empire, décor dé Sa comédié 
humaine, s'clargjrfl- Mais les récits 
nV pctdroni jamais leur pom=Kjij de 
iiifç rire et d'émouvoir, 

Horace Castelli signe 

ici s« premières HJustrations pour la 
Comtesse de Ségur. D sera son dessi' 
nateur favori et collaborera à sept 
autres volumes dont Les Mémoires 
d'ufi Àfie et Un hon petit dkble. Les 
plus jobes inrerprdtatbns en cou¬ 
leurs, comme celles de Pierre Bris- 
saud (içijb de Jacques Toucher et 
de Marie'Madeleine Franc-Kohain 
iiÿjo) ou de Pécoud {ï 935K n’ont 
pas détrôné le trait simple et noall- 
cieux de Castelli, qui (ait à jamais 
corps avec les arentures de Sophie, 
La fille d'Henriette de Ségur, Éli¬ 
sabeth Fnesneau (j^>J*Jei44). à qui 
sont dédies Les Malheurs de Sophie, 
dci-ait donner à sa grand-mère son 
ultime joie. Alors que Camille de 
Mabret, U petite-fille préférée, subis¬ 
sait les avanies d'un mariage raté et 
d'une séparatkm, Élisabeth, en iS^i, 
se conformant au destin tracé pour 
GenesTève Eïormère dans Après ia 
pluie k beau temps écrit deux ans 
plus tôt, épousaiE Jeân de Muussac, 
zouave de Charrette. Us vécurent 
heureux et eurent beaucoup d'en¬ 
fants, 

François Labadens 

Lo Malheurs de Sophie pûr Afvir lu 
Cotfffme de Sègaf née Riniopehttte. Qu- 
(TîT^ iüitifri de J.? i-'irsivc'/rei par Homee 
CurrAtr. Paris Librairie de L. Haehette et 
(y nte Pierre-Safravfi, 14, iSjçi. fe-JJ. 
Vl-jfâ p. [plus ûilah^e des Publicafiûm 
de Qs. Lihure çt <y, 4 p.rnaveriure ro¬ 
se: &sbUoihé<îtie rose iUustrée. Prix: 
ifranes, tadsm dépôt iégal B.,V„ 

Impr 
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Hr:.\iu 

Sainte-Cl/MRE- 

Di VILLE 

11824-1881) 

De lAlimmüum 

iSjÿ 


Henri Sainte-Claire-Devnile vint 
au monde le ti mars iSii aux An¬ 
tilles, à Saint-Thomas, alors pos-ses- 
swn danoise. 

Ü s'installe à Paris en 1824, et 
après avoir effecîué sa scolarité à 
l'inaitunon Saincc'ËarK\ choisit les 
études de médecine, Passionné de 
chimie, il est reçu -en 1841 docteur es 
sciences phjîlqucs pour scs travaux 
sur l'essencG térébenihine. 


Il se marte le 29 juin 1842 avec 
Françoise Cécile Girod, fille du dé¬ 
puté de rAin, et est chargé en 1S44 
d'organiser la Faailté des sciences de 
Besançon ou il esi nommé succes¬ 
sivement professeur de chimie et 
doyen:. 

Les t^a^^aux de Saintc-Claire-Dt- 
villé ont porté principalemeni sur les 
essences, les résines, l'acidc nitrique, 
lé silicium,^ et surtout Talun'iinium. 

Déjà au xv^uT siècle Gu)ion de 
Moncau avait essayé sans succès 
dl'isoler raluminium. En 1824 lïans 
Christian Oersted isole raiumînium, 
mais c'est indiscutablement en 1827 
que Friedrich Wohler obtient de la 
poudre d'atuminium. 

Sai n te -Cia i rc- De vi I le p resse tu 
l'importance de ce iH>uveau métal, et 
va essayer de (c produire d'uite ma¬ 
nière indusLrk-lte, Avec l'aide Iman- 
cière de N'apoléon 111 , Saiiiie-Ctaire- 
Dev’Ule entreprend tles expériences 
dans uf>e usine de javel. Le iS juin 
185 5, J.-B, Dumas présente à T Aca¬ 
démie des sciences le premier Eingot 
d'aluminium picnJuit dans l'usine de 
javd. En la fabrication est 

confiée à Henri Merle qui commence 
a piuduiré de l'aluminium à Salin- 
dres. La société f knri Merle devien¬ 
dra plus tard Péchincy^ En 1861 la 
production d'aluminium était de 
724 kg, cUe était de trois toniKs en 
1882. xAujourd'hui la production 
mondiale excède t8 milHons de T. 


En i8éi Sainte-Claifc-Dev'ille est 
élu à l’Académie des sciences. Il joue 
un lôlc important dans les progrès de 
la minéralogie et dans les méfltodes 
de crtsiallisadon, il étudie tes pétroles 
cl les huiles minérales. C’est encore 
Sainte-Clatre-Doi iHc qui participe à 
la réalisation du mètre étalon en pla¬ 
tine Irridié. Grand expèrimcniateiar, 
fondateur de la mécanique chimique, 
Henri Saintc-Clairc-De^ülc s'éteint 
en 1S81. Son oraison funèbre est 
prononcée par Louis Pasteur, 

De PAluminium a été écrit en 1S19. 
Ce livre traite notamment des pro¬ 
priétés physiques et chimiques de 
l'aluminium, de sa préparation, des 
méthodes d’cxiraoion ci des appli¬ 
cations industtielles de ce métal. 

Philippe Zc^l.mmeroff 

De l'AluiUiiliuill. jéj pmpm'tfî, Safabnea- 
imt et ses appltcations, par M H‘ Sainte- 
C/dw-Dciwc. f^iaer de ia Ui^io» d‘h(>»‘ 
neur, fnaître Je eonftTenees i VÈcale nor- 
fnide^ membre correspondant J l'AoiJeime 
myule di'S rdenees Je Gôttirt^'tii Uternhre 
boNOratre Je ilattitation royale Je Lon¬ 
dres, de la Société de Fhysti^ue de Genète, 
ete. Paris. MaHei^Baeheiier, smpriweur-li- 

Imitre dii t^itreaa des lj?iigiriiJes. Je l'Ëeo- 

le itnpéridie pùlyteehtiiipie, Çtnai des 
gusifnf), 55. 185^9. tu-lè*, X-iyfi p-. pLirithr 
dépl. B.V. Itupr, r ÏJJ57 
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M .ARCELLSN 

Berthelot 

{1827-1907) 

Chiriiie orgunique 
fondiv 

sur lit synthèse 
1S60 


Ftls tî un modeste médecin, Mar' 
eelÜn Berthelot naît à Paris le oc¬ 
tobre 1827, Poursuiv'ant de brillantes 
éludes au Lycée Henri IV (il obtient 
le Prix d'honneur de philosophie au 
concours général, en 1846), il se lie 
d’une éin>ite anutiê avec Emrai Re¬ 
nan. Us se sont rencontrés dans une 
petite pension Je la rue des Deux 
Eglises (maintenant rue $aint-jac- 
quesl OÙ ilü occupent deux chambres 
TOisincs. « Nos ardeurs d'apprendre 
étaient égales. Nous mmies en 
commun tout cc que nous savions » 
(Ernest Renanf. 

Egalement doué pour les lettres et 
les sciences, Marcellin Berthelot se 
tourne s-ers les sciences et s'initie à la 
chimie dans le laboratoire de Pe- 
louze. Préparateur de Balard au Gai- 
lège de France, jpresIésKur de chimie 
organique à l'École de pharmacie 































































(chaire crêce pour lui), puis au Col¬ 
lège de France (chaire égatemenï 
créée pour lui), Ü! ssera membre de 
l'Académie de médectiife, inspecteur 
général de l'Enseignerntiii supérieur^ 
sénateur inamovible, secrétaire per¬ 
pétuel de rAcfldcïiiÉc des sciences, 
membre Je FAcadémie Iran^aise, 
ainsi quc de presque kïuccs k-s acadé¬ 
mies scientiliques étrangères... 

Sans doute csi-ce à la synthèse 
chimique (soit la comhinaL.wn des 
quatre éléments: carbone, byxirogê- 
ne, oxygène, azote) dont tl a fixé les 
bases et donc il a révélé les immenses 
[possibilités lutures, qu'il doit la pkis 
grande pan de l'audience et de l’au- 
lorité qui lui ont permis de s’imposet 
très jeune au monde savant: Bertht- 
iot a }2 ans lorsqu'il public la Chimie 
organique fondée uur h iynihèsi\ 
34 ans lorsqu'J réalise en laborattïîre 
la smihèse de l’acéTylène, Cette syn¬ 
thèse aura une immense portée, tout 
de suite reconnue, scientllique et 
philosophique. Par un procédé sim¬ 
ple. Berthelot fixe les bases d’une 
chimie appelée à des dc\'eloppe- 
ments presque illimités. « La prépa¬ 
ration syiuhétiqtte de l'acétylène, 
dans l'ceul'électrique, constittie l'une 
des plus célèbres ex|5érience-s tie tou¬ 
te la chimie » ^R. Massain). « Il laut 
bien Tawijer, vous n’as'ez pas encore 
lait un brin d’herbe. Mais vtjus pou¬ 
vez reproduire la substance dont 
rherbe est !aiie>» ljulea Lematirc). 

Dès Ce momenE est délinitivement 
ancantk la vieille croyance en une 
force vitale » qui iva\'ait rien de 
scientifique. 

Rerthelot quittera son laboratoire 
à deux reprises, pour prendre le Mi¬ 
nistère de l'Education publique sous 
Kerté Gol>lei, puis celui des Affaires 
étrangères sous Léon Hotirgeois, 
Mais ces absences sont counes et il 
retrouve bientôt le Collège de Fran¬ 
ce, dont l'Administrateur est son ami 
Renan. Il conseillera sa chaire au 
Q.>Ilège de France pendant plus de 
quarante ans, jusqu’à sa mort. 

Il n y a guère de domaines scienti- 
fiqibCS que LMarecIlin Berîliçlot n'ait 
explorés, dans Ie.s quelque six cents 
mémoires qu'il a publiés, avec ses 
recherches sur rhisioire des scienaTi 
et Fatcbimie, la thermochin^ie (dont 
il est un des fondateurs), la chimie 
végétale, la mécanique chimique, 
l'analyse des gaz, les méthcîtics de 
synthèse, lc‘s prcKluits pharmacetiti^ 
ques, les colorants, les explosifs,,, 

A sa mont. Ee i9msrs. 1907 , la 
Nation, ne vouiani pas séparer ceux 
que la mon avait unis d’une façon 
exemplaire, à quelques minutes d'in¬ 
tervalle, décide qtic Marcellin Ekr- 
theloi sera enseveli au l^actthêon, à 
coté de sa femme à laquelle il n’a pu 





sun'ivre. Sophie Renhelot est la seule 
femme à qui ont été rcndtts ces hon¬ 
neurs suprêmes. 

DAN^iCL Lanülois-Bcrthelot 

Lhimie organique fcMuïée sur ta swiithcsc, 
lH\f \UtcÀlm Beühdùtf pmfesieur de 
àiitff ie organique a i'È&de de phamtûcie, 
îHfto. Paris, itnprimear- 

îibrain' du Bureau des Longitudes, de 
i'èeole mipèriaie polyttxhniqiie, Qmi des 
Augustim, iSiiO, 2 voi. in-^\ CHW* 
\_(f. «. cfr.]| - foS ei H42 p. jS.A.. hipr. 
R. 1^676. 
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J ACQUE 5 -Charités 
Brunet 

(T780-1SÔ7) 

Manuel du libraire 
et de 

Vamaieur de livres 

1860-18^5 


['ils de libraire, Jacques-Charles 
Rrunet est né à Paris en [7K0. Lors de 
la dis^version de la bibliothèque du 
maréchal de SoubLse, il assiste dès 
l'âge de neuf ans à sa première raite 
publique, bientôt interrompue par 
l'ouverture des États généraux. 

Sotis le Second Empire, c'est-à- 
dire trois quarts de siècle plus tard, il 
en est à surveiller l'impression de la 
cinquième édiibn du Munud, s’ingé¬ 
niant à porter tes ultimes corrections, 
bien que frappé de cécité. 

Il aura voué sa vie entière de 
célibataire endurci à la connaissance 
du livre ancien dans ses plus rninth 
tieux détails. 

Labeur opiniâtre, bien souvient 
ingrat J quand on doit seruter par le 
menu plus de 45 ooo ouvrages rares 
et précieux. De surcroît, l’examen de 
chacune des éditbns implique par¬ 
fois une collation fondée sur plu¬ 
sieurs exemplaires qu'il importait 
d’exhumer. QuOi de plus v^enîgineux 
que cette multitude confrontée...? 

S-otis la Restauration, ce bon 
bourgeois à la Daumier rcnt>nce au 
commerce de la librairie. lE aspire à 
couler des jours }.iaîsibles pour rema¬ 
nier er augmenter sons cesse le jVLï- 
fmei qui avait établi (dès la preniière 
éditàin de i8io> sa rqvLLiation et sa 
lortune. De lait, c'est en bibliogra- 
plvc prolessionnel qu’il va rirer avan¬ 
tage de icKéon livresque. Témoin 
aitentil de tous les bemlcwreements, 
il s'appliqtte à exploiter dette formi¬ 
dable lame de lond qui devait sub¬ 
merger Paris (il loudra quarante ans 
fx>ur la ré.s4>rbcrf: ce svtnt les dé¬ 


pouilles opimes de la RévoUition — 
tantôt des bibliotlsèques opulçnites 
ictées à la rue, tantôt des livres jatnais 
vus; liv^rés à l’encan, bradés au prw 
du papier, contîés tant bien que mal 
aux dépôts publics. 

Il n'en retiendra que î’ceume, k 
quintessence en quelqtie sorte, doEée 
sur tranches comme il se doit. Car il 
s’agit pour lui d'identifter les seules 
éditions dignes d’étre convoitées. 
Mais encore? Des critères incertains 
ont bien été élaborés par ta pratique 
bibliophlliqtie ou par la tradition 
érudite. Toutefois, il devra Erancher, 
assumer des jugen>eiits de vaJeur, 
ccxlifier le petit ffionde du livre, se 
jouer des foucades et des supersti¬ 
tions. Il opte penir le point de wç de 
Sirius; seront reçus tous ks livres, 
pour peu qu'ils Rissent * rare?, pré¬ 
cieux, singuliers, esiiniés... >4 Le cor¬ 
tège des épithètes restrÎH^îKes sup¬ 
pose une assurance à toute épreuve. 

C’est dire combien rentrepriseesi 
inouïe. N’est-elle pas censée embras¬ 
ser une production œcuménique de 
quatre siècles^ toutes disciplines 
confondues ? 

On reste stupéfait par l'autoritc ci 
par la sûreté de son jugemenc. 
Qmjonctkjn peu commune du saraîr 
et du goût, sans dogmatisme aucun. 
Au fond, ce livre des livres répondaii 
à trois exigences fort distinctes. Il 
convenait, en effet, de tecourir à U 
triple démarche, du libraire qu'il 
avait été. du bibliophilG qu’il fut tou¬ 
te sa vie durant (avec une prédilec^ 
lion {tour les reliures de cbnbcj, du 
bibliographe et du leiïté durtt il reste 
k parangon. 

Ce monument d’érudition reeek 
encore à nos yeux un charme plus 
subi il. Celui qui émane des notices 
disposées sur deux colonnes, compo¬ 
sées en un caractère minuscule, ftn à 
rextrême — sans jamais sactiricr à 
l'élégance ou à la lisibilité. Pçrtéction 
fomielle « tour de force ppogra- 
phique que ces 5 500 pages mises en 
Œui're par Ambroise Firniiri Didot. 

En matière de bibliographie cha¬ 
cun appone sa pierre à rédificic. On 
ne peut passer sous silence l'cEirtTe 
de in>is dev'anciers qui font figure de 
filions. La Cmix du Maine )iîS4) et 

Du Verdier ^ I5ë5^ soni les. deux 
premiers en date de nos bibliogra¬ 
phes natfonaux ; réunis îéxls deux au 
XVIIf siècle seuiS Ee titre de; firiWiè- 

thèques /ranfoises (]77i-t77îi. Le 
iroistèmc, biblio'thécaire du Cardinal 
Mazarin, est Gabriel Naudé demi; on 
retiendra YAdviS pour dresser une ht- 
hliQthèque (1627), et surtout Ls Bi- 
hiiographic poii/iqM fiûy? et 1641)- 
c'est par ce titre que le terme «bi' 
bliugraphk entre dans h langue 
française avec son sens actuel. 
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Enfin Brunet vînc.^ Nul diseiple, 
P® successeurs. En m anche. U 
est l'onde loujours consulté; Ü a ses 
décots. Mâtntes fois pillé, contrefait, 
téimpTime, le Mûnud clôt avec l’éclat 
t'ère des ÿirandcs bibliographies uni- 
WTscües, lesquelles ne seront plus, 
ultérieurement, que nationitles Ou 
tbêmatiques. 

JACQC'ES T. Qu IIMIN 


ManLicl du libraire et de ramirtcur de 
InTCi cüüt^WNt r" un noiwcatt i/ft.’/fwr- 
r«fjr h^ioÿfd^iquif Dnm kqnd mm dé¬ 
crits Iti JL/inrf mra, prédtux. singfthm, H 
mit ki /rt pfw Cf/fnrCf fn Hmi 

IfiiFï*. ijM ont puni tani dans ies ian^ttc's 
Miten/un tfue dam /« prtnctfhiUs tangut s 
nmJcrnci. dtpuis i'tungf/ic i'mprtmerie 
fuufti 'à mi fomn , aîw Ihhtoirt' des dif- 
féreKifi tdiîHiui e^ni en mit été faites r des 
mseJ^nementi nêarsfatrei prmr reennmi- 
trr les confrvft^ns, et etfiiûiüntner in am 
aem lierei. On y j fotnt une cQifciMiUnce 
des pfVi iUixipiels une partie de ees ohjt'ts 
ont Hè pûrtéi dam (es ivmes piddtijftJes 
/difet m franrtr, en Ang/eicne et ailleurSt 
depuis près d'un siêtie, ainsiifiie î'gpp/vm- 
(tüa approxiinatiee des idres atseiens cfoi se 
rrnasnirent/rtMetnwent dans fe commer¬ 
ce ; J* fitfe (atjie en forme de cstàiàÿtie 
Ttdtymtê CM ioat eîassés, selon /'Wjt des 
maitèrts. itmt ies mivrages pnrtés dans ie 
Dtamnairt, et mt gtmd nombre d'autres 
rm-ragfS Utdct, mm d'un prix ordinaire^ 
sfsn n'mt pas dû être plaeés dit rang des 
la its on rarrî m* prédeox; Par jacifaes- 
Charles Bmnef Qfet^lier de la Légiüft 
d'bowcur Ctniftitcrne édfitnn originale 
eiiitérenient rendue et augmentée d'un 
tters par i'mkw. Pans. Uhratrie de Pirmin 
Dtdot /rères. /ds et O'', 6 i-ol. 

n-ÿ*, sur deux eoiimtses. de ^i4iyp. B.S.^ 
tmpr. Bès. p. Q. 41 
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NTOINH 



UGUSTIN 


CoURMÜT 

(1801-1877) 

Trailé de 
letichamemen! 
des idées Jotidamentales 
i^Séi 


Né k jSaoi'tt jfioi a Gray» A.- 
A. Courmx entre a l’ÉcoEc normale 
supérieure en lün. Licencié en 
sciences ei droit, il soxilieni en 1K29 
une thèse de mathematiques, puis 
cnseiiîiie la mécanique et l'analyse à 
Lyon, de iSî,^ a i!? 45, Recteur de 
l'Académie de Grenoble de 18^5 à 
i^îS. inspeaeur général de rriaihé' 
matiquesde i^ jS à puis ncctcur 
de l'Acadéitiif de Dtion jusqu'en 
j86i, U cncuit en 1877, 

Outre des travaux scicntiriqucs 
imporunts dans le domaiiK' de la 
théorie des probabilités et de 
I èoonomiic politique, Coumot laisse 


derrière lui une a'tivrc philosophique 
dont le Traité est un exemple essen- 
tiel, 

On y découv re ic souci de dé¬ 
mêler ce que la philoscîphie a mêlé au 
nom d’une confusion regrettable 
paniculièremcnt manilesie chez les 
idéologues Inançais. nrLai.s atissi dans 
les grands sy stèmes ’K digestifs >* de 
ridcïilismc allemand: l'ornire bgique 
a été pris pour la raison des elnises. ei 
confondue ainsi la série ssinboliquc 
de nos idées agencée selon la fantai¬ 
sie Subjective ou des exigences artifi¬ 
cielles avec rordre réel décoin ert par 
lii saine mjfftfHc philosophique. L’oli- 
Ikctil de Qïuntoi est de reprendre les 
réseaux ti.sses par les iliverses sckti- 
ocs et la trame des faits histo-riques, 
|xH>r tes st^iistnajct: à d'artitteieuses 
constructions et les rendre à un t>rtlre 
propre, règne du hasard universel 
légali-sé et maîtrisé. 

Le Traité a son écriture propre. 
Comme [jcibni^. Coumoi aime les 
chapitres avec seakins numérotées; 
ce procédé permet d'incessants ren¬ 
vois qui donnent à l'exposition plane 
l'^aspcct d'un solide où mille fils s'en- 
trccrtïisent selon un réseau aussi 
complexe qtte ] "inépuisable réalité. 
Comme Leibniz encore, Qjumot est 
êritdft, sans être cuistrer il aime à 
mobiliser les .sources de ei>nnaLssa.nce 
coniemporaines ou anciennes tes 
plus étrangères | 50 ur les rapprocher 
de tniinière inattendue: linguistique, 
histoire, économie, droit se ren- 
contrent avec mathématiques ou 
phiTiiquc st'lon une consirnabri tou- 
biirs voulue, quoiqu échappant à 
E"sirbitraire, comme le t'eut l’Ordre 
universel. 

Cette manière de phibsopher le 
rapproche de Comte av'ec lequel Ka- 
vaisson ravaît malheureusement 
confondu. Pourtant Cüumot n'est 
pas un positiviste: Comte superpose, 
là où Courix^t lait apparaître des 
enehevâfnmiest/s^ qu'il faut démêler, 
mais aussi bien respecter. Ainsi dans 
b titre du Traitée ïertchaitterrtertt des 
klécs fondamentales n'est pas leur 
soumission à un moule extérieur, 
mais la découwrtc de leurs articula¬ 
tions rationnelles: elles stini enchaî¬ 
nées par une raison objective, nO'n 
pas par un artilice extérieur, 

îrAN-I^HRRL OSJLH 

Ttattê de reuchaîrcmcnî des idt^^îi fonda- 
nicntaliîS Jars les selelICeS et dans rhi.s- 
toire par Af Ctjttmoi ancien irispeeteur 
génér<ii des èfiuiei, recteur de i'Académie 
de Ch'/Ofi. f-'thso/m^ Wf dme, 

a eht l'attende f AWw m» pure m una sala 
parte é Corne (Ratura la sua eono p>rende 
Dante, Inf.T <■ A'f Tome premier [-jf 
cond\ Paris, Librturte de T Hache/tt' et 
Cy Rue PterTe--^rrijrin, 14 (Près de TÉade 
de S'h^ecirte}. idfit j txsi in lé': ft. trt 
i>i (préfaeeK tf n. eh. (Avis essetukT'}. 


yoj , ft et t., 4^4 p, 5 .V„ împr., 
R ijfjshjjjîo. 
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Pierre-Paul Broca 

(1K24-1880) 

Ritmarefîics 

sur iv siège de Lt faculiè 
du Lattgage articulé 

1861 


<< Quarante années d'un travail 
sans trêve, quarante années de digni¬ 
té, de générosité, de patrbtlsme éb' 
vé. de dévouement a toutes tes no¬ 
bles causes, toîIü la sàc de Broca, >♦ 
Bien que décerné par un de ses 
confrères, ce fugement enthousiaste 
sur la vie de Bioca ne rctêvf pas de la 
pure flatterie, A l’instai de lieaueoup 
de savants et de chercheurs du 
XlX" siècle, ta vie de Broca (on pen.se 
aussi à celle de Littreï est une xic 
austère, « effrayante de travail >r, que 
.seule la mon vient interrompre. 

Füs d'un chirurgien de l’Empire, 
de famille ptwestanie (sa mère éiaii; 
fille de pasteur), Pierre-Paul Broca 
renonça à Polytechnique pour ré- 
[xindre au désir de son père, qui 
voulait le vent lui succéder. Origi¬ 
naire de la Gironde, c'est cependant 
à Paris qu’il choisit de faire des étu¬ 
des medicales. Sa carrière est rapide. 
Élu A r.Académie de Médecine en 
1SÔ6, Il est nommé Professeur de 
pathologie externe en 1867, puis de 
clinique chirurgicale en i86fi. 

Très bon helléniste, parknt an¬ 
glais. comprenant l'sllemand et l'ira- 
lien, très bon dessinateur, grand 
amateur de musique, excellent écri¬ 
vain, Broca mcriterail aujourd'hui 
rétiquette de surdoué. Sa \ie se par- 
tagi-aii entre l’hopita] le matin, les 
examens, les conseils, les commis¬ 
sions, les rccherchéï de laboratoire 
l'après-midi. Le sï^ir iusqu'ii minuit 
était reservT aux irai aux personnels 
« .1 la correspondance. 

En médecine, il excella dans Tou¬ 
tes les branches <tu sai'iiir medical, 
Anatomiste (il fit plu^ de 
250 communicaibii.s sur tes sujets les 
plus divers), neurologiste (on lui doit 
à ta fois d'as-oir éclairé la mortiUJo- 
glc exiemc du cen’eau et d'aTOir 
mofure que les différentes îXines cc- 
rébrfdes avaient un rôle fonctbnne! 
différent), chirurgien anatomo-clim- 
çicn convainttj (il lut un des chefs de 
file de la nouvelle école chirurgicale 
qui. dans les années 1850. intégra 
rhistologre à la patliologic et à la 
clinique chirurgicale Irançaise), bio- 
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iogîîte, ânthtopologisie iû foiida en 
1859 U Société cJ'Afîihnopologie de 
Paris, en 187J k Revue d'Anfhropalo- 
gf’e^ et en 1876 l'École d’Antitropob' 
gie)j il est partout ^ et parmi les meil^ 
Jeuis. Créateur de l'anthropologie 
française» et pionnier de cette disci¬ 
pline, Ü lui assura une pkee de pre¬ 
mier plan et un haut nk'cau scienti¬ 
fique, Sympathisant de U Rc\''olutk>n 
de à laquelle il avait participé, il 
ne cessa de s’intéresser à la vie poH- 
tique. Après la guerre de 1870, Broca 
s'attacha passiotmément au retèK^e- 
ment de la France, sotts Tangle du 
progrès scientifique. Il fut un des 
fondateurs de l'Association française 
pour l'Avancement des Sciences. En 
1880, lorsque le Sénat décida de 
nommer des personnalités intellec¬ 
tuelles et scientifiques membres ina- 
nto\^ibles, la réputation européenne 
de Broca le désigna sans hésitation. 
Ce fut une des plus grandes foies de 
sa vie. Il affirmait en effet, le iç fé¬ 
vrier 1880: «Si j'étais superstitieux, 
je croirais qu'un grand malheur me 
menace, car je n'ai jamais été aussi 
heureux, » Six mois apres, il était 
mort, emporte en quelques heures le 
8 juillet par une crise d'angine de 
poitrine. 

Bien qu’auteur de deux ouvrages 
qui sont parmi les plus imponants de 
k littérature médicale du siècle : 
Des Afiépmmes ei de leur /rudement 
(J856) et Tradé des Tuméürt {1866- 
1869, a v'ûl.), Broca est surtout connu 
pour sa retentissante communication 
faite en 1S61 à la Société Anato¬ 
mique: « Remarquc's sur le siège de 
k faculté du langage articulé, suiries 
d'une obseni'ation d'aphémie (perte 
de la parole). U k compléta k 
même année par une nouvelle 
communication intitulée « Nouvelle 
obsen atbn d'aphémie produite par 
une léîion de k moitié postérieure 
des deuxieme et troisième circonvo¬ 
lutions frontales gauches ». 

À panîr de ces deux observations 
de vieillards mons dans son service à 
b Salpétrière et atteints de troubles 
anarthriques (trouble du langage 
consistant uniquement dans l'impos- 
sibtlité d'articuler les sons ; le malade 
atteint dknatthric comprend ce 
qu^on dit, peut lire mais ne peut 
prononcer le mot qu’il lit), Broca put 
affirmer k spécificité de k troisième 
circonvolution frontale dans la pro¬ 
duction du langage articulé, cir¬ 
convolution qu'à partir de j 868 on 
appellera circonvolution de Broca, 
La découverte de Broca fait de lui un 
des fondateurs de k ncumlogie et de 
la neuro chirurgie modernes, 

En effet, jusqu'à Broca, la science 
du langage n'était que confusion. En 
monirant que k troisième circoiiv\>' 


lution cérébrale, ignorée avant lui, 
était le siège du langage articulé, et 
bien que les recherches aaueUes re¬ 
mettent en cause des localisatbns 
trop absolues, Broca est à l'ori^e de 
l'idée très féconde que les différentes 
zones cérébrales ont une signification 
fonctionnelle différente. Ce que 
niaient tous les phv'sbhigisies de son 
époque, dont Pierre Rqunens ( 1794- 
1867), et qui a rendu possible le 
diagnostic topographique et l'abla¬ 
tion des tumeurs cérébrales. C’est 
ainsi qu'^il fut le premier à opérer un 
abcès du cerveau, diagnostiqué grâce 
à sa théorie des localisations, et à 
rendre ainsi la parole à un aphasique. 

Notons que c'est à Broca que l’on 
doit ce terme nouveau ê^üpf?ér/tte 
que Trousseau (.1801-1867) transfor¬ 
ma en iipbusîe en 1864. 

M^flie-José Lmbault-Huart 

« Rewûrques suf ft liège de h du 

kngnge ^Tiiadé, suivies d'une obsenkitkvt 
d'^bémie {perte de k purede} Bulletins 
de la Société Anatotniquc de Parii, 
X.XA'V?' Année, t&6t. 1 * Sérte, Tome VI, 
Paris, Victor Massofi et p. ^ jo- 

ÎJ7 ftw aussi p. 39S-4Ù7]. B.N.^ Iwpr 

rT^.74. 
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H LXR'i' D 


UNANT 


(1828-1910! 

Ufî Soîti^emr de 
Sol/entjo 

1862 


En 1S62 paraissait à Genève Un 
Souvenir de Soi/erinù, plaquette im¬ 
primée avec soin par Guillaume 
Fick, aux dépens de l'auteur. 

Homme d’afiaim issu de la bonne 
société genevoise, Henry' Dunant 
était un représentant de cette phikn- 
thropic protestante imbue de pié¬ 
tisme, très active dans k-s mouw- 
ments humanitaristes de ce milieu du 
XIX' siècle. 

IJ se trouvait à Solferino lors de k 
vblente bataille du 24 juin Î859, met¬ 
tant aux prises troupes franco-sairdics 
et autrichiennes. 

Inspiré de ces événements, le livre 
fut imprime en novembre 1862, tiré à 
1600 exemplaires dont seuls 400 fu¬ 
rent distribués, lis constituent l'édi¬ 
tion originale et portent, sur k page 
de titre, la mention Ne je vend pas. 

L’intérêt suscité par J’ûuvtagc dé¬ 
cida Dunant, en décembre de la mê¬ 
me année, à faire relier i 000 autres 
exemplaires dorés d'une nouvelle pa¬ 
ge de titre indiquant « deuxième édi¬ 
tion », En tout, sept édiibns en fran- 




çak paraîtront du viv'ant de l'atneur. 

Un SouvemY de Solfmna évoque 
le désarroi, ks souffrances atroces et 
k lente agonk des soldats blessés krs 
des affrontements de juin 1^39 sou¬ 
lignant l’insuffisance de l'organisa- 
tion sanitaire des différentes armées. 
Le récit se termine par un ^pd à b 
création de « Sociétés de secours 
pour les blessés » à caractèie rton 
seulement permanent mais fondées 
U sur quelque principe iNfemsimal, 
conventbnncl et sacré ». 

L'idée du Gcnei'ols n'était pas 
nouvelle: à partir de b deuxième 
moitié du x\Tif siècle, plusieurs len- 
latives sont entreprises pour « neu¬ 
traliser » les blessés ci ks hôpitaux 
miLtaires, Les chirurgiens de guetie. 
en partieuHer, plaident pHjur artïé- 
liotet le son de ces infortunés. Parmi 
les français, Pierrç-Françods Percy 
(1754-1823), véritable précurseur, 
avait rédigé en 1800 une com'cnrion, 
fixant l'inviolabiliié des hôpitaux a 
le respect des blessés, mais ceUe-ei ne 
Itj[ pas adoptée. À b même époque, 
Dominique Larrey' (1766-1842), au¬ 
teur des MénroÉres de chirurgie tniii- 
faire et Campagnes (1812-1817, 4 voL), 
surnommé la « Providence du sol¬ 
dat », réorganisait k chirurgie mili¬ 
taire française et prodiguaif ses. soirs 
à tous les blessés quel que fut leur 
camp. 

Toutefois Toriginalité de Diuiant 
résidait dans Tuniversalité qu i! en¬ 
tendait donner à l’organisatlun de 
secours, laquelle devait [tou\'erà (jt- 
nè\'e le terrain idéal de sa réalisation. 

Sa modeste plaquette tribpira l’or¬ 
ganisation dra deux conférences, eu 
octobre 1863 et en août 1864,011 lut 
signée k Convention de Genève, acte 
de naissance de la Croix Rouge Inier^ 
nationak. 

Financier malchanceux, Henry 
Dunant dut quitter Gcnè^'e en 1867 
Rcdccativcrt en 1893, le premier en 
date des prix Nobel de b pabi lui hit 
décerné en 1901, 

17 /; Souvenir de Sol/erino demeure 
le manifeste du principe humaniiaire 
que ce grand visbnnaire avaii kear- 
né. 

Alezssamdra Torriam 

Un Scsui'vnir de ScJlcrinû par /. Hcnn 
Durianf. Se se vend pdj. (jencvf, itn- 
prirnene Juies-GudkuftJe ftek, îoKf 
droits de reprûdiiCtiûfi ri de frâJucîW’! 
rêseTOéS- înoé' de { 3 } 0 ., ua pkn, riy p. 
B. N., Itfipr., Réi. Lb^ 
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Ernest Rh NAN 

{1823-1892) 

Vie de ]ésus 
J863 


On rappellera en quelques lignes 
la biographie d'un écrivain et d un 
savant qui se disait * ne romanti¬ 
que 1*: c'était à Trcguier; fils d'un 
modeste capitaine de barque au ca¬ 
botage disparu en mer en 1828. En¬ 
fance pieuse et pauvre en Bretagne, 
bon élève; petit séminaire à Paris, 
séminaire a I!îsy^ puis à Saint-Sulpice^ 
loui cek a été conté dans les Souve¬ 
nirs à'enfanct et de jeunesse (1883). U 
quhtc le scminairq, en bons termes 
avec les professeurs, en 1845, passe 
l'agrcgaiion de philosophie ( 1848^ va 
en mission en Italie (1850), travaille 
-- peu — au Département des ma- 
nuscHis de la Bibliothèque nationale 
[i8ji't8é'4}, se marie (1856}, publie 
beaucoup, obtient une mission ar- 
chféobgiquc en Phénicie I1861), U 
fouille, tnsitc la Palestine, ccmmence 
la rédaction de b Vie de Jésus ; sa 
setur Heiuktie meurt à Amschit, 
près de B>blos {1860), Rentré en 
France, nomme professeur au Col¬ 
lège de France, U fait sa le^ûii inaugu¬ 
rale le 22 février 1862, où il év^oque 
«Jésus, homme incomparable, si 
grand que {e ne voudrais poini 
contredire ceux qui rappellent 
Dieu », Dès- le 26 février, par arreté 
du ministre de ITnstruction publi¬ 
que. son cours est suspendu sous 
prétexte qu’il a exposé des doctrines 
injurieuses à la foi chrétienne et de 
nature à produire de dangereuses 
agiutiuns. D public la Vie de Jésus \ 
imtirensc succès et protestations. 
Nout^eau voyage en Orient trd64- 
1863), Suite de VüistùiTe des origines 
du chmîhnhme. La République le 
fttntegrc dans sa chaîtt au Collège 
de France (£7 novembre 1870) ; Aca¬ 
démie française (1878); nombreuK 
livres d’histoire religieuse, de philo¬ 
sophie et de littérature ; administra¬ 
teur du Collège de France (1883I où 
il meurt le 2 octobre JS92, 

Œuvre d'art et de science, la Vie 
dt Jésus a soulevé des tempêtes dans 
un pays où les études bibliques 
étaient en retard par rapport à la 
science de TübLngen et d'Heidelberg 
que Renan n'a cessé d’admirer. La 
de Jésus, de David-Frédéric 
Strauss (1808-18741. b célèbre my¬ 
thologue de Tühigen. publiée en 
1835 et iradiiite par Littré dès 1838, 
avait fait scandale des deux côtés du 


Rhin, Renan était beaucoup plus res¬ 
pectueux de la tradition. Scs écrits de 
jeunesse sont pleins d'eftusiüns sur la 
personne de Jésus, effusions ressen¬ 
ties pendant icMjte sa vie. le retenant 
de céder à une interprétation my¬ 
thique et à un rationalisme déni¬ 
grant. La phrase citée plus haut sur 
V« homme incomparable était déjà 
en germe dans son étude sur les 
Hisionens crttûfues de Jésus {1848). 
Cette conception d'un Christ roman¬ 
tique, philosophe incomparable, 
avait été renforcée par le séjour au 
Liban et en GalÜée où il avait trouvé 
dans la nature et les gens « un cin¬ 
quième évangile » comblant les in¬ 
suffisances de la documeriEation his¬ 
torique pour atteindre la 
personnalité historique de Jésus, 
L^imagînation du poète-écrivain a 
fait de son livre une œuvre dbn qui 
survit aux critiques des historiens 
plus radicaux qui l'ont suivi. 

Roger Pierrot 

— Vie de Jésus pmr tmest Hema, 
iVfjcùe^ Léyy, ÎM-lé*, UX-^i p-t 
{i)f. f" éditifin mise en vente îe îî mm 

Lu is' ééiïton est de 1S64. Pour ces 
dou^e éditions, Rentm. en Hmff:mbTe ,r# 4 |, 
U souché 1 07 ïotfF de droits d*uuteur, soit 
enetFùft î miffûms de fiamn uetueis. Le 
tirage, avee /es douües-pusses, 0 été de 
72000 exemp/sires, p/m ÿtkMw pour /'édi¬ 
tion pr^itiaire sortie en 1 864, soit i éBooo 
exemphites ù /a fin de J0 N., 

N.n.f riqfJ e&rrigé en vue de /a 
seconde éditk>n) 

— Vie de Jésus. ^ ffiùnusctit de Cjha^r ». 
cahiers rédigés eu crayon à Ohaur dans /r 
/iaui UbuH deyui/iet à septembre tÿin et 
interrompus à Amsebit, ie $6 septembre, 
par une fièvre paiudéenne tpu mit ses yours 
en danger et emporta sa smsr Henriette. 

rêdation fut achevée à son rettrur à 
Parts, â ta fin d'octobre. B.jV.. Mjj, naf. 
IJ448 
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Emile Littré 

(180J-1881) 

Diaionmiré 
de lû langue française 

1863-1877 


Le Utifé a depuis longtemps refe- 
té dans l'ombre, derrière sa réussite, 
son exceptionnelle fortune éditoriale 
et son statut quasi sacré de référence 
du bien-dire et du hîen-écrire, un 
homme, Littré, qui même s'il n'avait 
pas publié son dictwnnaine, méritait 
pleinement la reconnaissance; né à 
Paris en iSoi. U entreprend en 1821, 
après une scolarité brillante es un 
intermède comme secrétaire du 
comte Piètre Daru. des études de 
médecine ; mais il ne se fixe pas dans 


la carrière médicale et va se distin- 
gtser dans une variété d’'aaîviTés pro¬ 
prement .stupéfiante; le foumalisme 
médical, puis le journalisme tout 
court ; ses compétences linguistiques 
et médicales le désignent à partir de 
Î834 pour être l’éditeur et le ttadiic- 
leur d’Hippocrate ; élu membre de 
l'Académie des Inscriptions et BçL 
ïesdettres en il entreprend une 
carrière de médiéviste, à trawrs no¬ 
tamment des articles toujours consul¬ 
tes dans VHistoire littéraire de /a 
France « le journal des savants -, la 
décous'erte du positivisme en 1840 
en fait un vigoureux défenseur des 
idées d'Auguste Comte, dans son 
sillage d'abord, puis «jmit le maître 
dont il n’acccpic pas la dérive reli- 
gièuse: au point qu'ayunt plus fait 
qu'Auguste G^mte potir la propaga¬ 
tion de la phibsophie positive^ il a 
longtemps passé pour le représentant 
le plus remarquable de cettt école. 
Entre-temps ce républicain né aura 
participé acth-emeni aux journées de 
Juillet ifljo, accompagné à travers 
son activité journalistique la Rèv^olu- 
tbn de 1848 et il participera, comme 
député, puis sénateur, aux débuts de 
la Troisième Rèpubliqué dont îJ a 
aussi été Thistorien immédiat, et à ce 
titre un témoin capital, dans un de 
ses derruers écrits. 

C’est à panir de 1841 que l’oc¬ 
cupe le projet d'un dictionnaire 
« étymobgique », mais il est néccs- 
saire de préciser qu'il n'a jamais 
abandonné une activité au profit 
d'une autre et qu’il n'a jamais cessé 
d'être médecin, jouraalisie, homme 
politique, philosophe, médiév'iste, 
historien, hélJéniste, enfin et surtout 
lexicographe (il est aussi l’auteur 
avec Charles Robin d'un réputé — et 
contesté — Dictionnaire de tftéde- 
paru en 1851). 

Littré signe en. 1846 avec Louis 
Hachette, un vieil ami. un contrat 
pour h rédaction de ce qui s’appelle 
encore DictionnaiFe étymo/ogst/fte, 
htstcfrèque et grammatical de îa tangue 
française. Les premiers feuillets sont 
mis à Timpression fin 1859: ia pre¬ 
mière livra [son du Dictionnaire de ta 
tangue française parait en fé\'rier 
1863. Le dernier des quatre volumes 
in-q'^ paraît en 1872, suK'i en 1S77 
d'un supplément qui enrichit plus, à 
^ rai dire, le lexique que la langue. 
Avec scs quatre-vingt mille entrées. 
Littré a réalisé ['entreprise îexîcü- 
graphique b plus riche du XUC® siè¬ 
cle ; il hérite certes d'une longue tra¬ 
dition: française, mais il l’enrichit de 
son érudition encyclopédique et de 
ia méthode que lui a donnée le positi¬ 
visme; son dictiorinairc marque b 
consécratbn des dévcbppemenis de 
ia linguistique historique (Littré 
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s’ciair dans üa jc^ntîsst; initie au sans¬ 
krit — Ja jiniiu!c atlaine linj'uisrtiquc 
du XLX^ siccle, aux oH^inet» des pm- 
grcs de fa discipline), 

Mais si le Ut/ré «r neuf, et d’uiw 
noin^cautê qui n^st pas près de 
s’^uiser, c'est par la rencontre de 
deux facteurs jiisqu’alors jantak réu¬ 
nis. du moins à et cL-gré d accdrnplis- 
semeni ; Littré se düniiê un bui, fixer 
l'usage contempCîrain, et tin imo^ien 
pour cela, muliipUer les exemples 
littéraires choisis, et aux réferences 
toujours précises. Sur ce dernier 
point, on a pu, à tort, reprocher à 
Littré ÿon choix qui puise essentiellc- 
meni dans les XM:r et siècles et 
les trente premières années du 
XlX^ siècle, alors qti'il était dans son 
proiei même de fonder l’usage 
contemjxjrain sur des modèles dis¬ 
tants et éprouvés, ci non de justirier 
l'usage par lui-mcme. 

Si aujourd'hui encore Littré est si 
consiantEneni et paradoKatemcTH in¬ 
voqué comme modèle, c’est qu'il a 
réussi cet équilibre jamais retrouvé 
depuis,, malgré les formidables pro¬ 
grès de la le.xicographie^ entre un 
discours très « préceptural » et cette 
merveilleuse liberté laissée au lec¬ 
teur, s l’élèi e de nav|gi»er dans cet 
océan de sens, de citations, car le 
maître, partout présent, sait s'effacer 
derrière les mots. 

RWMt^ND JûS 4 .tÉ SliJCKüL 

Diotii-nnnaire de la langue frflrHjaiîc imti'- 
rJdtf/ i® pitur ia . Towj le$ 

Tffoti ifui se iroitivttf iüm !e EÜcttQmmre 
df rAcûJèff/fir/rfin(iiise ei fmts ferwj 
üstft'Is iles seiences, Jet arts, des wt'Vé.*rt ei 
de ia vfe pr^ift^e; pour k grammire: 
la prùNOnciatioH de rtfoi figUFée es. 

^tmtisd ii y a iieà, diiCütêe; /‘éxrfWeM des 
locafmHs. des idlolf'sfiseir des exeepfto/is eS. 
e/i üfrfaifti ias, de t\irshographe aduelie, 
tfi-w des mfeartism mii^Sies sur les dt/fi^ 
atUês tf ks irrègftkfftés de 4 ? iemgue, 
j'* poser la sij^Sîifi^aSHm de} HfûSs: îes défi- 
fistsoffs; les ditvrses ciccepisons ratîgpès 
dans leur Ordre iiigrque, avec de nnmbrettX 
exemples Sires des auSeurî t'ksss'efues es 
asiSres; tes fvw^vwej prinespatemeisf 
eotsssdérés dam leurs relaiifins avec tes 
défmtsms; 4" pour la pariic bistoriiiutr; 
une iXilkcfioH de phreses appartemnt tsux 
andens écrts>üssss depuis les premiers femps 
de k tangue /raoi-îsise /usifu 'au seidêfsse 
siècdc es disposée} dans t'nrdre chrono- 
logif/sie J ùs iuife des stsofs nitxefuéls eiiei se 
rappoTienf. pour 1 étymologie : kdéter^ 
mitSiîSiosf ou du moins k dittussiofs de 
l'orsgine de cba<iste sm! étahlie ta 
eoiuparaàtiN des mêmes forures diins le 
français. ildHS les parois et dans l'espagnof, 
l'italseir et le provençal ou langue d'œ : par 
É UfSré. de l'Jfistifuf r'/leiir'f/tw,re des /wr- 
eripitons et Belles‘Leitresf. Librairie fie 
L Hafbetfe es C'. Parts^ 77. troulevard 
SasnS-Germam Lfjndret. tS, King Wittûim 
sfree/, Sfraod (VP.C.). Leipzig, jy, Posi 
simsfe. 4110I in-4“ ; plus un 

vidunte de Suppléme^if en D..V , 

Impr. Ptd. X. tfl*. 
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Ar i’RED DE Vigny 

fi 797 -lS 63 ] 

Les Deslinées 

1B64 


Né à Loches, en 1797^ dans une 
famille do noblesse provinciale dont 
la KèTolution avait ruiné les ambi¬ 
tions, Alfred de Vrigny fut élesé dans 
le culte des valeurs de l’Ancien Ré¬ 
gime, A la chute de l’Empire, il t>lfTit 
donc son épée à la Resiauration mo¬ 
narchique, en même temps qu1l 
consacrait sa plume à la RéÉorme 
littéraire. Si le poète-soldat lut bien¬ 
tôt déçu par la routiiK- des gamèson-s, 
le militant-poète bttlla sur tous les 
fronts de la bataille romandqucj les 
Poèmes âtuiffues et moderne (iüz6), 
Cln^-Sfiars (iSiô) et Chatterton 
(iKjj) démontrent qu'aucun genre 
ne lui est etranger. 

Au lendemain de ces SuCCès, acca¬ 
blé par le deuil de sa mère et par sa 
rufiture avec Marie I>on‘aL accaparé 
par la maladie de son épouse et par 
d'interminables procès, V'îgny quitta 
Je devant de la scètie littéraire. Lal?o- 
rieusemeni élu à rAcadémie fran¬ 
çaise en il s'entoura d'une cour 
de jeunes poètes qui l'admiraient et 
qu'il Soutenait. Flatté par Napo¬ 
léon IIL il eût volontiers actepeé de 
devenir s<?n Éminence grise. 

Cependant Vigny poursuivait 
lelaboratiun de son œuvre, avec la 
conviction toujours plus ieitne que 
seul le poète est en mesure d'al- 
fronter aussi bien l'aveuglement du 
siècle que le mysiè-re de la religion 
p< 5 ur donner un sens à la vie de scs 
semblables. Ainsi s'im| 50 sc le « poè¬ 
me philosophique ?>, seul moyen 
d'e.X]>resjibn à la hauteur de cette 
tacite. F)e j8îS a sa mort, en 
Vigny se consacra à la réalisation de 
son «grand œuvre»; un testamenî 
pcKHique conçu aimme un livre pos- 
ïhunte et dont il ne rés-éla de son 
vivant que quelques fragments. 

C'est en janvier quelques 
semaines après la mort de Vigny, que 
parut le recueil des Destinées^ grâce 
aux soins du poète Louis Ratighonne 
que Vigny avait lui-même désigné. 
DisfM>sés dans un ordre trè’s étudié, 
obéissanc à une architecture mainte 
fols remaniée, les onze poèmes, 
d'anibjtkîn inégale, formeni une véri¬ 
table épopée de l'esprit humain. 

Au cœur du recueil, \\ori tin 
htip. sans doute le plus célèbre des 
IXièmes de Vigny, est une profession 
de foi stoïcienne, inscrite dans un 


tableau admirable vLint tes éclairages 
saisissants ne sont pas sans évtïquer 
leîi seè'nes de chasse de Delacroix. De 
part et d'autre de cette allégorie per 
sonncîle, Vigny a développe deux 
autres thè-mes éminemment ramaiv 
lique.s: la trahison de la femme dans 
IjX Colère deSamstm et le vide du ciel 
dans L*' l^iont des olwiers. Pour ou- 
^rir le recueil, outre le poème des 
Destifsées qui lui donne son nom, fjût 
KUisotî stu herger révèle en Vigny un 
précurseur de Camus: rév’oliè ooiitre 
l'indifférence de k nature, horrifié 
par l'inhumanité du progrès, te [Toèie 
ne peut mettre sa confiance qu'en la 
pensée Mais c’est là un véritable 
engagement : de lut Boseteille ù /tf mer 
à L'Esprtf pur, la conclusion du re- 
ajeîl des Destinées montre la voie 
d'une poésie faite de vigilance et de 
lucidité, où seule l'exigence ens'crs 
soi permet d'espérer le triomphe de 
la S’enté — sur cette voie, on trouve¬ 
ra aussi bien Péguy que Mallarmé. 
René Char que Pierre Emmanuel. 

Loïc CHOTARD 

Les iX-stincfî. Poemes phikaophu^tses par 
le C* Al^eà de Pans. Misd^iri ùiy 

frères, lihratres éditeurs, rue Vivivnne, 
2 bis, et txiulevard des s y. à la 

Uhrairie fiouvette. WDCCCLXIV Vfl-r. 

iot p. et fen jéownfp,r£if, por- 
traif jçrdtï' de daptvs tose photo- 

graphie- d'Adam-Safo.monL B.,V., bnpr. 
Rés. p. yV tut 
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Claude Bhkl\.-\rd 
(iSi 5-1878) 

httroiinciion à ietfide 
de k médecme 
èXpérimetUale 
1S65 


Claude Bernard naquit à Saint- 
Juilien. près de V'i!Jefranchc-sur-Saô- 
ne. en sêij, d'une famille de vigne- 
rt>ns. Venu à Pari.s dans l’cspotr d'y 
faire une carrière d’auteur de théâtre, 
il s’inscrivit à la Faculté de médecine 
pour y acquérir un gagne-pain plus 
sûr et y tix>Liva, auprès de F. Magen¬ 
die, sa vraie i,’ucaiion: I étude des 
fonctions vitales par la méihtxie ex 
pcrimeniale. Avant lui, cette métho¬ 
de n'était utilisée qtie trè's peu en 
médecine et de manière non systé¬ 
matique, Elle pem'iit à Bernard de 
déeouvrir des phénomènes vitaux 
chimiques él ncrs'etix jusqu'alors in- 
soupçtinnés. En if^55, il succéda à 
Magendie au Collège de France et, 
par son enseignement, tbiKla k phy¬ 
siologie générale au sens mcnleme de 
ce ternte. 


270 


TT i 

Llntrodui'ison USéj) a fiç 
conçue comme un simple priliîîii. 
naire d'un grand ouvrage, jamais 
achevé. Concis et d'ujte daiié lumi¬ 
neuse, associant une avçntutç per 
sonneUe aux grandes qucstiotis pk- 
losophiqvies çt scicniifiques, ce iKre 
marque un tournant dans lliiaiaiEe 
des sciences bctmrd y eîipose et 
dissèque le « raisunnemcrit exptri. 
mental ?» et consaoe les notwite de 
milieu intérieur et de (kterminisme 
biologique. Le décüu^Tftir des laits 
phi'siolcgiques y de\-icnt un maittr à 
penser. L'Inrrvductsùn «est pour 
nous ce qiie fut. [wur te XMT*' a h 
.yVÈir siècles, le Dtsmisr} de U wé 
thode y> lH. Bergson I ; c'est « tai It- 
VTC immortel, brev-iaifc de b probité 
scientifique. Bible de œux qui ne 
veulent pas de Bible >» (J. Rostand^, 

Mirkô ü, Gioi£k 


IniroÜLjetkiin à l'êtwk de b medsdne 
experimentale par At CkstJe Bemsrl 
Membre de t'înstitut de France iAademu 
des seteners) et de rAcadéntse tnipémle * 
médecine, ProfèSifur de yeêdednt lOi Cj^ 
lè^ dé France, Prufesseur de pbyïkdsrm 
générale d k Faculté des sesenm. AfiwiliT 
de k Sotiéfé royale de Londres, dt (Aadé 
mk des sâen&s de Sasnt-Vétershtaag et dt 
l'Académie des iCrifi;c« de brrUn. Pm?, 
J.B. BailliêTe et fils, libraires de lÀOtdéKsü 
smpénate de médecine. Rb? Hauttfeulle. 
sr/ LûvJft'j Htppùiyle Btsdttm \UirJ 
C. Baiîty-Basihére Sew-York èadbért- 
Brothers. Leipzss^ E. ju/Tg-Tretind, Qésï-- 
;/rajte, io. j-X 6 j. Tous drmtf ritm-â 
în ié\ 400 p . COUi- mpr. ^rùe B.S. 
Impr. Rés p T 67. 
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P lERRE 


Larousse 


(1S17-1875) 


Grafjd flaire 

twiversel 
dti XiX^ siècle 

1866-1876 


Ne à Toucy (Yonne) en 1817^ où il 
est élè^T de l'école pîimaire puis 
instituteur, Pierre Larousse prend 
conscience qu'un enseignemem: effi* 
cace doit faire appel à l’intelligence et 
au raisonnement plus qu'a la mé¬ 
moire. Passionné de lecture, bouli¬ 
mique de savoir, il se rend à Paris en 
1840. Perpétuel étudiant, il suit pen¬ 
dant dix ans les cours publics du 
Collège de France et de h Sorbonne i 
J accumule et assimile une somme 
impressionnante de connaissances 
littéraires, scientifiques et linguisti¬ 
ques. 

En 1851, il rencontre Augustin 
Bo>'er qui, par son esprit précis, son 
sens commercial, devient un pré¬ 
cieux associé dans la fondationK en 
185a, de la librairie classique qui 
porte leurs deux noms. À côté de 
nombreux ouvTages de grammaire 
destinés aux maîtres et aux élèves, de 
traités d’^analj'se et de versificationi 
de revTjes pédagogiques, sont pu¬ 
bliés; en 18ie Nouveau EUcfioft- 
nairé de la langue /mfjçaiset ancêtre 
du « Petit Larousse », puis, à partir 
de i@66, le Grand Dto/ioUfiüire uni¬ 
versel du XIX^ siéde, qui ne sera ache¬ 
té qu'en 1876, un an après la mort de 
Pierre Larousse. 

Le «( grand diaionnaire universel 
du Xlx^ siècle français, historique, 
géographique, biographique, m^-rho 
logique, bibliographique, litiéraire, 
artistique, scientifique, etc. », est, I la 
fois, un dictionnaire alphabétique ei 
une encyclopédie. 

Admirateur du Dicihnfiulre hisfo- 
rù}üe tf critique de Bayle er de l'Ewcy- 
el<^die de Diderot et d'AJembert, 
Pierre Larousse, antimonarchiste, 
antinapolconien, s'insurge contre 
tous les conformismes de Fépoque. 
Disciple de Proudbon, républicain, 
partisan de la scparaiîon de l'Église 
et de l'État, de Tinstruaîün publique 
et obligatoire, U souhaite, en profond 
démocrate, que chacun puisse ac¬ 
céder au savoir. Il rassemble et ré¬ 
sume en 20700 pages tout ce qui a été 
tait, dit, écrit, dècouv^ert ou créé. U 
invente ainii l'instrument indispen¬ 
sable aux instituteurs, pilicR de [a 
IIP République, et ouvre une mine 
de renseignements inépuisable aux 
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générations à S’cnîr. 

Publié à panir de iK6q en 524 
fascicules et en wlumes reliés à partir 
de fS66 après souscription pour une 
somme dérisoire, l’ouvrage 
comprend 15 wlumes in-q*" sur qua¬ 
tre colonnes de 120 lignes chacune. 
Unit'ersel, il aborde tous les sujets 
des plus anciens aux plus oontempo* 
rams; Ü définit tous les mots, n'ex¬ 
cluant pas plus l'argot et le patois 
que les nouwaux termes techniques. 
Des miniers de collaborateurs y tra¬ 
vaillent ; journalistes, universitaires, 
médecins, musicologues, lexicogra¬ 
phes, etc. Rédacteur lui-méme, Pier¬ 
re Larousse classe, coordonne, har¬ 
monise une masse colossale de 
notices qu'il p3\Xr comptant et le plus 
souvent généreusement. Omnipré¬ 
sent, infatigable, il consacre toutes 
ses forces physiques, ses facultés in- 
œlleauelles ei le reste de sa vie à oe 
qui est devenu un vérttâble apostolat, 
menant à bien, en quelques innées, 
son oeuvre monumentale et iamais 
égalée. 

OoiLE BEAURiMÉ 


Grand Dîctîùnrbaire universel du XDC^ siè¬ 
cle français, htstorûfue, géo^aphiquey hio 
graphique, ffiythologique, hibliûgraphique, 
littéraire, arfistique, ïiientifique, tte 
comprenant: la langue française; la prtr 
nondatktn; /« etymniogfes ; L canjugfii- 
son de tous les verbes trrégulien; les règjks 
de grammaire, les innoménables accep- 
iûjnf et les locü fions familières et prover- 
biüles; ihùtoire; ta géogrâpJ^îe; ta solu¬ 
tion des problèmes historiques, la 
biographie de tous les hommes remarqm- 
hles, ttrorfs ou uiva/tts; la mythologie; les 
sciences physiques, ma/hémaiùjues et na¬ 
turelles ; les sdenees morales et politiques ; 
les pseudû-seiences ; JSfj inventions et dé- 
oûuverfes; etc., etc., etc Parties neuiJes. les 
ty^ et les personnages tiltèraires; les 
héros d'épopées et de romans; tes carica¬ 
tures politiques et sociales , la hibliographte 
générale; une- afishologte des allusions 
françaises, étrangères, latines et myibolor 
jSBÿtirt, les ivaux-arts et l'analyse de toutes 
les oeuvres d'an. Par Pierre Larousse. [4 
épigraphes']. Paris, Liï»ïj*jje et Boyer [, 
puis.'] Administrai ion du Grand D^ion- 
naire universel. jj vol. in-^^, 

pius 2 suppléments en litySei iS^yo. B.N„ 
Cartes et Plans, Ge, EE. Iiyj 
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RAN'ÇOIS-1 OSEPH 


J. 



(1784-1871) 

Histoire générale 
de la musique 
[869-1876 


Né à Mons (Ikrlgique), Féïk entra 
en 1800 au 'Gonseoi'atoirc de Parts, 


où U fut élèie de Rey a BoiddKu;çft 
I82t il y devint professeur de cotnpo- 
siiion et, six ans plus tard, bibüo 
ihécaite. û fut enfin, à pané de i| jj, 
directeur du Conservatoire de 
Bruxelles. 

S'il n’y a rien à retenir de son 
ceuiTe de compositeur, l'apport de 
Fétis à l'essor dt k musicokigie ea 
très important; k Revue fnusûale 
qu'il fonda en 1827 et rédigea ptrs! 
que seul, crisEailisa les tendances 
naissantes de cate dkcipW IFème, 
Choron, Bouée de TouWn}; sa 
Biographie universelle des musideei 
(BtoI., Bruxelles, 183^-1844; nouv, 
éd., Paris, 1874-1889] repiéseiwç, 
malgré des défauts de méthode, un 
effon original de recherche des sour¬ 
ces andennes et CünEernpwaino c[tii 
en a fait pour plusieurs gérwraiioto 
un ouvrage de baseï son Hisioite 
générale de la musique (1869-18 76, 
inachevée), qui eut moins de sukxs 
mais qui marque sa \t>lûnité de pan?- 
nir à une « Ertcydôpédie dri 
connaissances musicdes », i b nu- 
nîère des grandes entreprises du 
XIX' siècle. Mêlé à de nonibieuies 
polémiques, tenu pour b critique If 
plus pédant et le plus réactramuirÊ 
de son temps <atiaqi>es OMtre Bçj- 
lk>z et Wagner), Féds a égalqnew 
cherché à couftTir tout le donuine de 
k pédagogie, avec tiotaiiiineric w 
Tnujré complet de k îhétme ci dr h 
pratique de l'harmonie (1844) et imf 
Méthode des méthodes de piim 

(1S37)- 

Le point de départ de b dèw- 
che de Fétis esi k négation de iTdée 
de progrès appliquée aux arts. Cette 
vue antlrationalisie et icnnaEwiquc 
aboutit à k conclusion que « b mu¬ 
sique se transforme et qu'eBe ne pro¬ 
gresse que dans les élémenis initif- 
rieU », On peut donc admettre k 
supériorité du passé sur k pufecK; 
pourvu que *f le sentimait et l'im^i' 
ration originale !• l'aienE dictée, la 
musique du passé peut a^tiïr imc 
v-aleur aussi permanente que edfe du 
présent. Dès iSji, il avait oiganêc à 
Paris des concerts historiqiKS dtsu 
les programmes remontsient fuî' 
qu’au siède. Plus tard, ilexigefi 
des mterprêtes un strict nspeit decr 
qui est écrit et l'effort de witodit 
chaque ceuvre selon la pensée qui Ta 
créée ». Il élargit les horijums de k 
musique aux domaines non-twddfli- 
taux, sollicitant les mèthotlfs de h 
linguistique et de l'cthnc^phif <f 
ouvrant k v^ok à !'edinoinusiodcg*t- 
Fjî. 4 .N!ÇÇ)I 5 lEalE 

Kisioire j^énéré: de b 
les temps les phu anœtn pnqu à wn 
Par f-jf Pètfs Tome pnmi^er 
mrr| paru, fimm Oidotffbei.^dS^- 
iHfof-ifijù S trd inT. lü.. 
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Alphonse Daudet 

(1840-1897) 

Lettres de mon moulin 

1869 


Né à Ntmes, Alphonse DatwleT 
est le dernter fils d'uil fi^bricant de 
soierHS donc b faillite, en 184S, 
oriente décisivement sa vie: après 
une enlana' pauvte à Ljwi, tl pusse 
quelques mois au collège d'Alès, 
confime répetiteur, a\'ant de tenter sa 
chance â Paris comme joumatîste; 
Le Petit Chose (iS6aï donne une 
version romancée de celle expérien¬ 
ce d'enfant et d'adolescent. 

Anaché au cabinet du duc de 
Momy de 1S60 à Daudet voya¬ 
ge, pour raisons de santé; i] ren¬ 
contre Mistral, parcourt l'Algérie et 
b Corse, engrangeant impressions et 
souvenirs pour les Lettres de mort 
rtiew/w et pour son cycle de Tartarin 
(jwl,, 1872-18^), Après les Contes 
àu lundi (1873)3 Largement inspirés 
par la guerre franco-prussienne, 
Daudet se taume avec succès vYtrs le 
roman réaliste iFromont Jeune et Ris- 
iermrté, 1876; Le biehub, 1877 ; Nu- 
ma Roufnestiin, i88i ; La Petite Pa¬ 
roisse, 1894). Il est le père des 
critiques Leon et Lucien Daudet. 

Publiées par séries successives 
dans b presse entre août 1866 ei 
octobre 1869,, puis en JB73. les Let¬ 
tres de tnm wifW/>r, aux premières 
desquelles av'ait collaboré Paul Arè¬ 
ne. ne iiouvcrent leur assemblage 
définitif que dans rédition Lcmcrrc 
de 1879, ncgulièremenï reproduite 
par Charpentier à partir de 18S4. 

L'originalité de ce recueil de près 
de trente textes reste aujourd'hui 
naasquée par la célébrité de quel¬ 
ques-uns d'entre eus (« La chèsTc de 
M. Seguîn » ou « Le sous-préfet aux 
champs», par exemple). Les Lettres 
de mon moulin se caraciériseni en 
fait par une couleur d^ensemble som¬ 
bre, parfois tragique. La brève his¬ 
toire de « L’ArlésEenne », [sopulari- 
sce, dans sa version scénique, par la 
musique de Bizet, en est riUuslratiun 
b plus implacable; on y apprécie 
aussi une certaine nudité de scyle. 
dont lauteur. porté au sentimenta¬ 
lisme. n'était guene coutumierr 

À vrai dire, q^se Ton songe à des 
textes ensoleilles et tendres comme 
•* Les petits vieux », aux pochades 
d humour provençal que sont « Le 


curé de Cueugnan » ou « Les itojs 
niesscs basses», aux variations fu¬ 
nèbres et désolées des « Deux auber¬ 
ges » ou de *< L'agonie de la “SémU- 
lante’' », à la fantaisie grLnçaiïte de 
« L’homme à b cervx^Uc d or », aux 
échos balzaciens du « Portefeuille de 
Bixîou»,.., c'est l'inlinie variéié des 
lettres de mon mmdin qui mérite le 
plus d^étre mise en lumière, et qui 
justifie le mieux que l'on rccomman- 
de de les lire en entier, 

PaTBJCK BERTHIEfl 

Lettres de nwn moulin, et 

soavéftm par Aiphnnse Daudet auteur du 
Petit Chose Pijm, j. Hetzei et 0*‘, édi¬ 
teurs iS. me lacob, sS. tiSfjpl 

patiteutièTe ; it iV, 

hnpr., Rés. p. Zjtar 
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Charles Gros 

(1842-18S8) 

Solution générale 
du problème 
de la photographie 
des couleurs 

1869 


Charles Cros est surtout connu 
comme poète : Le Cci^e^ de sanfaî, 
publié à compte d'auteur en 1873, 
relient au cours des années Tattcn- 
tion d'esprits aussi différents que 
Verlaine, Laforgue ou Léautaud; Le 
Ccd/ier de griffes, posthume 11908), 
apparaitra aux Surréalistes comme 
ime œuvre exemplaire de la révoire 
au meme t itre que celle de Rimbaud 
ou de Lauiréamont. Mais, pendant 
longtemps, le gi:and public, lui, ne 
veut connaitre que « Le Hareng- 
saur », sec, sec, sec... Peu de gens 
saveni que cer esprit encyclopédique 
csi aussi un savant, exploraieur des 
mystères dvi cosrnps, im-enteur du 
phonographe et de la photographie 
des couleurs. L'alcoolisme et J'hu- 
mour acéré de Gros dctoumeni de 
lui les « gens graves, grad es, gra¬ 
ves 

Paradoxalement, le premier Iiitc 
de cGt homme qui se s'eut poète est 
une œuvre scientifique; c'est le vo¬ 
lume exposé ici. Mais n'esc-ce pas 
une même démarche vers Tinconnu 
qu'accomplit celui qui écrit aussi 
bien « La Vie idéale » que cette Sotit- 
tiori gcftérale t,.J? La plaquette re¬ 
prend l'essentiel d'une conimunica- 
rion faite à l'Académie des sciences 
deux ans aMj>aravant (1867) et un 
article publié dans La'S Mondes, pé¬ 
riodique scientifique dirigé par l'ab¬ 
bé Moignu (55 février 1869], Gros y 


afoute cej^endanï une iKHiveauié es¬ 
sentielle: la synthèse chiomarique, A 
partir de ce momeni la photographie 
des couleui^ est, au moins théorique¬ 
ment, itouvée. Le malheur voulut 
que Duais du Hauron, exactement 
au meme moment et indcyiendam- 
menc, aboutit aux memes résultats 
entraînant une brèt'c polémique et 
frustrant Gros d’une parle de sa 
gloire, Ce dernier n'en continua pas 
moins, Jusqu'aux derniers mc>js de sa 
des recherches qui obéissaient à 
la même passion que celle des Im¬ 
pressionnistes pour la couleur. C'est 
d'ailleurs d'après Le Printemps de 
Manet O882) que Gros réalisa ses 
premières épreuves Colorées (repro- 
dualon dam les Œui^res œmplètes 
de Charles Gros, Pauvert, 1964, 
p, 528 529). 

Louis FoRiîsntR 


Salutiofi générale dti prublême de la pbo- 
lugnphie d» coulcutî Cbades Cms 
Pnx T franc. Pstris, C&eî V^’ 

lan, éditeur 77, ^uat des Crands-Augus- 
iifis. Et an hurvau du }curtiai Les Mondes 
71. rffcJif Dnijîofl. jj t^p.tt 

eoutfrfure. B.iV., îwpr.t Rês. w. V 
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Isidore 


Duc^sse 


dit 

COMTE DE LaUTRÉiMONT 


(1846 1870) 

Les Chünis de Maldoror 

1869 


Isidore Ehjcaiîk: esï né en 184É a 
Montevideo {UruguayK où son pèrCn 
originaire de la plaine de Bigorre, 
était çhancclier dû consulat de Fran¬ 
ce. Apres des études classiques â 
Tarbes et à Pau, ei un retour à 
Montevideo en 1S67, il s’installe à 
Paris dans le quanier de la Bourse et 
du boulev^ard Montmartre, le quar¬ 
tier chic et intellect ne] de la hn du 
Second Empire, Après /er Charifi de 
h/iaUùTOT, Si fait encore imprimer 
deux brochures sous le titre Poésies 
en av-ril et juin i«70. Il meurt pen¬ 
dant le siège de Paris, 7, rue du 
Faubourg-Montmartre, le 24 novem¬ 
bre 1870 à 24 ans. 

En août i8dH, Ducasse a lait pa¬ 
raître Les Cbatifs de MaldoroF^ Châta 
premier, pûr *** une brochure de 
32 pages, imprimée par les soins de 
Balitout, Quest roy et à Paris. 

On désigne habituellement la très 
rare édition de 1869 des Chants de 
Mûidorvrioitë le nom d’«. édition La¬ 
croix », mais c’est un livre publié à 
compte d^auieur, et k nom d’Alben 
Lacroix n^appamii qu'à titre d'impri¬ 
meur, Lacroix renonça à mettre le 
livre en vente. « parce que la vie y 
était peinte sous des couleurs trop 
amères, et qu'il craignait k pro¬ 
cureur-général » {Içitre d’I.D. à 
J. E>arasse, Ji mars. 1870). Le 27 oc¬ 
tobre [Sf>9, Isidore Durasse avait de¬ 
mande a Poukt-.MalassLs (et non à 
VerboccklK>vcn ) de lui en faire par¬ 
venir 20 exemplaires iU suffi¬ 
ront»); les autres exemplaires, ra¬ 
chetés par lé Eibralrc Bruxellois 
[can-Baptiste Rozez, paraîtront en 
1874» toujours sans nom d’éditeur. 
Ce sont les jeunes poètes belges qtii 
découvriront les premiers Les Chattis 
de Mûiihrfjr. 

Le pseudonyme d Isidore Ducas- 
sc son tout droit du roman d'Eugène 
Suc% Latrétmmoni ; mais cene ana¬ 
gramme est-elle volontaire? Il y a 
tant de coquilles dans le texte des 
Chants de Mukiomr qu''t>n |>eut se 
demander s'il n'y en a pas une aussi 
sur la page de titre ; en l'absence du 
manuscrit ou d'une lettre de Ducassc 
mentionnant son pseudonyme, il est 
impossible de le savoir. 


« A ux T'eus de certains poètes 
d'aulourd'bui (écrkaii André Bre¬ 
ton), l^s Chants de hialdoror ce Poé' 
sies brillent d'un éclat incomparable: 
Js sont l'expression d’une rév'élaiion 
totale qui semble excéder les possibi¬ 
lités humaines. » Sous une apparen¬ 
ce laussetnent autobiographique, 
Chants de Maldoror dorment à lire un 
texte à la fois nait et savant au mo- 
metii même où il s'écrit^ ntiLisaiu tous 
ks p rocédés rhétoriques y compris le 
« plagiat ï» et les collages^ d’où cette 
angoissante mipressbn de déià-lu et 
cet humour grinçant dont le lecteur 
est la viçtimcj découiTani sous les 
fantasmes de l'auteur sa propre auto¬ 
biographie secrète. 

FRAiViÇÜIS Caradec 

Les Chünts. de Maldoror pat Le Comte de 
UatTéammt. (ChmSi l il, HI. îV. V 7 ) 
Parti, En vente dtez ions tes Uhrairei. 
s Afdiÿ. Tf?WJ droits de trsdaçUon et de repro- 
ductfon réservés. {An verso du fauK'titre. ] 
Bruxeîtes — Iwpnmetit! de A. Lacroix, 
Verhoeekhoeen et C^, houîenard de Wa- 
teriûû, 42. îii'iS, }î6p., lous mut-eriurc' 
faune. hipr.. Rés. p. V'e. iHri fex. 
hrochéjf. 
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Jules Verne 

(1828-1905) 

V/tig/ mille lieues 
sous les mers 
1870 


Né à Nances, « d'un père à denti 
parisien et d'une mère tout à fait 
bretonne », Jules Verne découvrit ta 
mer à l'âge de douze ans, Il vint à 
Parts en 18:48 pour y achever ses 
études de droit, mais abandonna le 
barreau pour les lettres. Comme 
beaucoup d’auteurs du siècle, k 
rhéitre l'attirait : des succès d'estime 
seulement pour quelques pièces. Il 
connut une existence assez diffteile 
(secrétaire du Théâtre Lyrique, pu¬ 
blication d’études et de nouvelles 
dans le jVhtJCti' des Famdies de Pitre- 
Cbev'âlier, puis achat du quart d'une 
clwrge chez un agent de change) 
iusqu 'à la rencontre de l'éditeur Het- 
zel, en 1^2. Pour les étrennes de 
1863, F^c^2el fait paraître son roman 
d’aventures scientifiques se- 
iftaines en halion, premiét titre de la 
célèbre série fjfj Voj'tfgtï extraordh 
mires (1S63 à 1920: 63 romans et 
16 nous'ellesi En 1871, Verne se reti¬ 
ra à Amiens, ville où il demeura 
jusqu’à sa mort. Le succès des 
extrmtdinaires et de trois de 
ses romans adaptes pttur le ihéaire. 


avec la collaboration d'Adolphe 
d’Ennen,' (Le Tour du monde en 
^uaîre-vmgts jours. Les Etr/an/s du 
capitaine Crattf « Michel Sirogj^, 
lui permit de continuer à satisfaire sa 
passion fwur les voyages en mer c-ar, 
contrairement à la légende d'un au¬ 
teur réfugié dans sa tour d’Amiens, 
Jules Verne voyagea: dans sa jeu¬ 
nesse. en Écosse, en Scandinavie et 
meme aux États-Unis ; puis dans sa 
maturité, dans la mer du Nord, b 
Bdtique et la Méditcrrairée, Il possé¬ 
da même trois bateaux: les Saint- 
Muhel f, // et ni. Mondialcmoii 
connue de son lïvant et tt^uile en 
de nombreuses langues, TeeuTie de 
Jules Verne continue à bénéficier 
d'une large audience et suscite de 
nombreuses exégèses littéraires et 
des travaux unh-ei^itaires. 

La mer et l'ai'enture occupent 
une Eres large place dams les Vop^fr 
exfraordifiaires- Succédant aux 
fants du capitaine Grant, Vin^ miile 
iieues sous ies mers forme le second 
volet de la grande trilogie vemitnne 
qui se dot avec L'îfe mystétieiise. Le 
roman fut successivement intitulé 
par son auteur — qui y travaiUa 
quelque crois ans — : Le ^^ùyagesûui 
îes eaux. Vingt ànif miîîe lieues jûHf 
ks eaux, MiiJe lieues sous ks eaux. 
Dans Vingt milk lieues sous les mm, 
Verne a créé l’un des per^mages les 
plus remarquables de son œuvre: le 
capitaine Nemo ipersonne, en btb). 
Hors-la-loi « justicier impUcabk 
cet homme qui a rompu violontaire- 
ment tout lien arnec l'huinanité, sauf 
aT'fic les représentants des mLwTîtés 
opprimées, apparaît comme un ava¬ 
tar des héros romantiques. Il s’est 
choisi un pavillon à son image r un 
étendard noir frappé d'un N d'or. Sa 
fabuleuse ricKesse et son intelligence 
hors du commun lui permettent de 
fuir la terre et de naviguer sûüs les 
ixéarts à bord de son sous- rraiin mû 
entièrement par l’électriciié, « mo¬ 
bile dans rélément mobile »: le Sau- 
tiltts, avec un équipage compose 
d 'honiiTies qui, à l’instar de leur capi¬ 
taine, ont choisi de rejeter la société 
de leurs semblables. Pour atoir 
lu percer le secret de ce sws-msJÎJi, 
trois hommes devienncni scs hôtes et 
ses prisonniers. Ce nom de }<iiiutilns 
tire son origine du très réel sub¬ 
mersible a v^ile construit par TAnic- 
ricain Fulton, en 1790. Tous les plus 
grands navigateurs sous-iiiarins ont 
reconnu combien üs deraient à of 
roman aux accents grandioses: véri¬ 
table hymtw à k mer, ù la iiherté et à 
la wusiiiue. 

PîtRftE-ASDRÉ TtX/Tr.UN 

Tuks Vtnw, Vingj mille iKna-s 
n'içns. Première f-iAwTdr] partie. Bddât 



274 





































ff de réiiéütson /. Het- 
y/ et C*, l^, rue jacob. Parii. fïM^- 
t&jo}. 2 jW iH'iS-té-jaé p. et p. 
tMiiioa onginule^ noft iHa^frêe, fuin: en 
vente le jJÜ (Xiobre iSû^ poi*e le t,l ef k 
IJ jWJT i&7<f pour le t.Uî le mfnan evait 
étéptMiédisHi le M4^b\ d'Éducaclon ci 
[k Rccr^wr dHetieiîKl Km.tf^ f2t 
( J/, wjTf 1S69 — /tfj'w tS^o). Uêdtftov 
litisirée, nm cartûttttane muKicbrawc. j:?- 
ntptihii^pdrHetzelcrti iS/o — mets mise 
ea eettie e» 1^7 ‘ — ^^ttee 111 vignetfes par 
de i^'etiviile [rf RifTU, nort dté, ^fliiadottné 
les trâüs Je fuies V Vwc -- sens barhe — 
jif jKraiîJïfljÇf Ju pr&fesseur AfrOfSàx\. 
Oéeetion pariseuliêre. 

Slûtiusent eulogrefJse, B î^., Dé- 

pertement des emies et plans, Bihiiothèque 
Je la Soetétè de géfigraphte de Pans, Ms, 
m-fidjo I 


Eugène i" ottier 

(J8i6-r887j 

UbjlerfîdlîOJMk 

1871 


Fils d'un modeste emballeur pari¬ 
sien auprès duquel il fera son ap^ 
premissage, Potiier, de^'enu dcs«ma- 
teur sur étoffes, comme bien des 
poctesou^Tiers de son temps, va de 
bonne heure trom-er sa whc dans la 
chanson politique, illustrée par lîc- 
ranger {à qui Potiler dédie son pre¬ 
mier recueil, La jeune Muse, 1832) et 
plus tard par Pierre DufKint av^ec son 
Chant des Ouvriers. Il panicipe, en 
ânes et en xTcrs, a la nKolution de 
1848, et, vers la fin de rEmpite, 
fonde la Chambre syndicale des 
dessinateurs qui adhère aussitôt à 
i'.'Wiciation intemationiile des tra- 
t^aillcurs 4 la première « Internaiîo- 
nalüjt), Membre de la Commune. J 
se réfugie en Angleterre ei aux États- 
Unis ; revenu en France avec l'amnis¬ 
tie, il collabore aux journaux far V fwx 
du Feuple a Le Sfidaltste (fetiille du 
Parti Ouvrier Français de Jules 
Gucsdci. et meurt malade et misé¬ 
reux en 1S87, l'année même ou scît> 
poème L‘htt'ntifûniale parait pour 
la pretnicrc fois, en onïiènie position, 
dans le recueil préparé par ses amjs 
de scs 95 Chants RêvfAuiiotmaires. 

L'inttntationak avait été écrite en 
pjîn [871 comme un cri de révolte et 
d'espoir face à b sanglante répres¬ 
sion versaiüaise, proclamant la thèse 
cgaliiaire babouviste, et reprenant 
l'appd de Marx à lunion des ptolé- 
laircs pour « le grand parti des tra¬ 
vailleurs * qui tera la rév'olution so¬ 
ciale universelle du ■« genre 
humain >». 

Inconnue jusqu'en 1887, elle cor¬ 
respond pvmttani à cette «MarseiL 
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Emü-h Zola 

(lS 4 JtM 9 C> 2 ) 

Les RüHgott-Mdcquari 

1871-1893 

yacctise 

1898 


Quatre expériences marquent tes 
anrsées de formation d'Ëmilc Zola. 
La mort de son père en 1840 — il a 
sept ans — et les graves difficultés 
materielles qui s'en auivïrcrti: il 
connaît la pauvreté et la vie dans les 
grandes casernes Ouvrières qu'il 
peindra plus tard, Les quatre années 
passées, de 1861 à 1866, comme chef 
de la publicité cheît Hacbetie. mai- 
wn d’édition alors en pleine expan¬ 
sion, spécialisée dans les ouvrages 
d enseignement ci la vulgarisation 
scientifique. U y rencontre les grands 
défenseuts de la pensée positiviste et 
libérale, ceux qui vont devenir ses 
maîtres à penser t Émile Dcsdiancl, 
Taine. Littré.,. L'amitié des jeunes 
peintres au milieu desquels il vnt de¬ 
puis son arrivée à Paris, en 1858, ei 
dont, il défende avec vigueur, les 
luttes pour imposer un an nouveau ; 
Cézjinne. Manet, Guillemet, Pissar¬ 
ro, Monet,,, La collaboratbn à divers 
loumaux comme critique littéraire 
ou critique d'art, puis, à partir de 
[868, comme journaliste politique ré¬ 
publicain. 

Ces expériences ponctuent rîtînc' 
raire qui le n>ène, en quelques an¬ 
nées. de la pcwsie idéaliste à la prose, 
du conte de fée à des études s'ap¬ 
puyant sur tes dernières découv-enes 
de b phrv“siologie. II écrit, d'abord, 
des centaines de vcis à l imitation de 
Musset « des contes qu'il réunit sous 
le titre Contes à Sinoti (1864). Il 
s exerce, ensuite, dans le roman {La 
Coti/i‘ssff7n de Claude, 1865 ; Le Vau 
dune morte, i8ti6; Les de 

Miirsetlk. Î867), et lance, en 1S67. sa 
première grande ucuviTC. Thérèse Ra- 
ifusn, qui scandalise et le pose dans le 
monde des lettres. 

C'est A la même époque, en 1H67- 
18^8, qu'il songe à écrire une vaste 
fresque qui nvaliserait av'cc La Corné- 
die humame de Balzac, Lès Rougpn- 
Matyuarf, dont le scHis-tltre. Histoire 
natureliè et sociale d'une farnilie sous 
le Second Empire, affirme l'originalité 
par rappon; au mixléle admire. 

Vingt volumes paràiSiSent de [8/1 
à iSv3. de loi fortune des Rougon. 
ronii^tn des origines, de la famille et 
du Second Empire, à La Déhâde 
41892.1 Cl au Drjofewr Pascal, qui fer- 


iîjjff de l'avenir » que Félix Pv'^üe ap¬ 
pelait de ses voeux, « le chant de 
guerre contre la tvTannie de la ma¬ 
tière », Ces six couplets, plus un 
refrain, passent inaperçus, si ce n’csi 
du musicien Pierre Dcgevter. anima¬ 
teur de la chorale de la seaion lilloise 
du P.O.F., La Lyre des k 

qui le miliiani Giista\'e Debry a prê¬ 
té les Chants révohttùmnairei de Pot- 
t ter. Degevner, tmiportc par la lecture 
de ITnterttathnale, la mei en mu¬ 
sique sur un harmonium ; elle sera 
chaniée en juillet i 883 par la chorale 
pour une fête de la Chambre svindi- 
cale des marchands de journaux, et 
publiée à 6000 exemplaires chez Bol- 
doduc à Lille. Son expansion sera 
lente, de réunions en congrès ou¬ 
vriers, jusqu'au XVP congrès du 
P.O.F. à Lille {juillGt i8g6) puis le 
congrès de Japy (décembre 1S99L 
premier congrès général des organi¬ 
sât bns socialistes françaises; de là, 
elle va se répandre en France et à 
l'étranger pour être officidlemcnt 
adoptée le 7 fév^riet tyt>4 à Bruxelles 
par le Bureau Socialiste Internat b- 
nal, puis en 1917 comme chant offi¬ 
ciel par l'U.R.S.S, des sa naissance. 
Ayant fait le tour du monde, L în- 
ternationaîe [ustifie pleinement son 
nom. et Pottier ces paroles de julcs 
Vallès 1 « tu auras ouvert à la misère 
murée un horlzoti et à ta poésie 
populaire un çlutnip nouveau, » 

Thierry Bodim 

Eugène PotïifT. Chanis ré-'olutumnaircs. 
Pretia- de Henri Je Rtàchrfùrt. \.ttn fouet\. 
Paris. Dentu et édifenrs Uhraire de la 
Société des gens de lettres Palais-Royal, 
ry-ty-tÿ. Galene d'Orléans titttj In-IF', 
SS-340 P- Lï courertHre gtise porfe SOüS le 
titre la mention . * Pufdiés p^r les soins des 
anciens collègees de fj^j^éye' Pottlcr d la 
Qjtnmune de Paris An dos du/aux-iitre, 
on lit • « Cfj pttésies. du citoyen En^ne 
Pafiier, mt été puhltées sms la direction 
de ses anciens coHégries de la Cosftmunt' de 
Pans » Outre la préface d'Henri Roche- 
fort, ntt peut lire est tété des "■ apprécta- 
tmns w É'/c Gusfat^e .Nadaud et de fuies 
Vallès, PS chants, le s t*, L'intcinatïunale 
(p. {^-ssh est dédié Au cilifyen Leftan- 
çats, fne.mhre de la Commum' " et daté 
«Parts, min 1^71 * 8.jV.. Impr., ét' Te. 
tfr 44 

Le manuscFfi de Pierre Degeytcr O pages', 
cachet de la Société des Auteurs à la date 
du ü mars f 92 ni est cofisené à la Bihlur- 
theque de ta Ville de Sawt-L>ena 
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ment le cyc\e, k- premier sur le plan 
historique et socidn le second sur le 
plan familial Mais^ plus qu'une 
conclusion romanesque, le Doeïeur 
Pascal est, pour l'auteur^ un bilan 
personnel une œuvre de foi en la 
science, en la vie. en ]'a\'enir, alors 
que SC développe une réaction idéa' 
liste et m^'snque. 

À la suite des membres des deux 
branches de la famille, les Rougon, la 
légitime, et les Macquart, la bâtarde, 
Zola nous mène, de la province à 
Paris, dans toutes les couches de la 
société, Il rend oompie des grands 
problèmes auxquels oelle^î se trouve 
confrontée : naissance de l'age indus¬ 
triel, montée des masses, dés'eloppc- 
ment du machinisme, des grandes 
villes, des grands magasins, du capi¬ 
talisme conquérant- Mais les romans 
ne se contentent pas de transposer, 
souvent par l’utilisation du m>the, les 
grands changements de structure de 
ta seconde moitié du xix' siècle. Ils 
plongent, au-delà des apparences, 
dans les zones obscures des êtres, 
expbrent vertiges, pulsions, coups 
de folie de la « bête humaine ». Ils 
disent la peur de rémiettement, phy¬ 
sique et moral, de la mort, qui ronge 
tout, de la fêlure, des forces incontrô¬ 
lées et incontrôlables qui surgissent 
tout à coup, submergeant tout à 
coup la raison. Au-delà, donc, de 
l’histoire ramassée de toute une 
époque, Zola nous donne ainsi à lire 
un univers original, riche et mo¬ 
derne. 

Œuvre de pitié, premier docu¬ 
mentaire obieaif sur la condition des 
mineurs dans la seconde moitié du 
xix'siècle, (1S85), trei¬ 

zième titre de la fresque des Rougon- 
Macquan, attire toujours des milliers 
de leaeurs. parce qu^il oppose, en un 
grand combat épique, les Gras et les 
Maigres, le Qpital-Minoiaure et le 
Travail, et qu'L se termine sur un 
message d'espoir. Parce que, aussi, 
construit autour des images du sou¬ 
terrain et du labyrinthe, plongeant 
dans [es « végétations sourdes » des 
crânes, rêv ant autour de lieux fantas¬ 
tiques, il contente, transcendant la 
réalité historique de l’époque, le be¬ 
soin éternel de Ihomnfe d'éire api¬ 
toyé ou d’être terri tlé. 

Cest le I J janvier î8t>8 que L'/lw- 
frM¥, tirée à joo 000 exemplaires en¬ 
levés en quelques heures à peine, 
publia, en première page, sous le 
litre « J'Accuse», une lettre ouverte 
de Zola à M. Félix Faure, président 
de la République. 

Esterhazy, le vé^ritablc coupable, 
l'auteur du bordereau à cause duquel 
le capitaine Dreyfus avait été 
condamné pour espionnage le jo dé¬ 
cembre iSgq à la dégradation et à la 

zj6 


dcportaibn à vie, venait dette ac¬ 
quitté triomphalement r Comprenant 
qu'il nV avait rien à attendre des 
\ oies légales. Zola s’adressait directe¬ 
ment à l'opinion, par le canal de k 
presse. Texte coup de poing, qui 
assénait à la coalition des autorités 
civiles, religieuses, militaires une 
longue litanie d'accusations, et dé¬ 
voilait aux Fran^;ais les dessous de 
W Affaire ». 

Zola espérait se faire inculper^ 
dans la pensée qu'un procès ferait 
éclater la \'érité Mais il prenait aussi 
le risque de perdre une partie de scs 
lecteurs, de remettre en question sa 
position dans le monde des lettres, 
d'être, donc, confronté à de graves 
difficultés matérielles, d’ètre attaqué, 
sali. Ce qui arriva. À k suite d'un 
procès en diffamation intenté contre 
lui par le Ministre de k Guerre, il fut 
condamné^ le i j fév'rier^ au maxi¬ 
mum de la peine, un an d'empri¬ 
sonnement et J 000 francs 
d'amende. Le jugement étant confir¬ 
mé le t 8 juiliet, il quitta aussitôt la 
France pour un exil qui devait durer 
onze mob. Le 26, Ü fut suspendu de 
son titre d’officier dans l’ordre de k 
Légion d'honneur. Mais son geste 
a\'ait frappé l'opinion, rendu l'espoir 
aux partisans de Dreyfus et renforcé 
leurs rangs, poussé de nombreux in¬ 
tellectuels, encore hnésitants. k entrer 
dans la lutte contre le racisme et 
Tantisémitisme, contre les atteintes à 
la Liberté de pensée et d'expressbn, 
et à sbrganiser dans la Ligue des 
droits de l’homme. Ce geste d’un 
« Intellectuel » se dressant contre les 
forces de robscurantismCj donnait 
enfin à l'Aftairc une portée qui dé¬ 
passait de loin k cause du déporté. 
Zola défendait passion, contre 
les fanatismes exacerbés par l'Anniée. 
l’Église et une cenaine presse, les 
grandes valeurs de k République : k 
Liberté, la Raison, la Justice, la Véri¬ 
té. « La vérité est en naarche et rien 
ne l’arrêtera», avait-il affirme dans 
Le Pigatv? du novembre 1897, 

CüLliTTÊ BeCKEF 

Les Rougon-Mâc<^ârt, hàfotrv fftttareik 
et fiKÙde d'une famiiie Jüv/jf le second 
Empire pût Èmde Zfda. Pans, 

Lihrairie intemafiotuiie A. Larntix, 
hoeckhoirn el {pourlei t.l èf U , pwj ■] 
Charpen/it'r ei C'". foivif 

ui^iS. CûdeCih” parfKfttiére. 

Le manifseni de Germinal esf cû/tsmnf au 
Dèpartemeu/ des Mauuscrtis. n.a.fr. 
scifoytQîüCi, ainsi que le dossier prêpara- 
toire (n.ajn tu^o^-io^o^K et la plupart 
des manuscrits de Ztda 
L'Aurore, j ji /amner iSçit, ftttméno conte- 
nutif le texte de « J*aüJise -, Codeetton 
particidiere, 

Les articles publiés par Ztda pendant l'Af¬ 
faire Dreyfus furent réunis sous le titre La 
Vérité en tmarche (Paris. Easqueile. jÿtUi 
ii^ pi 
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Jean- M ARTIN 
Charcot 

(1825-1893} 

Leçons sur /es 
mukdies 

du sysîme nerveux 
1872-1883. 


Né le 29 novembre 1825 à Pâtis, 
Charcot est reçu à rintemai des Hô¬ 
pitaux en U doit à la protection 
de Rater d'être agrège en 1S60, 

En iSéz il est nommé à la Salpô 
tiièrt qu’U ne quittera plus. En quel¬ 
ques années. Charcot bâtit, sur « qui 
était pratiquemment ■«Terra inofr 
gnita », un édifice anaioiw-cliniqiie 
exceptionnel en identifiant et dcth- 
vant un grand nombre d affections 
neurobgiqu.es dont la plu;:ân garde¬ 
ront son nom. 

Créateur d’une école, entouré de 
ses disciples-apôtres, il dcsieiit un 
potentat médical et mondain familter 
des sousrerains ; avec lui le médecin, 
de courtisan, devient counbé. Cest 
ce pouvoir absolu que décrira atte 
férocité Léon Daudet, familKr des 
soirées du bouJes'ard Saint-Gemuin 
et premier desiruaeur de l'Idok 

A partir de 1878, Charcot sou¬ 
haite réduire Id bâStbn de rk‘5t«ié 
et aboutir à un appareil concepeud 
de la même valeur que celui qu'il a 
bâti en neurologie. Mais les mandb- 
rations d’indépendance de Tin- 
conscient, le Transfert, les Résh- 
tances, ont provoqué l’échec de «lud 
à qui rien ni personne ne ctsinsdi. 
Les premiers pas décisifs seronE ac¬ 
complis par certains de ses disciples 
Icomme Pierre Janet}, par la grande 
rivale l’École de Nancj' avec son chef 
de ftle Bernheim, et par un inviK 
viennois des leçons du mardi 
mund Freud. 

Rédigées, au jour le jour par Bour- 
nevilb, illustrées par des dessins de 
Ricber ei Charcot, les Lcpjwr sttr tn 
maladies dti sy stème tîctvettx, si elles 
ne rcsii tuent pas la fascina [ion 
qu'exerçait l’ombragetix martre sur 
les asslsrants, tcmotgnott de I'otiéî- 
gure cliniqi^Ç du fondateur de b neu¬ 
rologie moderne. Traduit eu plu' 
sieurï langues, réédité à plusieurs 
reprises, ce [Rtc nk jamais perdu m 
place de classique et ri'a pis ^-raunen^ 
souffert de l'accrbe ooiriEesfaEiofiipflf^ 
tnortem qu'a subie son auteur. 
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Leçons sur ]«. maladies du sy^cme ner- 
i-cuît /ffitfs â la Sdpètrtëre tor/.-Af Omf- 
iXft, AgrégjF à k Faculté tic Médetina de 
Paris, rMédKJtr de k Saîpêtfiére. Roetteillict 
et puidiéct par Bourfffvflkj Amie/t interne 
des hôpitaux de Paru, Paris, Adnen Dek' 
haye, léraire-édifeuT, itfjj. bt-^, 

}6Sp,, plartthei. — Tûrire deuxii/fte. Aux 
bureaux du Fwgrès médiüîl Adnen 
Dekhaye, td'py. 456 ÿ.yphnà>es- — 

le Tonte îiokiènte dasdcule) parte: 
KeeuxiiUes et ptéhèes par le Dr Ck. Feré, 
iSSp i^Qp. B.jV., Impr. ÿ* TtP\ 4f4 
ti-îl 
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T RISTAN 


Corbière 


(1845-1875) 


Les Amotirs Jaimes 

1875 


Tristan Corbière esï «ne decou¬ 
verte de Verlaine. C’esi un des mau¬ 
dits des Poètes maudits. Huit ans 
après la mort de cet auteur inconnu, 
Verlaine attire raiteniion sur « Bre¬ 
ton radicalement niarjunalf que la 
maladie av^ait tenu éloigné des 
centres, qui avait passé sa jeunesse en 
pseudo-marin entre Morlaix et Ros- 
coff, fait deux sépurs à Capri, et 
sub'i à Paris une femme-fée ^'ers la¬ 
quelle le poussait une violente pas¬ 
sion. La femme se nommait Mar¬ 
celle, et ç'est à elle que jL^j Amours 
jaunes sont dédiées, 

Amené à la litiéraiurc par 
lescmple d'Édouard Corbière, son 
père, auteur célébré de romans mari¬ 
times et grand notable dans Morlaix, 
le fils, nourri des œuvres du tout- 
venant romantique de l'époque, 
s'impimdse poète sans foi et sans 
métier. Brodant sur des thèmes bre¬ 
tons et maritimes, sur quelques im¬ 
pressions italiennes, sur son amour 
pour Marcelle, mais surtout sur un 
vide intérieur qui lui fait ressentir son 
existence comme un grinçant « Mé¬ 
lange adultère de tout », comme une 
séparation de soi et du nwnde, et 
montant sadiquement en épingle, 
dans F amour sunout, ce jeu du bour¬ 
reau et de la viaime, il construiE peu 
à peu une œuvre radicalement singu¬ 
lière, marquée, à une époque où le 
poème se voulait impeccable ou mu¬ 
sical. par des audaces acrobatiques 
ou grinçantes que Laforgue quaLfic- 
ra, pour la postérité, d’« étemel crin¬ 
crin ». Par là Les Amours jaunes ap- 
paniennent bien à ces années de 
rupture — tS/^p c’esi aussi Tannée 
de la Saison en Enfer et du Qeffret de 
santal — qui, grâce au refus du dis¬ 
cours musical ou architecturé, grâce 
à Timpréi'u des inventions proso¬ 
diques et des truu^^ailies lexicogrà’ 
phiques, fondent la modernité poé¬ 
tique de la fin du siècle. 

PniRRt-Ouviia^ WaLïîlr 


Les Amours jaunés par Tristan Corhtère. 
Ça — Les afwmrs piunes — Kacerocf — 
SiWnade des sérénades — Arnutr — î^s 
Gens de mer Rondeis ^iutaprh. Parts, 
Lihraine du Xi>C^ stèele, Gtady frères, édt- 
teun, to, rue de la Rfatn-e, u>, f ,Sp j. hr j Ji, 
N7 P- ! /ranfispice a Feau-fnrîe tiré en 
histre, de Tnstan Cmhiète 

Isetd frirait connu de iuiï. 9 exempktres 
furent tiré% sur papter loiu/nille, 4X1 sur 





Hollande (Lff frères Glady, éditeun des 
Amours jaunes, puhUaient arec un sotn 
indéniable, det (à'res dont eertaim. par 
leur eaTseiére purtieulier, attirèrent sur ewf 
l'attention de la police des mtevrj Us 
furent petunuivis et eondamnés.} H.S., 
Impr., Rés. Smith-Lèsouif Icxem- 
plaire broché, *f t sur papier jonquitte). 
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Arthur Rimbaud 

(1854-1S91) 

Une Saison en Enfer 

Les Uhminâtiùnî 

1886 


Il ne manque pas d’‘tri]VTes litté¬ 
raires interrompues au hasard, la 
mt>n fauchant tôt un destin, menant 
ainsi un terriK' prématuré à une heu¬ 
reuse aventure de langue. Avec Rim- 
haiid rien de tel. Il n'est que trop 
évident qu'il a été jtisquau bout de 


ses désirs, et le point final, c'est lui 
qui Ta placé au bas de la teuiOc 
dérisoirement brandie de sa poésie, 
enlevant par là mênte au congé Iss 
accents de la fatalité pour lui conté 
rer tous les pouvoirs de k pleine 
conscience. Cette position, unique 
dans Thistoire de la üttcratuie, dote 
la figure de Rimbaud d'une aura sans 
égal. On ne saurait en effet le réduite 
â être cdul qui a déposé parmi ctous- 
une œuvre d'urte telle portée qu’dic 
a permis à la poésie moderne de sc 
développer et, plus fondamentale- 
ment encore, de naître, tant, au-delà 
du caractère inouï de Fappoii de 
cette cEuvTe fulgurante, il y a le pa^ti 
de couper court, de vkjlcfnrneiit se 
détourner, que son auteur expiifïn- 
au plus haut par le letcnEÎsscmeni 
imaginaire de « rire effrayant qui 
double le silence et sabre luer d'un 
dédain sans recours. 

DiÂisügeant Rimbaud, nous som¬ 
mes face à une âme que hnik tefniid 
d'un adieu catégpriqLe, Le rruitie 
qu"il alimente — car avec lui 
ciéborde te cumni régulier des chose 
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AMOURS JAUNES 

"Par Tristan Corbière 


1 ,'A^LÏS JkMQUta JÀUjfïli-- ttACCB-JjiC» 
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PvVRlS 

LrB%^^J%IE 'DU A'AV* ,S/Af:AA 
GLADY FRÈRES, ÉDITEURS 

tD^ HVE de la «OURf.li;, lO 

1873 
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pour aiîcindrc continûmcnE à Texcès 
— SC niesuFe à crt ccart r une u-uvre 
si là cototituée. ïracée à la hite avec 
une appariencc d'aisancc, puis jban- 
tkninô: dans la trencsie d^uite vie qui 
ne s'amardt; pas, une celle œuvre des¬ 
tinée a lari retenir, a radicalemcni 
boulaerscr la possibilité même de la 
poésie, devoir admeitre que ce 
Ji’était precKcment que cela, un bref 
instant, uji moment certes nécessaire 
mais rien qu'un moment prélevé à 
même le brouhaha d'un destin dont 
k cours est appelé à poursuivre de 
lout autres voies. Cciie contradiciion 
notuTJi la légende, une attitude à ce 
point improbable relance sans fin 
rintefTTOfçaiion, 

Le fiijthe Rimbaud se propose 
dès lois à qui s'y trouve oinfronié 
comme un mt'stèrc à élucider ou du 
moins à scruter [usqu'à l'avcuglc- 
ment. Mais il n esi pas cenatn non 
pius qu'O laiile à tout pris vouloir 
découvrir à b-racine des acibus des 
taisons uisoupçonnces ci il y a assu- 
lèmcni plus de profit à acccpier tel¬ 
les quelles les véTÎiés brutes d'un 


Llesiân, à se soumettre à révidence de 
leur lumière. Rimbaud n'a^it jamais 
que par nécessité, il vient I U littéra¬ 
ture pour ne i^vas mourir, pour que ne 
remporte pas k grande tourmente 
que. dès soii enfance, il sent gitîndcr 
en. lui. La poésie, ce vertige, lui est la 
meiUeure réplique à toutes les fa¬ 
deurs d'é|>t>quc, (,1e famille et de mî- 
tieu. et aussi la seule laiton qui lui soit 
connue de rester delxHaii d'avancer 
droit et de vivifier ses violences. Scs 
rêves sont immenses, il a dessein tle 
cet autre qu'il pressent pour soi, le 
monde et la langue. D'un seul élan, il 
transcrit les lueurs d'abîmes qui le 
visitent et b trop sive clarté des nuits 
qu'il ébranle. Scs poèmes en rendent 
compte, des très jeunes essais à rétin- 
céllen>ent terriblement doux des der¬ 
niers v’ers (cette formidable année 
1873 qui nous grise autant qu'elle 
défait tous les j-ïossibles de U proso¬ 
die). Et encore dans cette confession 
faite d'instantanés de vision et de erb 
intérieurs que sont Ll'S Ittfimaicifious^ 
ces poèmes en pn>se à envisager 
comme te foumal d'une plus haute 
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m>'stique (publiés en vrac avec les 
tentatives en vers par Verlaine en 
1886 et à l'insu dlc Rimbaudj', comme 
aussi dans rirrémcdiahle a^'Cti testa¬ 
mentaire qu'est Vfte Saison en Enfer 
(187}, dont rédition est d'autant plus 
préaeuse qu'elle est la seule à awir 
été wnJue par son auteur), où Rim¬ 
baud Camasse et remembre Ec chat^ 
de sa vie, iciant derrière lui les lignes 
dé feu et de force d'un an poétique à 
reiardemeni et d'un art de vivre à 
\'enir. 

Et c'est là que sc marque la frac¬ 
ture: dès l'année 1874, Rimbaud se 
déprend de ce qui a été son principe 
de vie, l’axe de son existence ballot¬ 
tée en tout sauf dans les mots clairs, 
précis et purs qui la disent. Plutôt 
que d'imaginer de trop teniants ar¬ 
canes psychologiques, il faut en reve¬ 
nir à la nécessité intérieure qui a 
précipite Rmbaud wrs ta littérature. 
[] est é^^itlent que d'a^x.>ir pareille¬ 
ment haussé rexpression de ses tour- 
ntenis. de scs errances, de son avidité 
0 être, de s'ètre aussi dangeteuse- 
ntent aventuré dans Timpensé de soi 
a comme dépossédé Rmbaud de lui- 
même. Ayant tout dit, tout expiré, 
tout écrit, il a refusé la trop belle 
clôture de stii en soi-même. La pciur- 
suite de vh're passait par la rupture, 
Rimbaud s'était vidé d'une résene 
de force, il avait évacué J'un de ses 
possibles, U s'était risqué à rextreme 
bord d'un désen intérieur, anéanti 
par l'excès de perfection qui l’avait 
tout entier traversé, paradoxalement 
apaisé par une soudaine sérénité à 
Laquelle le poids de scs abandons 
n'est vraisemblablement pas étran¬ 
ger. 

Continuer supposait l'horizon 
d’un ailleurs. Rimbaud est peut-être 
le seul écrivain à avxar [amais touche 
le fond de la littérature. Alors, il s’en 
dégage dans un Irissonnement de 
santé. Et le rire du fouetteur d'es¬ 
claves, et l'obstination du traficant 
d armes, il ne convient plus de les 
rapporter à la littérature, catégorie 
insulfisante pour tout embrasser du 
réel. Rmbaud menant jusqu'à 
lemtc sa vie d'exilé, d'errant et de 
solitaire, jusqu’à ce faux et ultime 
retour qui v'icndra à bout de sa rage, 
se tient là, fraternel ci lointain, telle la 
double effigie d'un unique destin 
dont les deux composantes s'éclai¬ 
rent. ^Approfondissent et se jusii- 
fienl tour à tour — le Harrar, Les 
iUtémifMtiom. Stades nous rçsiem la 
netteté d'un visage moulé par la fou¬ 
dre et cette vérité (.x>mbîen bruUme: 
c'est en se pEa<;ant résolument hors 
[iîtéraiure que l'on ixau pt>rier la 
littérature à son comble. 

Vviis Plvk£ 


A. Rimbaud. Une Raison en Enfer. Prix : 
an franc. BruxeUei, Alliante Typog^api^i- 
i/ue Poiii ef tùmpàgniei mr diui 
Choux. iSji- Ift iS. rîP‘ tle 
dernier texte. «Adieu», eit daté •’fM'rii- 
aoùi, j - , ddiffon tirée S exem¬ 
plaires, â compte d'àiitear et nan pofée ; 
efueLfites exewtpLures furenf di^éi en 
l CoUeettem psrtttulière et B. N., 
Impr., RH. p. Z. t J?7- 
Arthur Rimbaud. L» [Elumînatiûiiu. Nv 
tiee par Paul Verlaine. Paris, PtihUosiuyns 
de La Vogue. iSS6. In-fT, to}p. iJité â 
JtK) ext'tnplûites nutnémtés, s à jo sur 
japon, li à îoo sur Hoilandel. Collection 
partiaiiiért' (ex. sur Hollande, Imxhè^ ei 
Jmpr. tr Z.to(t 04 

Münuieni de WfljfJ-ffeif/Illuminations 
(j4 p, sur 2i ff.) montés dam un mf in-fS 
relié par Huier R.N., Afet. n. a.fr. I4t2î. 
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Jules-Amedée 

Bv\RBEV d’A 

(1808-1889) 

Les Diaboliques 

1874 


UREVILLY 


Ariscocratc nonnÆnd de Sauit- 
SaLi\‘CUT'leA^i«îniit% isüu d'un miljcu 
janseniste ci dim. n'ijtis marqué 
par un urtctc libéral ei incro>'anr, il 
mené une vie de bohème et de dandy 
Iftiérairc à Pari& sans connaître le 
succès. Re\'enu à un catholicisme in- 
iransigcant et uliramuntain, il polé¬ 
mique en (aàTCur de rabsoluiismc et 
se révèle un cricique liiiérasre mor¬ 
dant, iniusie souvent, mais aussi 
perspicace. Scs romans à la fois rca 
listes et marques par la présence du 
sumaiurcl lui apportent enfin la céle- 
briië süus le Second &n.pirt. 

La date tardive de publication des 
DuhfJufues I novembre 1S74), son rc* 
cmd le plus célèbre qui a assuré la 
plus grande part de sa gloire pt^s- 
thume, est trompeuse et ne comes- 
poud pas a la chrorLologie de sa 
création. Les six nouvelles soin mar¬ 
quées par l'inHuence de Ealstac. Har- 
bes' aS'âil fait en, 1349 une lecture 
d'ensemble de la Comédit' hafftaiiti' 
an-ant de concevoir un recueil qui 
de^-ait être intitule Rtcoebefs de 
fOfti-ÿTMtion — litre balzacien évo¬ 
quant les Conifersûtions efjfre onze 
beum ei f/muit — et de donner a la 
revue k Mode des 5,15, 25 mat 
avec Ricoebets de corwerseUon en 
atant-titre. ie Deisous de cartes d'nrre 
partie de whàt -, ce sera la quaidcnK- 
«* Diabolique Le recueil de manus- 
criis et d'épreuw^ achetés par la 
Bibliütbéquc nationale en 1977 révèle 
des dates de rédaction absentes des 
êditkin.s ^ le Rfdeûit iramfisi est signé 
et daté : « Paris, 12 décembre 1866 » 
et porte encore en avant titre Rico 
cbeti de coNversation \ le Bofibenr 
dans le aime est signé et daté: « An- 
née 1870 » et prjrte en avant-titre les 
Diaholtifues ; j 4 un dîner d'athées est 
signé et daté: « À Valogncs. Au Lou- 
^Tc, 1872 » ; La VeitgfiUftA' d'fffie/cm- 
^'tequi ctot réditinin n’est ni sigriétî ni 
datée, ç'esi peut-être la nouv^elJe la 
plus tardivement rédigée ; le Pim bel 
iifnour de Don Juan est leprésenté 
dans le Tiolume par des épreuves 
corrigées du (euiilcton du journal la 
Siftfiition où ce texte avait paru k-s 1 3 
et ié novembre 11^67. Le litre sigiiifi- 
catil — en accrocheur — semble 
*vt3Lr été trouvé aussitôt après la ré- 


daciiort du Rideau cramom, 

Mis en vente en newombre 1874 
av'cc une préface où Barbey revendi¬ 
quait ptïur « un nioralistf chrétien » 
le droit de tout peindre puisque ces 
histoires sont vraies, le livre fit scan¬ 
dale. Comme pour Baudelaire et 
Flaubert, des poursuites furent enga¬ 
gées. Un non-lieu intervînt en janvier 
ï875f Barbey^ ayant accepté de retirer 
son livre de la x'cnte, les exemplaires 
saisis étant détruits. Il attendii 1882 
pour donner une seconde édition. 
C'est le xx^ siècle qui fit le succès; 
succès auquel n'est pas ctrart,ger le 
film d'Hcnri-Gcorges ClouÆi^t < 1954) 
dont le seul lien avec 1 tiusTage de 
Barbet' était le titre; les Diabolii/ttes. 

Rexitift PlÜlUtOT 


Les Diabolique^ ^r/. Biirl?ey d'Ai^rfvdly. 
parti, U Den/ti. éditeur, (ihraire Je la io- 
iiété des gens Je lettres. FdktS'Royai, 17 et 
jÿ. Galerie d'Orléans. In-ti Je s fî‘ 
litmn et p. ch. de [7] à #54 — Sur un 
tirage Je 2 sint exemplaires, ^.ÿo ont été 
saisis et détr/iits. B.N,, Afjf, /(mds Roth¬ 
schild 

Les Diaholiquc!;- Mj, autographe, ff. 
Lit page de titre était J'ahftrd intiinfée, 
Riciiichcts de conversation. Les Diabo¬ 
liques sitiri une correct ton hâftve au 
crayon. Ce recueil amiient les manuscrits 
de quatre nouttelles : le Rideau cramoisi, le 
Bimheur dans le crime, la Vengeance 
d'une feninte, A un dîner d'alliées ; le 
Plus bel amour de Don Juan est représen¬ 
té par des épreuves Corrigées de la Srtiastion 
(Voir d-dessiis). Le Dl-ssous de cartes 
d une partie dq U'hist manque, B. N., Afjj. 
n a. fr. J7J72. 
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Paul Nm 


KLAINE 


(1844-1896) 

Romattœs sans pannes 

1K74 


« l^ruvre 1^1 ian! Sous le mas¬ 
que transparenl de l'anagramme, 
Verlaine a dit, dans Les Poètes nunt- 
diîs„ la tristesse de « cet orage, sa 
vie ! » ; aprèi l'écbec du mariage. Iç 
«mauvais rèvei* avec Rimbaud, la 
prison, ce sera le long calvaire de 
l'âme convertie qui icul se délivrer 
du péché, mats qui succombe sans 
lutter au charme d'un adolescent ou 
aux chairs des filles, et traîne sa 
carcasse de café en hôpital. 

Et [xiurtani il avait choisi la Poé¬ 
sie « seule pour guide et compa¬ 
gne », et « unique passion », dès son 
premier recueil, Pohnes saturniens 
11866), à tu «naîVçié parfois éco¬ 
lière*, ma h dont il soulignait, len- 
Vùynni à Mallarmé, !’■« cllort vers 
rE.'iprcsskjn, vers la Semaiion ren¬ 
due»: les inllucnccs de Ikrudelairc 


et du Parnasse y laissaient soux-cni 
palpiter des « vers chanteurs, vagues 
ensembles et définis » ou chanter 
« les sanglots longs des siolons de 
rauiomne 

Les Fêtes galantes 11869) ^ dé¬ 
roulent à la lueur d'un clair de lune 
triste et beau » ; la badinerie ne peut 
tain.^ dtusiion : tout sc joue « sur le 
mode mîiïeur »> dans l'équiioquc, la 
mélancolie, le désespoir, dans un 
tremblement de l'être bercé par de 
« mystiques barcaroUes, romances 
sans paroles * qui annoncent « en 
sourdine» les pocmeti à i-^enir.,. 

Ltf Bottue Chanson 11870), poè¬ 
mes d'amour et d'espoir adressés à la 
tlancéc, vent rompre avec « le bruit 
des cabarets, la lange du trottoir », 
les « breuvages exécrés ». Ce « rêve 
de bonheur adorable » retroui^ les 
formes sages et traditionnelles de la 
poésie, mais laisse s'exhaler quelques 
wmances « chanst'uis itigénues. 

L'irruption de Rimbaud, « ange 
et démon », en septembre 1871, dé¬ 
truira le ménage de Paul et Mathilde. 
Amour fou, \ie de liberté et de vaga¬ 
bondage, mais aussi pour Verlaine 
« saison en enfer» qu’il achè^'CTa de 
deux coups de revolver Je 10 juillet 
1873, et expiera dans la calmrc retraite 
de la pristm. 

Aventure physique, morale et 
poétique. « Avtcç moj seul m peux 
être libre », lui écrira Rimbaud. 
Cultivant le dérèglement des sens 
pour une poésie etj avants ils cher¬ 
chent tous deux cette langue « de 
l'amc pour l'ame, tésumani tout,par¬ 
fums, sons, couleurs » (lettre de Rim¬ 
baud à Demeny, mai [871), 

C'est Rimbaud qui fait découvrir 
lou reckxrouvrir) a Verlaine la poésie 
dé Marceline Desbordes-Valmore, 
elle a su tnvuver, dans la forme libre 
de la romance, un ryahme naturelle¬ 
ment musical et une prosodie spon¬ 
tanément lyrique. Verlaine célébrera 
dans ses Pfièies maudiu cette voix 
unique et méconnue, et il chantera 
en vers « ce poète vainqueur/ Du 
rythme souple cl sûr cl de la rime 
iKrurcuSé Poète au vcrbe plein 
par cette langue creuse ».,. L'influen¬ 
ce de Marceline Desbordcs-Vaîmore 
se fait tout paiticuliéremeni sentir 
dans Romances sans parles par rem¬ 
ploi des r>ihmes impairs. 

« Romances sans paroles, ainsi 
dénommées pour mieux exprimer le 
sTai vague et le manqué' de sens 
précis projetés, » Tout est ici du do¬ 
maine de U sensiati)t.iin vitement saisie 
dans son instantanéité déjà chan¬ 
geante alotï qu’à peine susuirée, sug¬ 
gérée, dans ta musique mêlée des 
sonorités, des dissonances, des allité¬ 
rations et des ix-thmes, la poétique 
devient musique. L'âme triste se gri 
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sc d'extases amoureuses, de pay'sa- 
ges. de fêtes, et s'embrume partdis de 
pluie ou de quelque regret. Aux 
Ariettes oubliées, succèdent les Pay- 
sages belges parcourus avec Rimbaud 
dans l'été 1872 et brossés en quelques 
touches impressionnistes, Birds in 
tbe ntgbt résonne comme une suite à 
peine triste de La Bonne Chattson 
(Verlaine avait songé à l’intituler 
Mauvaise cbanso/tL Six Aquarelles, 
écrites à Londres et dont les titres 
sont en anglais, achèvent le recueil 
dédié : « à Arthur Rimbaud. P. V. 
Londres, mai 1873 » i la déilicace se¬ 
ra supprimée sur les épireux'es, corri¬ 
gées par Verlaifte dans la prison de 
Mons. La labrication du vxjlume est 
surveillée par l’ami Pelletier, sur les 
presses d'une fetitlle politique de 
Sens, Le Peuple sotuteraitt. Tirées à 
300 exemplaires, les Romances sans 
paroles sont achci’écs d'imprimer en 
rnarî 1874: le mois suh ani, Verlaine 
écrit son Art poétiques « I 3 e la mu¬ 
sique a\^ant toute chose/ Et pour cela 
préfère l’Impair/ Plus vague et plus 
soluble [...I rien que la nuance 1 [...] 
Que ton v-ers soii la bonne aven¬ 
ture,., » En ce mois d'avril, s'ouvre 
l'exposition qui marque la naissance 
de rimprcbsiortnismc, 

La oemvension en prison diaera à 
Verlaine les admirables poèmes mys¬ 
tiques de Sagesse, qui inaugure une 
poésie religieuse dans des tbrmes 
plus tradiîbnnelles, laissant place, 
HK parallèlement », à des volumes 
profanes, satiriques ou sensuels, voi¬ 
re gaillards, où le vens parfois cousine 
avec le mirliton et n'est que trop 
rarement « la chose envolée » ; sans 
compter une importante œuvre en 
prose trop méconnue. 

Mais Verlaine, de meme que Rim¬ 
baud, n'ira pas plus loin dans l'aven¬ 
ture d'un nouveau langage poétique, 
qui faisait écrire à Mallaimé: ■« Il ne 
sera jamais possible de parler du 
Vers sans en venir à Verlaine. » 
Thiubbv 

Paul Verlaine. RcimiuiccN >îans partilcs. 

auhlica — Paysagei Mges — 
Birds I» ihe nigbt — Aquarelles. Sens. 
Typographe Je Mauriee L Hernutte 
titj4 h-ia. qüp.. plus 4 W sh- B.S., 
Impr., Rés. p. Vr s 120. 
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S itPI lANK M ALL'VRMÉ 

(1842-1898) 

L’Aprèî-midi d'mî fmme 

1876 

Poésies 

1887-1899 


Comme déjà ïtu lar^e de son 
rempsj un murmure lombc, clair au 
ctrur de la nuit, Cl c'esi une pensée et 
c^csi un frisson^ un suspens mfomen- 
tanc dans le cours de ['histoire^ alors, 
dc^'ani rhébètude, celui qtiii en rêi-'e a 
parle dlscrciemcnc s’efface. Telappa- 
raîi Mallarmé, bisque, avec lui, la 
poésie dévient ce du plus pur 
celai intérié-ur. Rompam: nesn sans 
politesse, inaugurant le futur, il ré¬ 
sume en une confidence le fracas de 
l’épreuv e que, sa vie d u ram, iJ s’esi 
quüiidiennemé*nt indigée. L’impres¬ 
sion est d’une grande nuii visitée sans 
mlâchè, arpentée dans Técho d'un 
silence, et d’un lête-à-iête ininter¬ 
rompu a\ec le néant ~ de grands 
cris à rartiere-plan qui s’abîment et 
la rumeur de ce seul murmure, frac¬ 
turé, casse comme é’ette ; la lorTiiÈfe, 
le calme, arraebés à la tempête, au 
fond de la tenebre. Mallarmé n'aban¬ 
donne que quelques bribes éparses 
d’un dialogue ou d’un soliloque, des 
clartés en toute douceur lulgunent, et 
b naufrage encore une fois s’inter¬ 
rompt un bref instant pour cela, 
pour cela seul: la pure parole, la 
poésié\ L'estréme lucidité d'un per¬ 
pétuel délit de rêve et l’assurance que 
le songe est un surcnsîi de réel, voici 
résumé rargument d'une tragédie de 
la présence qui a renoncé à toute 
théâtralité. Mallarmé s’avance cl tra¬ 
verse son temps, le monde et la litté¬ 
rature, la [ête à hauteur d’un partum 
de ciel et la main lente à retracer 
l’excessive réalité du mirage. H sait 
qu’i] compose le pas'sage d’un pas- 
encore quoique déjà là assurément. 
Et les mots qui, les mardis, tombent 
si aisément de ses lè\-res semblent le 
fuir ou se retenir aux limites impré¬ 
cises d'un trop et d’un trop peu de 
chair: c’est que Mallarmé les veut à 
tel point délestés pour le Livre en 
lequel il a hâte de condenser le mon¬ 
de, et [wurtani d’une si forte teneur. 
Seul av'ec soi, seul avec la langue, 
malgré ses amis, les très rares hom¬ 
mes qui rescortent, et la splendeur 
des jours pariois à Valvins, il s'achar¬ 
ne pour la lumière espérée qui ré¬ 
sumera la vie — exorcisant le quoti¬ 
dien et la matière^ accivmplissant 


l’esprit ei le monde dans leur Iraî- 
cheur florale. Précipitant, à l’égal de 
Baudelaire et de Rimbaud, la clarté 
poétique de ce que sera demain la 
poésie, il touche au sol de l’inoui, 
alors que par sa vie morne et provin¬ 
ciale (du moins jusqu’en JS71) de 
professeur de collège il plonge jour¬ 
nellement dans ringjgnifîance et ne 
s’en détache carégoriquement qu’au 
prix de son extrême rigueur dans 
l’affrontement du vertige intérieur. 
Le Enve est son combat et le dernier 
fondement de sa poétique. Çà et là, il 
voit, il touche, il transcrit, il note. Son 
pas V3 autrement que l’apparence ne 
le laisse entendre, il tremble d’au¬ 
dace et d'espoir. Ses ^loèmes, ce qu'il 
dit encore Poésies (les sonnets, Héro- 
dtade, L’Après-mîdi d’ufi /âme qui 
sera l’occasion de ce colloque d’ami¬ 
tié engagé avec Mancî et initiera à 
une forme jamais vue du Lvre, le 
Toûsi funéhre^ la Prose, les Hom- 
müges et /om^ûux], cernent l'é^^i- 
dence du autant qu’ils prédisent 
l'obscur tremblement d’asant-mou- 
rir, ses proses, toutes, n exemplaire¬ 
ment ses lumineuses Ditfaga/iotïS 
(1897], réfléchissent le doute qui 
s'étend, la conTiance qui perdure et 
l'âpre défi jamais renoncé. Les uns et 
les autres suffiraient à établir la pré- 
pondéranœ d’un passage mais il y a 
encore plus et c'est une ultime déten¬ 
te, un demiér efïon, un saut témé¬ 
raire dans l’au-delà de toute bour¬ 
rasque, ce tameux Coup de dés... qui 
est un acte d'éperdue nomination, 
une tentative forcenée pour affermir 
dans la langue cet asile du plein azur 
qui paraît avoir été le but d'une trop 
brûlante ascèse. C'est par là que s'at- 
téint une parole, dans sa chute bru¬ 
tale, dans le heurt de l’impcxisibîe, 
dans la hilgurance d'un timbre ton¬ 
nant trop abruptement haut, c’est 
par là quelle se sépare. De la crise 
comme absolu désir naît à soi la 
poésie destinée à asseoir son emprise 
sur la langue et le monde, dans un 
geste qui semble extrême de même 
que paraît siiblime l'efforccmeni de 
celui qui l'a risqué, ébranlant toute 
vision du poème et créant la page, la 
sensibilité même de la page. C’est 
cette stu(.'>eur, et plus tard un assez vil' 
engouement, qui accompagne le re¬ 
trait dcfiniiit de la stlhûuetie de qui, 
tantôt eoxcloppé dans un plaid, tan¬ 
tôt nimbé par la fumée d’un fort 
tabac, ou encore méditant dana sa 
marche à l’ombre de grands arbres, 
aura su sinon dénouer — c’est là le 
point limite — du moins nouer la 
question sans fin de la poésie, avan- 
t;ani gras'cment parmi l’indifférence, 
poitani pictiisemeni son inquiétude 
et ses espoirs pour les remettre in¬ 
tacts dans la main du lutur. Stéphane" 


Mallarmé a e-écu tout à b fuis le 
premier et le dernier aae de b poé¬ 
sie-, poussant rinachè%'enKnt à son 
tenne, donnant ainsi à entendre un 
mouvemcni d'annonce qui fait dès 
le>rs irruption dans b litiéianite et 
coupe les lois communes de b parole 
pour un noue'Cïiu cristal du sens, 

YVïS Pï;\TïÉ 

L'Aprts-cnidi d'un faune. É^ÿu-parSté 
phâfie Müiiarmé âvee Jhffiupiee. jletfjo/n 
& iid’de'iafffpe. Paris. Alphome Dlewww. 
é^ùmr S2, h^aiei'ard Saini-Sikhii. jj. 
MDCCCÜfXl^. cfl 
couverture âc fcttire hUttcdu ; î}ff, 
H. c&. ea tout ; iiéi per deux cordonrtru de 
soie mse et ttoîre, Vdlusirtniou, ^avie sur 
ifois et wIoTfée à ia main, est de Aîdurf. 
Tirage à exiinplairei dont ju m ja¬ 
pon. îrrfpr., Rés. 4* Z. D(i.rj 2li (}}. 
Exemphire ré SS fftve ('ex-ithrts an «va 
de Jean Marras, et cet etifoi: w panne, 
etifîe hodie non ciW 7 ifwi àmtiifnean éez 
Marrasy Stéphane Maiiamfè*=. 

Les Poésies de Stéphane Mallarmé... la 
Revfie Indépendante. [tSSj]. çea- 
him, soif 40 ff. Édition pbotoiiihogra^kt 
du mattiiiçrit. Prontkptce jpwx.éde Féitb^ 
Rops. Tirage de 47 exentpiakes iurjapù». 
B.k,, impr.. Rés. g. Vf- 
Les Poésies de S. Mallarmé- VronîispKt 
de F. Rops. j 4 Bruxeiiet àrei Edfnonà fV- 
rnan^ tfhraire. fjJ ^ 

Tirage à sur japoti inspérial, et 

tiiO ex. $nr Hûîlattde mn Geidtr. E.S., 
Itttpt., Rés. Z. Le Masie aji. 
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iPPOLYrE Iaine 
{i828'I893} 

Les Origines de la 
France contempormne 
1876-1894 


En iS/f, Hippolyte Tatne était 
déjà une des autorités intellectuelles 
de son temps. Plusieurs de ses IftTes 
a\'aicnt suscité des discussions pas¬ 
sionnées, et les quatre volumes de 
VHistotré de ta Littérature au^aisé 
{1865-1864) dans lesquels il appli¬ 
quait aux produCTlons de l'esprit E» 
méthodes d'examen des scLcnccs de 
la Nature, avaient ou\n£JT au roman:, s 
la critique, à la philosophie des pcîs- 
peciK’es nouvelles. 

Les épreu^ts de Yannée lem'Me 
bouleversèrent ce penseur longtentps 
étranger à toute préoccupation ci¬ 
vique. Taine svjului s’esplkjuer à lui- 
méme et expliquer à ses corcitooi'cns 
comment l'hisiciîrc moderne de no¬ 
tre pays avait pu déboucher sur un 
tel « iiascü >>. 

Cet effort d’élucidatkm qui âW- 
ra plus ardu que ptêiTJ, accaj.>ani 
progressivement l'essentiel de ses ac- 
th'iiés de 1871 iiisqu’à sa mort. Sa 
grande a-uv^re ne sera pas âlors 
Complètement achcv'ét, mais les onae 
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voltimes ck- ItTdiiîtifi in-S® des On'- 
gjiwi la Frrfwfe cofrfefffporatNe te- 
nx)Lgneri[ de icnomiitê du îabeur 
accompli. 

Les Origines peuvent être cKami' 
nées sous plusieurs angles et on en a 
le plus soL5\'eni reieitu le diapiostic 
sévère que Taine ponaii sur Twolu’^ 
tion de notre société et son avenir. 

Envisagées d'un point de vue plus 
technique, les Origines ont inauguré 
deux st\^lcs nouveaux d'HÊstoire 

Le Cra\"ail d'archi\'cs auquel s'était 
livré Taine, l'iippardJ criLique dont 
était accompagné son texte ont ou' 
ven la phase sdenrihque de réiude 
de la Ré^■oluIion française. 

Il voulait à tel point comprendre 
l'état de notre société qu^il a fait 
flèche de tout bois pour sç docu¬ 
menter sur elle, recouruj, dans la me¬ 
sure de ses torccSf à toutes les sour¬ 
ces, tait appel aux données de toutes 
les sciences humaines au stade qui 
était alors le leur (sociologie, ps^'cbo- 
logie, statistique, économie politi- 
qucL II a ainsi rassemblé une masse 
immense de laits qui s'accordaient 
dans leur diversité pour exprimer 
Tunité d'un même mouvement. Une 
telle me globale des choses était alors 
j:ieu fréquente. Elle a fait de Taine le 
précurseur de rHistoire totale que 
nous connaissons aujourd'hui. 

pRANCots Léger 

Les-OH^neide la France cüniempii-iaiiïE, 
pur H Ttlifie Je tAmtléwie frm^ate. Pd- 
ns. fW. m-^. 

fj. L'Ats^n RégitMe, r vnf., tS/li. (I Lj 
RAv/it/iov, iS/^ iSXy ih. Le Ré¬ 
gime moJerfte, j it?/., fl.iV,, 

ImpT. St frf ^i-6k 


riales et aux noifti'elles connaissances 
scïçnlifiqiKS, Reclus fut le seul à obcr 
relever le défi. De 1S76 à 1S94 il fil 
paraître les 19 ralumes de sa Nouireî- 
îe géographie iniiversel/e. Refusant 
tout détcrmitiisme, recherchant obs¬ 
tinément des explications dans Tob- 
ser\'aiîûn des faits, dans l'interaction 
de l'homme et de la nature. Reclus 
mil un réel talent d'écrivain au ser¬ 
vice de la description de la Terne, 
dans l'union étroite de 1 histoire et de 
ta géographie. M’écrivait-il pas : « La 
gé-ographie n'esi autre chose que 
l'histoire dans l'espace, de même que 
rhistoire est la géographie dans le 
temps. » Dq:iuis cette œuvre monu- 
meniale, traduite en anglais, espa¬ 
gnol, italien, russe, aucun géographe 
ne s'esï senti capable de rcnoQ\^‘ier 
cet exploit et de rédiger une nom elle 
géographie universelle pour le 
KX^ Siècle finissanï, 

AtFTÏEr! Fïeheio 

Nûuvicllc géographie uniwrscifcî. La Ter¬ 
re et les btïmmes, par Êlisée Redui. Patis^ 
Hachelte, Jo voînmes in-^, 

caries. Jl iS.X, hnpr. t G. i H (ie 
l'ai. XX est mf TaMeaa stalistf^ae Je ions 
ks Ùals CQftfparés pmi' ies flJTiîéej /Sgo à 
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Elisée Re 


■ICLUS 


(1830-1905) 


Notivelie Géographie 
loiiverieUe 
1876-1894 


Né en i«jo à Sainte-Fo^^la-Grjan- 
de dans une prolifique iamiHe de 
pasteurs calvinistes, Élisée Reclus 
s'affranchit des croyances ancestrales 
pour verser dans l'anarchisme. Sa 
participation à la Commune le 
contraignit à l'exil en Suisse et en 
Bt‘lgique où il mourut en i^oj. 

La Géographie miinerselle de 
Conrad Malte-Brun, parue entre 
xHio et 1829, sans cesse repaie, corri¬ 
gée et rééditée jusqu'en 187^ ne pré¬ 
sentant jilus qu'une vision périmée 
d’un monde en |>erpé[iie] élargisse¬ 
ment grâce aux conquêtes terriio 
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Paul Bert 

(1853-1S86) 

Lî pression haroméirii^ue, 
ïS-S 


Né 3 Auxerre en 1833, Paul Ben 
suivit un enseignement juridique et 
scientifique. Cette double format ton 
tntelleaueUe qui fut concrétisée par 
une licence en droit et un doctorat en 
médecine, se recmui.'e dans les fonc¬ 
tions qu'il occupa durant sa %'ie. Si 
Paul Ben se fit d'abord connaître 
comme phv'sîologistc, c'est en oc¬ 
cupant la fonction de iTiinisErc de 
iTnsiruction publique, dans le minis¬ 
tère Gambetta, puis de gouverneur 
général de l’Annam et du Toiikin 
qu'il ache^'s sa vie. Il mourut à Hanoï 
en 1886. 

Pau] liert, élève et collaborateur 
de Claude Bernard, réalisa une œu¬ 
vre importante en physiologie expé¬ 
rimentale. Il contribua à faire pro¬ 
gresser cette discipline par 
l'originalité de ses raisonnements 
sdeniülqucs et par ta mise en place 
d'une méthode experimentale qui le 
firent reconnaître par la communau¬ 
té scientifique de son temps. En 
tSt>5, il recevait, pour scs travaux sur 
la greffe animale, le Prix Montyon de 
phy^ologic expérimentale, prix très 
convoité par les physiologistes, et en 
1873 te Prix biennal de l'Institut de 
France pour ses fccherches sur l’in¬ 
fluence de la pression barométrique 
sur les phénomènes vitaux. 

Cet ouvTage de it68 pages, Lj 
Pression harométri^nef. recherehes Je 
physiologie expéirme/ifale. contient la 
description d'env^liron 670 expérien¬ 
ces que Paul Bén publia dans des 
revues scientifiques cnrre 1871 et 
1875, avant de les réunir dans un 
\mlume qui débute par un historique, 
paitEculièrement détaillé, sur cette 
question. L'originalité de ce travail 
est de démontrer que la pression 
barométrique a un effet physiolo¬ 
gique sur les organismes et que cet 
éllet est chimique et non mécanique 
comme on le pensait avant Paul 
Ben : l'oxygène « sous forte ten¬ 
sion » produit un effet létal sur les 
organismes ei^ ^ arrèrant les oxyda- 
rions dans les èlémenis des tissus 
vivTints ». 

Paul Ben réalisa scs expériences 
sur des animaux, des végétaux, mais 
également sur lui-méme. La figure 56 
de la page 750 le représente enfermé 
en compagnie d'un oiseau en cage, 
dans un cylindre, expérîmentani îcs 


effets d'une diminution de la près 
sk>n. D’une pression ambiante de 
73S mm. Paul Ben descend progres¬ 
sivement la pression dans le cy ltnclie 
à 408 mm. D notait le nombre des 
pulsations de son pouls, les symp. 
tomes qu'il ressentait, asris, debout 
ou en faisant un efifon. Quand ks 
symptômes dev^enaient trop bquté- 
tants il respirait un air riche en oxy¬ 
gène contenu dans un sac. Mais l’ap. 
port d'oxygène lui indiquait aussi un 
retour a un état physiologique près 
de la normale. À 408 mm ü notait: 
« 92 pulsations ; sensations nauséeu¬ 
ses pénibles; éblouissements; 
congestion à ta tête; trcmblemenis 
convulsifs en levant la jambe. » 

Ce travail de Paul Sert intéressa 
non seulement les médeems, dans 
rapplîcaiion d'une médecine en altj- 
rudci mais également d'une méde¬ 
cine du travail, mais aussi les natura¬ 
listes qui SC penchaient sur les 
problèmes touchant en parriculier â 
révolution, en pensant aux effets de 
la modilicatlon de l'air pendant les 
temps géologiques sur les êtres ri¬ 
vants. 

Jean-Lûliis Fischep 

Paul Ben. La Pression barométrique, te- 
cberçhta de physkJogic cxpériitictiialf. 
Pans. G. Masson, lH^S. lîJt utSSp., 
CoUeetipH partiaiiière; B.N., Impr 
T£* 4 i A 
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Théodore Duret 

(1838-1927) 

Les Peinfres 
Impressionnisies 
1878 


L'exposition de la Soaéié ano- 
ttyrrre Jes aritsfes-peifiS'res, saJpSears, 
graiseurs, efe, chez le photographe 
Nadar, 55, boulevard des Capucines, 
du 13 avril au 13 mai 1874, marque la 
naissance de oc qu'on a appelé l'im¬ 
pressionnisme ; sans grand succès 
d'ailleurs: ï 500 visiteurs, contre les 
400000 du Salon ofiliciei. Sur \c& 
murs, 16y œuvres signées par ireme 
artistes, notamment Boudin. Cézan¬ 
ne, Degas, Guülauinin, Monet, Bet- 
ihe Morisoc, Pissarro, Renoir, Siskjv 
Parmi les premiers admirateurs « 
les premiers défenseurs de ces pein¬ 
tres qui allaient rev'olutionncr lart. 
aux côtés d'écris'ains et de jouma- 
ILstes comme Zola (non sans malen¬ 
tendus}, l^iiippe Buni,', Jules Gs- 
tagnary. Edmond Duranty, d'un 
marchand comme Paul Durand- 
Rucl, il convient de saluer Thaîdore 
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Dur« qui, des 1878, public sa brO' 
chüfc La Prtwfw îiftpressionrirsies. 
Fils d un ricbe notaîrc de Sainies, 
Théodore Durct beaucoup 

dans sa jeunesse en Orient et en 
Exiréme-Oriem ; passionne par fan 
japonais {auquel il consacre un ou¬ 
vrage en 1S82), il coUeaiûinne objets 
et estampes de ces artistes dont il 
dira qu^Üs sont «les premieis im¬ 
pressionnistes ». Lié a^Tc Manet qui 
^ait son portrait en iS 63 , il se lance 
dans (c |oumaljsn'ie et fonde, avec 
Zola. Cluseret, Jules Feri>’, l'organe 
républicain La Trihune Français^^ et 
est condamné pour avoir organisé 
une souscription pour un monument 
au député Baudin rué sur les barri¬ 
cades en tKqS. Adjoint au maire du 
IX^ arrondissement sous la Commu¬ 
ne, il réussit à échapper à la répres¬ 
sion, et \'oyage avec son ami Cemus' 
chi, notamment au Japon, Revenu à 
Paris en 1872, il se eo^nsacre à la 
critique d’art et à la collection; il 
organisera la s'ente de ses tableaux 
impressionnistes (19 mars 1834), 
donnera à la Bibliothèque Nationale 
ses estampes japonaises et au Musée 
Cernuschi ses objers d'Extrême- 
Orient, Il publiera d'importantes 
études sur Manet (1902)5 ^('liisiler 
(1904), Cézanne (1914), Van Gogh 
(j^ié), Toulouse-Laui toc (1930) et 
Renoir [1924). 

La brochure de mai 1878 paraît 
en pleine polémique. Dans sa <t Pré¬ 
face contenant quelques bonnes véri¬ 
tés à l'adresse du public», Duret 
relèv'C les railleries et les « grossières 
injures » de la critique et du public 
contre les Impressionnistes, et pro¬ 
clame: «Oui, j'amiM: et j'admire l’art 
des Impressionnistes » ; il rapjsetle 
que de semblables « sornettes » ont 
accueilli Delacroix, Millet, Corot ou 
Manet. Dans un « Chapitre où l'on 
établit le point de dépan et la raison 
d’être des Impressionnistes », Duret 
les replace dans « une ét'olution ré¬ 
gulière de l'école moderne fran^^ai- 
se », tians la descendance des « pein¬ 
tres naturalistes » Corot, Cxmrbet et 
Manet, à qui üs doii^nt « cette tou¬ 
che primesautière, procé'dant par 
grands traits et par masse», une 
« peinture claire », « rétiide du plein 
air; la sensation non seulemeîn des 
couleurs, mais des moindres nuances 
des Couleurs, les tons, et encore Ea 
recherclte des rap|x>rts entre l'état de 
raimosphêre qui éclaire le tableau, et 
la tonalité générale des objets qui s'y 
trouvent peints », Duret insiste sur 
l'inlluence de l’art iaponais où s'éta¬ 
lent « côte à côte les tons les plus 
tranchés et les plus aigus », C’eût en 
alliant « la manière franche » de la 
peinture de plein air par «touches 
vigoureuses» et «les procédés si 
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Jules Vallès 

(iSî2-r8@5) 

lacques Vingtrai 

1879-188Ô 


Né au Puy, en i8jj, sous le num 
de Valiez (transformé par lui, plus 
tard, en Vallès), d’un père (îls de 
painsans, sun’eillani et professeur de 
college, il fait ses éïUtlcs au fj des 
collèges et des villes où fut nommé 
son père: Le Puy, Saini-Étiemte, 
Nantes; après 1848, il gagne ParÊ. 
Ces quatre till» ordormciont plus 
iiïrd L'Enfant. Il tente de s'opposer 
au Coup d'État : le père le t^ppelle à 
Nantes et le fait mterner deux mois à 
j’asïle. Jules Vallès retient à Paris, 
renonce à la carrière universitaire et 
se lance dans le journaJisme (au Erj^- 
ro ; au Pmgréi de Lym ; à La Ru^, 
son premier journal, en 1867), Rcunis 
et ordonnés, ses articles sont b ma¬ 
tière première de ses premiers üvrs: 
LfJ Réfractaires (1865), jLi Rfte 
{1866). Le 18 màcs 1871, il salue la 
Commune de Paris et y panidpe 
activement. Après k défaite de b 
(Commune, condamne à nton (1873), 
il vit exiJé à Londits jusqu'à Tamnis- 
lie de r88o. Là, il fixe le projet et le 
schéma de Jacques Vin^as'. de Lon¬ 
dres, ii envoie à Paris, en feuilletons 
de journal, ce qui sera e?KU 4 ie publié 
•en livres, L'Enfant et te Ba^elteTr 
Rentre d'exil, Vâüès public de tKHn- 
breux articles; un fcuiUetûn, Les 
Blouses ; le livre, issu d’articles, La 
Rue à Londres (1884); il dirige, de 
1883 â sa mort, en 188^, un grand 
journal. Le Cri du Peuple, et. sans 
trêve, met au point Llnsurgë^ LKie 
posthume, 

L'eeuvre — qui dev'aii être l'His¬ 
toire d'une géftération de 1848 à E871 
— est devenue, en fait, ]'histoire d’un 
jeune homme, en trois phases et trais 
âges: une entance 1 malheureuse, non 
manvTe), une éducaibn (i,^rs le bac¬ 
calauréat J, une révolte et une raolu' 
[ion (la Commune de Paris), 

Elle a de nombreuses rétérences 
autobiographiques et elle est b nû- 
man d’un jeune homme puiîe (Val¬ 
lès a gardé les seules initiales de ûon 
nom), L'Enfant esc un récit d'enfance 
qui veut exorciser Je cliché des en¬ 
fances heureuses. Le Baebelier exor¬ 
cise le cliché d’une éducation lieu- 
reusement adaptée à k suctété et à 
un méiïct. L'insurgé rnéle les sent- 
tildes de l'écriture du joumaJisijc et 
appelle, jusqu’à k révolution, une 
[Éberrç réelle- C'est dire que les trois 
récits de la Trtbgie ont aussi, a leur 


neufs et si hardis du coloris japo¬ 
nais », que les Impressionnistes voni 
« dé^^elopper leur propre originalité 
et s'abandonner à leurs sensations 
personnelles », en restant fidèles à la 
nature. 

Suivent de brè^'es études sut les 
principales figures de l’Impression¬ 
nisme: Monet, « JTmpresstonnkte 
par excellence », qui « a réussi à fixer 
des impressions fugitives que les 
peintres, ses de^'anclerï, avaient né¬ 
gligées ou considérées comme im¬ 
possible à rendre par le pinceau » ; 
Sklej% qui « comn^unique une im¬ 
pression de k nature gaie et sou¬ 
riante » ; Pissarro, « peintre du pay- 
sage agreste, de la pleine 
campagne » ; Renoir, peintre de la 
femme et de b chair, au pinceau 
« rapide et léger » ; Benhe Morisot, 
dont les couleurs ont « une délicates¬ 
se, un \felDuté, une morbidesse singu¬ 
lières ». Pour finlr^ dans une « Post¬ 
face qui se termine par une 
prédiaion », Durei entfaine son lee- 
leur dans une brèi-e promenade au 
Louvre, avant de conclure: « Nous 
aimons donc b peinture de toutes les 
écoles et nous ne demandons à per¬ 
sonne d’enles'cr un seul tableau pour 
accrocher un impressiormlsie, qu'il le 
pende seulement à k suite, » 

Plus tard, en 1906, Dtiret donnera 
une importante Histoire des Peintres 
in/pressionnàtes, ajoutant aux pein¬ 
tres salués en 1878 Cézanne et Guil¬ 
laumin ; ouvrage capital sur iTmpres- 
sionnisme, alors largement reconnu. 
La brochure de 1878, dans^ son pro- 
sélyiisme, vibre de b lorce nécessaire 
aux combats à gagner. 

T?nHftRV BoüiN 

Théodore Dura. Les Peintres Impres¬ 
sionnistes. — Claude Montr, Siileyj Pis- 
Sitmi. Renûirj. Btrtfte iMvrisoi. Avec un 
dessin de Renoir. Paris, Ubrairie Pm- 
siétioc H. Heyrr/ann & j. Prtiûfjf, ^ J, Aie- 
ntte de l'Opéra, — Mai iSyS. in-16, 
J3p.. coifivrture imprintéi-, BJV., î/npr. ^ 
V. Pièce 

Histoire (les Peintres Impivss[<miiîstes. 
Pissarro, Claude Monet, Sislcy. Renoir. 
Berihe Morisot, Cétanne, Guiiùumin. par 
Théodore Durei. Paris, hi. Ploury, Isirraire- 
éditeur, 1, boulevard des Capuetnes. t — 
tçüô I.n-4'^, 211 p..i$ gravures hon-rexie. 
B.N.. inipr. 
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façon, K-ale'JT protestataire et « polé- 
jntque » (roitibattantc}] sans que ce¬ 
la. nuise au récit. 

Cettc ceutTc norriEUiesque esc pé¬ 
nétrée de rexpériertee journalîsïi- 
que; L Bn/afft et L? Baàjelier qrtt été 
éprouiés en feuîUetons ; Le Bachelier 
Cl Uhtargé racontent, intègrent 
Tit'cnture loumalisclqüie tiécue par 
Valtes. 

L^ensedbk JàCifues Vingiras, est 
marqiié par roriginaJité tecliniquer 
ceDe ck" l’architecture de l^truvre, à 
temporalité brisée ; celle de la rup- 
turt: des blancs, des paragraphes à 
géometTie variable ; celle d tine dis- 
continuitc très souple, qui brise aus¬ 
si. sans l'igrtorer, route une rhéto¬ 
rique. 

RoGLit Belle! 

loin b Rue. Jaccfues Viiigiras. Paris. 
G. C&itrpctitier, i Itt- ii, /f- p. Di- 
dictet: - À Hm cetPiqnicrreirefit d'cnntfi 
gii (SôSè;^... * (Pam HHtS ie pieüiiitftyrife df 
Jetift k Pue, Jacques Vingiras reparaifra 
ém le mimt ééteur som le mm de juin 
l 'Jïfîj et stm le titre Jacques VLjigtra&, 
L'En^d. B.N., Ivtpr.^ Rès. p. 1 i t^j. 
Jacques Vingtns. Le Bachelier, par Jules 
VaÛh. Paris. G Charpenittr, s mit. iri-i3, 
U'4^4P Dédicace : rt A tous ceux cfui. 
mxims de grec et de latin.. .. » B.jM,. întpr, 

Jacques Viti^sitas. L'[nsur]E^ — lêyi — 
;uf Jale$ Vslfêi. Fitm, G Charpentiert 
iSS6 /h-tj, 11-^7 ^ p Pédicmv: t Aux 
nrorfl de Impr 

ÈdisioH tUkstrèé de L'Enfant, avec 
i3 eâax-fortei par ReNouard (Paris, 
Æ Quantift, 1M4, fî-^St p.j B.N., 
impr. pJs. Sffiith‘Lnauë/ 645* (ex. sut 
Japûà JT* fiÿy 
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Jean- F ABRE 

{1823-1915) 

Souvenirs enlof^rologfijue^ 

1879-1907 


Jean-Henri Fabre est né à Sufni- 
Lçons-du-Lévcïou (Aveyron) le 
21 décembre iSij, au sein d'une fa- 
nviile rurale très |>eu ivantie et qui, 
pour subsister, dut éniigrer de ville 
en ville. Fabre acquit son imnK-nse 
savoir, scientifique et littéraire, ainsi 
que ses nombreux litres et diplômes 
tétudes supérieures de phj'siquc, ma¬ 
thématiques et seienocs naturelles ; 
doctorat ès sciences ; correspondant 
de ] Insittut, etc.) en autodidacte. 
Instituteur à Carpeniras, puis proies- 
seur de phi^ique a Ajaccio, enfin a 
-■^tignon, encouragé par Viaor Du- 
ruy. il dispensa egalement un en- 
icigficmetii extra-scolaire que ve- 
nakni suiiiiie des agriculteurs et des 
gens des villes, des hommes de lettres 


et des féljbrcs, tels Roumanillc, Mis¬ 
tral, le philosophe et coonomiste an¬ 
glais Stuart MtU. Cet enseignement 
libéral qui s'adressait égjilcment à des 
jeunes filles, cbit>qua k fraction la 
plus conservatrice et dévote d’Avi¬ 
gnon. À I3 chute du Second Empire, 
une Cabale obligea Fabre et sa famille 
à quitter la ville. Il vécut ensuite à 
Orange où 11 écrivit un nombre 
considérable de Inres, retenus pour 
renseignement officiel. Mais ce qui a 
constitué le caractère le plus original 
de la démarche de Fabre, ce fut 
l'étude de la vie des insectes, l'obser- 
vatton sur le terrain. Tôt récompensé 
par l'Académie des sciences pour scs 
recherches, Fabre x-écut à partir de 
1879 en son Harmas à Sérignan-du- 
Comtat (Vaucluse), où il créa un 
véritable laboratoire vivant de la na¬ 
ture et de l'entomologie. C'est là qu’il 
écrivit la presque totalité des SouPc- 
nirs. 

Les Soaventrs etiiOfîtûlogitîues 
sont constitués par dix i^'olumes ou 
séries, soit plus de quatre mille pages. 
De bonite heure, Fabre fut salué par 
d eminenis scientifiques. Ch. Daruin 
lui ortroya le titre « d'ubscr\'ateur 
inimitable .1». Mais en apportant une 
contribution considérable à la scien¬ 
ce, il remettait en question la pédago¬ 
gie et Tétude de la nature telles 
qu’elles se pratiquaient en son temps. 
Car seule robserv^ation des inseaes 
dan.s les milieux naturels, avec les 
multiples tnieracilons qui caractéri¬ 
sent les associations d'etres vivanis, 
avait grâce à ses wuk. Les obsert'a- 
tions relatives au.x gucpKrs prédatrices 
par exemple, résultaient de travaux si 
minuticu.x qu'il Ikllut, un siècle plus 
tard, des appareils extrêmement per- 
feciionnés et de longues recherches 
pour en confirmer enfin la portée et 
l'exactitude. 

Mais surtout, c'est le lait que les 
Sotiuettirs éntotrîo/ogf^tfeî constituent 
une ceuvre littéraire de pnsnticr ordre 
{Prix Née de l'Académie Française 
en r9io) qui pro\x>qua l’accrbc cri¬ 
tique des scientifiques de la Sorbon¬ 
ne. Le recul a permis de juger ces 
écrits. Ils apparaissent aupurd'hui 
comme tine somme colossale d’ob- 
sen.'aiion.x et de déct>uvcrtes, susci¬ 
tant la vocackîn d'innombrables jeu¬ 
nes naturalistes, EthologiStâ, 
philosophe, télibre, artiste. fK>ète et 
précurseur de sciences nouvelles, 
ainsi peut être considéré L-II. Fabre, 
à traders stin ceuvre qui est celle d’un 
exceptionnel humaniste, 

Yves DEL^.x'f;F. 

Seuveoit;; rtltemologÊques. Études sur 
linstùîct et les weeun des tfisecfes. [épt- 
graphe d'É Hlanchard.} Par j -H 
Paris, Librairie Ch. Oelagrat'e, liyÿ. 
ifi-ij, î^S p. 


Nouveaux Souvenirs eutomplogiqucs. 
Études [...) Piirrî, Uhrairie Ch. Delag rave. 

iiî’ii, \3 ff. de dédkaves'j - p. 
Souvenirs enromologîques (TrCfisième 
[’Dfjfjêwrl série}, études sur Pmstiuet et 
les mmtn des insectes. Par ],-H Pahrt. 
PariSt Librame Ch Delagraiye, tMû-i^oj. 
Ut-^, S vol. 

hrspr. S. tyat (i-mh 
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.-VMH LK i LA^t^tARION 
(1842-1925) 

Astronomie populaire 

1880 


Né à Moniigny-Ié-Rdi tHautc- 
Marrve) près de Langres en [841, 
Camille Flammarion, passionné par 
la science et en particulier par l'asiro- 
nomie, se rendit k Paris à l’âge de 
sei 7 ,e ans et trouva un poste de cal¬ 
culateur à i'CJbsers'atoire de Paris, 
Déçu par le fait qu'il ne put y faire 
aucune obscrv^aiîon astronomique, il 
se Heurta au diimeur> le redoutable 
Le Verrier au caraaère autocratique 
bien connu, et finit par se faire ren- 
s'oy'Cr. Mais il panint à faire partager 
ses goûts en organisarit des cours 
d'astronomie populaire et en écri¬ 
vant des livres de vulgarisation qui 
cannurent un grand succès. Son fre- 
re ErrK'st, qui aiait tonde en 1875 
une modeste maison d'édition, devra 
sa fortune et la gloire de sa maison à 
rAstrmontte populaire de son frère 
Camille qu'il publia. De\icnu célèbre, 
Camille Ilammarion sc vît offrir par 
un riche Brésilien une magnifique 
pajpriétéâJuvisy-sur-Oirgedont il fit 
sa résidence et où Ü insialJa son tibser- 
vaioire. En I^limmarion fonda la 
revue l'AstTottotuie, cl en 1887 la So- 
cicié Astronomique de Fmnce, société 
qui a fàé son centenaire il y a deux ans 
et qui regmupe de nombreux anuxi- 
reux de l'astronomie, amateurs ou 
professionnels. Camille Flammarbn 
mourut à Juvb^' en 

ïDe 1841 A 1846. François jArago 
avait fait un cours public d'astrono¬ 
mie qui lut ensuite publié après sa 
mort entre 1854 et 1857 sous le nom 
6 ’Asfrçato.tme populaire. Cet ouvT-age 
Ci>nnut un grand succès cl Flamma¬ 
rion lui rend hommage en dédiam le 
sien à la mémoire d’Arago. Mais 
l'asironomie avait évolué, et surtout 
le public avait changé. L'instruction 
plus répandue dans les classes pv^pu- 
laires. les progrès de la science di>ni 
on pensait alors qu'elle ferait le bon¬ 
heur de l'hiJmanité, conditisaicnt à 
pmposer au public un cuivrage à la 
fois simple mais rigoureux sur le plan 
scientifique, et dont l'auteur saurait 
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communiquer son enthousiasme 
pour la beauïé tiu ctel et la poésie de 
scs mystère, C'ei ce que Flamma¬ 
rion sut taire admirablemeni. L'yli- 
/roTOw/e populaire proprement dite 
contient six iK'^rcs donc les cinq pre¬ 
miers sont consacrés au s>*siènn!e so¬ 
laire {La Terre, La Lune, Le Soleil, 
Les mondes planétaires. Les comètes 
et les étoiles filantes) et le demier aux 
étoiles et à runiv'crs sidéral. U a huit 
cent quarante pages et de très nom¬ 
breuses illustrations. Il est ésHdent 
qu'on le lit plus aufourd’hui peur 
goûter le charme du stsle que pour 
apprendre rascronomic, nos connais¬ 
sances as'ant été profondément bou- 
levereées depuis un siècle. En re¬ 
vanche le supplément à 
L^Astiüftomîe populaire^ intitulé Lès 
Éiotiès èi les curiosités du èièly traite 
de sujets que le temps rt'a pas altérés. 
C'est en effet une description en huit 
cents pages de tout w qu'on peut 
voir dans le ciel à l'œil nu ou avec un 
petit instrument (oonstellattons, étoi¬ 
les remarquables, nébuleuses diver¬ 
ses, etc.accompagnée de considéra¬ 
tions d'ordre phiEosophique ou 
historique, Un amateur contempo¬ 
rain y croinT donc de nombreux 
renseignements utiles exposés de fa¬ 
çon vivante et claire dans un style, 
cencs un peu désuet, mais au charme 
inimitable. 

Bruno Mor,'\nûo 


t^uTüilJc iTaminariti'n. Aâironomic pf.ipu- 
bitt:. Dè^èriptio» pénétû^ du ad, Hlustréc 
Je i^oftgfires. piauches eii ehromolitho- 
gFu^ïèr cartes célèsics. etc. Paris, C jV 1 <îj^ 
pû» ef E. FlamffiûriûH. éditeurs, Galeries 
de f'Odéon, j i 7, c/ rue Ratroü, i^So 
îu-4°, i^ff. - p. B S., Ifftpr. y V. S4p. 

Les Étoiles et les curiosités du Ciel. 5 kip- 
plémcnt à l'Astrartcfnic populaire... fl pfl- 
ru chez les mêtttes éditeurs en sSüli. 
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Auc lUSTE 
DE VlLLlERS 
DE rIsi E- Adam 

(iï^î8-i^8t;) 

Conies cruels 

1883 


Né à Saint-Brieuc, Philippe Au¬ 
guste Mathias de Vtlliers de l'isle- 
Adam se flatte de descendre d'une 
des plus anciennes familles françai¬ 
ses, mais U est sans fonune et, dès 
l'adolescenoe, compte sur la gloire 
littéraire pour redorer son blason. 
Sans aucun succès, il publie un re¬ 
cueil de poésies et entame une ambi¬ 
tieuse « série de romans philosophi¬ 
ques », his, qui tourne court. Pour 


îi ( 

s’imposer, il met son espoir dans le 
théâtre, mais il cotinaitrj bien des 
déceptions. Trois pièces. pcHinant, 
dominent son œuvre dramatiqtier Lf 
Rétrolfe (1870). brd drame de moeurs 
bourgeoises, qui entrera au ré|^îer- 
toire de la Comédie Française; Le 
Prétèfidurit (1875), version remaniée 
d'utTi drame romantique de jeunesse 
en cinq aaes, Morgane ; Axe! enfin, 
testameni de son esprit, une «uvre 
immense en quatre parties, mûrie 
pendant vingt aas et parue en 1890. 
quelques mois après sa mort. 

C'est à scs recueils narratifs, ce¬ 
pendant, que Villiers dc\Ta sans dou¬ 
te l'essentiel de sa renommée. Les 
CoJites cmeis furent salués par une 
avant-garde littéraire comme une 
réussite éclatante. D'autres volumes 
allaient suivre, dans ses dernières an¬ 
nées: L’Amour suprême, Trihuhi 
Bofîhùmet^ Histoires imohteSf Sou- 
ucaux contes tTuels. La plupart des 
récits réunis dans ces cinq ii\Tes, et 
surtout dans le premier, conserHi'ent à 
nos yeux tout leur attrait: L'înter- 
signe. Le Co/ruiîre des dernières fêtes, 
V'^érA', Le Secret de récha/attd. La Tor 
titre par l'espérance. Le Tt/eur de q/- 
gnes atteignent h une intensité dra¬ 
matique et à une rigueur de 
oonatruaion qui tes apparentent aux 
œuvres classiques. 

Villiers de l'Iste-Adam a encore 
composé un roman. L 'Èee future 
( 1878-1886). création complexe, 
d’une veine par endroits satirique et 
bouffonne, qui peut passer pour un 
récit d'aniicipâiion sdentiilque, mais 
qui est sunout une «ceuvre d'art 
métaphysique», destinée à illustrer 
les principes fondamentaux de sa 
philosophie spirirualiite ; son hérome 
Hadalvt prodige de la science, est 
aussi un miracle de la foi. 

Viüiers de ITsle-Adam a dédié 
son jÈte future v aux rêveurs, aux 
railleurs». Il fut Tun et l’auire. Sa 
raülerie est la rtnanche d'un idéa¬ 
lisme meurtri ^ qui a le demier mot. Il 
appartient au lecteur de prolonger en 
lui-même les Suggestions d^une pen¬ 
sée qui n'a formiilé sa révolte que 
pour mieux la dépasser. 

Pierre Georges Castex 

Comte de VLtEiçTs de riste-Adam. Oiontes 
(.‘Tueb. Paris, CülmaaH Lévy, éditeur, an- 
deiifu- rnaisoa MicfnJ Lévy Jréres /. ru-c 
Auber, j. tMj. In-ia. ii^ff - jjj p. 
i/Mpr, Kés. ^ Z. Lkm fuvec envof: 
« A Jean Marras fan vieil ami Viliicrs de 
l'Isie-Adam 
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Guy 

DE M .\UPASSANT 

{i8p-i&93) 

Contes de la Bécasse 
mj 


Avant de dttnoîir Iç cunteur le 
plus célèbre du XlV siêde. Maupas. 
sant a corntriencê ctimmc empkhétfe 
bureau dans divers ministères. 
Comme tous les débutants, il écrit 
des vers « s’essave au théâtre sam 
grand succès. D doit â Flaiijert b 
déoouvene de sa véritable vttie ; grâ¬ 
ce à celui-ci. U est intruduir ckm les 
irulietLît littéraires naturalistes « pss- 
ticipe à rélaboraiion des Sotrm à 
Afédûff tiSSo); sa nouvelle «Boule 
de suif » cortnaît un triomphe fl b 
rend célèbre du joui au lendenuin. 
Désormais, il ne cesse d'écrire; il 
fournil aux quotidiens üüW aborabn 
te copie de chroniques et tk contes 
recueillis en volumes ; il donne aua 
éditeurs des romans â succès *M 
Ami. i8H;j et d© récits de vuv-a^. 
Œuvre considérable, étlüiée en une 
dizaine d'années et que Maupassant 
dispute avec angcMsse aux ravages de 
la maladie qui dev ait le lain: scaiilitcr 
dan* la folie et l’eiïiponet, 

Les Contes de la Béessie consn- 
luent te troisième recueil cte nouvd- 
les de Maupassant. le seul qu i! ^ 
confié aux éditeurs Rouvei-re et 
Blond l ies « tricolores » comme en 
dtsaii par plaisanterie h petit-ètre 
(TOUT piquer d'émulackm Victor Ha- 
vard son éditeur atiitié- Dans ctttc 
année 188^, .Maupassant s'affickit 
comme auteur fécond et célêbit : un 
auite recueil de contes {Miuirrnoisd- 
k Lift en édition définilhe.l ; un ro- 
man, Une V/é; un essai critique. 
Émile Zoiû, L'étiquette naturdisic 
commençait décidément à s'dnadicf 
à l'écriv'ain. Il y a bien de cela dans 
les Contes de k Bécesse \ mais on y 
trouve aussi toute la palette du 
conteur: présence obsédbnie Je la 
Normandie, sens du comique n, dé- 
ià. puissance des ténèbres de Tesy fit ; 
art de narrer, enfin^ qui laii dr « 
recueil un Déomtéron moderne 

LotTS ForestuR 

Guy de Maupassant. Conieî de h Bé¬ 
casse. Pdoir, tJ Rviaeyrr et 
imprimeurs-éditruTi, rat Je Plwdit^ 
9S, sm ifr-iS.^^Sp etU}f.U^ 
tabla édition cwjîWJ'^ des ContS * la 
Bécasse iiml, en épreuves, 
amporît l'urtide Les Cûfflcî dt b ^ 
casse) oomporfe une couvenare jw* ^ 
n fsi tpi 'idiérieurement '^ppiTJiiseni w 
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cotfi'eriures trfrpri/rfi't’S par Ch. Kian'ch&t et 
j Montorifr, Le vokfffte fat rééiiiîé e» 
iSSj pdt Victor Hdvard. Auatft rfrantamt 
iiet contes figurant dans ce reeverf n^a 
subsisté. Coifeciion partiadiêre. 
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JoRlS-lC 

Huysmans 

(1S48-I907) 

À Rtbours 

1884 


D’origme hollandaise par sa fa¬ 
mille paiernelle, mais par sa mère 
<n parisien raffiné » — ainsi se 
désigjie-i-iJ lui-même Huî'smaris 
mène une double ©ïistenee de fonc¬ 
tionnaire et d'écrivakn. Ses goûts et 
ses amitiés Tattireni d'abord l'ers les 
milieux du naturalisme. Il fait partie 
du Groupe de Mcdan et ses premiers 
romans [MarthCf 1876, A vesu l’eau, 
iSSi.,.) lui valent les buanges de 
Zola. Son spr'le à la fois brutal et 
savoureux qui restera caractéristique 
de toute son œuvre, convient à son 
écœurement dev'ant les misères de la 
vie quotidienne^ Parallèlement attiré 
par Tan dès sa |cunesse. Ü dei'ient 
chroniqueur des Salons et dés expo¬ 
sitions, attaquant la tradition acadé- 
mique^ soutenant les audaces, alors 
très controversées, des peintres îm- 
pressionnistes- 

Lorsque À Rebours paraît en 
1884, le roman déconcerte ses amis 
naturalistes. H rompt avec la réalité 
sordide en explorant des voies iné¬ 
dites, Le héros, Des Esseintes. ras¬ 
semble toutes les extravagances que 
peut imaginer un homme en proie à 
la nécrose, maladie alors k la mode. 
Pour le Créer Hu>'smans s'est inspiré 
d'un oenain nombre de ses contem¬ 
porains conscients de wtc une « fin 
de siècle mais jouissant de cette 
décadence. Parmi ses modèles le 
comte Robert de Montesqubu à qui 
sont empruntées ses excentricités 
d'habillement ou d'ameublement et 
même la possession d'une tortue à la 
carapace incrustée de pierres pré¬ 
cieuses, Pounant Huysmans donne 
aussi à son personnage des goûts 
proches des siens, que ce soit en 
littérature ou en an. Il lui fait, entre 
autres, admirer Baudelaire, Mallar¬ 
mé et Verlaine, Gustave Moreau et 
Redon; écrivains et artistes encore 
peu connus du public et qu'il téiék à 
beaucoup. 

Ce « bréiiaire de la décadence » 
obtient un succès Inattendu et tou¬ 
che même les esthèies anglais. Quant 


à Huj'smans, après s'étre cherché à 
travers l’occultisme et le satanisme 
ilJ-Bàs, 1891}, il trouve sa vole dans 
la religion. Sa conversion donne son 
sens à une nouvelle série de livres, 
à'Eti Route (1893) aux Fouies de 
Lourdes (itjoé), et laide à supponer 
les misères ptiv-siques de ses der¬ 
nières années, 

Jacques Letiiève 


J.-K. Hiivumaris A Rebours, [épigratdiè:] 
lî faut que Je me réjouisse au-dessus du 
tefftps quoique le monde ait horreur de 
ma joie, et que sa grossièreté w saàse 
ce que je veux dire. Kusbrock î'admirahlt:. 
Faris, G. Charpentier et Cfi. éditeurs, 13 , 
rue de Grenelle, i}. iSSq. In-tC, (2) ff - 
204 P- f Holiandet 2 ex. sur Ja¬ 

pon), Bibliothèque de l'Arsenal, Réf S" A 


î^7Éij 

A Rebours, manusent autographe, pre¬ 
mière rédaction, Jf., 500 x 2^0 trtm. 
8 . 1 V., Mss, #r. a. fi. 
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Jules L J 


LAFORGUE 
(1860-1887) 

Les Comphtintes 

1SS5 


Mon à vingt-sept ans, après avoir 
souhaité « être légendaire » ! Toute 
l'ambiguïté de l'époque semble s'être 
inscrite dans ce vœu. et dans une 
ironie qui masqua longtemps la v'éri- 
table identité du poète. 

Né à iMontei'ideo, élèse distrait 
du lycée de Tarbes, puis à Paris du 
lycée Fontanes, il se trouva bientôt, 
sans diplôme, habitant lunaire d'une 
petite mansarde, havre d'étude et de 
rêverie, d'où il fut brutalement trans¬ 
porté, comme lecteur de l’impéra¬ 
trice Augusta, au Prinzessirtnen-Pa¬ 
lais de Berlin, où son appartement 
comptait cinq fenêtres^ avec une sen¬ 
tinelle dessous, Oest là que le poète 
écrivit Les CompkmteSy dont la pre¬ 
mière idée lui était venue à la fête de 
l’inauguration du Lion de Belfort sur 
la place Dcnfert, en écoutant les 
chanteurs des rues débiter leurs cou¬ 
plets accompagnés d’un orgue de 
Barbarie. Mais malgré leur titre, Les 
Complaintes ne doivent pas grand- 
chose au folklore forain, sintm un 
cx-rtain air de mélancolie qui est éga¬ 
lement la marque irrémédiable d'un 
poète qui a déclare la vie, une fois 
pour toutes, « une chose bruyante et 
inutile». Dès la fin de i88j, La¬ 
forgue, de Berlin, se met en quête 
d'un éditeur, Charavay? Lcmerre? 
Ce fut Léon Vanter, Lédiieur des 
Symbolistes, qui f emporta ; il en 
Ctrûta 400 trancs à Laiorgue pour les 
300 exemplaires des Compiaintes 


L'impression, chez Léon, Épitiette 
(en littérature Léo Trézenik), fut 
d’une lenteur désolante; quand k 
recueil parut, en iuÜlet 1885, La¬ 
forgue avait déjà eu le temps d'en 
écrire un nouveau (Llmitatm de 
i^oire-Dame la Lune) et de sc dé¬ 
prendre des andcmies formes proso¬ 
diques tx3ur se tourner résolument 
vers le vers libre. 

La critique contemporaine ac¬ 
cueillit plutôt ironiquement œ pro¬ 
duit bizarre de fécole décadente, qui 
désignait le poète comme une créi- 
ture hyTxntrophiquc, mal résigiwi; à 
son « étemulÜtè » et aux « nuits arhi>- 
nymes» sous les étoiles muettes. 
Mais le rectieil de Laforgue devait 
prendre sa rei'ancbe à Tétranger 
d'abord, où il fut le maître inconiesté 
du mouvement poétique « etepus- 
culaire » italien v^ers rgoo, et rinspi- 
rateur de deux dfô plus grands poè¬ 
tes anglo-saxons du XX'siècle, 
T, S. Eliot et Eata Pound. 

Pierre Olimer W.uzer 

Cotnplakntc; de Jules Laforgue. [£71^ 
graphe-] Au petit bonheur de k fatalité/ 
Kîticb ado abemi Nothing. ShakespoiTie. 
Paris, Léon Vanier, Éditeur des Moaemes, 
*9* Quai Sainf^Miihei, iSSj. [Texte de Lt 
ccmferiurc ; fi titre intérieur ne (omportt: 
pas d'épigraphe], h'12, 14; g, [+ s fam 
âcbené d'mprimcr w juHiet lÿS^] Pur du 
uolume ■ J F CoHectiott parifctfÜefe ef 
B.S., frnpr., jiS®, Vf.jjit/, 
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A^^AI'KICE 

M AETERLINCK 
(1S62-1949) 

Serres chaudes 

1889 


* C'est neuf k faire craquer toutes 
les habitudes, Ainsi V^erhaeren 
salue-t-il, dans L’Art rttodtr/îe 
[11 fuilJet Serres chaudes de 

Maeterlinck, un mince recueil de 
53 poèmes tiré à Jjj exemplaires qui 
apparaît vire comme le parangon du 
SvTnbolisme belge, et dont l'influen¬ 
ce va s'avérer profonde sur la poésie 
à venir. 

Né A Gand dans une famille de la 
riche bourgeoisie flamande nourrie 
de culture fran<;aise, Maeterlinck, 
après des études de droit, plaidera 
(peu) en flamand, mais écrira en 
français. Deux n illuminations » v^ont 
ou^Tir pour lui les portes mv'Siérieu- 
scs de Tanak^gie et du symbole: le 
mystique flamand du xiii*" siècle, 
flc Ruysbroeck rÂdmirable », qu'il va 
traduire; et Viilien» de l'Isle-Adam. 
L'œuvre de Maeterlinck se dêH?clop- 
pera à Tombre de ces deux gérues 
tutélaires, notamment son théâtre; 
plus tard Maeterlinck renoncera à 
toute « trace de symbole » pour sc 
consacrer à des essais scientifiques CE 
philosophiques, qu’inaugure La Vie 
des ôhdiles (1901) et que consacre en 
lÿii le Prix Nobel. 

Le symbolisme va iroirt'er en Bel¬ 
gique un terrain privilégié, avec l’aide 
de revueSi comme La Jeune BeJgJdue, 
La Waiionie ou L’Art moderne. H 
serait injuste d’oubDer, aux cotés de 
Maeterlinck et Verhaeren, l'dîné 
Georges Rodcnbach (son premier re¬ 
cueil, Les Tristesses^ date de 1879, et 
son roman Bwgej la morte y 1892, est 
une envoûtante évocation du charme 
morbide de la cite des cauxL et des 
poètes comme Albert Giraud (dont 
le Ÿierrot lunatre^ 1884, marquera 
Schônberg), Charles van Lerberghc 
(dont ha Chanson â^Ève^ 1904, dicte¬ 
ra à Gabriel Fauré d^admirables mé¬ 
lodies >, Max Eiskamp, André Fon- 
tainas, Albert Mockel. Les peintres 
accompagneront les poètes de leurs 
visions étranges: Fernand Khnopff. 
William Degouve de Nuncqucs, Jean 
Delville, George Minnc qui orne de 
sept bois gravés l’éditbn originale 
des terres (haudes. 

D'abord intitulé U^s Symholii^ues, 
puis Tentations, Serres chaudes mêle, 
à vingt-cinq poèmes en wrs tégu- 
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liers, huit poèmes en vers libres qui 
sont comme des explosions de k 
pensée en visions. Le spleen baude- 
lairicn a fait naître des langueurs et 
des désirs qui ont cous'é sous k serre 
et s'exacerbent jusqu'à l'hallucina¬ 
tion, Ce délire onirique engendre des 
images obsédantes, investies de mys¬ 
térieuses analogies entre les objets et 
les sensations, entre la matière et 
l'esprit, cl hantées d^associatbns Irra¬ 
tionnelles: lys, anges, forêts, hôpi¬ 
taux, serres, cloches de vent, trou¬ 
peaux de moutons, taux 
dormantes.., Sans cesse aux fron¬ 
tières floues de i'inconsdent et du 
conscient, Maeterlinck annonce le 
surréalisme et Técriture automatique, 
il a expliqué à Jules Hurei en 1891 
que le symbole, « plutôt Inconscient, 
aurait lieu à Tinsu du poète, souvent 
malgré lui, et irait, presque toujours, 
bien au-delà de sa pensée j»... 

Maetèilinck pourmiivn dans le 
théâtre son évocation du mystère de 
l'univ^ers et des destinées, où l'on 
retrouvera nombre de ces images 
poétiques. Fonemem marqué par le 
drame shakespearien, ^Maeterlinck 
crée des légendes étranges et mer- 
veÜleuses, d'oü k psychologie est 
bannie (il souhaitait des marionnet* 
tes plutôt que des aaeurs), dans une 
langue « blanche » et parfois pres¬ 
que nalVe, mais où les symboles s’im¬ 
posent avec plus de force, comme 
autant de présences de Tbrisible. du 
maihcur ou de la mon, l>e La Prin¬ 
cesse Maleine (1889) ou FeliéüS et 
Mélîsande (1892), le théâtre de Mae¬ 
terlinck évoluera vers une vision 
moins noire et la féerie iL'Oiseau 
hJeut 1909). Antonin Artaud a bien 
compris que^ en poésie comme au 
théâtre, Maeterlinck avait « introduit 
dans la littérature la richesse multiple 
de la subconsciencc ». 

Riche d'images et de symboles, 
['o.-uvre de Maeterlinck trouvera 
cher les musiciens d’admtrahles 
transpositions, dont nous ne citerons 
ici que rextraordinaire Cycle de mé¬ 
lodies d'Emest Chausson sur Serres 
ihaudes {1897), et les deux chds- 
d’ceuvTc de l'opéra français que Sont 
Pelléûs et Mé/isande de Claude De¬ 
bussy (1902) et Ariane et Barhe-Bleue 
de Pau! Dukas (1907). 

Thierry Bodin 

.Maurice Macicrlinck. Serres chaudes. Pa¬ 
ris Léon Vanur, éditeur rjp, Quai St. Afr- 
cM. t9-MDCCCLXXm [Achetédun 
pnmer î f mai par Louis Van Metît\ 

Imprimeur d Gand. ^mr Léon Vamer, 
Editeur à Paris,] Édition nrnèe d'uri/rvfn- 
fispiee b- t, en héliogravure Je çuîs^e- 
iampe par George KUnne, tirée i fyy en. 
numérotés sur hoîiande Van Geider G Ér.), 
Petit in tf' carré, t / id„ ÿy j / (méeiv 
d'irnpr.)t I / cmar impr. sur parche¬ 
min. Leite édithn a été prèféilée d'une 
émission à Gand ù tirage restnnnt et non 


misf dam k comnuntx, B.N,, intpr îijj 
p. Ye. ît {4 J* avec envoi- ' rf Gwm 
Knop// iJff pûéte trh pur^ très tf jrij 
fier pro/ottdémene admiré M. Xhtttr- 
linck mJ, 
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Eex'>l.:.-\rd Bkami.y 

(1844-1940) 

Variations de 
conductibilité des isolants 
sotis diverses influenm 
électriques 
189 Î 


Le grand précutscur de la T.S.F, 
est le maihématidcn anglais James 
Clcrk Maxu'ell, V'^ers i8éo, jppujê 
par le travail de Faraday, 
met en évidence te ken qui çsàe 
entre phénomènes élecEtiques ei 
phénomènes magnétiques, et predit. 
à Taide d'équatbns portanc son nom, 
rémission d'un rajTonnciïteni éüeoîth 
magnétique. Le phytiicicn aüemand 
Henrich Hertz, en êiudiatiE ce cavien- 
nement, décoin-re à l’aide d'unapp- 
reii de son invention que l'énttgic de 
ce rayonnement peut se Enumettre 
à travers l'espace, Oîi s'aperçoit Eiès 
\ite que les ondes beretienns peu¬ 
vent servir à transmettre des met 
sages d’un point à un autre. 

Ne à Amiens le i} octobre i! 44 - 
Édouard Branly étaîi fïb d'un profes¬ 
seur de lycée. Élève à l'Éaile not- 
malc, agrégé de sciences physiques et 
naEureUes, docteur ès setervees en 
1S75, Branly inaugure k chaire de 
physique du nomd Institut catho¬ 
lique de Paris. Se passtonnanE aussi 
pour k médecine, il est docteur en 
Enédecine en 1882 . CesE dans CH 
Institut catholique qu’en 1S90 il dé- 
couvm: que la limaille de fer» qui 
normalement conduit Eres tml l'éfec 
iriciEé> devient bon conducteur lots- 
qu’elle est soumise à rcfïer des ondes 
hertziennes. 

Il raconte ainsi sa dêcouveitc; 
«J'avais pkcè un èchrcuriétincclls 
CI à 25 mètres plus loin j’avatt forme 
un petit circuit composé d'une pile, 
d’un galvanomètre « d'im tube de 
verre comprenant de k limaille tné- 
tallique. Or si une ciincclfe était pifl" 
duite à l'éclateur, k knailledu tube 
de v^erpe dei'enait eondut:iriœ h k 
galvanomètre accusait une dcsiatioil 
qui Indiquait le passage d'un OMt- 
rani. SI l'on imprimait un Etes iegfr 
choc sur le tube de lierre à littuilk, k 
courani était supprimé, mais une 
ntitivelle étincelle de l'édatcur le lé- 
rah|js.saii. J'avais en quelqLie sorte 
réalisé Tappareil transmetteur et i'ap' 
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pareil récepieur de U f,S.F, » 

On donna le nom de « cohéreur » 
iu tube à [imaille, et, par la s^iiiie, 
BranK Inventa rantçnne. 

Les décom'ertes de Henz et de 
BranJv furent indusiHaHsées par le 
sai'ani italien GugHdino Marconi qui 
panint en à emx>>'er à irave-rs la 
Miincbe le premier messa^çe radio en 
moïse. 

D'une très grande modesiiCf 
fuyant les honneurs, Édouard Branly 
s'éietgnii à |%e de 96 ans. 

Phiuppe Zoummqroff 

Viriitionî de CûEtdi^ihilitc des Isolania 
$ou 9 diverses influences deariques, par 
Af. Édottard Braniy . Extrait du de 

ia Süàèté française de Physiefue [„. ] Sdan- 
ee du lytivni j^çr. Parti, 44. tue de 
Rt’t’tn mpr. Coîlec- 

Km ptfftetdièrr ^ péfiodùfue. Ô, /wpr. 

sr 
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Georges Colomb 
dît Christophe 

{iS 56 -i 94 ^) 

La Famiile FenouilUrd 

i&jî 


Mc à Lure fHaute*Saône) en 
iSÿ&H Georges Cobmb entre à rÉoo- 
k nonnalc supérieure (sciences) en 
iSyS-, En 18^4, ü est noranné pour un 
«n professeur de sciences naturelles 
lu Lycée de Lille. (M. Fenouillard 
est un bourgeois lillois, bortncik-r de 
père en fils établi à Saint-Renny-sur- 
r>eulc, Somme-Supérieurxr.ji De iSijw 
à sa retraite, il sera soüs-directcur du 
Laboratoire de Botanique de l'École 
des Hautes Études, à Paris. 

À panir de 1S87, sous le pseudu'^ 
nyme de v ChristopKc n, il coUabore 
aux journaux pour ta jeunesse de la 
Librairie Hachette, puis à partir de 
tïtSS) au Peut pran^aii iUustrét heb¬ 
domadaire publié par la Librairie 
Armand Colin. Vulgarisateur et pé¬ 
dagogue,. il publie aussi chez cet édi¬ 
teur de nombreux manuels scolaires 
de sciences naturelles, dont un vo¬ 
lume de Le^m de choses en gra¬ 
vures en 1^5^ premier essai d^en- 
îcîgnemcnt des sciences par rimage. 
Passionné par b localisation d’Aïésia, 
Georgts Colomb situe le lieu de la 
bataille dans k Doubs, (Son buste est 
inaugure à Mtoo en r934). Retiré à 
Nmns (Drôme) sous rOccupaiion 
aUcmandc. il meurt en janvier 1945. 

Christophe a « inventé » la bande 
dessinée dans la presse enfantine 
française, en reprenant k disposition 


des vignettes de l’Imagerie d'ÉpinaJ 
soulignées par des légendes typo- 
graphiées. G^mme Rodolphe Topf- 
ftT^ dans lequel il reconnaissait son 
maître, il a publié scs trois grandes 
ctui res — jLj Fâtyilde Fenouiltiird, Le 
Sapeur Cûmemher,. L'iâée fbte du Sü- 
vant Coftftus — sûus forme d'albums 
üh longs. 

La Fûmtlie Fenouîîîard est l’album 
de Christophe qui eut à subir le plus 
de remaniements. Fenouillard appa¬ 
raît pour la première fois sous le nom 
de Cornouillei ddits un petit roman 
illustre. Une Partie de Campagne (pa¬ 
ru en feuilleton dans Le journal de la 
jeunesse. Hachette, février-avril 
1889) : puis ce sont les cinq épisodes 
de La FamiHe Fenouillard à VExposù 
iion sous forme de six vignettes à la 
page {Le Petit Français illustré, Ar¬ 
mand Colin, août-sepiembre 1889). 
À la demande des leaeurs, Chris¬ 
tophe entreprend de conter (en noir) 
les aventures de La Famille Fenouil- 
lard da.ns le même hebdomadaire du 
51 août 1889 au.,, î4]uin 1893: en 
quatre ans ! L’album oblong en cou¬ 
leurs parait pour les étrennes de 
1895^ avec des moctificaiions dans le 
texte, Nou^'elles variantes en iS95 
dans la petite édition en noir de la 
« Bibliothèque du Périt Français » 
(seul texte définitif, augmenté de 
culs-de-lampe en fin de chapitres). 
Les rééditions actuelles de l'album 
oblong {Club du Meilleur Livre 1957, 
Armand Colin 1959) reprennent tex¬ 
te et dessins de l'édition de 1893, 
augmentés des culs-de-lampe de 
l’cdition de 1895. (Le texte de la 
réimpression dans la ooUecilon « Le 
Livre de Poche » en 1965 est confor¬ 
me à rédition de 189;}. 

(Dn retrouve dans cet album bien 
des traces de Jules Verne et de Louis 
Desnoyers + des dessins ont été Enspi- 
nés à Christophe par la collecrion du 
Tour du Monde; et Monsieur Fe¬ 
nouillard est un type de bv.iurgeois 
français qui doit beaucxmp à Hcnry^ 
Mon nier (M. Prudhomme) et à Eu¬ 
gène Labiche (M. Perrichon)* Mal¬ 
gré ces réminiscences, l’habileté du 
dessin, mais aussi la qualité d’obser¬ 
vation et la drôlerie des textes ont lait 
<!e I41 Famille Fenouillard un -k clas¬ 
sique »> qui s'adressait (déjà!) aux 
<f enfants de 5 à 95 ans ». 

François CARALniic 

Christophe. La Famille FcrKHiLtlard. [Épu 
graphes:] La graeité eU un mystère des 
corps intenté pour oiehcr ies aè/aufs de 
Fespriî. (La Roche/oueautd.) Rii-on des 
ihoses spiriiutdles comme des grfuses èè- 
Uses que dicte une folle eaité ^ C'est dou¬ 
teux. Esprit sur esprit, ^fatigue ; hétise sur 
ça désopile. (Ti^ger.) Uhratrie Ar¬ 
mand Colin. lts-4'ohiong, nwfp., 

reiture illustrée en couleurs (Engel). Coi' 
ieciton paniodiêre. 
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Emile Verhaeren 

(1855-1916) 

Les Campagtteî hdludnées 

1893 

i.c'j: Villes ienîaatkires 

1895 


Émile V^erbaeren est né au bt>rd 
de TEscauip de pure souche tlaman- 
de. C’est en français cependant qu'il 
chantera « toute la Flandre », jusqu'à 
ce qu'il soir broyé par une locomo¬ 
tive en gare de Rouen, « Il faut fon¬ 
der dans la Poésie une école fla¬ 
mande, digne de sa secur aînée, la 
fille des peintres», affirme-t-ü en 
i88ii au moment même où Max 
Waller fonde La jeune Belgique, re- 
^'Ue dont Verhaeren devient un des 
premiers rédaaeura, aux côtés de 
son condisciple Ge0q5.es Rodenbaeh. 
Critique d'an, il soutiendra av^ec fer- 
^■eu^ aussi bien le s^nribolisme d'un 
Odilon Redon que le néo-impres¬ 
sionnisme d’un Théo van Kysset- 
hergbe, qui illusireront ses ouvra¬ 
ges ■ sans oublier Fernand Khnopff 
ou James Ensor à qui il consacrera 
des études. 

Les premiers recueils se ressen¬ 
tent de l’influence parnassienne, 
dans une veine flamande naturaliste 
{Les Flamandes, 1883) ou myisiique 
(Les iVfofHfj, 1886), Une grave crise 
dépressive dicte à Verhaeren une tri¬ 
logie noire et désespérée {Les Soirs et 
Les Déhàdes, 1888 ; Ler Flarnheaux 
tioin, 1891), où sa sensibilité va s’exa¬ 
cerber et ctouver bientôt sa pleine 
expressivité dans le vers libre, en 
renonçant à la rime et à là métrique 
traditionnelle. 

Les Campagnes halludrtées (1893! 
forment a^ ec l^s Villes tentaculaires 
(1895) un diptyque (ies deux oeuvres 
stmt toujours liées au fll des réédi¬ 
tions), vision pt^étique et sociale du 
monde moderne à l’heure de la mu¬ 
tation industrielle. Os campagnes 
dont « tous les chemins vont vers la 
ville » — une ville tentaculaire » 
qui se dresse des le poème liminaire 
des Campagnes halludnêes —, ces 
campagnes sont désertées et hantées 
par les flcvTes, le péché et la rrtort ^ 
ces plaines « Immenséiiveni, à perdre 
haleine », avec des « routes en dé¬ 
route », des Cdnau.x qui se perdent, 
des moulins qui fauchent inutilement 
le vent, des masures et des auberges 
moisics... Ces visions âpres sont 
ponctuées de sept « chansons de 
fou », imiptton d’un fantastique irra¬ 
tionnel qui ajoute â l'angoisse que 




































suscite la Man, soûJe de sang. Le 
recueil s'achèv'e sur « fc d^n » des 
gens des pbines, quictani; v. leur coin 
de terre mtorne et grise », pour w la 
ville en plâtre, en stuc, en bois, en 
fer, en or — Tentaculaire i*, et rinu' 
ge d'une beche abandonnée sur le 
soi : « Car c’est la fin des champs et 
c’est la fin des soirs », 

Au bord de la plaine, se dresse 
mainTenani « la noire immensité des 
usines rectangLJaires », avec les « Fu¬ 
miers, toujours plus haut de rési¬ 
dus ». La machine a changé les gestes 
ancestraux de l'hoiTime, ^d’andeil 
labeur pacifique en contact direct 
avec la nature ^ les gens sont enfer* 
mes, « frtorceausç de vie de l’énorme 
engrenage, morceaux de chair fixée 
[—] Leurs yeux sont devenus les 
vieux de la machine », où ils laissent 
« des empreintes de rage et des goût' 
tes de sang ». Verhaeren évoque la 
ville avec son passé et ses statues, ses 
églises, ses foides {« ô ces foules, ces 
foules/ Et la misère et la détresse qui 
les foulent! »), le port, les théâtres, 
les usines, la bourse et les banques, 
les bazars, « l'étal flasqiie et mons¬ 
trueux de la luxure », où les désirs 
s'apaisent dans le rut ; mais aussi la 
révolte, quand s'empare de la rue 
« la puissance profonde et fatale qui 
bouge », Sur la ville aussi plane la 
Mort, Mais Verhaeren sent battre, 
dans « l'àme de la ville », le cceur des' 
hommes. Annonçant l'unanimisine 
d*un Jules Romains, il a foi en l'a'u* 
vre collective de l'humanité; des 
chercheurs poussent les portes du 
mjTjtère ; sur la ville, règnont, ^ sans 
quon les volt, mais év^identes, les 
idées », force, justice et surtout beau¬ 
té. Un dernier poème viendra plus 
tard s'ajouter, interrogation « vers le 
futur», espoir d'un monde régéné¬ 
ré: tf L'esprit de l'homme avance »... 

L'eeuvre de Verhaeren ne cessera 
de se dév'eloppcr, de s’amplifier, par 
le théâtre et surtout par la poésie, 
d’où, nous retiendrons deux titres qui 
sont en eux-mêmes do parfaits résu¬ 
més de l’an de Verhaeren ■ Lej Forces 
tuffïuliueuses et Les Rythmes souee- 
fûim. Un sens aigu des rvihmcs et 
des sonorités, des allitérations et du 
choc des consonnes, du néologisme 
expressif, de la respiration et de la 
pulsation poétiques, donnent a son 
oeuvre une tonalltc unique, une puis¬ 
sance Pi'Qcatüire, une force expres¬ 
sionniste, une « multiple splen¬ 
deur ». 

Thilrry Bodin 

L«Ompjpi(.-s Hallucinces. Vmètfcw;. rf 
hïuxeïies ehei /'é/fj'cMf tVw. Oemm 
[nehei-é à'impfimer ie iftisurii 

JfS p. : cûueeriures et offtementsftotî 
de Théo Viiir Rysseîherghe. Ttruge j? 
JJ J rxefftp’/iWes (s Sftrjdpof}, m sur Ho/- 


hiftde. îcw sur teinté). iî-N.. htipr.. 
Rés. p. Te. 7JÎ7. 

Les Villes Tentaculaires. Verhaeren J 
Üraxelles chcî fêditeur Ed^ Dentan. 
[ûchené d'irripriff/er fe 6 décembre t'Sç.îI- 
ttjif p. i eofieeriures et ornemeriftl' 
ttitri de V'tffl Ryssetherghe Tirage à 
(km exemplaites (y sur Japon, j j sur îioi- 
iande, sur véhn teinté). B-N'., Impr., 
Réf tn, îV, 24 X- 
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Etienne J ules 

JVIarl^' 

(1830-1904) 

Le Moui/emem 

1894 


Médecin pour répondre aux 
vŒtiK de son père [en dépit d'une 
sxKiation marquée pour ta phs-sique 
et la mécanique}. Mares' abandonna 
la pratique médicale dès 1H64 pour 
s'installer « phv'siologistc en cham¬ 
bre» comme il disait plaisamment, 
mais surtout pour se consacrer à sa 
Méthode graphique dum ies sdefsees 
expérimentales {1S7S)- Professeur au 
Collège de France à l’âge de trente- 
neuf ans, Ü dcv'inc par la suite pre¬ 
sident de rAcadémie des sciences 

Fondamentale dans l'histoire de 
la physiologie, la « méthode graphi¬ 
que » fut oné révélation que l'on doit 
aussi bien à ses travaux qu’à ceux de 
l'Allemand C. Ludvi'ig, Ce sont tes 
ingénieux appareils mis en œuvre par 
Marey qui ont permis une analyse 
aussi minutieuse que précise du 
MousTmenî dans toute sa complexi¬ 
té, Il parv^int ainsi à mesurer la pres¬ 
sion artérielle, les contractions mus¬ 
culaires, la respiration, les 
mout^ements intra*çardiaques ; atta¬ 
chant son nom à un Institut, à la loi 
qui ré'git l'excitabilité du mvocaide, 
de meme qu'à différents appareils 
encore utUisés de nos jours. 

Cet « ingénieur de la vie » devait 
également mener de front l'étude de 
la locomotion animale et humaine; 
rompant avec une tradition qui, de 
Léonard de Vinci à G, B, Borelli, 
voulait que la mécanique de la lo¬ 
comotion fût sunout descriptive, La 
pubLjeation du Voides ciseiiHx (1890) 
ainsi que ses travaux ayant trait à 
l'expéTimentation des aéroplanes le 
révèlent comme l'un des promoteurs 
de ra\'iaïion. Compagnon de Nadar, 
de Gaston Tissandicr, de Clément 
Ader, il était président de la Société 
de navigation aérienne depuis tSKq. 

Â la recherche d'une nouvelle 
méthode pour l'étude du mouve¬ 


ment, Marey adopte assez tardive¬ 
ment. à râge de dnquance-deux tins, 
la photographie. Il met au poirn son 
«fusil photographique» ii 83 a) qui 
est en quelque sorte Tancetre, te pio- 
loiype de la caméra: un petit ebeb 
d'œuvre de mécanique qui, « s'arrê¬ 
tant 12 lois par seoonde dev ant Foh- 
jectif », pouvait être épaulé et braqué 
comme un fusil. Puis c'est l’ins^tion 
de la « chronetphotographie » ou 
photographie animée, technique ori¬ 
ginale de prise de vue instanianée où 
lés dreerses imagés des phases du 
mouvenitenc s’inscrivent sur une pla¬ 
qué fixe, bientôt remplacée par une 
pellictile cclluloïtl mobile ( repofi qui 
devrait être la base du cinématogra¬ 
phe. après mise au point d’un projec¬ 
teur en iSyii. 

Si sa concrihutkïn a l'essor de la 
physiologie est de tout premier or¬ 
dre, elle n'est pas moindre pour lé 
cinématographe. Encore faut-il sou¬ 
ligner, pour ce qui concerne le Cülé- 
ma, qu’il s'agissait moins d'une in¬ 
vention que dé « la conllucrtcé d’une 
série d’inventions et de décou^ier- 
tes » Mitiyi. D'où ta vacuité 
des polémiques quant â la paternité 
de r« invention» du cinématogra¬ 
phe — cette illusion du mous-emenc 
par excellence 

Ce qui impone à Marcy% c’est 
davantage l’analyse du mouvement 
en tant qu'objet d'etude scientifique, 
et non sa synthèse à des fins commer¬ 
ciales ou Spectaculaires: «Suppo¬ 
sons qu’une bandé pelUcuIaire por¬ 
tant des images posith es défile au 
foyer d’un objeaif et que cétte bande 
soit fonement éclairée par-derrière, 
les images seraient projétées sur un 
écran» fLi? Mouvement). Il réalise 
ainsi la projection de ses filnïs en 
1893, mats il refusera toujours 
d'adopter la perforation latérale 
comme sjTitéme d’entratnement. En 
[895, le premier brevet de Louh Lu¬ 
mière téndra tndLraçtemenï homma¬ 
ge au pionnier, en utilisant jusqu'au 
%'ocablé que Marc\' avait forgé; ce 
brevet concerne en effet « un appa¬ 
reil servant à l’obtention et à la vision 
des épreuves chronophotographi- 
ques» (brevet du 13 fêsTicr 1895), 
De fait, « les premiers films de l'his¬ 
toire du cinéma sont ceux que Marey 
realLsc à partir de 1888, avant même 
ceux d’Edison » [Michel Frizut). 

Le Mouvement reste le plus cé¬ 
lèbre et le plus rare des ouvrages de 
l'auteur (bon nombre des exemplai¬ 
res ont Clé detniiïs dans un incen¬ 
die), Sans qu’il y j^faisse, Ma 1x7 a 
transfiguré le réel le plus imntodiat. 
En captant le mouvement pour 
mieux enfcgjiitrer les phénomènes sh- 
vants, il est parv^enu à transcrire une 
idée du temps en termes d'espace — 


sans jamats prendre la [tajçctoiif 
pour le mouvement, Nç disaii-il pas. 
non sans humilité: «Je nai que b 
mémoire de l orii » ? 

Modernité d'une pensée « d'une 
démarche ûii s’enracinetoriT sdeticei. 
arts et techniques, d'où naîtra en une 
vision du monde panicuÜcremient fé¬ 
conde toute la symbolique ffiuclfe 
du siècle à venir. 

Sa théorie du moiri'emcnt a rtôn 
seulement unifié un domaine de b 
pensée par ses implicariom visuelles, 
mais elle a joité le tôle de paradigme ; 
permettant de comprendre et de 
penser ce que Zénon, le disciple de 
Farménidc, avait dèciété impeiïsa- 
hle. 

Jacqc'ES T. Qulntin 
Le MouveiTipeni par £ -/ Murey^ membre 

de nnstitut et de tAûsdèofur de médeme. 
Frofesseur au Cdiège de f rirave, îdreueui 
de la Sffauott physKd^gipte. Arw: 
guret darii id texte et iroa fdandn. Pam. 
G. Maison, éditeur iibrairr de i’Académtt 
de médeane, no. hotdet-ùrd Sainf-Cer- 
matti. iS^4 U-jjj p., et j pféadn! 
fmpT. l'' 24 ^ 04 . 
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M aürice BarrLs 

11862-1923) 

Du Sang, de la Volupîé 
ei de U Mort 
1S94 


Par son œuvre littéraire, sort en¬ 
gagement politique, si ccmtesié tùt-il. 
son pouvoir de séductiûi:i. BamB a 
occupé une pbee singulière dam le 
panorama intelleauel français: en Id 
SC refiétakiiE fes tensiom d’une épe- 
que, partagée entre te sentirnent de b 
décadence et la soif d'un renûtiveau 
d'énergie. Il y ajoiuaii scs cDniradio 
lions personnelles, que son ftoluiiofl 
révéla plus qu'elle ne masqua: égo 
listc devenu nationalisic, aiwdiisw 
con\ieni au patriotisme après atw 
pris durement parti contre Dreyfus, 
il abandonna le Culte du Moi pour 
celui de la Terre et des Morts, et b 
révolte pour le repli, 

bans doute Barrés ne se réduit-il 
à ses choix: l'itüîiie, te style er 
l’inquiétude le sauvent des simplifi¬ 
cations escessisTS et du conforrtusiîK 
des apparences. Son Œu\te en té- 
moijyie: â côté des trois grandes 
trilogies — Le ùdte du Aftw < 

1891 }. Le Rotmn de îenefgie miio- 
nnk 11897-[902 f. Les Mtms de 
(Est < 1905 - 1921 ! — qui suivent plus 
ou moins l'iiinéraiTe idéokigjquc bar- 
résien, d'autres textes ne sont qus' 
libenê d'écriture: Arntm d ded^n 
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Ce. CoubertÉn mit au peint tous Içs 
déiiilih — mMatnmcni la pncraicrc 
audition de rU>Tnnc à AfHïlbn ré 
ccmmcnl décuuwn lors des fouilies 
françaises de DelpKcs. À l'tncompré' 
hension inÊttjJc ik- celui t^ui avait 
pleinement compris l'héritage pos¬ 
sible dOKinpie allait Suetëdcr la 
réussite que l'on sait. 

Sous une double réserve, Dans les 
établissements scokires. peut-on dire 
un siècle plus tard que Et sport ait 
réellenwrii pénétré a que les écoliers 
et lycéens le gèrent tux-memes: le 
« nous sommes des rebelles » du 
juin ite resit-î U pas justifié? 
Le triomphe public des Jeux Olym^ 
piques hil d’autre part l'arbre qui a 
caché U forêt : Coubertin, de\>'«iu un 
vcrltablc citoyen du monde et qui 
Consacra au service de ses idées géné¬ 
reuses toute sa ton U ne perAmneUe 
initijilc, reste méconnu dans son pro¬ 
pre payï. ix penseur» Thistoricn^ 
i écrivain» Thomme de culture et 
d'humanisme, commencent à peine 
de prendre leur VTnrabEe dimension. 

Au seuil du xxr siècle, il n'esi pas 
exagéré d’affiimcr que l'importance 
de oc visionnaire tcidde, qui croy^ait 
en w i'ardeur de vh'rc » de la jeiiiicji- 
se, ne fera que se dcH cioppef» dans le 
nxvndc puis en France — par un 
juste retour des choses. 

Jean: Dliurv 






y 


ût 


a 7 , - 0 5 ^ a 


jBïiiï.w liçiOîK Le Voysgit de Sparte 
{ii^lLiCoUine iniptrée(i^\‘%)y Un 

]ardt>i sur t'Qrüttte 05 ^^ 31 - 

Mais lor^u'ü publie, en Du 
Sa»g, de k Vf}iupté eî de ùt Morif 
recueil de nouvelles et d^e^sais, écrits 
en marge de ses récents voyages. 
Banês est toujours fidèle à son expé¬ 
rience égpdstc. Chantre du culte, ou 
plutôt de la Culture du Moi, seul 
recours à ses reux contre le nihi¬ 
lisme, Ü s'inscrit dans un mouvement 
de réaaion intellectuelle qui dépasse 
ks Ironticrcs de la pensée française : 
l'on y trouve rinfluenœ de la philo¬ 
sophie allemande —. Schopenhauer» 
mah surtout Fichtc. Hegel et Kait- 
nurui -, pinte à celle du diletunn- 
tisine sceptique d'un Renan. Décou- 
vene de ]’*( clan vital »» apologie de 
riretinct corare les prétentiojis de l'în- 
idiigence ahstraiie, aspiration à l'éner- 

qui est d'abord individuelle. 

C’est dans ce contexte qu’il faut 
Eiir Dit Sang, de iü Vo/ttpté et de ia 
Mon : comme une série de variât ions» 
narrjthxs ou discursrecs» sur un thè¬ 
me donné» celui de la culture du Moi 
tidesesémotiofcs — avec le puissant 
adjut^t de la couleur espagnole» et 
juste ce qu'il faut d'ironie dans lex- 
cès meme du titre... Ces « Idéologies 
passkmnées ^ ainsi s’intitule la 
première panie du wlume — n'cx' 
priment donc pas que les névroses et 
les modes fin-dc-siede, dans leur 
gûut du morbide « de la mort, l'at¬ 
trait des plaisirs paradoxaux et des 
désieloppcmerHs subtils ; cc sont des 
ttterdees d'exaliation psychique, qui 
mêlent préciosité, per\^rs3on et brio 
de l'andjisc» et dont la fonction est 
ideniique à cdlc des « cKcrciccs spi¬ 
rituels)* pastichés par l'Homme 11 - 
hn. 

Jeu ^otisre, où le Moi est tou- 
KKirs présent. Au détour du récit ou 
de la réflexion. les silhouettes et les 
images esquissées n'en sont que les 
reflets; de l'« Amateur d'âmes » de 
Tolcde. qui ou\Tc le livre, esthète 
aussi,ardent qu'impuissant, à laniste 
toscan:, Vinci, Mkhc-l-Angc. figures 
de l'acceptation et du dépassement 
héroïque» Ou au personnage u-agné- 
nen, pressentant dans l'cpanouissc- 
mcni de l’insttna * une éthique nou- 
Stüc 

Jeu égoiiste, où le Moi se rt- 
ûootWJi et s^augmenre par la grâce 
dune médiation — Barrés dirait 
d'une « inicrowsion * — » celle, ici, 
du voyage et de l'Art. «Tout beau 
voyage étant un cas de mjméf isme », 
û faut pour 1* réussite du voyage, et 
du récit de voyage, de ces affinités 
profondes que Barrés ressent avec 
1 Italie, H sunout avec l’Espagne, ter' 
re de oonirastes, tendue entre l’An¬ 
dalousie et la Gisîilie; il y enrichit» de 


manière partiale mais brillante, sa 
réfle.xion esthciique» il y découvre sa 
pan d'Orictit mythique, qu'il iH' Ces¬ 
sera de rechercher. 

Marib-Odile Glrmain 

MâLiricv Barrés. Du Sang, dç lu Votupte 
et de la Mort. Un Afffuteur s/'tfwvj. Vrtjvi- 
gc e» î^spagtte. V'ûrmjgr fn Pam. 

Cherpvinfii-f it Pas^fueile, ilSi/4. In-tS, 
iHP (ts fXétnplairef iur Uolknde} 
B..N'.. Impr., Ponds ftiwj. 
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PlERKE DE CoUBERTIM 

(r 863 -i 937 ) 

Discours pour le 
rêtahlîsscmefîi des jeux 
Olympiques 

j 8 ç )4 


Sept alinéas. Moins de 70 lignes. 
Ce texte bref public en sesn tenips 
dans le Rfdîetin du Contiîê ïuter- 
natiomi des jeux Olympiques {Paris, 
juillet iKyq, n® I, page j3 n'est qu^une 
goutte d'eau dans la mer; l'cctA-re 
imprimé Je Pierre de Coubenin ne 
comporte pas moins de 12 000 pa¬ 
ges. Mais il est essentiel, puisqu'il 
s'agit du Discours prononcé par ce¬ 
lui dont le nom reste arraché à la 
rénovation des Jeux Olympiques» â 
l'issue du banquet de clôture du 
Congrès international (16-îj juin) de 
Paris qui venait de décider cette ré¬ 
surrection. le 23 juin 1S94 donc, a au 
soir de ce Oingrès q ui réalise l'espé¬ 
rance des dix premicres années de 
ma vie d’homme ». 

D'un milieu aristiscratique» il avait 


après de» éiLides le conduisant à un 
double baccalauféai h lettres et es 
sciences, commencé son Droit et 
s'était bientôt orienté vers les cours 
de l'École di?s sciences politiques où 
la pensée de Frédéric Le Play devait 
durablement l'inspirer. Rejetant 
l'idée d’une carrière militaire ou poli¬ 
tique, une série de v'oyages en Angle- 
térrt, à partir semble-t-il de 18S3, 
allait lui montrer sa voie». Il dé^ 
cide en dfet de se consacrer à la 
péda^gie^ ayant découvert dans For- 
ganisation d'Outre-Manche ■«tout 
un plan de formation morale et so¬ 
ciale dissimulé sous le couv'en des 
sports scolaires ». 

Av'ant rejoint le mouv^cmient ath¬ 
létique naissant dans te courant de 
il montre très vice des facultés 
d'organisateur, un entregent et une 
activité hors du commun. Le 
ffOingrès pour la propagatkin des 
exercices physiques dans 1 éduca¬ 
tion »» à l'occasbrï de ]'Ex;Hi4iition 
universelle de Paris en lui don¬ 
ne une dimension internationale» 
confortée par la mission outre-Atlan¬ 
tique dont le charge le ministère Je 
l'Instruction publique. Secrétaire gé¬ 
néral dé l 'U n ion des sociétés tran- 
çaises de .sports athlétiques, il désire 
bientôt internationaliser le sport 
pour faire mieux comprendre à ses 
compatriotes son infiuenee et son 
rôle possibles. Énoncée le 25 novem¬ 
bre il*92, l'idée d'un reiifouveau des 
Jeux Olympiques de Famiquité 
prend son essïjr. 

Le succè-s du Congrès de tSyq ne 
se décida que dans les dernières se¬ 
maines. La nouv'cautc tenait à \a pré¬ 
sence conjointe des différents .sports 
ntîodemes. jusqu'abrs rivaux farou¬ 
chement jaloux de leur indépendan- 


DisAfUfi.. fti BuDeiÊn du Comité kiitcr- 
nacional des Jclik Olympiques, fmlltf 
tJio4. fT' !.. page J B S}.. PtTîtnIiqiàes. jo 
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Emjle D LfRKfŒlM 

Les Régies de h 
méthode sociologique 
1895 


Émile David Durkheim est né à 
Épinal dans les Vosges. Fils eî petit - 
(lis de rabbins depuis huit généra- 
Iio^^s^ ü renonce à la rdigjon de ses 
pères et de\'Lenc normalien et ptofes- 
seur à Bordeaux (1887) et à la Sor¬ 
bonne ( 1902). Foftdaieur de la revue 
UAtinéeiodotogique ( i8y8J, créateur 
de l'École frani;ai!ie de sœiobgie, 
auteur de plusieurs livres célèbres 
(De Ztf division du travail sodai Le 
Suicide, Les Fûm/es éiémeniâtres de h 
vie religieuse), Durkheim consacre sa 
vie à promoumjr réiude scientifique 
des faits sociaux, animé par un sptri- 
tualisme laïque et humaniste. 
Comblé d'honneurs et cible de nom¬ 
breuses critiques, le sociologue décé¬ 
da à Paris, profondément accable par 
la mort de son fils unique à h guerre. 

L'ucuvre de Durkheim, hardie, 
originale et provocante, est reconnue 
comme un monument de la moder¬ 
nité. Proche héritière de ta philo¬ 
sophie morale et politique françaises 
des XMIF' et XUî® stcclcs (Montes¬ 
quieu, Rousseau, Saint-Simon, 
Comte) et toute imbibée de « foE 
dans la science », elle ne cesse d'ins¬ 
pirer des courants de pensée très 
importants {Mauss, Lév'i-Strauss, 
Granet, Bastide, Parsons, BcUah, 
Su'anson), 

Présentées d'abord sous forme 
d'anicles dans la phiiosophi- 
que en 1894, L?^ Règles delà méthode 
sodûiogique parurent Tannée suiv^an- 
te cheî Aican, enrichies d’une brève 
préface. Abrégé du proiei durkhei¬ 
mien, ce nouveau « discours de la 
méthode » peut être considéré 
comme son ouvrage le plus sÈgniftea- 
tif. 

Dans un rare eflort de svnthêsc 
les Règles définissent les princlt>es 
philosophiques et méthodologiques 
qui régissent b) Sociotogie, la nouv^‘l- 
le science positive et critique appelée 
à dépasser le stade des analyses abs¬ 
traites (Spencer, Comte) et à permei- 
ire la connaissance concrète des so¬ 
ciétés humaines, «soit pour en 
rendre compte, soit pour en diriger 
le cours ». 

Les principes definis dans les Rè- 
gles sont fondamentaux : « obsm’cr, 
définir, classifier, expliquer les faits 
sociau.x », « les traiter comme des 
choses», «écarter les prénutions, 


faire taire les passions et les préju¬ 
gés », « trouver un critère objectif 
pour distinguer scientifiquement la 
santé de la maladie dans la vie so¬ 
ciale »... 

Mise en perspective des recher¬ 
ches antérieures et guide provisoire 
de celles qui suivront ultérieurement, 
les Règles gardent pour Tessenticl 
une grande aaualité. On les a vTuéS 
comme objet d'interminables dis¬ 
cussions. Elles n’en posent pas moins 
des questions décisives: la science de 
l'homme peut-elle contribuer à 
féclosion de normes sociales qui dis¬ 
posent les individus à afiirmer leur 
autonomie et à exercer leur solidari¬ 
té? comment? à quel prix? dans 
quel Sens? 

JüSË A. PRADES 

Les de b méthode sociologique 

par Èvrde Duri^etm, C&dfJîé du COurs de 
Sociologie à la Faculté des ici très de Bor- 
deaax. Puni, Atjcienne LihFairte Germier 
Baiiiièree/ Félix Alcaft, éditeur, loS, 
Boulevard Saint-Germain, fotf, 

Jfl-JJ, \VhiS6p. B.S., împr. R. iJJOtS. 
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Alfred J arry 

(1873-1907) 

ühu Rot 

1S96 


Alfred Jarry mourut au seuiJ de sa 
trente-cinquième année. Sa vie 
conjugue de singuliers paradoxes : ce 
bon élève laisse à tous Tîmâge d’un 
formidable chahuteur; de cet éerf 
vain difficile et secret, nous ne 
connaissons qu'une pièce, unlversel- 
Icmenc Jouée : Ubu roi, dont la pater¬ 
nité lui fut parfois contestée. 

Le nom d’Ubu a été créé par Jarry 
pouf donner étemelle existence à 
Félix-Frédéric Hébert, un professeur 
de physique, agrégé bedonnant et 
désastreux pédagogtje, qui avait sus¬ 
cité avant même l'arrivée de Jarry' au 
lycée de Rennes toute une vengeresse 
littérature potachique il incarnait 
aux )i0UK de beaucoup « tout le gro¬ 
tesque qui fût au monde». 

Une première mouture dUku wï, 
intitulée Les Paîottiits, ne nous est pai 
parvenue; cUé date de 1885. Due à 
Charles et Henri Morin, deux de ses 
condisciples, elle fut représentée par 
Jairy.' à Rennes dès xS&à, sur la scène 
d’un petit théâtre de ntarionnettes. 
Plus tard, à Paris, jarry donna d’au¬ 
tres leprescntatÉons privées d'UAw 
roi avant que ce ty^ran dérisoire ne 
s'ébatte deux soirs de suite, en dé¬ 
cembre 1896, sur la scène du théâtre 


de l'Œuvre, devant un public scan¬ 
dalisé qui assistait, sans bien le 
comprendre, à une double naissan¬ 
ce: celle d’un mythe et celle d'un 
certain théâtre moderne. 

Le mythe, c’est Ubu, «un être 
ignoble [qui] noLK ressemble (par en 
l^s) à tous » Ce tyran concupiscent 
et pleutre est poussé par sa femme â 
assassiner le roi de Pologne pour 
occuper son trône. Ensuite, il sera 
codifié pendant qu’il guerroie ; pour 
finir, abra qu'il fuit, Ubu se permet 
Lin mot historique r « S'il n'y avait pas 
de Pologne, il n'y aurait pas de Polo¬ 
nais ! * 

Le théâtre moderne, c'est par 
exemple celui d'Apollinaire, d'Ar¬ 
taud ou d'Ionesco — de tant d'au¬ 
tres, qui ont reconnu leur dette en¬ 
vers Ühu roi\ il est vrai que le 
«Merdrej » inaugural fait a toute 
une littérature classique un formi¬ 
dable pied de nez. 

Au rfôte, Jarry était assez cons¬ 
cient de son originalité. U laissait â sa 
mort des livres rares, d'une beauté 
troublante: L'Amour Aholu, Messa- 
hue, l^SuFîtfâîe, quelques autres... H 
kissott aussi ce personnage d’Ubu, 
Tinventcur de la Pataphysique, avec 
lequel 11 avait fini petit a petit par se 
confondre, jusqu'à la mort inclusive¬ 
ment, 

Henw Bobuillon 

Alfred Jacty. Ubu Roi. Drame en cinq 
Actes en prose Restitué en son mtégritéiêi 
cfU ’ii a été représenté par les maripnnetles 
du Théâtre des Fhynonees en iSS&. Paris. 
Édition dit Siercure de France, tf, me de 
TÉdraudéSt-Germain MDCCCXOT Pe¬ 
tit in-tif. lyt p. [+ t p. achevé d'impr 
i i /uiti tSei6], couverture /aune avec k 
« Véri/ahle portrait de Sionsieur Ubu » en 
sousimpTesshni^ex sur japon, /j ex. sur 
Hollande). B.N., hnpr.. Ris. p. Yf 
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Paul Valéry 

(1871-1943) 

Lâ Soirée 

ûvec Momieur Teste 

1896 


Méditerranéen de naissance et de 
tempérament, épris d’idées et d'uni¬ 
versalité, Valéry a fait prctnT très lût 
d’une Curiosité întellectudie sans li¬ 
mites, qui l’a vite détotuné d'une 
carrière exclusivement linéraire mal¬ 
gré les dons précoces dont J a fait 
preuve en poésie comme en prqse. 
En 1892. a la suite d’une crise inté¬ 
rieure profonde, i! a pris, comme on 
le sait, la résolution de consacrer le 
reste de sa vie avant toute autre chose 
i Tanalyse du foncticoTncmcrit de son 
propre esprit et de l’esprit tout Cûuit. 
Cette entreprise hardie, dont les dé¬ 
but St reflètent dans Lr Soirée avec 
Monsieur Teste, nous a salu les quel¬ 
que 27 000 pa^ges des C^iers, ûûU’ 
vranc plus d'un dctm-sièclc, un des 
monuments de U pen^ enropéenne 
moderne. Parallèlement à cette ech' 
ture fragmentaire dans sa forme 
mais, malgré la diversité extreme de 
sujets abordés, d’une grande collé- 
ncncc, Valéry' a publié de nombreux 
écrits dont pluskuts iradutsetn b 
fascination constante exercée sur lui 
par rénigme de h vie psychique: 
îttîFoducTîon à la méthode de LeatW 
de Vina, La jeune Parque, Ei^ltim., 
des «sais sur Malkrtrtè et sur D®’ 
canes, d« réflexions sur la phik 
Sophie, sur TaiT, sur les prooessus 
créateurs et sur bcaucoop d'autres 
aspects des mécanismes mentaux 
chez l'individu ou â l'écheUe sociale, 
ainsi que des œuvres laissées moche 
vé«. comme pour mieuK soulignet la 
richesse de leurs virtualités, teflesque 
Mou Faust et Agpihe. Ü existe peu de 
domaines du savoir (y coitipris b 
sdcncc, à laqucUr il a voué un Iniénh 
tout partlajJjer) qui n'aicat pas Ett^ 
nu l'atientbn de Valcre. Cet étemd 
poseur de questions, soutient Inin- 
deur et hétérodoxe, qui a pn^ontK- 
ment renouvelé la iraditbn intdlec- 
tuclk- de son paifs. a hissé mur des 
œuvres les plus importâmes du point 
de vue quantitatif et qoaütatil' de 
toute ['histoire de la pensée française. 

La Soirée avec Sionsievr Teste, un 
des textes l« plus étroitement Liés-au 
nom de Valéry (Teste èrant i tott 
identifié avec lui), est aussi une des 
œuvres en prose ks plus cckhrirt de 
la fin du siècle et, en fonction de 

réfMx^ue à laquelle elk a été k plo* 
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lucp de Irt première moaiic du 
Son héros, une sorte de quintesseiiee 
de l'iniellcciuatîté, de b vofonié de 
rigueurp de la maîtrise de toutes les 
operations de l'esprit ec du refus des 
à peu près trompeurs des émotions 
cornthues comme des normes so' 
dales — d'où son influence sur les 
surréalistes — continue à fasciner 
des générations successives de lec¬ 
teurs. Son affirmation;. «Je suis 
étant, et me vmant, me voeant me 
voir, et ainsi de suite... », et sa ques¬ 
tion mille fois citée: « Que peut un 
homme?», résument deux préoc¬ 
cupations centrales de l'homme du 
XJT siècle ; d’une pan la conscience 
d’une extension quasi infinie de ce 
dont l’esprit analvtique et scienti¬ 
fique l'tjnt rendu pcHentïeliement ca¬ 
pable, et d’autre part rinccrtitudc 
quant à la véritable étendue du pou¬ 
voir que cet esprit lui confère. Le 
drame qui se joue dans Lu 
surtout à partir du moment où les 
analwes abstraites de Monsieur Tes¬ 


te sont traversées par une vn e et 
mystérieuse souffrance, c’est celui 
meme de notre ëptxjue,. qui s’a^wr- 
çoit que l'intellcctp si lucide qu'il soitj 
ne domine pas tout, ne resoud pas^ 
[Ouï et ne s’applique pas à toutes les 
dimensions de l’existence, à 
commencer par celle du subcons¬ 
cient. 

Écrit avec une estréime concision 
dans un stjde elliptique qui juxtapose 
d’une façon abrupte, presque ha¬ 
chée, les notations et les ooncepis les 
plus variés, ce texte très novatetsr qui 
respire une intelligence à la fois aigue 
et inquièie est un des chefs-d'œuvre 
de la prose frani^aSse moderne, à mi- 
chemin entre fessai philosophique et 
le conte abstrait. 

jLiDiTH R()binw.;ik-Valéry 

ts stHret avec Monsieur Teste p^rP V. À 
Ejigi-fitr ikVi/^www Pi’ïft i f. df /rfJT. 

P [jiî)-44. {Eximit df 4 i revue Le <^n- 
taure, f, Jl, CÂiiiettNin pàrttcuh'ère. 

Lt- texh' /ni repn'î dam îa revue Vers ei 
Prose, dêccfuhre f a» uicr-février 


jÿoô, /. /V, des ùragei à part en /ureaf 
édités pur Bonvidot-J*^uvc, t 5 k » 6 , eu priu- 
ape «j-Ffliwe/tif, fwpr, Ri^. /u. 

S;f. 

pyewféfv éd/riûu daus le âtuumeree: Pans, 
Édiiions de ia T^oitvtdîe Revue prauçaise. 


-- --- 

H f.N'Rj Bergson' 

(1859-1941) 

Mütîère et Mémoire 

1897 


Né eî mon à Paris, Bergson a été 
élèv'e de l'École nonnalc supérieiuf, 
agrégé de philosophie en iSfit, doc¬ 
teur ès lettres en iSSÿ (Données 
médiates de la consàencef prolesscur 
de lycée puis d'unri'erîitc avant d'en- 
sdgtier au Collège de Fiance où son 
audience fut amsidérafaic. llenticà 
['Académie tks sciences morales en 
tyoi, à l'Acadéniie française en 191+ 
reçoit le Pri.x Nobd en igaS. De st»î 
ceuvTe et de sa persomw. on 
dire quelles ont marque une généra' 
[ion et donné à la philosophtr une 
impulsion tout à fait nemt, lîeiïSÇ*^. 
du moment où k sckniistne trkitn- 
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phc partout et où la rrLéiaphi'siciiic 
C3I imtée de se replier iijr La sub- 
jectKité pure, mais exsangue, rêin' 
taiduit la vie spirituelle en la fonctant 
sur l’anaK-se la plus scrupuleuse des 
sciavees cUes-mêEncs. 

Matièrr et Mémoire porte ert stTus- 
titic; « Essai sur la relation du oorjis 
à l'esprit », Il sagit pour Bergson 
d'établir à la fois ceïK relation et 
rindêpcndarKC possible de Tesprît 
par tappon au corps, sur des bases 
enrièrement renouvelées, Il doit 
d'alMnl réfuter la théorie des locali- 
salions cérébrales cjui, si elle avait 
bien le sens que lui donnent ses 
autcitrs, assujetrirait les fonctions 
p$>'chk|ij(cs à des lieux et à des por¬ 
tions de matière. Contre Broça, il 
nxmtrr picccs en mains que les sou¬ 
venirs iK sont pas dans telle ou telle 
région cérébrale comme dans un ti¬ 
roir; les zones du cerveâu ne 
CüfttitnrKnt pas ks soux-enirs miiis 
les instruriHmts pour les rappeler. En 
droit, tout le passé est « là », mats 
notre faculté de ramener à la cons- 
dena* les souxTiiirs est limitée par les 
urgenws de l'actbn et par les méca- 
jiismcs corporels. En face d’une 
« mâïKiLrè pure », qui comcide avec 
le psx'chisme lut-méme. il y a une 
monoiie-habltude, qui est au i^oint 
de rencontre de notre passé et du 
préseni de l'aakm. D'oti il résulte 
que ks relations de Fesprit et de la 
matière ne doivent plus être pensées 
dans Tcspace, mats dans le temps, 
comme des « durées » qualitad- 
ventent et quantitativement distinc¬ 
tes. Entre la matière et Fesprit, il y a 
tcHites les intensités de la mémoire, 
c'efl-à-dirctous les degrés de la liber¬ 
té. 

FRANSÇÜIS AZCiLr\n 

-Stitiâc cl Mémoire. Efs^i lur la relation 
du rtïfpj à l"fiptit par Henri Ber^ian Dac- 
iturèi Utttns, l^K^esieifr de féiloiophie m 
Lwïv Henri A'I Ram. A ftdftitie libraMe 
Cerner BaiHière et féitx AUan, êdi- 
ttKff I0&, Boitla^rd SaiHi-GeFmàin, lolt. 
îS 9 ^ FJJ'jjSf ;). [+ 1 />. taUe 

lin »utÜTeî\, anavrlure verte ptrrfam ers 
tête te titre de la Bibliothèque de Phtlo- 
soptüe CQfHemporainc. &,N-. Impr,, Réf. 
p. k 
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Auguste et Louis 
Lumière 

(1862-1954 t't 1864-Î948) 

Nol/ci^ iur 

le Cinématographe 

1897 


Même si le nom des frcies Lu¬ 
mière est indéfectiblcment asscxric à 
Finvention du cinéma, il senk injtiste 
tl'ignorer FéEcndue de leurs activités: 
savants et industriels, ils dirigeaient à 
Lyon une usine de ptxxiuits photo¬ 
graphiques d'üù sortirent dé nom¬ 
breux perfectionnements, noiam- 
mefll lès premiers clichés en couleurs 
(autochronies, jgojL Apres ta Pre- 
miêre Guerre Montliale, les frères 
Lumière se tournèrent vet^ la re¬ 
cherche médicale, appliquant leurs 
connaissances des substances colloï¬ 
dales à l'étude des vitamines, des 
vaccins et des iraiiemérïts anti-cancé- 
reuK. 

La mise au point du Cincmaio- 
grnphe en 1^95 doit être comprise 
comme la synthèse ultime de divers 
procédés insuifisants en cux-mcmcs. 
Le principe de base est le [:ibcno- 
mène de la persistance rétin ienne, 
connu depuis FAntiquité et utilisé en 
particulier dans les séances de lan¬ 
terne magique et de faniasmag^srie. 
En iS8â, Emile Rcynaud av^ait créé le 
« Théâtre optique », projection 
d^images dessinées une à une sur une 
pellicule translucide perlbrée en son 
centre et déiilant régulièrement, 1 ob¬ 
turation nécessaire à la netteté de la 
Project ion résultant d'un sy^ème op¬ 
tique — c'est le prototype du dessin 
animé. Rcvnaud lui-mème imagiiia 
qu'il serait intéressant d'as-socier ce 
procédé à la plKixographic, ce que 
rendaient théoriquement pttssiblé les 
dccüuvcnes de Jules-Ériennc Marey 
sur la chronophotDgraphie i son 
«Fusil photographique» 


pouvait prendre la clichés à la se¬ 
conde. En fui breveté par 

Léon Guillaume Bouiy un appareil 
de prise de vues résolvant en partie le 
problème du déroulement inter¬ 
mittent de la pellicule — cct appareil 
reçut le nom de « Cinémstio- 
graphe ». 

Si la décomposition photogra¬ 
phique du mouvement était acquise, 
il restait à en réussir U synthèse pour 
restituer l'illusion du mouvement. 
Avec son « Kineioscopc » £189^), 
T homas Edison proposa une 
ébauche de solution: il s'agissait 
d'une visionneuse individuelle néces¬ 
sitant 4K iniage^ par seconde, mais 
les images n'avaient aucune profon¬ 
deur et leur [ïrofèction était impos¬ 
sible. 

C^est enfin Louis Lumière qui, à 
la fin de iKcjq. pan'int à ui>e solution 
satisfaisante sur tous les points: le 
«Cinématographe Lumière» [per¬ 
met à la focs la prise de vues, leur 
tirage et leur proiection, L'ap|,x>ri de 
Lvuis Lumière consiste principale¬ 
ment dans la mise au point d’une 
came utilisant les propriétés des ex¬ 
centriques triangulaires et permet¬ 
tant Fentraînement et rimmobllisa- 
tion au passage ckvani l'obiectif de la 
pellicule perforée sur les bord.s. Il 
suffit de I y images par seconde: î’im' 
mobilisation de chaque image dure 
ainHii i/î5' de seconde et est suivie 
d'une obturation durant i/j5' de sc- 
ronde. Un magasin de 15 mètres de 
pellicule permet une projection 
d’une minuté et, tes objeaifs utilisés 
ne nécessitant pas une particulicie 
luminosité, la prtifoiiideur de champ 
est illimitée. 

Les frères Lumière déposèrent 
leur brevet le 13 !évrier 1895 et orga¬ 
nisèrent plusieurs^ séances de dé- 
nwns^tration, projetant leur premier 
film, Lü Sortie dey Usines Lr^wxfVc, 
qui aboutirent, le iS décembre 1895. 
à la première représentation pu¬ 
blique pwyanie. au Siton Indien du 
Grand Café, sur les boulevards à 
Paris. 

lyitSi lors le cinéma était inventé et 
n'allait pas tarder à échapper â scs 
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inventeurs qui n'y v^oyaient encore 
qu'un simple perfectionnement tech¬ 
nique. Quand, au lendemain de U 
séance du Grand Café, le directeur 
du Théâtre Roben-Houdin voulut 
acquérir un appareil de Cinémato- 
grapbe peur améliorer ses séances 
d'illusionnisme. UjuIs Lumière ré¬ 
pondit à Georges .Mdliès; « Jeune 
homme, remerckï-moi; mon inven¬ 
tion n'est pas à vendre, mais pour 
vous elle serait b ruine. Elle peut être 
exploitée quelque temps comme 
curiosité scientifique; en dehors de 
cela, elle n a aucun avenir commer¬ 
cial, » 

Loïc Chotaro 

Wrtice sur De Cincmalogrsphc A\ig|].itc et 

Louis LumitTe. L>w, tntprimerie L De- 
dmset/tii, ifiÿy. In-e’, iffp.. iil. (Hnljaiii 
da fiin: SoCîClé ü/ranyme des plekfttei et 
papiers photos^rapbttiut's A Latriiêre et tes 
/lîsi. ColleCiiort partieuliére 
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Gustave Eiffel 

(1852-1923) 

La Tour de 300 ff/êires 

I 9 CK> 


Gustave Eiffel, ingénieur mais 
surtout entrepreneur ambitieux et vi¬ 
sionnaire, naquit à Dijon en iSp. 
Après des études à rÉeole Cenlraic 
et plusieurs travaux pour diverses 
compagnies de chemin de fer, il s'ins¬ 
talle en 1866 à Lc\ aCoîs-Pertet où Ü 
crée peu apres les Établissements 
Eiffel. Spécialisés dans la oinstruc- 
tion métallique, ces derniers se virent 
confier de prestigieuses réalisations 
comme la charpente mthailique de la 
Gare de Budapest, le Pont sur le 
Düuro à Porto iPonugal), le Viaduc 
de Garabit ou la Tour Eiffel, mais Us 
diffusent egalement à travers le 
monde entier, usines, ponts portatifs 
mJitaires ou de chemin de ier, bar¬ 
rages, etc. 

Ayant gagne une large fortune et 
très affecté par les dénouements suc¬ 
cessifs de l’affaire de Panama entre 
i8ÿi et [Syq, Eiffel se retire. Il 
consacre alors tout son temps et une 
partie de son argent a des travaux 
scientifiques d'avant-garde (météo¬ 
rologie, radiotélégraphie, aéronau¬ 
tique) dans lesquels st>n génie no\-a- 
teur s’exprime à nouveau. 

Conçue par deux ingénieurs des 
Établissements Eiffel, Koechlin et 
N'üuguler, la Tour Eiffel reçut le 
banal nom de Tour de 300 mètres 
avant celui de son auteur. Aboutisse¬ 
ment de toutes les recherches d'Eif- 
tel en matière de constRJCtbn métal¬ 
lique, elle fut avant tout us’te prouesse 
technique aux yeux de son créateur. 


Dans La Tour de 300 wè/res, Eif¬ 
fel a donné de manière scientifique et 
technique les descriptions, calculs et 
dessins de toutes les parties de sa 
tour: fondations, ossature métal¬ 
lique, ascenseurs et installations suc- 
cessKes- Mais il y a ajouté rhistoire 
du projet et de sa réalisation avec les 
protestations qu'ils soulei'èrtnt, le bi¬ 
lan financier après dix années d^ex- 
ploitation, les ser^'ices qurt? la Tour 
Eiffel peut rendre à la science et à la 
défense de Paris et, en appnendice. un 
aperçu des principaux ouxTages mé- 
lalliques exécutés par les Établisse¬ 
ments Eiffel. 

Première monographie riKideme 
et complète d'un batiment, La Tour 
iîe |oü mèlres constitue l’ouvTage de 
référence pour route étude sur Tar- 
chireaure métallique du XLV' siècle. 
Elle est également une preuii^ du 
soin, du sérieux et du souci de per¬ 
fection qu'Eifiel apportait à tous ses 
travau.x. 

AmEue Granët 

G. Eiffel. La Tout de trois cents mèices. 
Pàm. Société det fmpnnurrit'Sr Lemercter, 
44 me VeningjétOfix. AfDCGCC. j W. in 
foiio, p i jCiÿp,. [j jip.l, JîjiS®.. ff 
iJ reproductions dans le texte, 
Û7 piâfiàses douhies en atias. B.N., Impr 
Gr. foî. V. 
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Guide A^^icheu-v 

1900 


Fondée le iS mai 1889 
Édouard Michelin (1859-1940), bien¬ 
tôt rejoiiu par son frère André (1853- 
193!), la société Michelin et Cie sc 
ctïnsacre à la fabricaibn de pneuma¬ 
tiques pour vélos, puis pour fiacres et 


charrettes, eniiiî pour automobiles. 

Le chiffre d'affaires de Michelin 
croît de 400 000 francs en 1S91 à 
6 000 oûû en 1900. En 1898., U firme 
s’est crée une image de marque ttw- 
jouis vivante et populaire le 
fameux bonburriine en pneu. Bibai- 
dum. 

En 19OÛ, un an après le premier 
tour de France automobile, parait le 
Guide Michelin «offert grarieuse- 
ment aux chauffeurs », tiré à 
35 000 exeiîiplattes.. C'est le pranier 
guide automobile. CXitre une partie 
technique et commerciale, il 
comporte de nombreux placts iJe 
villes, des indicatbns sur les itinè 
raires à choisir, des listes de garages, 
(le stations-service, d'hôtels, de 
commerces divers. S'adressant aux 
« chauffeurs le guide leur de¬ 
mande leur avis et s’engage à * 
Lmpitoyablcntèni des listes tous les 
hôtels dont ils nous signaleront 
comme défectueux la table, U 
chambre, les W.C., le servit^', les 
dépens d'essence mal apptovisioft' 
nés ; les dépositaires du stock Miche¬ 
lin dont ils auraient eu sérieusetflcru 
à se plaindre ». Premier guide teinii- 
tique modcme* «le Michelin ?» a 
constitué le modèle auquel se 
conforment toujours les éditeurs 
d'aujottrd'hui. Saul en période de 
guCTîc, il a été publie chaque aniwe. 
confirmant l'audacietise prophétie 
contenue dans la première editioft: 
« Cet ouvrage parait a\ioc le siècle, il 
durera autant que lui. » 

Alfred Fœïiro 

Guide Michdîrt C^ert gracKns^fnefitofec 
Chouj^eurs, Édi/hn t^oo, 

(une rémpmsion tn f^'Simdé 
kdîét pat MitheUn c» lÿStîJ. 
puftictdièfe. 
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Arsène d 



RSONVAL 


(i85I'194o) 

Truiié de Phy^iq^ie 
Bio/ogr^ae 


1901*1903 


Areèrw d^Aisonval disait à ptopos 
de Si naissanoij ^ Je suis né versant 
de U Loircp du coté où l'on «i moans 
baftïrd. »■ Son père est médecin. Très 
icune il ntonLinc une vocation pour les 
choses de la science, et sc's choix se 
piment vtts tes mathématiques et la 
pln-sique. Alors qu’il est à Paris pour 
dnenir élève à TÉcolc poljtech- 
rtique, la gucrm de 1870 l'oblige à 
teiDumcr dans son pays natal. 
Camme il ne peut poursuivre ses 
dudes dans le domaine des sciences 
exacies, 0 prépare sa médecine à 
Limoges. A Paris^ remarqué par 
Claude Bernard, Arsène d'Atsonval 
devtent le préparateur de l'Ulnsire 
ph^îiologtste. Scs reclserches sur les 
applications de la phraque à la bio¬ 
logie éî à la mcdccine le conduisirent 
à obtenir la chaire de Médecine ex¬ 
périmentale du Collège de France. Il 
fut membre de ^Académie de méde¬ 
cine et de l'Académie des sciences. 

Autant théoricien que technicien, 
Arsène d’Arsonval inventa et 
construisit di\x'rs appareils, soit dans 
un but médical ^appareillage de 
haute fréquente), soit dans un but 
pratique comme son étuv^c à tempe- 
rature constante auto-régulatrice qui 
offrir 2 Pasteur un mojTn tcchniq ne 
assez pieds pour l'étude des cultures 
miaobiennes en milieu thermique. 

Passionne par lelcctricité. Arsène 
d'Arsonval imenlc une pratique thé* 
tapcutiqueei chirurgicale par l’utili* 
sation de la haute ftéqucnce. Gcite 
tedmique de la e< ihentpeutique par 
ondes de haute fréquence fut nom¬ 
mée la d'arsonvalisation. Elle fut uti* 
Usée pour la dessication de petites 
tumeurs cutanées ; elle est à l'otigii'ie 
du bistouri électriques elle permet¬ 
tait de « chauffer » les organes et 
tissus profonds. 

Le Traité de Phyiique Biolûgf^ue 
oofTCspond non seulement aux aspi¬ 
rations saertiiiques d'Arsène d’Ar- 
stmval, mais également à celles de 
nombreux savants de son époque. 
Ce Traité n’est pas écrit par lui, il est 
public sous sa direaioii avec Ga¬ 
briel, Chauieau et Marev'. Le pre¬ 
mier tcwrwr est consacré à la méca* 
nique et aux « actions moléculaires » 
fl chaleur ; le second tome traite des 
radiations et de l'optique; enfin le 


troisième tome anrtoncé en 1903 et 
en 1905 par la maison d’éditiun Mas¬ 
son ne pxiraît jamais. Ce nxtisième 
tome devrait être rédigé en parle par 
jArsène d’Arsonval puisqu'il devait 
traiter de l'élcctricité (éleaTO-ph^-sio- 
logle) et de l'acoustique 

Ce traité, destiné à Renseigne¬ 
ment de la phv-sique bblogiqLic dan.s 
les facultés de médecine, marque une 
date dans l'histoire de cette disci¬ 
pline. Ll est rédigé par 28 spécialistes 
de CCS questions, Mous y trouvons 
aussi bien des articles sur la « Lo¬ 
comotion animait » par Majiey', que 
sur k « cardiographie » par Werthei* 
mcFj * l’ofimose » par DastR' ou les 
«ciu\'e5 et régulateur de tempéra- 
luire » par Sigalas. C'est dans Tanicle 
de Sigalas que nous dtcüuvTons les 
derniers mcfdèles ^le cttuveuses artifi¬ 
cielles pour les nourrissons nés avant 
ICnTlé ffig, 549. couvcttse-bcrccau de 
Diffre; fig. 550, couveuse Lion, 
tome 1901). 

jE/\N*LcHris Fist:iiER 

Traité de Fhvsiquc Biolcigiquc, puhUë 
sons in dirt(fkni de Ü'AifîOtfiW, Cjahriei, 
Chditvetitf et AJéTJ^'. secrétaire de rédac- 
iinti, Pnris, Massm et Qe, Tome r. 
iÿtFJ'. t’JJ et ilfnp.; ifontff J, rpPj, 
i! 44 p. K.\„ impr jj 


’- 329 --- 

Henri Poincaré 

(1854-1912) 

La Science ei PHypolhè^e 

J9t>2 


Arrière-pciit-ltls de Geoffroy 
Saint-Milaire. professeur à la Faculté 
des sciences de Paris « à l'ÉaJe 
polytechnique, dont il avait etc 
t'élffi'e, membre de RAcadéntie fran¬ 
çaise, Poincaré n'avait que trente- 
deux ans quand il entra à l’Académie 
des sciences, ll fit en mathématique 
pure, en mécanique céleste, en phy¬ 
sique mathématique et en phikïso- 
phie des sdcnces une ceuvTe prodi¬ 
gieuse. dont le renom est immense. 
Peu de ses contemporains fcussirenr 
à Taborder; mais ceux qu’elle pas¬ 
sionna Font rendue accessible a un 
public de plus en plus vaste, pendant 
que s’oubliait lentement le grand rôle 
pxjlitique de son cousin Raymond 
Poincaré- 

La Saettce et Thiypothèse fut pu¬ 
blié par Flammarion dans la « KibUo- 
thëquc de Philosophie scientifique ». 
Ce livre de 284 pages fut audacicu,x. 
Henri Poincaro explique ainsi sa ge¬ 
nèse: ■« Douter de tout ou tout 
croire, ce sont detix solutions égale¬ 


ment commodes, qui l'une et l'autre 
nous dispensent de réiléchîr... Nous 
devons donc examiner avec soin le 
rôle de Fhvpoihcse». Ce qu’il fait 
successivement dans les diverses 
branches de la science : et U prend 
nettement position: « Ces deux pro¬ 
positions: “"la terre loume”, et “U est 
plus commode de supposer que la 
terre lOuriK"", ont un seul et même 
sens. » 

Le chapitre 111 , sur les géométries 
non euclidiennes, est un admirable 
exposé de concepts que notre en¬ 
seignement secondaire dévorait assi¬ 
miler. Voici sa conclusion : « Une 
géomérrtc ne peut pas etre plus vraie 
qu'une autre; elle peut seulement 
être plus mtnmode. Or la géométrie 
euclidienne est ci rostera la plus 
commode. » 

D'autres chapitres émet^vent le 
scientifique d’aujourd'hui : ils 
concernent b mécanique newto¬ 
nienne et l'élecirixlynamique des 
Corps en mouvement. Or Henri 
Poincaré Jiltair publier à Palerme. en 
190Î. toutes les formules de b Rtkri- 
vité restreinte, sans en donner [’inier 
pRhaiion physique; quelques mois 
plus tard. jAlben Einstein le fti en 
redécouvrant çes formules et en 
créant la Relativité restreinte. Mais 
die est incompatible avec \& loi de 
Neuton d’interaction instantanée à 
distance, loi qui est b base de h 
mécanique céleste, laquelle est le su- 
jia d 'une partie essentielle de l'oeuvre 
d'Henri Poincaré. Il ne se railiera pas 
à la Kelativ'iié restreinte, b se serait 
certainement enthousiasmé pour la 
Rektivité générale qui, en 1915, trois 
ans après sa mort, engloba k gravita¬ 
tion et rélcclnodvmam Lquc des corps 
en mou\x:menr ; ce lut grâce & ces 
géontétries de Riemarm, dont Henri 
lAijncaré a signalé le grand intérêt 
dans Lji Scjence et THypothèse, dès 
1901: admirable prescience! 

|ea.n Ler,\y 

La Scierct ci ]’H>iJothc5c/wrf f Pwwarf 
Mt-ffthrr Je i'hisifiut. Paris, EfTiest Viam- 
tmrim, êdtteur. in-12, kJ ff., 

3S4 P iBfhifofhèqui' de Phiiosophie soen- 
iifiqiie}. B iV împr, Rès. p. R, 62 
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André Gide 
(1869*1951) 

L'!nrworâiisie 

1902 


« Povirquoi je tire LTmmorditste à 
trois cents exemplaires?,.. Pour me 
dissimuler un tout petit peu ma mé¬ 
vente », nota Gide dans son fotfmal. 
le 8 janvier 1902. C'est en effel 
\oo excmplaLros sur vergé d'Arches 
qui sortirent le 20 mai des presses de 
l'imprimerie Bussiére à Saint- 
Amand, pour le compte de k SociétÉ 
du Mereurt de France, — toI urnes 
in-B^^ tdliere (17 X lo.j cm> broches 
sous une couverture pour laquelle 
Gide, rompant avec les habitudes du 
Mercure, imagina de reprendre la 
couleur et l’encadrement tv’pogra- 
phique de l'édition de iSi8 du Faust 
de Goethe traduit par Neri-al: élé¬ 
gante couv^erturc bleue qui devien¬ 
dra fameuse au fil des ans. habillant 
de 1902 à 1946 vingt-cinq ouvrages 
de Gide (ou traduits par lui] ; les 
volumes de cette « petite collection 
bleue», dont le tirage a oscillé entre 
120 et 530 exemplaires, sont au¬ 
jourd’hui très recherchés par tes bi* 
blkiphilcs. 

Six mois plus tard, pourtant, 
L’îrrtmorffUste fit ]'objet d'un nou¬ 
veau tirage^ réimposé au format in- j 6 
doublc-cûuronnc (18 x 12 cm) et 
broché sous b couveiTure jaune ordi¬ 
naire du Mercure; achevés d'impri¬ 
mer le 20 novembre, ces exem- 
pbires, v^dus au prix standard de 
3,50 fr., étaient enrichis de k préface 
de quatre pages qui, depuis, ac¬ 
compagne tonLigJwrs k « roman » — 
car cette qualification perdure jus¬ 
qu'aujourd'hui sur les couvertures 
du Mercure, bien que, depuis 1991, 
LTmmortiliste figure classé comme 
« récit » dans tes listes d'« ouvrages 
du même auteur»; c'est en eftet 
après avoir acEiev'é isuMie et en 
composant Les Caves du Vatuati que 
Gide précisa sa disiinction célèbre 
entre les *< monographies !• critiques 
qu’il avait écnles jusqu'alors [soties 
Comme Faiudes ou Prométhêc vrai 
ettchatfié, réats comme L’fiwwonï* 
liste ou La Parte étraite) et le roman 
qu'il concevrait comme une ample 
polyphonie. 

Bien acrueUli par b critique, le 
Uvire, s’il ne conquit pas à Gide b 
grande notoriété que lui vaudraient 
plus tard ha Porte ètmite et Les 
Caves, consacra son origirtaliié et sa 
maîtrise aux yeux du public lettré. 



































C'est ('oeuvre de ^ mattiritc, ^ul 
compléiaii re\r^ngàie de libération 
sensuelle et de « nomadisme » des 
i^oumîum uwestm (185)7) avec cet 
irnmûralisme vaguement nietzschéen 
(sans awir été réeUerneni influencé 
par N^ieizsche, qu'il n'a en somme 
guère luj. il particEpait au nietz- 
schéisme difïus de Tépoque). Désor- 
maiSj c'esi Gide lui-meme qu'on ap¬ 
pellera longtemps « L'Immoraliste j». 

On oubliera pourtant trop 
souvent que ce récit d’une guérison 
se termine mal, et que L Immûràtiiie 
est “ comme toutes les «u\'res de 
son auteur, les Nourritmei exceptées 
— un livre ironique, critique; la 
ot critique d'une certaine forme de 
l’individualisme», a écrit Gide lui' 
même, qui le trouvait résumé avec 
une amusante pertinence dans le mot 
d’un de ses amis (Pierre Laurens) ; 
«Je suis malade, tant pis pour moi. 
Je suis guéri, tant pis pour elle! 

Claude MARnN 

André Gide. L’Iinmoralistc. Sodité 

du SUrcune de èVflflff, I^J. fw /j, fij- 
j J çf ft. (achevé d’tfîiprfrrfer le 20 »wr' f po j, 
tiré û }ooex. sur ivrg^ d'Arches; prix: 

Èihl Ütféraire Jacques Doucet, D- 
V 7 /J'jj (reliure de Pierre Legrain^ qui 
possède aussi le rvanuscril ffl B.N„ 

Impr., Rès. p. 1796- 
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Paul Vi 

B 


IDAL 


DE LA 


LACHE 


{1845'1908) 

Tableau de la géographie 
de la France 

190^ 


Reçu premier au concours de 
PÉcoIe normale en iSéj, puis pre¬ 
mier à l’agrégation d’histoire, P. Vi¬ 
dal de la Blachc soutint en 1872 une 
thèse qui était encore, sebn la tradi' 
lion, une thèse d’hisiüire. Traumatisé 
par la défaite de 1870, il adopta les 
ironclusions du rappon d'Émile Lc' 
vasseur qui attribuait celle-ci à la 
laible place de la géographie dans 
l’enseignement français, contraire 
ment à la place qu'elle occupait en 
Allemagne. Aussi, lorsqu’il fut nom¬ 
mé à la chaire d’hisiuire de l'universi¬ 
té de Strasbourg transférée à Nanev-, 
Vidal dccida't'il de se consacrer en¬ 
tièrement à renseignement de la géo¬ 
graphie. Il fut ensuite nomcTlé à 
l'École normale en 1877 et en dev int 
le sous-directeur. C’est là que, en 
vingt ans, il créa la nouvelle école 
française de géographie. Outre son 


Tàbkaiit ü se rendit célèbre par son 
Adus (1894), ses fameuses canes mu¬ 
rales et sa revue, les j 4 /fArtf/ej de géb- 
graphse. 

Le Tableau fut demandé à Vidal 
par Ernest Lqvisse dès 1894, comme 
introcluaton à la première partie de 
VHiitoire de France qui des^ait s'arrê¬ 
ter à la Ré\'olution. U s'agissait de 
montrer que la France existait en 
quelque sorte avant la France, en 
cette fin du XOT" siècle OÙ s'affirmait 
un fort sentiment national et ou, 
simultanément, l'histoire ctmquéraii 
sa légitimité scientifique. Destinée 
aux étudiants de l’enseignement su¬ 
périeur, VHùiofFe de Frofice de La- 
visse — qui réunit seize coUabora- 
leurs — s’appuvait sur des sources 
arcHvEstiqués méthodiquement ex¬ 
plorées et pour la première fois li¬ 
vrées au grand public. 

Le Tableau fut cependant consi¬ 
déré comme une œuvre à pan en¬ 
tière et apparut vite comme un texte 
fondamental, L'obiecitf de Vidal 
était de renforcer la conscience natio¬ 
nale de ses lecteurs. Il s'interrogeait 
ainsi dans sa première partie; 
«Comment un fragment de surface 
terrestre qui n’est ni péninsule ni île, 
et que la géographie phj.'sique ne 
saurait considérer proprement 
comme un tout, s'c'sï-il élevé à l'état 
de coniree politique et est-il dev-enu 
enfin une patrie?» Rejetant toute 
théorie a ption et tout déterminisme, 
il se livre dans sa deuxième partie à 
une analt'se régionale à la fois détail¬ 
lée et nuancée. L'unité de la France, 
expLquc-t-il, pioi.'ient de sa diversité 
meme. Sa force d'assimilation est 
telle qu'«ellc transforme ce qu'elle 
reçoit », S'il expose toute la pan de 
la géologie dans la configuration du 
paj^sage français. Vidal insiste tou- 
iours sur le rôle des individus ; « une 
Contrée est un réservoir dont Li na¬ 
ture a déposé le germe, maL.s dont 
l'emploi dépend de l'homme », écrit- 
U avec son style fon et image qui fait 
de lus un éetivain de grand talent. 

Comme plusieurs l’ont déjà re¬ 
marqué, la France de Vidal est essen¬ 
tiellement rurale, car il adapta son 
texte à la tranche chronologique a 
laquelle il des'ait serv'ir de préface ; 
les aspeas urbains et industriels y 
sont donc forcément négligés. Mai¬ 
gre cette vision partielle, le Tableau 
reste le chef-d'œuvre de la géogra¬ 
phie française au début du siècle, car 
il allie intunement géographie phy¬ 
sique et géographie htEmaine dans 
une perspective historique. 

MiftLiLLL PAÜTClUfq:AU 

Ernt.'SE Lavisse. Hiscdirtde Fnincc 
les ort^ities /usqu'à le Révolufton [...] 
Towe prcfftiW. Tabiwtu de b géographie 
de la France put P. Vidal de la Blache, 


pro/ess-eîtr à rUtsiiersité de Pam. Farw, 
Ubnuric Hafheffé, pi-4". 39 ^^ P 

à Cartes ef pians, Ge. FF (I, 0 - 
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Becquerel 


(1852-1908) 


Recherches 

sur une propriéfé nouvelle 
de la matière 


1903 


Fils et petit-fils de polytechni¬ 
ciens, professeurs de physique au 
Muséum d’hîsïolre naturelle, nraïm- 
bres de T Académie des sciences,, 
Henri îïecquerel n'échappe pas à 
cette hérédité. 

En 1872 il entre à FÉcole poly¬ 
technique, puis à l'Écolt des ponts et 
chaussées d'où il sort ingénieur en 
[S77. En 1875 il découvre que l'étin¬ 
celle électrique peut s'éteindre sous 
l'impulsion d'un champ magnétique. 
Il est élu à l’Académie des sciences 
en 1889. Ce sont scs travaux sur la 
polarisation rotatoire magnétique 
(1876} et Sur la phosphorescence 
(iSSil qui lui ont valu la célébrité 
dans le monde des savants. 

Dans la séance de l'Académie des 
sciences du soianvier 1896, Henri 
Poincaré montre les premières radio¬ 
graphies envoyées par Riontgen. Il 
observ'e que l'émission des rayons X 
en provenance du tube cathodique 
était accompagnée par une forte 
phosphorescence du verre. Aussitôt 
Becquerel se demande si certains 
corps excités par la lumière n’émec- 
traieni pas des radiations analogues. 
Le îo février 1896 Charles I lenr\' dé¬ 
couvre que certaines substances 
phosphorescentes sous l'impulsion 
des rayons X peuvent impressionner 
la plaque phe^ographique. Au cours 
des séances de llnstitui des 24 fé¬ 
vrier, 9 et 50 mars, qt du 18 mai, 
Becquetd fait pan du résultat de ses 
recherches. Ayant constaté qu'un 
grand nombre de corps phosphores¬ 
cents, après avoir été excités par la 
lumière, n'émeiiaient pas de rayons 
pénétrants, il eut l'idée d'utiliser les 
sels d’urane ; deux lamelles de sulfate 
double d'uranium et de potassium 
lurent déposées sur une plaque pho- 
tt>graphique, enveloppée d'une dou¬ 
ble feuille de papier noir épais ; entre 
l'une d'elles et la plaque on plaça une 
pièce d’argent, et le tour fui exposé 
au soleil; la plaque fit apparaître 
l'impression des lamelles. Un peu 
plus tard l’expérience était renouve¬ 
lée Sans que les lamelles fussent sou¬ 
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mises k l'action de la lumière, les 
plaques furent quand même impies^ 
sionnées. L-es sels d'uraneémctHjcjit 
des raj-ons, différents des ravons X 
découvens par Ronigcn, de naruir 
inconnue, et qui étaient produOeuis 
d’énergie. Le nom de Becquerel fut 
donné à ces mjwns. Il avait déccun-m 
le phénomène auquel Marie Curie 
donna, un peu plus Eard, te nom de 
radioaaivité. Becquerel constata 
lement que les radiations déchar¬ 
geaient les corps élearisés, et invçr^ 
saient des Corps opaques à la lumière 
tels que le carton, i’aJLLminiinn et le 
platine. Il s'aperçut aussi que la 
pechblende (oxyde d'uranej était 
plus acti\'e que rutanium métalljque. 
Fascinée par le ra™n Becquerel, Ma¬ 
rie Curie, aidée par son mari Pierre 
Curie, décida d'en iairc son sujet de 
thèse. Scs recherches aboutireni 2 h 
découvene du radium. 

Les travaux de Becquerel, 
commencés en 1896.^ furent publiés 
en 19103 sous le Litre : Recherches sur 
une pTopnété nouvelle de la mattèti, 
constituant le tome 46 des Mémoires 
do l'Académic des sciences. L’ou¬ 
vrage est divisé en deux parties La 
première comprend les techcrchcs 
faites en iStjâ et 1897 dans lesqueDcs, 
après avoir décou^^n les piopriétts 
radiantes de l’uranium. Henri Bec- 
querol a étudié le caraaère phjsique 
du rayonnement nouveau. La se' 
conde renferme les travaux depuis 
1898, qui donnèrent à la question de 
la radioactivité toute son ampbir 
grâce aux nouveaux corps décou- 
vçits par M et Mme Curie (le polo- 
rtium 400 fois plus aaif que l’ura¬ 
nium, et le radium 9ÛO fois plus aaif 
que ruranium). On trouvée à k fui dü 
volume une bibliographie, depuis 
1896, des publications sur b radio- 
activité : plus de joo ouvrages. En 
15)03 Becquerel partagea asw Pfcmî 
et Marie Curie le pris Xobel de 
physique. 

PhiUPPH ZCH.I.UMEFÛFF 

Recherchés sur ont proprkic nOuiTdtedç 
k matiète. Aciii-aè radtantc sponSa/iie eu 
radiùaçiwité de la matière Par M Heim 
Becquerel, rnembre de tAcadémie àes 
Sciences (.Titre pris au titre àe dépan. la ,‘î 
Mémoires de t'Acadénne des Scuruti de 
l'iuitituf de France. Tonte quafaftle-sùiè 
me. Fans. Typographie de Finatn-Didat d 
Cy, Imprimeurs de l'îmOtut. nif jjcinh. Jè 
XÎDCCCCIII fa# ■ }6cp.. (jiff., 
t i planés phùto^r. 8.N,, lntp.r K. 


r 



















- m - 

M ARJE Curie 

{1867-1934) 

Recherches 
sur les substances 
radioactives 

1903 


Marie SkIodoVr'stcîi-Curic naquit à 
VarsmHe en 1867 ; son pènc ctait pro- 
fe^ur de nuithamatiques, sa mère, 
(tircctrice d’école. 

Après ses ctudes secondaires ci 
une pretnière jeunease assombrie par 
la tie dans une Pologne alors rayée 
de la carte par les grandes puissances 
de l'époque. Marie Sklodou-ska déci¬ 
da en i89r de püursuK rc à Paris des 
études scientifiques supérieures. Elle 
s jmerKii à la Sorbonne, où elle ob¬ 
tint brillamment ses grades, de Jicçn- 
ci» ès sciences phii-siques et mathé- 
ntatîques. 

C'est en rSyq qu'elle nencoiura 
Pierre Curie, alors Chef de travaux à 
l'Éçole de PhsTsique et Chimie de ta 
Ville de J^aris, et savant déjà célèbre. 
En fuillet 1895, Marie Sklodtiu'ska 
épousait Pierre Curie. Onze années 
de recherches et de vie communies 
seront interrompues tragiquement 


par la mort de Pierre Curie en 1906. 

En 1896, Henri Becquerel décou¬ 
vrait que les sels d'uranium émet¬ 
taient spontanément des rayonne¬ 
ments. mais Torigine et la nature de 
ceux-ci restaient énigmatiques. C'est 
à l’étude de ces rayons uramqms » 
que Marie Curie choisit de consacrer 
sa thèse de doctorat. 

La thèse soutenue par Marie 
Curie en juin 1905. sous le titre Jîe- 
cherches snr tes substances raAtnac^ 
tives, résttme un impressionnant en- 
chaïnemeni de découvertes et 
plusieurs années de labeur acharné 
a\-ec la collaboration de Pierre Curie, 
et dans des conditions matérielles 
extrêmement difticilc-s. 

Marie Curie démontra tout 
d'abord que le phénomène de la 
radioactwîté ne déj>endajt que de h 
quantité d'uranium contenu dans le 
composé chimique étudié, et était 
donc lie à la structure et aux proprié¬ 
tés des atomes eux-mêmes. 

Par contre, ces mesures précises 
ramencrent à constater que le mine¬ 
rai d’uranium appelé pechblende 
était qLiatre fois plus actif que de 
i'üxyde d'uranium pur, ckînt ü ne 
contient pounant qu'une certaine 
proportion. D'où l'hypothèse d'un 
corps simple inconnu, eonienu en 
très j>etiie quantité dans la pech¬ 
blende, et beaucoup plus lonement 
radioaciü que ruranium. 


Pendant plusieurs années, et à 
partir de tonnes de minerai, les Curie 
travaillèrent à séparer et concentrer 
par des procédés chimiques des por¬ 
tions de résidus de plus en plus ta- 
dbactives, pour panenir à obtenir 
' en 1902 quelques milligrammes de 
chlorure de radium. 

La découverte du radium et d'au¬ 
tres radioéléments naturels, et les 
recherches qui suK irent sur les pro¬ 
priétés des rayonnements produits 
par ces atomes en mutation, allaient 
engendrer un profond bouleverse¬ 
ment dans la conception même de la 
matière, que les chimistes du 
XIX^ siècle avaient codifiée selon des 
édifices atomiques stables. 

Par ailleurs, l'emploi du radium 
connut des développements impor¬ 
tants en médecine, pour la destruc¬ 
tion des tumeurs. 

Derrière cet ouvrage scientifique, 
SC dessine le hangar de la rue Lbo- 
mond, lieu historique de la décou¬ 
verte, célèbre pour son dénuement et 
sa v'êtusté, témoignage des condi¬ 
tions extrêmement précaires dans 
lesquelles iravatlIaSent les chercheurs 
d'alors, lorsqu'ils ne benéficiaieni ni 
d'une fonune personnelle, ni de T in¬ 
térêt d’un mécène. 

Les années suivantes virent le 
combat de Marte Curie, première 
femme Professeur à la Sorbonne, 
pour doter la rechetché nucléaire 


iïJ 

d'un laboratoire moderne pourvu 
des moyens financiers et humains 
nécessaires à son développement; 
UnstitHt du Radtunt. 

L'Institut du Radium devait 
Constituer, sous sa direction, un pôle 
de recherche et de formation fe lea¬ 
der » sur le plan intematianai et doté 
des sources radioaetiv'es puissantes 
qui allaient permertre d'otivrir des 
voies nouvelles dans l'exploration de 
la matière. 

Françoise Lancevin-Miiancos 

Thèses pfmcfttées 4 ta Tacutlè des Sciences 
de Fem pemr ohiritir te gmdt’ Je CkxJenr 
ès Sacnees physiques^ par M”* Shhdawskn 
C-unx, Thèse — Recherches sut les 
substances raJioaciivn. 2*' Thèse. — Pm- 
poncions donnivs pur ht Faeuftè. Soutenues 
te f ÿo) Pum. GatithierVJlafs, i ÿof 
ïn tf\ ti)/., i4J-îit p. Cotiection puni- 
evhère: l/npr, 4^ R (ttij). 
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G FORCEES SüREl. 
{1847-1922) 

Réflexions sur k 
violence 

Ï908 


Né dans une Famille de bonne 
bourgeoisie, mort miné par les em¬ 
prunts russes, polytcchnidcn, ingé¬ 
nieur des Ponts, Georges Sorel de¬ 
vint brusquement, en 1893^ un des 
principaux médiateurs du marxisme 
en France. Cet austère Fonctionnaire, 
conservateur mais indéfectibîemem 
libéral, s'engagea abrs dans une car¬ 
rière de philosophe paradoxal. Mar¬ 
xiste proAXXiuant les marxistes, libe¬ 
ral détestant la démocratie, 
intellectuel accusant les intellectuels 
de tous les maux, Sorel fut un margi¬ 
nal de tous les mondes. 

Il est cependant dans l'oeus-re et la 
politique de Sorel un Fil conduaeur ; 
le prolétariat, base, selon lui, de toute 
cis'ilisation industrielle puisque classe 
produarice. D’où rinrérèt qu'il por¬ 
ta au marxisme de son temps, a\'ant 
tout comme philosophie des produc¬ 
teurs, Ce marxiste n’hésita pourtant 
pas à faire vaciller la théorie de la 
plus-value, à ironiser sur la dialec¬ 
tique, à souligner avec insistance les 
aspects éthiques et iurtdiques de la 
lutte des classes, à célébrer enFïn le 
génie de Proudhon. 

L^itinéraire complexe de cet intel¬ 
lectuel touche-â-Tûui le mena, avec 
une logique certaine, du dR'j'fusisme 
le plus radical au s^rndicalismc révo¬ 
lutionnaire, puis au rapprochement 
avec l’Action Française en passant par 
d’indéniables fureurs antisémites. 

Son œuiTc la plus connue, Ré- 
Jl^xioMS sur Id vioieme^ est en réalité 
un recueil d'articles dont les pre¬ 
miers parurent en décembre 1903 
dans une revue italienne, // D/dc»i>c 
socidîe. Les suivants furent publiés en 
3906 dans une revue française, k 
socidlistç. Sorel passait 
alors pour le théoricien majeur du 
syndicalisme révolutionnaire. Ce 
n’esE qu’en rçofi qu’il les publia en 
volume, aux éditions de la tevut: 
Pages libres, les remaniant sensible¬ 
ment et les faisant précéder d'une 
im|>onanfe préface sous forme d'une 
« Lettre a Daniel Halévy ». 

Aborttant, dans cet ouvrage, 
comme à soji habitude, de très nom¬ 
breuses questions sous forme de di¬ 
gressions A'Oj^geuses, Sorel y repre¬ 
nait plusieurs thèmes qui lui étaient 
chers. L’autonomie ouvrière arriw 
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au premier plan. La classe cmvrière 
ne dev ait compter que sur eüe-meme 
et ne point se fier aux mirages de la 
démocratie rcpublicabe. Elle devait 
faire usage de la tftoietieei que Sorel 
oppose à la Jorœ dont se sen la 
bourgeoisie, comme d’un ffiythe mo¬ 
bilisateur susceptible de lui permet¬ 
tre de rèalIscT son émancipation. Ce 
lh.'re ht de Sorel le ^ chéoriden de la 
v'iolence » qu’il n’était pas et donna 
lieu aux interprétations les plus fan- 
taislstes- 

Christophe PrOCI IASSON' 

Georges Sorel. Réflexions sur la violencc- 
Librairjf de Pages fibres ij, we Sé- 
gukr, Paris aTJ. rpo^ XLfV jyp;) 
fî jSf., Impr. ^ R. JiojaS- 
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Colette 

{1873-1954) 

Les Vrilles de ia vigne 

1908 


Dans PceuiTe de Colette, si am¬ 
ple, si riche et si variée, il ne faut pas 
regretter que le choix se soit porté 
sur Les Vriiki de la uigne. Ce reaieil 
de textes, dont la plupart sont des 
poèmes en prose, a, outre sa valeur 
propre, une v^aletir symbolique, 

Sa première publication date de 
novembre 1908. Deux ans aupara¬ 
vant, Colcrte et Willy se sont séparés, 
chacun étant parti av'cc sa chacune, 
puisque Colette est allée vivre avec la 
marquise de Bcibeuf, née Momy, 
*(Missy'» pour les intimes. En jan¬ 
vier 1907 éclate le scandale du Mou- 
lin-Houge. On peut croire que Colet¬ 
te est au ban de la société et qu'elie a 
abandonné la carrière de l’écrivain 
pour n’être plus qu’une mime. Au 
reste, cUe n'est qu’un peu connue 
dans tes milieux littéraires puisque 
les quatre Cfduiiifte et les deux Mffl- 
ne ont paru sous le seul nom de 
WiÜy, même si l'on chuchote qu'elle 
n’en est pas innocente. Elle n’a signé 
Colette Willy que deux livres; les 
Dialogues de {1904, 1905} et La 
Retraite senîimentale (1907). Pour 
quelques Parisiens, c'est surtout une 
Femme aux mœurs scandaleuses, qui 
proKoqtK: et accroche l'attention par 
Son affectation d’ingénue provincia- 
le. 

Lf J Vriiies de fa vigne donnent la 
mesure d’un écrivain que la mode 
littéraire orientera vers le roman, 
mais qui n’a cessé d’écrire son auto¬ 
biographie et qui est sans doute plus 
vraiment un poète qu’une roman¬ 
cière. Des dix-huit textes qui consti¬ 


tuent le volunw, la plupart avaient 
déjà été publiés dans Lf pan- 
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sienne. Ce magazine avait été créé 
sous le second Empire. Sous k direc¬ 
tion éclairée de Charles Sagljo il 
maintient un équilibre entre k frivo¬ 
lité, l’humour et la littérature de qua¬ 
lité. De même que pour le Meratre 
de France et la FfouveUe Revue fran¬ 
çaise une maison d’édition se déve¬ 
loppe autour du périodique. Il est 
donc normal que, quator^ie textes 
ayant été insérés dans la revue, ks 
Éditions de La Vie parisienne ac- 
cueillent le volume et demandent à 
Gaston Bonnet une couwiture à k 
h>ls charmante et bien dans le goût 
Floral du temps, goût que l’on re¬ 
trouve dans les ornements intérieurs. 

Le premier texte donne son titre 
au recueil- Lk trois 5ui^'anïs ont été 
écrits « Pour M... », Usez ; Pour Mis- 



sy. Sont ensuite représentées les be- 
tes. Suivent des textes qui de nou¬ 
veau touchent à la coniidcnceet dont 
rim, « Le Miroir », est le plus révéla¬ 
teur de la personnalité de Colette, 
qui s’affirme en exprimant son be¬ 
soin de se voir en v^oyani. La fin fait 
place à des paysages du nord, à k 
Riv^era et au music-hall. 

Les Vniks de fa vigne sont donc k 
microcosme des sentiments et des 
acth'iïés de Colette lorsqu’elle de¬ 
vient elle-même. 


Une autre édition paraîtra en 
chez Fcrenczi dans k coUeetion « Le 
Livre moderne illustré », avec 
solxante-'trois bois de Clément Sci- 
veaUp dont un à la cou^'erture et à la 
page de titre. Elle reproduit les textes 
de 190S, moiits « Printemps de la 
Rivieta ». I>e l’édiiion Ferenezi il y 
aura des retirages, jusqu’en 1936. 
Pourtant , chez le meme éditeur avait 
paru en 1934 !'« édition définitive », 
qui contient vingt textes. La compo¬ 
sition sera encore modifiée dans 
l’édition des (Euvres complètes du 
Fleuron. Les VriUes de ia vigne ont 
donc accompagné Colette depuis 
qu'elle a conquis son indépendance 
jusqu’à sa moït. Elle atteint à k 
perfection dans ces textes brefs ac¬ 
cordés à son tempérament créateur 
qui n'a ianiais aimé s’ou^iir une lon¬ 
gue carrière. 

Cl^kupe Pichoes 


Colette WilJy, Les Vrilles de h ^‘igae. 
Paris, Éditions de «La Vie psrijiertue», 
JO, boulevard des Capea'nes, 

Vfd. de ip X isan de 3^4 pages. BiV. 

fmpr.. Rés, p. lùfi 

MaHùscrit autographe: B.hl-, Ab. n.aff. 
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Charles PÉGiTi^ 

(1873-1914) 

Le Mystère de la Charité 
de Jeanne d^Are 

1910 


Les Cahiers de la Quinzaine sont 
$ü rqpmc nKxlcmc ce qu’a «é !’£«- 
cyd^f^édie à l'ancien regime. Une ar¬ 
mée d Wiiers occupé chacun dans 
sa partie, plusieurs cüUabonateurs de 
tilcni ou de génie — îktn^atn Hol- 
Uiid, Georges Sorcl, Bernard Lazare, 
Daniel Halésy* André Suarcs, André 
Spire, MaKimc Vuillaume, Julien 
Benda — i ptitnanenis ou éplsodi- 
ques^ groupés auïour d’un « gé¬ 
rant >t, Charles PêguVj le fédérateur 
de ces conscimccs libres ec sous'Wîî 
contradictoires, sapent en de^tx cent 
vingt-neuf volumes, répartis sur 
quinze séries annuelles, la statue 
alors gigantesque de Renan. 

En ces quelques années d extra¬ 
ordinaire progrès technique, où flcu- 
nsscnc ranticléricalisnic, rantitnilita- 
réme. le sj-ndicaJisinc, la sociologie 
et l'erBeignemern « lïxxleme », une 
modeste revue de treize ou quatorze 
cents abonnéSp dernier carré du dres'-^ 
(usisme, enregistre les secousses de la 
marche de l'Europe vers la goerré, 
de la Russie v'ers la révolution et 
dénonce, en pleine BeUe Époque, les 
premiers ssmptômes du totalitaris¬ 
me. 

Institution communiste, libre de 
tout annonceur et professant totiies 
les libertés, et d abord la nécessité de 
libérer les peuples opprimés ; cürptts 
exceptionnel d'histoire contemporai¬ 
ne. unn'ersiic d'enseignement supé¬ 
rieur « extérieur », dont la matière 
est la révolution sociale, — les Gi- 
hiers, représeniani « l'effort le plus 
considérable que l’on aura fait de 
kwigtemps, comme aimait à l'écrire 
Péguv', pour b culture et pour le 
maintien des lettres frani;aises », sont 
Aussi le « Conscn,'atoÎTe de la belle 
typographie». L’éditeur d’art 
Édouard Pelletan y voy^ait « le seul 
monument typographique que notre 
temps puisse opposer aux grands 
ttnpritneurs du seizième siècle. » 

Une soixantaine de ces cahiers 
Ont été, totalement ou pxiur panic, 
rédigés par Charles Péguy lui-mcmc. 
Orphelin de père, ce fils d’une rem¬ 
pailleuse de chaises d'Orléans entre à 
l'École normâlc supérieure l'année 
même de rarresifttion du capitaine 
Drevfus. Ayant adhéré ofilciellcmcnt 
l'année sutvanic au socialismfe, il de¬ 


vient, è partir de 1897; rédacteur 
dans des revues socialistes et miljie 
aux cotés de Lucien Herr et de Jean 
Jaurès en laveur de Drevdus Le 
mai iSgïî, il ouv'rc une librairie socia¬ 
liste à Paris, où il édite des Üvtcs et 
bientôt une revue. Le Kiowemeftt 
sodaiiste. C’est te y janvier 1900 que 
paraît le premier numéro de sa pro¬ 
pre revue, Les Cahiers de ia Quin¬ 
zaine qu'il üistallc au 8 de la rue de la 
Sorbonne le l" octobre 1901. En oes 
quatorze premières années du 
XX* siècle, en meme temps que s'af¬ 
firmera, au mÜiieu d'activités épui¬ 
santes, sa vocation d'écrivain, ce pen¬ 
seur admirable approfondira sa 
croyance, découvrant son christia¬ 
nisme m fond de son socialisme et 
revivifiant le christianisme par le so¬ 
cialisme. 

Du grand arbre de ses chefs- 
d'œuvTe. De Jean Cosie (1904), Notre 
Patrie (1905), Notre Jeunesse (1910), 
Victor-Marie, iomte Hugp (19J0), Un 
nouveau thêohgjeft,. jVf. Fernand Lau- 
det ( Î9Î iL Le Porche du Mystère de la 
deuxième vertu ( 1911 ), Le Mystère des 
saints Inr/ocenis (191ZI, L'Argent 
(1913), Èae (1913).,.^ “ Le Mystère 
de ia Charité de Jeanne d‘Arc est sans 
conteste une des plus hautes bran¬ 
ches. Une familiarité toute médiév'aJe 
avec te sacré, l'an, boidev'ereant, de 
desserrer, dans une représentation 
enfin vraiment populaire, les formu¬ 
les, considérées jusqu’alors comme 
seules orthodoxes, des théologiens 
pour faire toucher {’aventure nira- 
tique ont fait que ce liiTe au sujet si 
dangereux a rendu Péguy ensemble 
célèbre et suspect. Il était encore 
difficile de comprendre que la mvs- 
tique chrétienne est une mystique 
révolutionnaire. Pris entre ta cabale 
des jésuites rouges et ta menace des 
foudres du Vatican, Péguy est allé 
joyeusement vers le sort qu'il s'était 
prédit depuis longtemps; une balle 
en plein front, alors qu'il défendait 
Paris. 

RORERt BUftAC 

Sixième ohier, anhter pour ie jour de Noël 
et pour le /üur des Rois de la untietne série. 
Cl^rles le mystête de iü charité de 

Jeanre d'Ate. Cahiers de k Quitizasne, 
pérùidiifue paraissant tous tes deux di¬ 
manches- Pans, S^ rue de îa Sorh&nne. au 
rez-de-chaussée 

Un cahier i-'eri de ajj pages, tn-tS 
grand fésus. Daté au dos: iCiJanvtcr t^io. 
Tiré à t^oo exemplaires ordinaires, 11 
exempiairvi sur Wtatman, ^ exentpiaircs 
sur japon EN., impr Kês. p- 2 irah 
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Paul Claudel 

(1868*1955) 

Cincj Grandes Œes 

1910 

Le Soulier de satin 

1929 


Né en i 863 de père vosgjen et de 
mère picarde, Paul Claudel, au sortir 
d'une enfance prov^incialc, arrive à 
Paris en i88j. Élève au Lycée Louis- 
le-Grand puis à Sciences Po, il est 
reçu au concours des Affaires étran¬ 
gères en 1S9Û. La même année paraît 
Tête d'Or (sam nom d'auteur)^ tan¬ 
dis qu'il compose les deux premiers 
actes de La Ville. 

Qtiatne grands faits ont profondé¬ 
ment marqué la vie de l'homme et du 
créateur r sa « conversion » en deux 
temps; 1S86-1S90; sa passion pour 
celle dont il fera Ysé dans Partage de 
midi, Prüuhèze dans Le Soutier de 
satin ; la « folie » et rintemement de 
sa scËur Camille dont le génie s'égaie 
au sien ; rextraordinaire amitié de 
Ph. Bertheloï qui, jusqu'à l'Ambas¬ 
sade de Washington, décidera des 
diverses étapes de sa Carrière, 

Claudel a touché à tous lés gen¬ 
res, hormis le roman- Le grand pu¬ 
blic ne connaît que son théâtre. Il est 
dommage qu'il fréquente si peu 
roeuvre lyrique: Connatssance de 
l'Est, les Cifuf grandes Odes, la Can¬ 
tate à trois txïix comptent parmi les 
plus hauts cbefs-d'œuv^re de nos Ici- 
très. Quant à ses livres écrits en 
marge de la Bible, ils n'attirtrnt hélas l 
qu'une poignée de lecteurs; or il ne 
fait point de doute que Claudel leur 
accordait autant, voire plus de prix 
qu'à tout lé resté. 

Rieit ne surpasse les Cin^ grandes 
Odes dans l'œuvre poétique de Paul 
Claudel. Il a lui-même pris soin d'en 
rcv’éler l’origine; oe fut la découverte 
enthousiaste de Pindare. — ét la 
nature profonde : w [toésic à l'état 
pur », « eshalaiion lyrique de la pen¬ 
sée ». « véritables Symphonies », ce 
qui n'exclut pas une intense commu¬ 
nion avec le réel et le surnaturel. 
Tout lui sert: la création, scs élé- 
nwnts, les créatures et leur Créateur. 

La composition du recueil s’ést 
étendue de 1904 à 1908. Sa première 
édition, * monument typographi¬ 
que », vint au jour sur vergé d'Ar¬ 
ches à L'Ocddent en août 1910. 

Par son ampleur et la prodigalité 
de ses registres — d'Eschyle l'ora¬ 
culaire aux facéties surréalistes en 
passant par Shakespeare et Calderon 


-* Le Soulier de satt», commencé en 
1919, achevé «1 sutpiombe 

l’ensemble de l’ccuYTt dramatique de 
Claudel. JJ s’agit- selon l’une de ses 
formules aux variantes multiples, 
d'un «énorme drame, mélsinge in¬ 
congru de bouffonnerie, de passion 
et de mysticÊté ». Un autre signe 
consacre son excepibnnelle impor¬ 
tance: Le Soulier de satin apparaît 
œmime l'épilogue, éclatant et résolu¬ 
toire, de Partage de midit « drame 
testamentaire » au-delà duquel va 
s'ouvTÎr pour l'écfivaiji une seconde 
carrière, pour la majeure pan vouée 
à l'élucidation des svmbolcs bibli¬ 
ques, 

Jean-Louis Barrault saura vamcfe 
les résistances de Claudel et le per¬ 
suadera de le laisser monter une ver¬ 
sion abrégée [sour la scène au Ihéd- 
tre Français en novembre £943, 
Antoine Vitez poussera, lui, l'audaoe 
jusqu'à faire tenir rintégra.le en une 
seule représenEation, 

Gérald Antoine 

Paul CUudd. Cinq gmiidcs. udes. raiifies 
d'un Pmcessioniial pour saluer te siécte 
tiouteau Paris, « L 'Occident », i j. me 
tMê, rçiTCf. ln-4^, P (tiré a 215 « sur 
vergé d'Archesi. Â.jY, !rnpr„ Rés- w 
d ju. 

Le SoulMt de Sacif], {Xh te pire n'esf pas 
toufours sûr Actum espa/tpfde en i^tre 
gemmées par Paui Ciaudel. Atiec tes J^ifts- 
pfces composés par Jasé-Mana Sert Pam. 
Üdtftom de k NouveUe Revue Trancaise. 

4 i/ùi. in-4^ ümiî chacun d'un 
fronttspKe itthogr- B N, Impr,, Rês m. Yf. 
47 
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HARLES 


Ri 


CHET 


(1850-1935) 


UAmpbyUxie 

191Î 


Fils d'un chimrgicn professeur à 
(a Faculté de Médecine de Paris, 
Charles Richet montra très tôt des 
goûts multiples t)ui l'accompagne- 
rojii toute sa vie. « C'est une de mes 
infirmités de m^eprendre facilement 
de choses nouvelles, même très di¬ 
verses», avoue*t-iI, dans ses Souve- 
ffiW d'un physkdoghte. Tenté par la 
littérature et la philosophie, il décide 
d'etre médecin pour répondre au 
vœu de son père mais se découvre 
une passion pour la chimie, tandis 
que ranatomic et la chirurgie l'en¬ 
nuient, ParaJèlement à ses études de 
médecine, il praursuji des études de 
sciences qui le mèneront jusqu'au 
doctorat es sciences. Fréquentant, 
grâce à son père, le milieu scienti¬ 
fique parisien le plus prestigieuït, U 
travaille dans les laboratoires du phy¬ 
siologiste Jules Marey (ifi3o-i904), 
du chimiste Marcellin Berthelot 
(1837-1907)1, de l'histologisie Charles 
Robin (1835-1SS6J, et du neurolo¬ 
giste Alfred Vulpian ( 1836-1887), 
doyen de la Faculté de Médecine de 
Paris qu'il avait dotée de son premier 
laboratoire de phv’sîologie. Mais c est 
Claude Bernard qui exercera sur lui 
rinfiucnce la plus décisive en lui 
montrant que la pathologie ne pou¬ 
vait progresser sans la physiologie, et 
« qu’opposer le médecin au phj’sio- 
logiste et l'homme de science au cli¬ 
nicien, cela signifie qu'on n’a rien 
compris à k physiologie ni à la méde¬ 
cine ». 

Au sein de ses études médicales, 
Charles Richet s'oriente donc vers la 
phÿ'siologic. Il est reçu à l'agrégation 
d'anatomie et de physiologie en 1878. 
En iSSé, il est nommé professeur de 
ph>'siolcigie À partir de ce moment, 
Charles Richet partage sa \Te entre 
scs obligations professorales er ses 
recherches multiples. L'âge de la re¬ 
traite l'atteint en 1935 après «qua¬ 
rante-sept ans d'enseignement ». Ü 
meurt dix ans plus tard en 1935. Prix 
Nobel de Médecine en 1913, mem¬ 
bre de l'Académie des Sciences en 
19T4, président de la Société de Bio¬ 
logie, président de la « Society for 
Psychical Research » et auteur d'un 
Truiié de Méfapsychîifue, Charles Ri¬ 
chet apparaît avant tout comme un 
iniatigable chercheur que tous les 
domaines intéressent, de l'immuno- 
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logie aux sciences occultes, persuadé 
qu’« il n'y a rten d'aussi essenrici que 
la recherche scientifique ». 

Centrés autour de la pht'siologie, 
ses travaux couvrent de nombreux 
domaines où les découvertes abon¬ 
dent mais, dans un premier temps, à 
rintérieur de champs d'investigatbn 
déjà définis par d’autres. C'est ainsi 
qu'à Tarde de i'instrumentation de 
Mare>\ il éclaire le mécanisme du 
spasme respiraiotre du tétanique et 
de la contraaion musculaire. Dans le 
laboratoire de M. Berthelot il anal>'5c 
le suc gastrique et démontre que 
Tacidité est duc â l'acide ch 3 orh>'- 
drique, éclairant aussi le mécanisme 
des différentes dyspepsies. Richet 
montre également le rôle du système 
nerveux central dans k régulation de 
la chaleur animale. Enfin sous le nom 
de métaphvnsique, il aborde scienti¬ 
fiquement Tétude des phénomènes 
dits «occultes » ou « supra-nor¬ 
maux ». 

En revanche, c’est paradoxale¬ 
ment. et à nouveau en suivant les 
découvertes de Pasteur aboutissant à 
la sérothérapie, que Charles Richet 
S'a faire cemne de pionnier et ouvrir à 
Timmunologie d« voies de recher 
cbe complètement neuves a^'ec k 
decouverte de Fanaphykxie qui lui 
s'audra le Prix Nobel en 1913. 

En menant à bord du yacht du 
Prince Alben de Monaco avec son 
ami blolo^te Paul Portier des re¬ 
cherches toxicologiques sur le poison 
secrété par des physalies, et en les 
pouraui^'ant à Paris avec des ané¬ 
mones de mer, dans le but d’en 
déterminer la dose toxique. Portier 
et Richet constatèrent avec stupéfac¬ 
tion qu'en réinfectani après quelques 
jours à un chien qui avait résisté à 
une première injection une faible do¬ 
se du meme poison, le chien mourait 
comme foudrm'é- Ce fait semblait 
remettre en question non seulement 
toute la thérapeutique ibndée sur la 
sérothérapie et les v^accins, mais en¬ 
core la thctjrie de l’immunité dont 
elle découlait. C’était, en fait, un 
éclairage totalement nou^’eau porté 
sur notre s>'stème immunitaire, sa 
complexité, ses dérapages, « qui ou¬ 
vrait k voie à k compréhension de 
phénomènes aussi différents que les 
accidents de la sérothérapie, le rhu¬ 
me des foins, l'asthme, les maladies 
auto-immunes en le rejet des greffes 
d'organes. 

L’anaphylaxie (néologisme inven¬ 
té par Charles Riçbet pour décrire 
cette « antî-protection ») se caraaé- 
risiiit par Taugmenraiknn de la sensi¬ 
bilité de l'organisme à une substance 
étrangère (antigène) réinjectée, fut-ce 
en très faible quantité la seconde fois. 
Charles Richet en expliqua le méca¬ 


nisme en montrant que, quelle que 
soit la substance ùiiectéc (à ses yeux 
elle ne pommait erre que toxique, mais 
par la suite les recherches (rwmtrè- 
rent que cc pom-ait être ufic subs 
tance non toxique), tes svTïiptômes 
éiaieni toujours les inènYfâ, aUani de 
l'irritation au coma mortel. L'ana- 
phy^laxîc, Tallergie et l’immunité al¬ 
laient apparaître comme trois réport- 
ses différentes au «souvenir» 
biologique que laisse à l'orgariisiiiç 
une agression, mais à TînEérjeur d'un 
système de défense individuel dont la 
science moderne n'a pas fini d'éclai¬ 
rer k complexité. 

Marie-José Lvib.-^ult-Huart. 

Charles Richet. L'Aiiaphj^kKic. Pjw. Fé¬ 
lix Alcan, In-SP, 3% p, B.M, Impr, 
^ Tp* f JO, 
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Saint-John Perse 

(18S7-1975J 

Éîogts 

1911 


« ... L’exotisme [...} une atroce 
grimace: un sectarisme ! Une fuite et 
une lâcheté ! » (lettre à Gabriel Fri- 
zeau du 7 fe^'rier 1909). 

À cette date, donc, Alexis Léger 
trav-aillc à étendre le pouvoir que sur 
son a\-enir il défient ; comrnesa jeune 
senaibiliié se veut libre, il se convainc 
de renoncer à la chaude lumière fixe 
de l’enfance, d'effacer k lien fasci¬ 
nant qui l'avait jusque-là conduit à 
dire les privilèges attachés â sa 
« condition » — davantage: d'abju¬ 
rer les délices ultimes d'un ordre 
fragile. 

Le document néanmoins étonne 
par la violence non déguiser du défi 
qu'il fait entendre. H émeut, rwns 
arrête, nous détermine ou nous in¬ 
cline à recevoir l’hypothèse selon la¬ 
quelle, d^Ëhgei en Anabase, ce u'est 
pas un accident qui s’observerait 
dans une manière de Iku unique et 
substantiel. Ici, par une grande re¬ 
vendication, un être détruit les singu- 
krités mêmes qui lui avaient donné 
de surgir: s’invcnie, à l'issue d'une 
entière métamorphose, un chemin 
sans Hcn. 

(Subsidiairement, la question se 
pose de savoir si TécrK'atn que nous 
notis plaisorts â célébrer sous l'hété 
lonyme quasi épiphanique de Saint- 
John Pcrec n'habite pas telles et celles 
séquences du reevieü origtiKl; si lie 
peintre de oc pavage insulaire où 
nous commençons à notre: tonf à 
nous enclore n'y a pas introduit, par 
































le jeu de tant d ellipses, le puissam 
flux qu^aufourd'hui, æw (arge, il 
coniwîi de plein fouet.) 

Me void apie à comprendre, h 
jiimer, k meccre ciî opposition deu.'i 
catégories de lecteurs égaux. La pre¬ 
mière accueille ceux qui se gardent 
fidèles à rimage que Léger si long’ 
[cmps oÉfrii d‘un tenant de k « chose 
française^, syntagme qui — selon 
nous — lui permettait de désigner, 
d'appréhender aussi une facette de 
runivenî i lui était une façon de ten¬ 
ter, en créant une langue tout ensem¬ 
ble efficace, rapide et annbiguc, le 
texte héracliiédi (Heraclite, à Tévi- 
dence, s'exprime atUeurs) d'une mo- 
numemate dispersion. 

Beaucoup plus nombreux, ceitcs, 
et dW considérable fécondité es¬ 
thétique, tes amis, les proches 
d'Édouard Glissant; ses émules. 
Avec eux, at'ec lui, nous sommes 
jetés sur les pas d'un témoin du 
n Dheis », au sens de Segalen ; d’un 
témoin ou (bien plutôt) d'un cbam- 
fwn de rirréductible multiplicité qui 
d’emblée les exalte et, à terme, les 
délivre de l'entropie de l’Europe. 
Oui. quelquefois, en songe, je les vois 
extraire de k légendaire cantine, à 
l'exemple d’un Larbaud et d’un Far- 
gue, des cahiers intouchés ; décou- 

leur espace, à travers les pages les 
plus mobiles. 

Prcrwtw enfin la mesure du pro¬ 
fond poème d'autobiographie placé 
au début de k Pléiade. Le vioix 
Cehe, face à une Méditerranée abso- 
be. indique en très peu de mots que 
le site de formation des siens s'ouvtc 
encore au milieu de l’Atlantique 
V cUc-mcmc » — prmûnce qui, jadis, 
« faisaii figure de {Xfmtat ou de mur¬ 
ée » entre k « Métropole » et des 
«filiit seulement établis là-bas. Et 
d'ajouter, d'une brève phrase 
exempte de nostalgie, comme s'il 
s'agGsaiT d’une assertion engageant, 
dessLnam un destin ; jamais cette 
« mer ouverte » ne constitua le « 
cMü d'aucune civilisation particulier 
te..,-» Lâ déclaration cemc le sens 
d’une action que nous ne sautions 
borner: nos s>stêmcs de leauire. en 
regard, paraissent captifs. De petite 
portée, ils s'annuleni- 

PlERRE OSTER SOUSSOUEV 

S«iiitl«|]er Lcger. Éloges. ÉJitfom de ia 
Soavrile Revue française, Menrç! Ran'ére 
&(y, ff. rue Jueoh. P^ris [aahet^ d'im^ 
primer 6fl/iitel tÿijJ. în-^, ikm 

BS., Iwpr,, Réi. p. Le. 
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Victor Segalen 

(187S-1919) 

Stèhs 

1912 


Le J 3 août 1912 paraît à Pékin un 
recueil de poèmes intitulé 5/è/cj, pré¬ 
senté à k cKinoisen c'est-à-dire impri¬ 
mé d’un seul côté sur une feuille pliée 
en accordéon formant 102 pïiges et 
dont [fl reliure est faite de deux plats 
de bots de camphrier mâle. Cette édi¬ 
tion est tirée à quatre-vingt-un exem- 
pkires sur papier de Corée «dont 
auctin n^est commis à la v-ente». 

À elle seule, l’apparence extérieu¬ 
re du \H3lume Indiquait une esthé¬ 
tique, une poétique, une struaurc 
spririluelle. L'auteur, Victor Segalen, 
n'était pas un nov-ice. Né en 1S7S à 
Brest, médecin de la Marine, auteur 
d'une thèse de médecliw paraliué- 
raire. Les Ciifiiaetis es Leffres, qui 
l'avait mis en rapport avec les mi¬ 
lieux du Metrure de Fnttrçie, il avait 
fait une première « campagne » à 
Tahiti. Inspiré par l'exemple pos¬ 
thume éthique et l'oeuvre picturale 
de Gauguin, en réaaion violente 
contre le catholicisme étroit de son 
enfance, il avait tiré de cette expé¬ 
rience le roman Les Immémomioi 
(1907) qui déplorait, par k parole 
d'un récitant indügêne, l'abandon par 
les Maoris de leurs crio>'ances ances¬ 
trales et de leur vocation tradition¬ 
nelle au bonheur. 

De retour en France, après des 
études de chinois, nommé éîè\i^e-iri- 
lerprctc en Chine, il acoompltt en 
compagnie de son ami Auguste Gil¬ 
bert de Voisins une exploration de 
six nwis en Chine centrale qui se 
termine par une descente en jionque 
du Yang-tseu lusqu'à Changhaî. Ce 
contact intime avec k Chine réelle se 
complétait, par ta création imaginaire 
d'une Chine mythique; « ... ce n'^est 
ni l'Europe, ni k Chine que je suis 
venu chercher ici. mais une vision de 
la Chine... ». écrit-il à Debussy. Dès 
lors, beaucoup de textes ébauchés au 
soir des étapes allaient se transformer 
en poèmes. 

La forme « stèle » adoptée est née 
d'une analogie fulgurante entre les 
tables de pierre dont k Chine est 
parsemée et les ^ petites proses cour¬ 
tes, denses rt qu'il se proposait d'écri¬ 
re ai-ant même de les avoir vues. 
Condenser, concentrer le langage 
était d'autant plus nécessaire qu'U lui 
fallait fixer «ces Enstants divinatoi¬ 
res » dont il avait dit à propos de 


Rimbaud qu'U « désignent le poète 
essentiel ». Le poème dm ait tenir 
dans l'espace limité par le rectangle 
ppographique rappelant le monu¬ 
ment lapidaire. En mërrte temps qu il 
écrit sa prentière stèle, le 24 septem¬ 
bre J91Û, Segalen commence à rédi¬ 
ger l’admirable texte préliminairç en 
s’arrangeant pour qunc tout mot soit 
double et retentisse profondémerit ». 
11 compose ainsi un très lucide an 
poétique et. par la formule «c jour de 
connaissance au fond de soi ». se 
rattache à la famille des poètes pour 
qui k poésie est moyen de connais¬ 
sance et tentflti^'e pour forcer les 
pones du monde. 

Le recueil est organisé conformé¬ 
ment à l'orientation chinoise: au Mi¬ 
di Iw poèmes traitani des religions et 
des règles de k cité; au Nord tes 
poèmes de l'amitic ; à l'Est ceux de 
iamour : à l’Ouest ceux de k guerre 1 
la section du Bord du chemin inven¬ 
tée par Segaicn rassemble les poèmes 
issus de son expérience du voyage ; k 
section du MJieu, k plus mysté¬ 
rieuse, k plus secrète, regroupe tous 
ceux qui, par le recours à l'allégurie, 
suggèrent k présence de l'invisible, 
en exprimant la hantise mimique du 
poète [« 11 y a toujours le ms'stiquç 
orgueilleux qui sommeille en moi ») 
« son incurable nostdgie de l'Être, 
celle qui donne une conclusion poi¬ 
gnante ï toutes scs reuvres iichct'écs 
ou ébauchées: Stèles, Peintures, 
Équiffêe, Thihet, RenéLeySr.. L&Sfè- 
ies ne sont ni des traductions, ni des 
adaptations du chinois. Le monde 
chinois de cette oeuvre est une im¬ 
mense allégorie du monde intérieur 
de Segalen au service de rindidhle. 

Henri Bouilueh 

Victor Segaicn. Stèles Pei-King [Des 
presses du Pei-FAng, SlCSiXIt}. Grand 
f'M-ir étmit plié dia éinoise, icu p- (tiré à 
L^J exemplaires sur papier imperiai de Cè- 
rré) . entre deux pials de hots de ssmphner, 
aUaéês p&rdeux eordtartneis de 5t?ie. B 
hnpr„ Rès 4 ^^ CP n (ex rf‘ s Si 
L'erisefftide des rntfrmirifs de i'fruvrr de 
Victor Segysien est conservé au dèpariernent 
des Manuscrits de b BihUmhètjut' w/w- 
fiaîe. 
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Guillaume 

Apollinaire 

fiSSo-ip.i8) 

Alcooh 

Ï913 


Gtijllaucne Apollinairep pscudo- 
nvmc de Wilhelm ApoUinaris Kos- 
trou’itzky, est né à Rome en tSSo 
d'une mère d origine polonaise et 
d'on père inconnu pnohablctnenî ita¬ 
lien, Il arriw à Paris en 11^99 après 
une petite enfance italienne et une 
jeunesse monégasque. Un séjour de 
trois mois à Stavelot dans les Arden¬ 
nes beiges en 1899;, un autre d'un an 
en Allemagne d'aoùt 1901 à août 
190^ ont joué un rôle important dans 
son inspiration. À la An de ^914, il 
s’engagea dans rarmée fran'Çaise et 
fut blessé d’un éclat d'obus à la tête 
le 17 mars igiù. Aptès une longue 



cotwalescence, il reprit sa place dans 
k monde littéraire et artistique jus¬ 
qu'à sa mort le 9nov'cnibre 1918 
dans l'épidémie de grippe espagnole. 
Ami des peintres, habitué du Ba- 
[eaii-Lawir> il défendit la peinture 
nouvelle dans la presse et dans son 
livre Les Fcmlres cuhàfes (1913). Pro¬ 
sateur, il est Tautcur de Tétraj^ge 
Ettehanteur poarrissani [1909), de 
deuK recueils de contes, VHérésiât- 
et Qé (1910) et Le Poète assâssifté 
(1916), et d'un roman. Le Femme 
msise. Dramaturge, il provoqua peu 
après Parade le scandale des Mamel- 
ies de Tirésfes (1917^ mais ne verra 
pas Couleur du /err/pSt représenté au 
lendemain de sa mort. 

Son Œuvre poêtiqué se résume en 
deux grands titres. Ahooli. en 1913, 
réunit ressentiel de Sa production de 
quinze ansi ambitieux essais de jeu- 
ncsiie, images d’Allemagne, poèmes 
d amour ou plutôt, scion ses propres 
paroles, de « fui d’amour », grandes 
pièces lyriques, lantaisies, dans une 
prosodie souple d'une extrême di¬ 
versité. Les contemporains ont été 
sensibles surtout aux disparates dans 
une œiivre dont nous reconnaissons 
aujourd’hui la profonde unité, faite 
du chant d'un poète toujours dispo¬ 
nible au monde et aux mots. 

Qtlftgtammes (1918) est la suite d'>l/- 
nw/j, des inventions de l’avant-garde 
de 1913-1914 au bilan pathétique de 
« La Jolie rousse » en passant par 
l’expérience exaltante et douloureu¬ 
se de ia guerre et de l’amour. 

Michel Dec.^iUdin 

Guillaum- A]>[.)flinairç. Alewls. Poèmes 
}}. Pans, iMerdiFc de frarice, 
xxvi, rue de Condé, xx\r MCMXPî. 
lu -ii J pr, portrait J'Apolitmtré par 
Picasso en fnmiis^ce lachevé d’imprimer 
3 ii ûvrd J^tî ; 567 ex. sumémiés dom 2 J 
Hoilartde). R.jV, Impr, Rés. p. Ye î}} 4 
Uxemplairc orné à'aqmreües et gouaehes 
originales de Xiarwmfis), 

Sept poèmei nu/o^aphes jé'Alcools (donf 
Le Pont dMErabean) ont été acquis en iWS 
par la B. Ùépartetnent des Manuscrits, 
grâce à un crédit ixcepsimneldu Minisiére 
de la Culture, uenant compléter un smpoT' 
tant fonds ApoUinaireia Réj-vm" des 
livres et précieux ment égpiemerit 

d’ac^uènr â la vente Tristan Tzara les 
épreutes corrigées d'AlccHils reliées par 
Sonia Delaunay. 
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M akc:el Proust 

(1871-1922} 

À ia recherche 
du temps perdu 
1915-1927 


On tonnaïi les grands interces¬ 
seurs que s'esr donné Marcel Proust r 
Madame de Set'igné, Saint-Simon, le 
conteur anonyme des Mille et üife 
Nitiis. À ces irtas noms un qua¬ 
trième, celui de Dante, aurait pu 
s’ajouter tant la quête proustienne, 
par sa atnjciure et le projet qu'elle se 
donne, peut apparaître comme un 
lointain éçho de la D/f7>te Cemtédiei 
la encore, récrivain est le sujet de son 
œuvre, ei le récit de sa vtscation 
intègre au cours de b namuion le 



poiidroiemeni des existcrcts arra¬ 
chées à leur destinée, emblématisées 
et devenues autant de cametours 
dans l’itinéraire d’une conscience - 
celle du héros-narrateur. Évidem- 
meiu l’univers historique et ihéob- 
gîque de Dante, avise sa srricie hiérar¬ 
chie, sa dimensKMi vcmcalc. semble 
bien loin des chambres de Combray 
« de Doncières, de l'hôrel de Guer- 
mantes, des salons bourgeois. d« 
plages de Balbec et du BtHS de Bou¬ 
logne. Reste qu'avec ces deux tïu- 
vTcs le lecteur assiste à la lente édifi¬ 
cation d'un théâtre de mémoire qui, 
â travers révocation des lieux et des 
perHonnages, propose le t^alténi de 
chiffrement d’une Agune incluse dans 
la trame des mots. Mais alors que 
chez Dante cette ligure reflétâil 
l'éterniié de la crcatkxi divine et don¬ 
nait lieu à une eonstrucikin stable et 
}>arfaitemeni centrée, il en va tout 
auiremeiH avec la Rèchérche h 
temps perdu, ou k mouvTriipnt de h 

































































a (on/aiJ av« 

k .mps "ï «SS' d’imprimer nux 

(imslieux.Cemuuvemciii de 

^moiphose cuminue culminera 
bcs clf ^ maciE»®s chez La princesse 

série de [éminisccrccs. rcvélanl srf 

.^[lûflàduiquinWpas^coTÇ 

fenanateur, œ qui constiîite I hün- 
ajfi idéal de IWre: la fusion de 
Jeux jusqu'alors «rangers ; 

le, coié ïKkî Guemiantcs « celui 
jrt Veidurin. On k valu véri.Té 
sÿfà^m de l'afT - wic^rriée dans 
les figures exemplaires de Betgoitc, 

cb V^Lui« d'Elsiîr - ne se Kcnirte 
passeuloneni à la pluralité des uni- 
voî expltMes- Car dans la R.fchcf'cht t 
le [einps CM beaucoup plus qu'un 
simple motif thématique: il «i la 
mwère même de l'œuiTC. et jusque 
jîSi3soninachcve(reni[. A1 intérieur 
riii parcours, circulaire qui conduit 
îffli (latTBieur de la réminiscence et 
duiûu^^ir Êneolontaire à la rc^’éla- 
1^ esthétique, rarcbiteciure de la 
apparaît comme lézardée, 
sfcrétement minée par une écriture 
qui K?u[ en visant à rherméneuiique 
et ï rétcmel de ta connaissance, ne 
saurait dissim.iiler sa fascination pour 
k Kiaps furtif, en pure perte, 
dom La mondanité constitue une mé- 
uphore possible (mais l'amour aussi 
biot. à uaters la figure d’Albert ine, 
cfttc « grande déesse du Temps 
A et titiç, ebui images choisies par 
PtoustpourcaxactéTiser la Recherche 
SOIS assez édairantes: l'œuvre est 
uiK cfflhédrale. un espace de itans- 
Cîndancc dont réternité défie le 
[tiups; mais elle est aussi compa- 
labtf à tme robe, donc un ouvTagc 
qai, dans l'épHàtïère de sa iorme, ne 
SBC qu'à faire corps av-ec le temps, 

Ûf «tte pérégrination parmi les si- 
pîcs louiouis muables. il faut cuTin 
wonniiîre b dimension sacrificielle. 
Si le temps rèiïle en détmisani, pour 
isutfur lui-mcme la téalité de Toeu* 
ra ne s’acquien qu’au comble de 
pareille destruction: «Ce travail 
qu’aii'sierii fait ootie amour-propre, 
DDtcc passion, notre esprit d’îmita- 
tioanotteintcUigencc abstraite, c'est 
ce iravail que fart défera, c'est la 
miTche en seras contraire, le retour 
m. pmiondeurs où ce qui a existé 
ttdlement gi't inconnu de nous qu'il 
roui fera suivre », Cene \^igineuse 
réttaspectiûn, nous en accompa- 
gmms le déroulemeni en voyant 
tüiïintont, des Piartjn et fes /oun à 
j«iK Sfnteuii « à Conirc Stfinfe-Betc 
rc, se piépace la Recherche, en assts- 
tasit au: traviil d'amplification d'une 
œiftTç qui ne deiait d'abord comp¬ 
ter que içtix ou trois volunies. Enfin, 
rcite alchimie capable de faire 


comntuniquer le moi profond du 
narrateur et le monde, nous en ap¬ 
prochons le secret lorsque nouS 
écoutons la phrase de Proust : la mé¬ 
moire et l'oubli cessent d'y ctre deux 
forces antagonistes pour participer 
d'une mréme dynamique d’écriture, 
assez libre de soi, assez moussante 
pour extraire des méandres er des 
plis du temps les signes les plus 
étrangers les uns aux autres, et pour 
les conjoindre dans la profusion infi¬ 
nie de l'ceuvrc. 

Gilles Q(.rrNSAT 

Marcel Proust. A b recherche du temps 
perdu, Pans, Bentartî Gmsfet^ puis É^i- 
tims de ta t^oupefh Retnte Frarf^aise, 
jÿf ï-n>J7 tf voi. î Du côté de 

chez Sn^ftH (B. Grasset, — îî. A 

t'outhre des /eanes fdles en /leurs (tçiS). 

— lijf Cfli/é de Guerwatiles f ( i ^iù). 

— îV Le Coté de C«ertntüHtes H, Sodo/ue 

ci Camorrhe i (lÿji). — V. Sodùrue et 
Gotmrrhe U {i^22, } rW.), — IT La Rri- 
sonnière (192}. 2 voîJ — V 7 / Atherfine 
dlipame (i 2 vol.K — Vîîl Le 
Teff/ps retTQitvè i 192.7, 2 vol.}, B.S,, 
Impr.. Re'f. p. et p. jpoj. 

L'enserfthîe des tvanusents de Vteuvre de 

proasi est conservé au départerrieitt des 
MamiSCrits de ta BibOothèque nationale. 
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Valéry L/m^aud 

(18S1-1957) 

A,0 Bamahooth 

1913 


VaJcn -Nicolas Larbaud naquit à 
Vichy en tfïSi, Héritier d’une for¬ 
tune confortable, il effeaue à partir 
de iSyS, de fréquents voyages en 
Europe. Son cosmopolitisme se re¬ 
trouverai dans toute son œuvre et, 
dès dans ses Paèwes pur tm 

riche âmuteur, livre qui sera remanié 
en 19.13 pt>ur dev'enir Les poésies de 
A.O. Barttabooth. Larbaud délaissera 
par la suite son travail de poète et de 
romancier, pour b critique et Ja tra¬ 
duction: on lui doit notamment l’in¬ 
troduction en France des ceuvres de 
Butler, Faulkner et surtout James 
Joyce, avec Uhsse, en 1929. 

I^rbaud, précurseur des « poe- 
tcs-reportcrs >» de notre siècle, amou¬ 
reux de « la trépidation des trains et 
des navires» (Bkise Cendrars, Paul 
Morand...), se dédouble ici en Barna- 
bcxjih, ce poète milliardaire et dilet¬ 
tante, pour qui le goût du luxe et des 
tîbjets raffinés s'accroît avec le plaisir 
Je l'argent déj,>cnsé jxiu r l amour du 
beau. 

Archibald Oison Barnabooth. ieune 
dandy de 24 arts, dont le perpétuel 
souci semble n’etre que « se payer la 
f.K>ssibÜité de ptîssédcr une jeune fil¬ 


le », rédige sun journal intime et cro¬ 
que sur le vif le récit de ses voyages, 
de façon si essentielle, que son écri¬ 
ture échappe au pittoresque et à 
l’exotisme, Larbaud nous fait part 
ainsi de ses propres goûts esthétiques 
à travers son personnage, dont la 
nonchaianee s’accommode fort bien 
des chambres d'hôtels internatio¬ 
naux et des wagons-lits des grands 
rapides. Mais ce faste et ce somp¬ 
tueux ressemblent plus à la douceur 
de vivre qu'à b. débauche richissime. 
Cettje oisiveté est d’ailleurs fort bien 
partagée par le lecteur, qui n'hésite 
pas longtemps à s’Edentifer à Barnâ- 
btHJth, en voy'ageur immobile, avec 
des « souvenirs de villes comme on a 
des souwniriî d'amours ». 

Lej CEuures /rançiiises de M. Bar- 
/înhooth paraissent pour la première 


d'auteur chez l'éditeur Messein. 
L^ouvrage aura deux couwitures : la 
première rose à bordure veAe, pour 
les exemplaires de presse, ayant pour 
titre: Poèmes par un n'che amateur ou 
Œuvres françaises de M. Baruabooth ; 
la seconde jaune, pour les exem¬ 
plaires réservés à la wnte, intitulés : 
Le Livre de M. Barnahooih précédé 
d'une vie de Bamahooth par 
K.M. Tournier de Zambie. Le livre 
sera réédité cinq ans plus tard, avec 
plusieurs modifications, dont la plus 
importante est la publication du 
Joumat hitime. 

Patrick Fréctiet 

Vakr>' Larbaud. A.O. Eatnabroub, ses 
Œuvres Complètes, c'est-à-dire■' un 
Conte, ses Poésies et son Jotfrnai Irtiùne. 
Paris, Éditions de k Nouveile Revue Fran¬ 
çaise, 2ff. ». ch- B.t^.y 

Intpr, Rés p. 2. 172^. 


fois en juillei 1908, publiées à compte 
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Buise Cendrars 

(1887 1961) 

Lm Prose 
du Transsibérien 

1915 

Uoraeagine 

1916 

Anî\Te à Paris en juillet l^I2^ Biai¬ 
se Cendnirs. de sürt viiâi nom Ftéclc- 
lie Siuser, qui cïak né en Suisse^ à La 
Cbux‘<le-FoitdSf vingï-clnq arts au- 
pskw^ant, déjà ccnnu une v]> 
passablcineni a^içntureuse (eoniniis 
lUx écritures à Saint-Pétersbourg, 
étudiant à Berne, chômeur à Nev^- 
York) De Neu' York il rapporte un 
prand poème rcv'ülutionnaîré, nourri 
du dynamisme et de b fièvre des 
grandes capitales. Les Pâques, qu'il 
enttiie à ApolÜnaire au côté duquel il 
« bientôt apparsÎEre comme le héros 
do noui-elles ar-'ant-gardes. Il fré¬ 
quente roui ce qui lui paraît de\'oÊr 
renouveler l'écritunî ou la peinture, 
Canudo; Cravan, Chagall, Modiglia¬ 
ni, et m paiticulkii Robert et Sonia 
Ddaunay. 

C'est afv«c ses amis Ektkunây que 
Cendrars médita bientôt ci dlsojtâ, 
dès b Ën iÿi2 et en 1913, la mise sur 
pied d'un poème radicalement nou- 
^*(311 par le [cm^ par l'illustration,, par 
b typographie, par la présentation 
generale. Ce fut Ld Prose du 
hêrie*t et de la Pettîe Jehûnne ile 
hitrme, bruyamment annoncé 
comme « le premier livre simulta¬ 
né », un livre de deux mètres de haut 
« dont le tirage total {i5t)exem- 
plaires.l atteindrait le sommet de la 
tour Eiffel. Ets l'annonce de sa pu¬ 
blication (octobre 1913), le livre dé- 
clendia tme très vK’t querelle autour 
delà rwtion de rimultanéismev enten¬ 
du très différemmeni par le poète 
Hcnn-Maitin Barzun, qui s’en pre- 
tendaic riniiTnteur,, et les Delaunay, 
pour qui les *contrasies simulta¬ 
nés » consiiiuaicnt Talpha et l’oméga 
d'un vctTiable art de la profondeur, 
« Les Contrastes de couleurs, écrnrii 
iiBsitôt ApoiLnaire. habituaient l'œJ 
à lire d'un seul regard l'ensemble 
d’un poime, comme un chef d’or- 
dtcstrc lit d'un seul coup les notes 
îuperposées dans la partition. » 
L'ouvrage parut en novembres 
4 feuilles de 570 X 400 mm environ 
ooOces cnsemblej la moitié de droite 
léseméc aux 445 vers du texte, celle 
de gauche à rülustratton, faite de 
peinture à La gouache appliquée au 
pochoir. On plie dans le sens de la 


hauteur d’abord, comme une cane 
routière, puis dix fois à la japonaise, 
en rabaiiaiii le tout dans un étui de 
parchemin (de chçsTeau pour les 
exemplaires de luxe sur parchemin 
ou japon) fermé d'un bouton. 

Illustré de motifs circulaires ou 
spiraldides uniquement abstraits (à 
l'exception d une petite tour Eiffel, 
et d'une Grande Roue, évoquées à la 
dernière ligne du poènne, motifs qui 
figurent aussi à la même époque sur 
des projets de papier à lettres que 
dessine alors Sonia pour elle et son 
mari), imprimé en une dizaine de 
caractères différents et difleremment 
colorés, plié en accordéon, ce livre 
constituait bien une invention totale 
et exaltante, « Mme Delaunay a fait 
un si beau livre de couleurs que son 
pücmc est plus trempé de lumière 
que ma vie écrivait alors Cendrars. 
Ses audaces annoncent, nwtivcnt et 
résument toutes les audaces futures. 
Nous avons bicu ici Vifteuftahie ma¬ 
jeur du livre d'an du siècle, 

Après awir réuni ses grands poè¬ 
mes de la main droite (aux deux déjà 
nommés s'ajoute Lf Panama ou les 
Aventures de mes sept ondes) dans 
un recueil baptise Du monde entier 
(1919)^ et publié ses Poèmes élas¬ 
tiques, Cendrarx, qui a perdu son 
bras droit à la giuerrc, opère sur 
lul-mème une espèce de réforme 
rimbaldienne et rompt avec k poésie 
qui lui paraît sc fourvoyer sur des 
chemins sans issue. Il se tait, avoue- 
i -tl expressément, « par désir du Ver¬ 
be », Il publiera dès brs de^ romans 
dont Tun au moins lui apponera la 
célébrité, L'Or (193.5), rhistoire d'un 
aventurier suisse devenu maître de La 
Californie, mais subitement ruine par 
l’invasion des chercheurs d'of sur ses 
territoires. A côté de ce roman 
d’aventures de conception classique, 
il méditait depuis de longues années 
un autre livre, Morvmgine. (1926), 
dont les premiers projets dataient de 
193:2 déjà et dont des fragments 
avaient paru dés 1919. 

Œuvre touffue, insolente, extra¬ 
vagante, é-chevelée, inclassable, tan¬ 
tôt roman d'aventures, tantôt rap- 
pon psychiatrique, tantôt prophétie 
visionnaire, tantôt enfin poème en 
prose Le cadre du livre est un hôpi¬ 
tal psychiatrique. Un jeune médecin 
se passionne pour le cas d'un de ses 
plus bizarres malades, Moravagine, 
dont il va fax'oriser l'é^'asiun et qu'il 
accompagnera dans sa fuite, heureux 
de vivre enfin « dans Tint imité d'un 
grand fauve». Dès lors le roman 
n’esi fait que des agissements déli- 
rants de ce génie du mai Uvré à 
[ui-méme et qui ne rêve rien de 
moins que d'anéantir la planète par 
le fer et par le feu. Il y a^ aii dans cette 
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rage destructrice de ce Maldoror dé¬ 
chaîné une espèce de prémonition 
des evénements qui se préparaient 
alors et qui menèrent la planète au 
bord de l'abime- Mais au-delà de ces 
Incidences datées, la critique 
contemporaine préfère déchiffrer^ à 
travers les images ravageuses du ro- 
mancier, le drame de récriture qui se 
découvre ci s'accepte (mai) comme 
homme gauche, en même temps que 
« rhistoire d'un long et confus che¬ 
minement vers récriture ». 

PlERRE-OuVlEF WaLZLR 

Biaise Cendrars. La Prose du Transsibé- 
tien et de U Petite Jehanne de France. 
Couieurt sima^^^lnéfs de Deinunsy- 

Terk. Éditions des Honimes Souivaux, 4, 
rue deSnivie, 4. Paris, Dépiianr de 
a m de hauiewr et /<S ew de îarg,eu''i htmè 
de 4feuilles rjpporfêes et cdWfcj, plié en 
deux dans k sens de la tonguear, puis dsx 
Awf à la ppoitaise fuufu 'aux ditnenstotis de 
îa amiterturv fti x Tirage de 

iuxe. & cifcmf/jiirtPï'j: p^riéemin, exem- 
pLtres jtapon, 114 ekcmpiairrs urmli /a- 
pan. tmpr, Rés. Atias ÏV. yp. 
Btdise Cendrars. Moravagine, roman. 
{.Èpigra^îe Hurnanum paucis mvif ge- 
nus. Jules César. A Paris, ehex Bernard 
Grasset, 6f. me des Saints-Pères. i^j6 . 
Avec J jac-'SimÛês et un portrait au erayon 
de Moravagine par Conrad Mofieand. 
În-s8. Sèap. E.S., irtspr, ^ Y^. pil}S. 
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Raymond R .ILSSEL 
(1877 1933) 

Loats Soltis 

1914 


La vie de Raymond Eïoussd. pas 
plus d'ailleurs que son cruvrr, ne 
saurait se résumer, et sûrement 
moins que tout, dans une suite d’évé¬ 
nements qui seraient de nature à 
éclairer cette œuvtc, si peu Ü aura été 
un « homme de lettres ». La vk- de 
cet homme né richissime en 1877 à 
Paris, mort ruiné et suicidé en 1953 à 
Palermc au Grand Hôtel et des Pal¬ 
mes, a cependant Suscité une ma- 
nicre de chef-d'eeuvre qui a sur ceux 
de Raymond Roussel la supériorité 
d’êtrç susceptible d'expansion, la Vie 
de Raymond Roussei {1972) de Fran¬ 
çois Caradcc, auquel nous ne pou¬ 
vons que renvoyer. 

L'œuvre de Raymond Roussel (9 
volumes publiés dé son vivant, un à 
titre posthume et quelques textes 
épars) doit l'immense notoriété dont 
elle jouit aauellemeni à quelques cir¬ 
constances particulières: ses livres, 
publiés à compte d’auteur, se sont 
toujkmrs heurtés à un silence quasi 
total aussi bien du public que de 
ceux dont il se serait voulu le pair, 
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critiques et hommes de lettres ; deux 
adaptations théâtrales {Impre^sio»s 
d'Afrique en 1911 l \jîcu& Solm en 
1922), puis deux ctéaiiûns {î'Ètoile 
au Yroni en 1924 ; h Ÿouiùère de 
Soleils en 1926) connurent un succès 
de scandale grâce h rintéiér actif que 
leur témoignercni les dadaïstes pari¬ 
siens et les suirealistcs cette passion, 
dont Michel Lciris — qui connaissait 
Raymond Roussel depuis son enfan* * 
ce “ (ut rintercesseuT et le meilleur 
inteiprète, assura à son œuvre une 
notoriété un peu mains étroite. Mais 
la parution posthume {en 1955) de 
Comment /ai écrii ceriains de mes 
livres devait faire basculer Rayinond 
Rousse] dans cet * épanouissement 
posthume à Fendroit de mes Iistcs » 
qu'il appelle de ses vœux à la fin du 
texte. 

En révélant le « procédé », fondé 
sur l'homonsTTiie de deux phrases 
que la production du texte doit faire 
se refoindre^ ou sur les sens différents 
d’un même mot, qui avait été le 
moteur de cette entreprise d’écriture, 
Raymond Rottssei cessait d'être seu¬ 
lement un « bizarre » ; en ouvrant 
son laboratoire en quelque sone, H 
offrait à ceux qui avaient été fusque- 
là fascinés ou simplement intrigués 
par ses livres un fil d'Ariane pour 
tenter de résoudre les énigmes que 
son opus posthume n’aurait pas élu^ 
cidées. Il suscitait du même coup des 
Ëncerrogations sur d'autres procédés 
possibles, qui se nourrissent de la 
recherche sémiotique, et la nourris¬ 
sent à leur toiiTj dans une atmo¬ 
sphère où l'humour — tour à tour 
subtil et naïf — de Roussel vient 
constamment troubler le sérieux aca¬ 
démique. Surtout, cette expérience 
« aux limites», où la soumission to¬ 
tale aux puissances du langage seni' 
ble être la règle, a fait de son auteur, 
grand admirateur de Jules Verne et 
de Pierre Loti, une sorte d'emblème 
de Fécrivain, en ces temps {sort véri¬ 
table « épanouissement posthume » 
doit être daté du début des années 
soixante) où la réflexion sur la pa¬ 
role, l’écriture, la création aura été un 
thème majeur de la liicéraiure. 

Loofs Solus^ pmi en 1914 (en 
réalité (in 1913) et accueilli, au milieu 
du silence général, par un bel article 
de RtÆ»en de Moniesquiou, illustre 
Superbement le « procédé suivant 
une trame narrative fort convention¬ 
nelle, et dai^s un sty'le la plupart du 
temps plat et neutre, Raymond Rous¬ 
sel élabore un univers de machines et 
d’inventions ébouriffantes nées des 
mots et de leur trituration, et prolifé¬ 
rant a partir d’eux seuls. 

RvV^JO^’D JûSUÉ Seckel 

Raymond Roush;!. Locus SoIus. Pam, 
51Ô 


Li^dMe Alphonse Lcrtie/re, 1^14 (oiàevé 
Jlmpr. 24 octi^e îfi'iS, lë}-4sy- 

î^]p. Irapr., Réi. Z. Le Maslr jyS 

?fx. sur japon, broché). 
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Ferdinand 


DE Oaussure 
(1857-1913) 


Cours de lînguisîiijue 
générale 

1916 


Ferdinand de Saussure est né en 
iây7, dans une des familles les plus 
anciennes et les plus prestigieuses de 
Genév’c, qui avait déjjà donné à la 
science plusieurs savants, dont le na¬ 
turaliste Horace-Bénédict de Saus¬ 
sure. I) reçut une formation de lin¬ 
guiste, ce qui dans la seconde moitié 
du XïX* siècle signifiait qu’il devant 
un spécialiste de la grammaire 
comparée, c’est-à-dire de la disci¬ 
pline qui essaie d’expLquer, par la 
comparaison des langues indo-euro¬ 
péennes dont on possède des té¬ 
moignages écrits, leur évxjlution à 
partir d'une langue-mère préhisto¬ 
rique. Lorsqu’il n’a que i2 ans Saus¬ 
sure publie à Leipzig, qui était en ce 
temps-là une sone de Mecque de la 
grammaire comparée, un ouvrage 
qui marque un Tournant de la disci¬ 
pline, le Mémoire sur le système pri¬ 
mitif des voyelles dans les langues 
indo-européennes. Pourtant, même si 
ce qui se trouve au centre des intérêts 
de Saussure est Eou|ours le ^ côté 
presque ethnographique» des lan¬ 
gues, ce qui fait que chacune d’elles 
« diffère de toutes les autres comme 
appartenant à un certain peuple 
ayant certaines origines », il se rend 
vite compte du besoin d'établir 

* quelle espèce d'objet est la langue 
en général c’esi-à-dîre de se poser 
ta question, que la quotidienneté de 
la langue peut (aire apparaître 
comme oiseuse, de la nature des ob¬ 
jets dont la grammaire comparée es- 
sayatr de faire rhistoire, 

Les réflexions de Saussure sur 
cette quéstion, qu'il poursuivait en 
paraUèle avec ses études de gram^ 
maire comparée, seraient peut-être 
restées secrètes ou au mieux au stade 
de notes personnelles si l'Universiic 
de Genève, où il enseignait depuis 
1891 la grammaire comparée, ne 
l'avait pas chargé en 1907 d'un vague 
enseignement de « linguistique » que 
dispensait jusqu'alors J. Wenheimer. 
C'est pour Saussure l'occasion 


d'inaugurer la linguistique gériérale 
avec trois cours qu’il dormit en [907, 
t9o8 J909 et 1910-1911 et qui sont à 
l’origtne du Cours, 

Saussure, en effet, n’a jamais pu¬ 
blic d’écrit sur la linguistique géné¬ 
rale. Ce sont deux de scs étudiants^ 
Ch. Bally et A. Sechehaye, qui à b 
mort du maître, ay^nt compris l’im- 
ponance de son enscig^iemmt, ani 
entrepris de rédiger, à partir de quel¬ 
ques notes qu'il ai^t laissées et sur¬ 
tout des cahiers où les étudiants des 
trois cours avaient consigné le conte¬ 
nu de ceux-ci, « une recootstitntion, 
une s>Tithèse » des idées de Saussuic 
en la matière. Le Coun en est le 
résultât, 

L'ünportânce du Inme n'a pas été 
comprise tout de suite, puisqu'il a 
fallu l'éclosion de la giossématlque 
de L. fd|elmslev^ et sunont de la pbi>- 
nologie de FÉooIe de Pïague — dont 
dérh’e le courant siructufaÜstc des 
années 60 et 70 — pour qu’on en 
reconnaisse l’imponance (ondamçn- 
lale, non seulement pour la lingviis- 
tique, mais pour les sciences de 
l'homme en général. Le Coun poK 
en effet les bases de ce qu'on petit 
considérer comme la théorie des ins¬ 
titutions, dont h langue constitue un 
cas privilégié r privilégié en lui-mércie, 
du fait du rôle de la langue dans la 
société, et privilégié aussi pour le 
savant, du fait du haut degré de 
vérification que la coniununicatkxn 
rend possible. Cene théorie des insti¬ 
tutions tient essentiellement en trois 
disiinaions : la dùtinciion, d’abord, 
entre les rapports d'opposition et les 
rapports de signification, dont ré¬ 
sulte la notion de valeur ; La distinc¬ 
tion, ensuite, entre rinsdruiion die- 
même, par définition absiraîie ila 
langue), et sa réalisation dans le 
componemeni concnei des honunes 
(la parole), et k distmaion, enfin, 
entre h façon dont Finsiitution fonc¬ 
tionne à un moment donné (la syn- 
chronie) et la façon dont elle évolue 
au cours du temps (la diachronie). 
Les sciences de l'homme, qui, peut- 
être. ne sont en dérinitisT que les 
sciences des institut ions de l'homme, 
sont encore loin d'awir tiré de la 
pensée saussuricruie tout ce qu'elle 
est à même de leur apponer, 

Ixfis J. PftIfiTC) 

Ferdinand de Saussure. Gjur de Lin- 

Î ;.uistiquje générale puMiè par Charits Bd- 
y, Pf^esit'ur à IVtfh’ersifé de Gméw, d 
ÀIl?ert SccbefMy'e. Pm^at-doomi J l'V»*- 
ivrsifé de Genève, atve k ndlahonlk?» Je 
Albert Riedling/er MatUtt au Cûilègy de 
Genève. Ubnitrie Fayof & Latiuifine, 
Paris. 1916, Îtf-S^. u^P- 1 + if d'Brftiia] 

Coliecikm parfiealiére j 9 rV,, Iwpr. 
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Pierre Re VEEOJY 
(1889-1960} 

Lj Lucarne ovale 

1916 

Plupart du temps 

1945 


* Et ] aJteur avai[ disparu empor- 
tin» son sccrti 

Tous tes «Insistants comprenaient 
et qu il avait vuiiiu dire » 

Dans oette fm dü poème Note 
'Eÿtiftt, datant donc de sa première 
maturité poétique. Reverdy avait 


énoncé, dans son langage dcpoiiiUé 
et cependant sa riche de v-ibraïk^ns, 
rémotton qu’basaient consensée en 
eux les sïXMirtateurs d’une de ces séan¬ 
ces de lecture et tie présentation de 
lis'res qui se donnaient dans le Paris 
de la guerre, du côté de Montpar¬ 
nasse. Sans le savoir, il définissait 
mieux que personne l’énioïion 
qu^apporte chacun de ses livres à 
tout lecteur: la saisie immédiate d’un 
sens en meme temps que la cons¬ 
cience de rirréduaible mystère de ce 
wrbe; l’impression d’une présence 
toujours fone que soutient para¬ 
doxalement le sentiment de la perte, 
de la disparition du poète. Comme si 
Teeuvre avait été pnédestince à n’ac* 
quérir sa pleine consistance qu'avec 
la mort de srin auteur. Â Tun de scs 
essais ferients et rageurs, Re\Yrdy 
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n'avait-il pas donné en 1958 le titre 
Présent du poète à la postérité} 
Inclassable Reverdy. Les histo¬ 
riens de la littérature se résignent 
d'ordinaire à le situer « en marge », 
alors qu’il est au centre. On rappelle 
qu’il fut accueilli en poésie par des 
aînés, Max Jacob et Apollinaire, avec 
lesquels il entretint des relations 
d’amitié traversées de œs querelles 
ravageuses comme elles le furent en 
cette époque de compétition sur- 
chaufiée où des créateurs — artistes 
et littérateurs — découvraient des 
moyens d'expression radicalement 
neufs. On le loue principalement 
d’avoir üu\Tn la soie aux surréa¬ 
listes, comme s'il pommait se laisser 
définir par rapport à un mouv'emênt 
dont les protagonistes le séduisirent 
d'abord par leur talent et leur feu 
intérieur, puis le déçurent: le malen¬ 
tendu ne pouvait durer avec Reverdy 
qui constatait qu’il ne pouvait faite 
partager son intransigeante indiffé¬ 
rence dcv'ant un monde duquel ses 
cadets ne renonçaient pas à se faire 
entendre, fût-ce par l’actbn subver¬ 
sive de l'esprit. Aujourd'hui., com 
ment ne pas voir le prix esthétique et 
meme éthique, le privilège d'exem¬ 
plarité que son œuvre a acquis au¬ 
près de lecteurs particulièrement 
attentifs et fidèles, qui, significative¬ 
ment. se sont souvent découverts 
eux-memes poètes ou peintres? 

« Notice biographique. — 
Pierre Rev'erdy, né à Narbonne le 
13 septembre 1889, Pas de voyages, 
pas d'aventure, pas d'histoire, mais 
que d’histoires! 

Ces quelques lignes livrées en 
1924 à un éditeur, à usage d'un prière 
d’insérer, en disent peu sur une exis¬ 
tence,, mais beaucoup sur la volonté 
de silence dont ce solitaire chaleu¬ 
reux désirait envelopper les contin¬ 
gences d'un trajet. Aussi ne 
retietHlra-t-on que les jalons essen¬ 
tiels: issu d'un Languedoc dont les 
paysages hanteront longtemps Scs 
poèmes, Pierre Rn erdy débarque en 
1910 à Montmartre, gagne sa vie 
comme correcteur' d'imprimerie, re¬ 
cherche plus que la compagnie des 
écrivains celle des artistes (ses amis 
seront Picasso, Braque, Gris, Lau- 
rens, Gargailü, Léger, et plu-deurs se 
léruni les iliusirateurs de ses livres). 
En 1917, pour rassembler les énergies 
éparses, il crée la revue Notd-Sud, 
qui, outre des textes de création si¬ 
gnés de noms devenus éclaiancs, pro¬ 
pose sous sa signature des pages de 
réflexion esthétique dont la vigueur 
et l'originalité n’ont pas fini d'éton¬ 
ner, Son âaivité fioétique est intense 
de 1915 A lÿiOî paraîtront succes¬ 
sivement Poèmes en prose /xr 

Lticente oviih (1910), jLcj Ardoises du 
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îoit (19181, Les Jixk^s Cdmùïf/iés 
(19181 ; les poèms non publiés alors 
seroni rassemblés <lans plusieurs nc’ 
cueiJs ultérieurs, de 191J (Étùiies 
peittfes) jusqu’en 1930 (Pierrêi hlan- 
dm). Parailciement. Reverdy crée un 
[\pe ejiücrement nouveau de conte 
poétique qu’ü a inauguré en 191; 
a^-ec le Vdeur de T&Utt. L^incapacité 
à entier dans U foire littéraire et ce 
qu'l! appellera plus tard son « pas 
sers Dieu » le conduisent en 1916 
auprès de labbajifi de Solestnes, Il y 
demeurera jusqu a sa mort. Si ra\'en‘ 
lure spirituelle n'a eu qu'^un temps, 
Tactivité du penseur en a été profon¬ 
dément stimulée et, pendant plu¬ 
sieurs années, éclipsera une produc¬ 
tion poétique dont Reverdy affirme 
avoir perdu le goût. Le silence provi¬ 
soire du poète est rompu par la pu¬ 
blication de Ferraille (193.7). îl st 
magnifiqucmeni me par (es grands 
rcjaiUisscmcnts des dernières années, 
notamment Le Chant des Mvrts 


(1948) et l^admirablc Sahk mouvant, 
cependant que le moraliste et Tes- 
sadiste poursuivant jusqu'à la fin leur 
quête obstinée de la juuesie. 

Parmi s« contemporains, Rever¬ 
dy est saas. doute Tun de ceux qui 
ont poussé au plus haut point le 
souci du livTe et de la typographie. 
Ce n’est pas ici le lieu de détailler les 
sobres et subtiles imlOv^ationS dont, 
sous le dénuement des moyens 
compensé par le soin tout artisanal 
de la perfection de la réaLsation, 
lémoigneni. tes premières plaquettes. 
La disposition i>’pographique que 
s’est créée Reverdy n’a rien de 
commun avec les audaces aventu¬ 
reuses ou certaines afféteries du 
temps. A}rant une raison d'étre « pu¬ 
rement littéraire » (Sel/ de/ence}, elle 
ne cherche pas à rivaliser avec les 
effets plastiques du pctnire. Comme 
l'écrit judicieusement François Cha¬ 
pon dans son Peintre et le livre, « elle 
s'ajuste au processus d'ébranlement. 


d'élaboration, de transmutation ûù 
s'accomplit la poésie faite de mots, a 
ÉTtüNNT^ALAJN Hubert 

rMerte Reverdy La Lucarne Ovale. Poè- 
mes. Paris, \iCMX\^. îff-4^', 91 p. w» 
chiffrées, <!* Achevé d'h^prinfer par Paul 
Bsrauli imprimeur, 4, me Tardieu, Paris le 
ij nûvetnbre » Tirage à $Qeieem- 
plâtres t^umérotés. B.jW, împr.^ Rés p. Vf, 
lyoo idédsŒce: «À André Level /w*- 
mage d'entière symptatbie P. R/etrerdy 
Pierre Reverdy. Plupart du [empi. Poé- 
mes jÿijf-iÿaj. GaÙtmard {aàsevé d'im¬ 
primer apjuia p- R..V., 

ImpF., Rds., pr Ye. (dédicace; ^ Mon 
cberLauisAragan, mon cher ami, Ce livre, 
dont Je stits si heureux au'il nous ait aidés à 
nom Tf/oindre, recevez-k en tétmigna^ 
de rmja amjfié et de mort odmifaiitin. Et de 
plus cei exempiaire-a commémore ce mo¬ 
ment £}tte nous avons passé ensemble après 
me si longue route assis Cbte à côte comme 
au bord aune fmfehe smtree ouldiant les 
fatigues du temps dans le Jailiissement 
tumultueux des souvenirs Sam compter ce 
qu’on ne parviendra Jamais à dire. P,R. *)- 
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Le Cornet à àês 

^917 


Né à Quin’iper en 1876, Max Ja¬ 
cob passe la première panie de sa vie 
d'adulte à Paris, de 1894 à 19^15 où, 
au centre de tout ce que Paris comp¬ 
te alors de novateurs dans tes arts et 
les lenres, il s’essaie à la peinture puis 
trouve sa vocation dans la Uîtératute. 
En 1909, compagnon de Picasso au 
Bareau-lav’oir, il est visité par une 
apparition du Christ qui le mènera à 
se convertir au catholicisme (il est 
baptisé en 191 puis à f^re retiaite 
en 19Z1 il Saint-Benoit-sur-Loire, 
d’où il continue à exercer surfa jeune 
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Ifltmniit Line influence considéra¬ 
ble. par scs œuvres, ses séjours à 
Paris Cl une correspondance irès im- 
ponanEC- C'est ià que h Gestapo fera 
jrîèter ce conrerti qui n avait jamais 
rtpiic son appanenance juive, îl 
meuit le 5 tnars 1944 d'une bronebo 
pneuAomte, au camp de Draney. 

Li Corrtif à déî paraît en 1917, 
après quelques grandes œuvres 
comme les toIuiucs de la trilogie de 
Soïij/AfLjW (1911*1914) publiée par 
DanicI'Henrï^ Kabnwctler, illustrée 
par Dtrâin et Picasso^ un des chefs 
d'cçuvrc du In'ie illustre de ce siècle, 
ou Li Côte (ipit). ^ Cornai à dés, 
rccudl de oounes proses, publié à 
compte d'auteur et, pour les exem- 
pliiits de ictc, illustré d’un frontis 
pice de Picasso, a du une part de sa 
cdébriié à sa préface, datée de jÿié, 
et qu'on a présente comme un ma- 
nifcsie du poème en prose ; la pré 
i«e a l'édition de 1945, rédigée en 
194; pour PaulBonct, sous le titre de 


■M Petit historique du Cornet à dés » 
souligne ce caractère, par le rappel 
feutré des dlffcrends qui opposèrent 
Max. JaCob à Pierre Reverdy, à pro¬ 
pos du poème en prose, mais aussi 
de façon plus generale tout au long 
de leur vie de poètes. 

La préface de 1916. en dépit de 
ses obscurités et de la désinvolture 
qu’y met Max Jacob à s’attribuer 
rinv^entlon du poème en prose mo¬ 
derne,, mérite d’être prise au sérieux ; 
Max Jacob y est revenu constam¬ 
ment. en lyjî dans son Art poétique^ 
et jusque dans un de ses derniers 
écrits, Conseih à un Jeutte poète 
(1941)^ aussi bien que dans sa corres¬ 
pondance. Un mot surtout y suscite 
la réflexion: «situation»; TeeusTC 
' d’an doit être « située », \>»r quoi 
Max Jiacob veut signifier que le poète 
doit établir entre l'œuvre et son lec¬ 
teur une distance, un ébîgnement 
qui sont ta condition nécessaire de 
Témoîlon artistique, 


On ne saurait définir en quelques 
lignes ce qu'il faut bien nommer, 
malgré les résenifes qu'appeUe une 
Ecniaiive de correspondance entre les 
arts, un « poète cubiste * ; pourtant 
Max Jacob, qui a de si près participé 
à la naissance de la peinture aibiste, 
doit mériter cette appelkcion, à la 
fois par les intentions affichées (me¬ 
me s’il n'est jamais question de scs 
amis peintres) et par la maîtrise dans 
la réalisation de ces poèmes en prose 
où il a mis tout ce qui est Ea matière 
de son existence et de son œuvre: la 
dimension juive, les angoisses du 
chrétien coupable, le climat de l’en- 
fsnce bretonne, la viq pauv're mais 
chaleureuse des artistes de la rue 
Ravignan. mais aussi rhumuur. le jeu 
sur les mots, les pastiches de Riin- 
baud ou les parodies-express du ro¬ 
man populaire ; suEiout. et c'est l'es¬ 
sentiel, cette exceptionnelle qualité 
intérieure qui le mène « à saisir en lui 
de toutes manières, les données de 


l'inconsdeni: ntots en liberté, asso¬ 
ciations hasardeuses des idées, rêves 
de la nuit et du jour, hallucinaiions, 
etc, », et qui lui arrache des t\'cux 
bouJet crsantSi «... et je ne pouiraJ 
pas être digne de moi-même ». des 
appds à être aimé qui sont comme le 
témoin du drame de toute une vie. 

Raymünej Josué Srckei- 

Max Jacob, Le Corrict à Dés. fJ./rt.d] 

Fam fmftrimime Lèté, Rue de 
Rifffncs, jt. CAcî îduteur, ij, me Cn- 
briçiie, XV’ÎjTC arrQndissemefii\ fff-S*’, 

ifli^ k.Alif pf^rfTûsS. p.v Ulff, M 

ex. sar Jjpütt omés d'ttne fieu-fane de 
Pj^jso. JO ex iur lifdknde avec la repm- 
duetton du p€}rtraii de l'aNteurper Fior/jo) 
B H , hnpr, Kéi. Z Le Mask 199 (ex sur 
HotLsnde dèd^eueé è Jran Coereau- * a 
mon cher jçan poète admirah^ fuoruUste 
mstère et mteur dràtnütufue méenunu dtr 
sûs-/nêtne et mut ther 0ml Max JdcuA »). 
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OU LE TRIOMPHE PEIA MEDECINE 

piè€een3aclesdeM.JULES ROMAINS . 

mise en scene de 

LOUIS JOUVET 
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iXil.K 

Mv\K[]N du g, 

(1^81-1958) 

Les Thibault 

iç>2i-i940 


ARC 


Nf à Ncuilly-sur-Sdne tiî l8âl^ 
dans une iamillc d agents de change 
et d'avioués, catholiques et cunsen-a- 
leurs, Roger Martin du. Gard ma- 
lûlcaa très tôt le goût iie E'observ'a- 
tioa et Ee plaisir d écrire. « J a u rnis pu 
èiir de U police, |c CKUS que je serai 
romancier w, confie-t-iJ plaisamtnent 
à tin ami. Mats il lui faut, avant, 
s’assurer d'un métier: TÉcütc des 
Dartes lui dunitc îc titre d'archi- 
vistc-palcographc {après une thèse 
sur les ruines de l'Abbaye de jü- 
nâègesl, et surtout dév eloppe en lux 
le respect du document, la passion 
de la recherche, la rigueur de la 
méthode. 

L'année de sou senicc militaire, 
en 1901-390^, favorise sa déoous^-ne 
d'autres milieux, d'autres modes de 
penser et ck' sentir que les siens : son 
cruvTc en portera bientôt témoigna* 
p:. Dés l ape <le sei?.e ans, il a ébau¬ 
ché ptusicuis mnians, mais sa pre* 
müre tentatK'c x3'cn\'ergurc date des 
années 1906-1908: même si elle esi 
restée inachevée, ü/te V/e de S^tiu 
rôiTclc plusieurs de scs futurs thèmes- 
dés — facteurs de formation d'^un 
êtielbcrédiic. influence de la famille, 
de la religion et des églises, rôle de la 
sexualiié..J, rapports de l'individu et 
de l'Histoire, réflexions sur la mort... 
Aptes un alerte récit composé au fil 
de la }:Jumc et sous l'influence iro¬ 
nique et tendre de Jean de Tinan, 
Dawir' (1909}, Manin du Gard 
public urK: brèst nouvelle, L'Une de 
fjoui (lÿioj a travaille à tin long 
roman dialogué, Bumis, somme 
^logique de * l'âge scientiste », af¬ 
firmation, grâce à h reconstitution 
de I Affaire DTey^ us, de Son bestiin 
de vérité, credo rationaliste et illus¬ 
tration de cette écriture nïmanesque 
objective, iranslucivle, â laqticHc il 
songe depuis quinze ans. Loin d’ètre 
la survivanc’e anachronique du natu- 
talisiïK*, la inéfhudc de Martin du 
Gard procède d’une lucide remise en 
queaitjnde rberitage littéraire et an- 
1« préoccupations les plus 
^^demes. Gide a ses amis de la 
iVflF. ne sV trompèrent pas^. qui 
accueillirem l'auictir de Bnrois 
un de leurs pairs. 

L amitié de Jacqties Copeau fil de 
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Martin de Garvl un compagnon de 
Cfïtar du Vieux Goloinhleri px>ur le¬ 
quel ce passionné de théâtre a rêv'é 
d’écrire {/..t' Tei/dwefU dit Père Ij^teu, 
[920 ; Im Gùujïe, 1928 ; Vit Ttiii- 
Uinîe, 19^.2. montrent assC2 qu’il était 
doué pour la scène). Mais dè'S 1920, 
ayant affronté avec une impuissance 
rageuse Labsurdlté de la guerre, il 
veut « mériter d’awir été épargné » 
en sc donnant à l'immense entrcf^rlsc 
des Thihaati, dont l'achèvemèxtt 
prendra près de vingt ans, et qui lui 
vaudra, en 19571, 3 c Prix Nobel de 
Liitérature, 

Les premiers volumes Ha:' Cahier 
gm 1922, Le Pêmiender 1922, Ll? 
Beik' Sûiion 2 vol., 1925, /a:? Cnmtdfa' 
tion 1928, Lû üorethiîit 1928, La A/or/ 
du père 1929) s’intéressent essentiel¬ 
lement. avec une sensibilité pijHois 
teintée d'humour, à Jacques, â An¬ 
toine. à leurs amis, 3 leurs travaux, à 
leurs souifriinees ci à leurs rêves... 
Mais, après, une crise de plusk-uts 
années, .Martin du Gard, avec LÈté 
P }14 £5 vïjI., i9î 6) et avec VÈpiîugue 
(xt>4ü). iKîuicverse Ces destins indivi¬ 
duels en situant diacun dans sa pers¬ 
pective historique. Cette aventure de 
deux Itères et de deux laifiilles est 
surtout celte de l’homme trau- 
fourJ'liui, torturé par le tragique mê¬ 
me de sa condition et qui s’cfkjrce de 
raison garder, l-a méditaiîon d’An- 
loîne 'livibault nwràbt.ind, dans I 'Épi- 



iogue^ donne â rcddice sa significa¬ 
tion véritable, et sa grandeur. 

Rappelons que Martin du Gard a 
aussi publié Viedk France^ « album 
de croquis villageois »+en 1955, et de 
précieuses jVo^« sur André Gide en 
1951. fondant h cteusième guerre 
ntondiak- et jusqu'à sa mon, surve¬ 
nue à Bellème (Ome.i en 1958, il a 
travaillé au Lieufenanf-Cohnet de 
Maftfaori, resté- inachet'éa publié en 
1985. Ont égak-meni parti depxns sa 
disparition sa Correipundtim'e at-rc 
Affdré ade (1968). rftw Jacyues Co¬ 
peau (1972), avec hugèfîe Dahif 
{19SA). et quatre volumes de sa Cor- 
respftndanee générale. L'é-ditton de 
Si:in journal et de ses Correspondant es 
int in/es est en préparai ion. 

ClAÜDL SiCARR 

R4.?gcr .M»riïi] du Gard. Les rhit^ult. 
Premièn' Idtu/lfêfNt' ff patfie 

Paris, Étiiiions de la StmivUe Ritw Fraa- 
çaise CaHifnitrd, njia ttj!40 

j J (W itf- iU (ex, sttr s^rands papiers réùpf- 
poiés if/J limitai in‘.p tAhérei iî iV, hnpr„ 
Kcj X" 7 . Lkm jyj pKWT les 6 

prenfiem xti/J 

SUmuiettli d diKunn nfS prëparaimres 
fl .V . Mis. ffjnds F M G 
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Jlile.s R( 


LILE.S 

(1885-1972) 

Kmck 

créé en 1925 


Né le 26 août 1885 â Saint-Julien- 
Chapt euil, Louis Farigoule (qui 
adoptera en 1901 le pseudonyme de 
Jules Romains. de\Trtlu son nom légal 
eu 195^) s'affirme très jeune comme 
poète avec L'Ame des hommes 
(1904}, prélude à une prise de cons¬ 
cience exaltée des rapports nou- 
\'caux entre l'homme motieme et W 
îiKi'rHlc, ce qui des k-txlra runanimis- 
11K-. ÎJt Vte tmanime (1908I inaugure 
un vaste programme de poèmes, ro¬ 
mans et pièces etc iltéàire qui font de 
Jules Romains un dvs êcriv-ains les 
pkxs CüKnptets de sxm temps. 

St Les Ctrpains (1915), Psyché 
11922 - 1929 ) CI ÎjCS Hommes de bonne 
mloitté f i9j2-i94ftJ témoignent de la 
maîtrise du romanck-rn. son œuvre 
dramiiEÎque attira ratlviltion sur lui 
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dès lÿiij lors ck la préseminion par 
Antoine, à TOdéon, de sûh drjime en 
\-crs, i'Amée àtm U Lié en- 
jiiiie au Viens-Colonibîer, pù est 
joué Cmmtdiyre’k Vmi (i9io)> Ju¬ 
les Romairis se touiue, avec Jacques 
Copeau^ ^ïrs un renouvelicinenï de 
Il comédie. C’est d'abord M. Lê 
Jmhûêec ssisî pjr h débauche 
([ÿjif coriiçu pour le Tréteau de Co^ 
peau Emis creê par Jûüvet à la Comé¬ 
die des Chanips-Él>' 5 ccs (mars iÿJî). 

Au cmiis de Tété suivant, à Hyè- 
tes. Jules Romairts écrit Knoçk (dans 
la cave de a maison^ p>our fuir k 
chaleur...) en trois sein aines, sans 
d'ailleurs penser à Jfimtt, mais à k 
Omédic Française! Jouvei, ayant 
obtenu de lire le manuscrit, persuade 
[iiks Rcanains de le laisser monter la 
pièce. 

On connaît ia suite: l’immense 
succès à la Comédie des Champs^ 
ÉJysces au soir du m décernbre 1913, 
b 1500 reptéâcniâïions par Jouvet 
hii-méiiiie. les trois adaptations dné- 
maiographiques. Kuack a fait le tour 
du monde et les vicntes ont allègre¬ 
ment dépassé les millions... 

jgles Rüîïiâms est tesJté très dis- 
ciet SUT la géncsc de Kuocky maïs la 
tttsiofl primitK'ç du texte (conaer\?êe 
â la Bibliothèque Nationale) permet- 
traji peut-être d’en faire remonter 
roriginc aux Cùpüini. En effet, sur 
les treize premières pages de ce ma- 
nusaitn le remplaçant du docteur 
Piipalaid pûrte encore le nom d’un 
des amis de 1313, Lamendin, preuve 
que la pièce se wulait sans doute le 
prolongement du canular dévasta^ 
teur d'Ambett et d'Issoirç, ou de 
Owwgoû « du dvptique consacré à 
Le TrouhadccH De plus, quelques 
lignes exiraiies d’un cours public de 
Jules Romains à l'École du Vieux- 
CoJombtet en mai E5123 ouvrent d'in- 
téresMflttt pcnfpectri'es sur une filia- 
twn de ce typçt « On imagine très 
bien., écrivait-il, une série d’cBuvres 
ooroKpjes faisant apparaître et dispa¬ 
raître un nombre limité de person- 
ittges, les maniant, les méiant, les 
ffimbinani comme les cartes d’un 
jeu, les nuançant et les enrichissant 
d’une ûpuvro à l'autre. * (Genèse et 
Composition de \f. Le Trouhadec in 
d'Htstmnâ du Théâtre 

P 85J. 

Charge des médecins tout autant 
qüc des malades, tntemogation 
ujque sur l’exploitation de k peur 
ph>- 5 iok)pque et de la mort, Ktîoek 
s impose, depuis soixante ans, 
comme un modèle de comédie sati¬ 
rique dénonçant toutes les formes 
d imposture, et garantit à Jules Jîo- 
mains une place de choix dans la 
tradition moliêresque. 

Olimer Rony 


rhéâtre de Jules Romains,,. Parts, Êt^i- 
itofts de la t^üuvelîe Rei>sie Tratrçatse, 
71W fn^sü. Toffrel Knock, 
ou le Triontphe de la médevinc. Al Le 
Trouhadee saisi par la dêbauid?e. 1924 
Knock a éfê ptthlïé sè^rémenî dans La 
Petite lllusirarion Théâtrale, «”227, 
i4,iafjvier lüp.y/ïg.^ prtrfrmt. 

BM. tmpr., Kés. w. Vf. m. ou B.N., Ans 
du 5 piFfrrfif/e, CoUection Louis jouvei fex. 
avec s J ff. tmmiscrits de rmse ett seênf 
avee schéiftai de plttutaifous de décors). 
KjHiçh, tuatfuscrit autographe de ia pre- 
tftiére versfoff et mise au net autographe. 
B.lV, Ahi, Ùou \jtst Iules Romains. 
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Charles-E 


DOUARD 


J EANNERET 

dit Le G ORBUSIER 

(1887-1965) 

Vers une architecture 

1923 


Aucun livre d'architecture, eX' 
cepeé peut-être le Vignole, nk connu 
un Succès de librairie comparable à 
Vers une architecture, La forme du 
hiTC, dictée par k réussite internatio¬ 
nale de k revue UEiprtt nouveau 
(1920-192;), accorde aux images, îso^ 
lées ou confrontées, un pouvoir 
d'év-ocation qui doÎT beaucoup à Tin- 
tdligence de k publicité. Aller vite à 
l’essentiel, en variant l’attention du 
lecteur, L’essentid est contenu dans 
k dernière phrase du livre: « Archi¬ 
tecture ou révolution. On peut éiL^ter 
k révolution ». L’^îdéüLsme de Char¬ 
les-Édouard jéanneret, qui Signe Le 
Corbusier son premier ouvrage d'au¬ 
teur à 36 ans, lui permet d’affirmer 
que « l'cquilibre des sociétés est une 
question de bâtiment », et ü tranche 
avec le climat nihiliste, destructeur 
d'une partie des intellectuels et ar¬ 
tistes parisiens de l’après-guerre- Il 
«t architecte et cette précision éclai¬ 
re le caractère constructif et positif 
de ses visions. L’architecture doit 
être révolutionnaire. Mais c’est un 
architecte en partie autodidacte, 
convaincu de la perv^ersité de l’acadé¬ 
misme et dc-s Écoles, qui trace la voie 
de l’architecture du futur. 

Ses intuitions puisent beaucoup 
dans sa propre expérience: les an¬ 
nées d’apprentissage à l'École d'art 
de la Chaux-de-Fonds (1902 1906I, 
les voyages en Italie (1907), en Alle¬ 
magne (1910-1911), en Bulgarie, à 
Istanbul, au Mont Athos, à l’AcrO' 
pôle, à Pompéi et k Komc (içjn) 
pendant lesquels il effectue quelque 
50Û photographies et 300 dessins. 


Ses idées sont imprégnées de la fasci¬ 
nation de Paris et de toutes les tech¬ 
niques d’innovation qui, des ma¬ 
chines au béton, lui paraissent 
traduire le mieux la direction à pren¬ 
dre. U faudrait rappeler encore sa 
pratique de la peinture, son rôle dans 
le mouvement puriste avec Ozen- 
fant, son activité de tédaaeur de k 
revue L'Esprit nouveûti dont il re¬ 
prend les articles pour rédiger V'frî 
une architecture. Comment combiner 
un livre-choc, capable de restituer le 
iolsonnemeni de ses expériences et 
lui donner un ordre qui correspond à 
des Convictions si longtemps medJ- 
tccs? 

La révolution architecturale doit 
partir d’un constat: le monde des 
ingénieurs, cduî qui cherche à voir 
plus grand, plus haut et plus vite doit 
inspirer l’architecte moderne: 
« Écoutons les conseils des ingè 
nieurs américains, mais craignons les 
architectes américains. » Les archi¬ 
tectes doivent ouvrir les yeux et met¬ 
tre en relation ce que l’académisme a 
tué. 

Si l’histoire joue bien un rôle central 
dans son livre, elle doit permettre le 
discernement. De « La leçon de Ro- 
nw » il faut tirer l’essentiel : des vo- 
lûmes simples. Fidèle à l’éthique de 
la pureté et au rationalisme français. 
Le Corbusier propose des solutions 
et publie ses dessins de k maison en 
série, son concept de k « maison- 
outil», en s’appuyant sur k seule 
autorité qu’il cite: l’abbé Laugier. 

Ni traité, ni poétique. Vers une 
architecture n’a pas cessé d'etre pu¬ 
blié depuis 1913, et la mise au point 
subtile de ses effets spéciaux — col¬ 
lages, slogans percutants, métapho¬ 
res photographiques^ télescopages 
d'idées ^ n'a pas tmi d’interroger les 
cxcgêtes de la modernité. 

AlLVtANÜ BRUUÎAHT 

Le OirhusBT - Sai^icr. Vets une archi- 

lecture. Pans, Les Èdiii/i.ns G. Crès et O", 

JJ, fw Hauiefeuillé. ai. {l92}l 

P-, dl BiV-, impr., ér’ V 44t93- 
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Jean Cocteau 

(1S89-1963) 

Poésie î^îG-iç) 2 ^ 

1924 


«Je suis sans doute le poète le 
plus inconnu ci le plus célèbre » 
(Jourttai d'un tncùnnu}. En effet, le 
personnage a trop souvent éclipsé le 
poète : l'abondance et la di^'etsiié de 
son eeuvre ont trop souvent cache 
l'ccuvre elle-même. Œuv’Te conçue 
dans k douleur et dans une solitude 
difficile à conqucrii au milieu des 
foules mondaines qui sc pressaient 
autour de lui — maigre consolation 
au regard de l'hostilité de ses pairs. 
Œuvtc multiple et protéiforme, mais 
toujours placée sous le signe de la 
Poésie, comme \icut en témoigner la 
liste de ses œuvTCS ordonnée en: 
Poésie, Poésie de roman, Poésie cri¬ 
tique, Poésie de théâtre. Poésie gra¬ 
phique, Poésie cinématographique... 

Comblé de dons et d’une curiosi¬ 
té sans cesse en éveil, il saura tou¬ 
jours dffi'ancer ou saisir au vol la 
modernîté d'une époque bouleversée 
et changeante, dont il sera souvent le 
ea[al>'seur, le miroir ou Tccho fidèle, 
lé'pondant tout au long de sa vie à 
rinjonction de Dlaghilev^: « Étonne- 
moi ! » Sa eolkboration — ou sa 
complicité — avec des peintres 
comme Picasso, a^ ec des musiciens 
comme Satie, Siravinsky ou les Jeu¬ 
nes compositeurs du Groupe des 
Six, as-ec l’anirnateur des Ballets Rus¬ 
ses, témoigne de cette spontanéité 
féconde et d’un sens inné du spec¬ 
tacle. Et ce n'est certes pas un hasard 
si le terme de «sur réalisme» naît 
sous k plume d’Apollinaire saluant 
en 1917 Parade (création coUecih'e de 
OpiCtcau, Satie, Picasso, Massine) 
comme k première des manifesta¬ 
tions de r« Esprit Nouveau ». Plus 
tard, Cocteau trouvera dans le jeune 
cinématographe un outil idéal pour 
k traduction de son univers oni¬ 
rique, créant quelques-uns des chcfs- 
d'teuvrc du Septième Art. Un trait 
sûr allié à un ceU rif donne aux 
dessins de Cocteau une force signi¬ 
fiante, qu’il s'agkse de cerner un 
visage ou un txiips, de letranscrire 
une vision hallucinatoire, d'illusErcr 
Ou de décorer avec un graphisme où 
régnent souvent le charme et la force. 

Après trois recueils reniés plus 
tard pour leur facdiié, le Jeune poète, 
secoué par Le Sacre du printemps, 
renonce à sa frivolité mondaine et 
s’enfonce comme un mineur « av'ec 


















swi-int-jTiL' vers le diaiïiant, le 
(trisoj >* ; c'cst Le Poioffjok, ëtonnajn 
brojillun de l'œiiiTtî a ^'enir, écriï en 
191J msiLü publié en 1919, guerre 
viendra, frtiie (si peu !} a\'ce « Finsou- 
dance du gavroche» qui ètüiMerü 
Gide; mais du séjoiur à NieiijK>rï 
ies hisiliers-inarjns, que suivra la 
disparition d'amis chctSi date la nen- 
conrre stvec la Mort, qui aceoimpa- 
gnera dès lors Cocfe^u de sa présen¬ 
ce redoutée et familière, Le recueil 
Pcfésie tijfù-iÿi) rassemble en 1924 
tous les iKïèmes et les textes qui 
témoignent de cette métamorphose. 
Ou ]'a'u\TC de Coctam prend sa vraie 
dimcnsioiï d’a\*enture spirituelle et 
poétique qui trouvera son achève¬ 
ment au seuil de la ntorr avec Le 
Re^üierrt. 

Le Op t/e Bonne-Bipérmee ([916- 
1919, public en 3919 atiK Éditions de 
la SirêiK:l est la première ccuvrc poé¬ 
tique ilietée par faviarion ; dédiée à 
Roland Garros, avec qui Cocteau fit 
Son bapLcme de ^3i^^ elle propose 
une nouii'elie vision du monde, ainsi 
qu'une ébauche d'un « art poéti¬ 
que » élabore *: dans les prairies du 
silence irnërieur », loin de Fcloquen- 
ce. Œuvre modenie par ses collages, 
ses irom^ailles npographiques, son 
simultanéisme et sa dmamique, üü 
Ton peut déceter rinfluence d'un 
Cendrars et d'un ApoUinaire ; mais la 
guerre dicte des * géorgiques funè¬ 
bres », et la rt tentative d^évnsion » 
peut être aussi une « invitation à la 
Mon ». 

D}iiy)i 4 rs du grand soffimed < r9i6- 
1918), resté inédit jusque-la, est di¬ 
rectement Issu de la gitcme, et dicté 
par la rïwrt du jeune poète Jean Le 
Rov' fà qui il est dèdiéj et des tusi- 
liers-marins de Nieuporf, décimés le 
lendemain du départ de Coaeau 
L’épjgrapbe indique que ce long 
poème est « traduit [.„] de ccîte lan¬ 
gue morte, de ce pa^-s mort où mes 
amis sont mons ». Dès brs. la poésie 
de\'ient une confrontation av<x ta 
Mort, tes pirouettes verbales ne sorti 
quVxerdcfS de funambulisme dont 
la virtuosité masque La gravicé et k 
danger. Le poète est « interprète», 
« \!éhioulc » d\iit « texte emprisonné 
qui préexiMe » À a^é de l'évocation 
de « l’usine à faire les morts » et de la 
vie du iront, il voit apparaît re les 
morts l'cnant « par le lunnei du rê¬ 
ve » et qui lui parlent ; et oet « ange 
informe, intérieur » qui va désormais 
le visiter, et qui prendra bientôt tes 
traits dv Radiguet et k iwm J'h leur- 
tfbise, mc'ssager de cet inconnu dont 
le créateur doit accoucher dans la 
solitude et la douleur. 

Dans les Poéstei (Éditions de la 
Sirène, 1920 P amime dans V'cir,!î^i<- 
laire (Éditions de la Sirène, ]9axh 


Gxieau se livre à de brillants excr- 
CLoes de stv'le, composant la mytholo¬ 
gie de «< ett (.‘sprii nouveau » dessiné 
par Picasso, orchestré par Satie 

Satie enseigne la plus grande au¬ 
dace de notre époque; être simple »]■ 
et les Six, souieiui par le jaKX-band ; 
pièces hrèv'es. claires ou clinquantes, 
où se côtoient anges et clüv.ms, fêtes 
populaires et allégories, mais ou Ton 
n’oublie pas la Mort, « à l'envers de 
nous viv'antc». 

Sous l'influence de Radiguei, 
Coaeau va se tourner wrs un nou¬ 
veau classicisme, « un ordre considé¬ 
ré comme une anarchie ». P/üifr- 
Chürti (Stock, 192j.i fait apixl au vers 
régulier, à la rime, à la prosodie 
classique ; dans Le Secrei pm/ession- 
ne/, k style était défini comme « une 
façon très simple de dire des choses 
compliquées » ; ici, la passion amou¬ 
reuse pour Radiguet qui prend la 
figure de l’Ange, la présence angois¬ 
sante de la ntort, la douloureuse gloi¬ 
re du poète. 

La mort de Radiguet, respérience 
de Fopium, apponeroni, notamment 
par les variations sur le mythe d’Or¬ 
phée et les miroirs (« portes par les¬ 
quelles la Mon va et vient »), de 
nouvelles résonances dans cette œu¬ 
vre où lé poète, sur son « myisiérieux 
chemin », ne cessera de « décalquer 
l’invisible », 

ÏHlEJlflY BoDIM 

Jean Cocteau, Poeste 1916 -£ 93 ?, Lf Cap 
de Büftrte-EipéraMer. LùoiUn du Grarid 
Sottifueti. Poésiet, Vocahuiaire. Plain- 
Chsut. Paris. Èditiùus de ia KimivIIe Rc- 
vue Fran^mse. Ui-tô. 468 p. (ex. 

sur glands papiers réimpofçs aux fontists 
m-4’^ tellière e( &.N., Iwpx, Rés. 

Dou rtwj' (joJ. 


- 151 - 

Louis de B roc; lie 

{1S92-1987) 

Recherches sur la 
ibéorie des 
1924 


L’ouvrage de Louis de Broglie qui 
a été retenu ici, Reeherihes sur Li 
théorie des quanta, n’est autre que sa 
thèse dé doctorat, soutenue en 1924. 
Cette thèse devait marquer une nou¬ 
velle ère dans Thistoire de la phy¬ 
sique. Elle fut èourunnée par le Prix 
Nobel en ]9î9. Einstein, qui en avait 
lu le manuscrit. Fa commentée d’une 
phrase som-ent citée; n 11 a soulevé 
un coin du grand voile. » 

Lt.'iuis tle Hniglie y déH^eloppalt les 
idées amicnucs dans trtjis courtes 


notes, parues en 192^ aux CJompies 
rettdus de l'Acadéntie des Sciences, 
dans lesquelies il offrait une sTnthèse 
entre la mécanique et l'optique en se 
tondant sur une hypt.nhèsé si autla- 
cieuse qu'ede renoonTra un scepti¬ 
cisme généra] que seul !c soutien 
prestigkux d'Einstein put dissiper. 

Cette hypothèse était que toutes 
les particules maEériclles dojwnt pos¬ 
séder à k fois des [wpriétes corpus¬ 
culaires, notamment le fait de consti- 
ttrer un tout insécable. Susceptible 
d’être îescaîné dans l'espace, et des 
propriétés ondulatoires, qui en font 
un phénomène périodique, éiendtt 
dans Fcspace, se propageant avec 
une certaine célérité et possédant 
une longueur d’onde, dont Louis de 
brogjie donnait la formule, dev enue 
célèbre. 

D'après Louis de BreTglie, la pro¬ 
pagation de l'onde devait comman¬ 
der le mouvement de b particule; 
c'était la naissance de là mêcûtiùftte 
onduîaioiré, dont Féquaîion de base 
est due à Schrôdinger (192^). Pres¬ 
que aussitôt (en içaj) la théorie a été 
brillamment confirmée par la dêcou- 
v-erte, par Da^ isson et Germer, de la 
difftMtion des êkettom qui prouvait 
leur caractère ondulatoire prév'u par 
de Broglie {la diffraction d’autres 
particules; neutrons, atomes, a été 
observée par k suite 

La mécanique ondulatoire s’est 
fondue, avec b mécanique de Hei- 
senberg (1925!, en une sevile théorie, 
la mécanique quantique, qu i se T rouve 
à la bâse de toutes nos connaissances 
actuelles sur le monde atomique et a 
conduit à d’inno-mbrables applica¬ 
tions pratiques. 

Les propriétés ondulatoires de 
i'cleciron jouent notamment un rôle 
essentiel dans l 'aîialy'se des images en 
microscopie élecin.>nique. Elles sont 
donc |ïtiur beaucoup flans les pro¬ 
grès de la biologie, de la médecine et 
de l'élude des matériaux pour Fîn- 
dusirk (celle dernière uiilise aussi, 
courammcni, b diffraction des élec¬ 
trons et parfois des neutrons). 

Les propriéiés O[tdubtoirc.x de 
Félectron sont à la base de nos 
connaiisaricés en physique des so¬ 
lides.. ce qui a conduit à l'ins'^entbn 
du transistor, qui a révoIuTicmné 
l'élearonique n-Mxleme, d’où les pro¬ 
grès de l’informatique, des télé¬ 
communications. de l’automation, 
du guidage tles avions et des fusées, 
etc, 

[.a ckeouverte de Louis tie Bro- 
glie est une victoire de l’esprit sur la 
EïHaiiLTc. Elle est le fruii tk l'imagina- 
[ion ctéatrice, cnfnible de concev’oir. 
sur b base d‘analogies prolondes. 
une gnijxte bi de la nature qui rà êic 
une face inattendue de la réalité ei 


moditie notre Msion du monde (ihy. 
sique. 

La longueur d’ondje de Louis <k 
Broglie établit un pont entre b loi 
des quanta tb Plànek et l'équK'alence 
de la masse ei ck- l'énergie d'Hinsteîn. 
Ces trois bis curtsiiiuéni k clé de 
voûte de b phy sique du siècle et on 
s’étonncTa toujours qu'cFcs puisseni. 
en si peu dé signes, contenit autant 
de vérîié, 

Georges Lochax' 

Thèses présentées à ii Faoiité des Stsetieti 
de Pünitvrsité de Paris ès sdeueesrh^- 
siquei par Lüais de Rroghe. Thèse 
Recherches sur fi theurie des quaiïtji, 
2'' ProimifiQtis données pur la Pu- 

eidfé. Soaicnues le nmxnrhfe I I 
PfiH'ù. ci O'. 1014 k-à*, 

B N., hupr,. 4 " R 48 ^ 
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André Breton 

Mmifesle 
du suiréiiiisme 

1924 

Sâdjâ 

1925 


Le chef de ce « mouvx-ment » à 
tant d’égards citadin que fui le sur¬ 
réalisme est né à b campagne iTin- 
cliebray dans l'Orne i; mais celui 
dont nous nous souvenons, c'est bien 
l'homme qui. très vite, ne compte 
plus les pas « perd us » à atpénter 
Paris, où il revient mourir. U grandit 
entre Pantin et le lycée Chaptal 
avant lit guetté qui est pour lui l'oc¬ 
casion des réna>ntres décisives: ca 
3916, à Manies, celle d.e Jacques Va 
ché. dont Fhumour décapant et dé- 
sespc'ré oriente son esthétique et sïhi 
affectivité ; en 1917, à Paris, ctDc de 
Soupaulï et d'Aragon ; en 191^ enlin, 
ccÜc d’Éluard, Ensemble, iis pu¬ 
blient la revue Littérature. Le noyau 
se constitue alors de ce qui, a craiéni 
Dada vite lâché », sc noue en une 
tentative désotmais historique de te- 
nouvdJemcnt de la pensée. Chef, et 
par lempérameni chef autoritain:, 
Breton suscite ou constate des sris- 
sbn,H successives au sein du groupe 
(notan^meht lors du départ d'Aragon 
et d'Éluard vers b P.C.J. Tout en 
condamnant la dcTtance Malinienne 
déï t9î6. iircioti cherclic à concilier 
son individuàlisme aigu et ses ODitvic- 
ii<,]ns rtVoluiionnaiies iLAotour foic 
>957^ ; il rencontre a\'ec passion 
Troisky au Mexique vil exilé 
Liux État.s-UniH pendaru ta guerre, et 
iuHqu'j b fin de Sh vie se pose, hans 
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t'dblir, en libertaire tjbstinc ei en 
corieux de louie ouv-erturc nouvelle, 
en li[térj[urc et en an. 

En 193,^, la tension net- de la 
rupture a^ec Dada et de rinctTmpfl- 
lionsLir l'aiT-iiir du gKHjpe aeait ame¬ 
né breton à llîicr sur le papier uit 
mw qui pût servir de reférence. Ce 
hit le Miitiifeite du sfirrêsliime^ bref 
essai ûù figurent une théorie de 
['coiture automatique ei un salut 
nuancé aux révélât ions du freudis¬ 
me; KHTuiicnt enrichir le réel par 
|>ppon: de lout rinconscient habi- 
luellcment ignoré ou refoulé, et 
OMisiiciier ainsi une « surréalité td 
CH le propos, qu'iliustrent les trente- 
deux textes automatiques de Poiisotî 
joints a Tédition originde, « 
lïgpçtiablenienc absents de rédiiîon 
courante isttéjean-jacques Pauvert, 
en 1966, les a reprtxluits dans sa 
propre éditiori des Plus 

modérément polémique que le 5 e- 
md .Uiawr/ff^f. rédigé à l'heure des 
premières grandes cxcommunica- 
lions Ii9îü^ le de 

conaJiuc un texte à \a fois minimal et 
luniml fK.>ur toute théorie et toute 
pratique sumçalisics. 

Sdd/a. en 1928, redit les choses 
jutrement. I>ans ce roman ?» en 
grande partie aucobiographiquo, 
Breton utilise le récit de sa liaison 
jnre rénigmatique N^adja [X>ur mon- 
urr dans quelles limites il convient , 
selon lui, que Tctre humain enfernié 
sa conduite ■(X surréaliste s'il ne 
\vtit pas être, concrètement, cniçrinc 
çontme fou. Livre ostensiblement 
narcissique, enrichi de quaranic-qua- 
ire photographies qui sont autant de 
rrifets nécessaires du texte, Sud/a 
propose une série de variaiinns sur 
b mmeiHes du « hasard objectif » 
rt sc dot sur la nbedutbn des diffi- 
oiltês dans l’amour — un des ihè' 
rocs-dés, SOtivcrt ambigu d'ailleurs, 
de tous les surréalistes. 

Aii'ec te Mwikste et Sad/û, Bre¬ 
ton offre l'exemple extrême d’un en- 
gigement égocentrique au serv ice de 
b trûuvailEc, de l'errance concertée, 
df la poésie comme mode individud 
df présence au monde ; s’il a espéré 
le changer, ce monde, c’est bien par 
la révolution de Ic'sprit dont ces 
deux ouvTages sont les étendards. 

Patbiç.fc BeIÎ 1 > 3 IER 

André Breton. .Msnifesre du surrealisnïc. 
Pntsson soluble. Édüions du Sa^rf’ 
iûiïv. Oitï ifwtwT K/w. 6, rue Blutche, 
Ptrà. BS,. îtupr, 

P Z 1414 (fx de tJou Pii'm'-Quûft. 

fl^'v iur pur fii 

Andre Matija. Perrn. /jftw/é Cfdf- 

iimrJ, aiùiotii clx" (e Sfwtvfie Ret'ue 

Pmi^èc. J, nituicGrmei^efVt'}, l{ 93 J^f. 

. îjop. ft.V, !ff/pF_, Rvs.p. ii)t}S, 
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M A^^( :i.:l M .\DSS 

(1872-1950) 

EîSiii sur le do?3 

1925 


Marcel Mauss fut le maître fonda¬ 
teur incontesté de reiltriolo^ie uni¬ 
versitaire en France, Agrégé de phi¬ 
losophie, il est disciple et proche 
collaborateur de son oncle le socio¬ 
logue Émile Durkheim dans l'équipe 
néuniie autotir de UAmtéc sfjaofn- 
iiüÿH). Très tôt spé-ciallsé dans 
l'étude critique des documents eth¬ 
nographiques, tout en cumulant des 
compétences en histoire des reti' 
gkjns, dans des langues anciennes 
(sanscrit, hébreu! et dans la théorie 
des faits sociaux, il «t chargé dès 
1900 d\me maîtrise de conférences à 
la 3 *-' section de l’École [imttque des 
I la Lires Études. Il enseigne depuis 
1925 à iTnstitut d'ethnologie de 
l'Université de Paris (qu'il tonde avec 
J^aul Rivet et Lucien Ijéty-firtihl) et 
occupe [a chaire tic Sociologie au 
Collège de France à partir de lyîi. 

L’&jirf/' sur le don ap|>anieni aux 
grands textes de la malurîté de 
Mauss qui suivent une série de re- 
cherchc-s approfondies telles les étu¬ 
des sur le «Sacrifice» (1S99), la 
« Magic » ( 1904)+ les « Variations 
saisonnières des sociétés eskimo » 
(1906) etc. et dont la ligné-e sera 
ooniinué-e par d'autres travaux reten¬ 
tissants, comnïe ceux consacrés aux 
« Techniques du corps » ( '934^ ^ 

la <t Koïkin de personne » (i9jH!, Il 
s'inscrit dans rdfort de synthèse de.s 
informations ethnologiques disper¬ 
sées dont Mauss ép^uve Ia nécessité 
au moment où il éniergè à la lois 
cxiffline dépositaire de l'héritage 
durkheimien et guide des jeunes 
chercheurs qui préparent leurs pre- 
nrières grandes missions sur le terrain 
djîns le cadre de l'Instirut d’ethnologie. 

Mauss identifie dans les phéno¬ 
mènes. de donation, les rituels qui les 
accompagnent et les ohligatiotts et 
liens qu’ils créent — étudiés compa- 
rativ^ement dans un grartd nombre de 
sociétés —, une des bases de la socia¬ 
bilité. Parce que le don exige tou¬ 
jours un contre-don de quelque na- 
ttire, c’est une source incontournable 
de la rèriprotife, d'un véritable rvr- 
fèwe geficrÆ’iés. supj’fort 

et niaiÊêre a la lois de la vie en 
société, La rivalité entre clans, fa¬ 
milles, groujTes se traduit parfois par 
des desiruaions rituelles de biens, tel 
le pfrtiauh qtic Mauss qualifie de 


«prestation totale de t\pc agonis¬ 
tique». Il le cx>nsidère a>mmc le 
protoiyj>e du système d'échanges 
dans de m^mbreuses sociétés archiü- 
ques. Certains de ses commentateurs 
y voyaient un des principes primitifs 
essentiels des différenciations hiérar¬ 
chiques, de la naissance de l'autorité, 
voire du droit contractuel. Pour 
■Mauss le « don » est un des 
JWïirwx ffjtanx ayant des implications 
religieuses» morales, économiques 
etc. que les sciences humaines se 
doivent d'explorer en priorité. 

Claude Lévi-Strauss indiquera 
diuts son intixKluction à I'Œuvtc de 
Mauss (1950) l'importance de ces 
intuitions et propositions pour l'an- 
thropoiogic contemporaine. 

VicnxjiH KaRjVdv 


Bibliüfhêtiuf Je Philttiuphie £tw//r,'w/xfrii'f- 
ne L’Anivêt' suekilüitiqiii: f...J Soitreite 
série, Ton/e l / / Paris. U 

hraiFie Péii.x Akati Pu^es jo-iJift Essai 

üLir ]ç tluiL. (-ffFff/e ei rüffnfi de léduifigt.' 
d^iHS tes sfxiëiès iircbaï^iifs Shrï^l SLmss. 
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P [ERRE J EAN J 


au VL 


{1887-] 976) 

Piiulîfja }880 

1925 


Lorsqu'il écrit Pmdinû fSHo^ Pier¬ 
re Jean Jouve a derrière lui une oeu¬ 
vre marquée par l'iniluencc de l'una¬ 
nimisme et par le pacifisme de 
Romain Rolland. Symboliquement, 
ce niman x a amorcer un ptocessLis 
Je rupture avec les écrits antérieurs, 
processus qui, sur le versant poé¬ 
tique, se ctincrétisera avec le Parudis 
pcrdf 4 I i9i7) et Soces ':j9îi). Romaii 
et poéîiie convergent \'ers l'expres¬ 
sion d\ine meme rcH'ébiion i^u’ln- 
£.TJ;y^£ïé^■;|f. spirifNalifé et cnfds/mphe. 
en avani-pnipos à Sueur de sang 
(t9î5}, fomiuleixi directement; â tra¬ 
ders le jwbé originel, ta nature hu¬ 
maine est fondamentalement expé¬ 
rience de la culpabilité; elle est 
l'épreuve du mal en nous, que la 
découverte des forces en mouvement 
dans l'inconscient n'a pas pour fin 
d'apaiser, mais plutôt de a>ndcnser 
et d’élever à travers la parole poé¬ 
tique. 

Paulina est h première des hé¬ 
roïnes de cette rév'élation poétique 
autacu que religieuse hicndmnt par 
la suite Baladine. Catherine Crachat. 
I lélêrte de SannisJ et dont le destiit 
est d'abord de se mesurer à I énergie 
du mal à la pulsKin de mon à Tteu 


txe jusque dans le désir amoureux. 
Mais elle n'est pas pour autant te 
jouet passif de torces qui la dépas¬ 
sent. Être double, profondément di¬ 
visé, elle est l’incarnation d'une ten 
sion qui donne au personnage toute 
sa violence. Ainsi on trouve dans 
Pdidifut itido le grand décor des pas¬ 
sions lie ,Minalais, la Toscane, tes 
palais iialicns! et Télan des indomp¬ 
tables héroïnes chères au lïtcnJhal 
des Chrtmufues italiennei. Mais à ce 
premier visage, un autre plus proche 
de sainte Catherine de Sienne et des 
mystiques espagntils, vient se super¬ 
poser [^K)ur donner au personnage sa 
dimen.sion bmlantc: le lien indisso¬ 
luble qui. chez Paulina. rattache la 
conscience de la faute et de sa néces¬ 
saire expiation à l'amour de Dkru liiit 
que la passion érotique qu'elle 
éprouve depuis son adolescence 
pour Michèle Cantarinl n'est pas seu¬ 
lement affrontée à des contraintes 
extérieures (la famille, la société), 
mais aussi, et plus profondément, au 
divin lui-meme. Vient le moment où 
le désir doit se retoumer contre lui- 
même et exiger le sacriJicc de son 
objet ; impuissante à accepter les 
mensonges du monde, chassée du 
couvent oii elle s'csi retirée, Paulina 
accomplit lentement un mouvement 
de retirement en soi qui va la condui¬ 
re à la solitude absolue; au meurtre 
de l'étrc ainiè qui s'iiuer{K>!>e entre 
Dieu et elle. Meurtre qui n’a rien 
d'irrtstbnnel ni de gratuit; il a plutôt, 
Jouve te soulignera plus tard dams 
sort autobiographie Pu mimir ( 1914!, 
la vérité d’une grâce, il esc la consé¬ 
quence de la manière exclusive et 
conflictuelle, dont Paulina vit 
l’amour de Diexi, et qui ne [wit que 
l'tntrttmer \ers une dépo&se&sion 
dtmt lémoignent les dernières pages 
du livre. Potir relater ce débat de 
l’ânH: avec elle-même, pour noter, 
oomme sur une partition, la n(H>indre 
de ses innexions. Jouve invente une 
pn;.kA' libre et musicale. De lumi¬ 
neuses descriptions alternent avec 
des fragments de monologue où la 
parvtle se heure au.x fièvres et aux 
limites du corps. Jusqu'au dépouille- 
ment final où. enfin seule dans le 
pa\T>ags', Patilina se place librement 
sous le regard de Dieu. 

Gilles QuIns.^T 

Pierre lean JoLn-c-. Paulicia tt(Ho. Édifio*t 
fH-fginjfe. Piiri3. UbFùtifit' CaîÙuhtrJ^ tdu 
iiofO de iii SofU'dfe Rtrue Pransaife, 
jiçjj. îh-Wk fl \ . ItNpr {ft* \ 

îp.fil (e,V utr txtff} pur fit l^fnffitîSa- 
varrel 
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PAUL Eluard 

(18951952) 

Capitale de la douleur 

1926 


De son vtai nom Eugène-Éniüe- 
Pau] Grindel, Paul Éluard est ne à 
Saint-Denis en A l'époqtie, sa 
mcrc est couturière et sqn père 
comptable. Une situation des plus 
modestes mais qui évoluera de façon 
spectaculaire par suite d'un sens as¬ 
sez csceptiünnd des affaires dont 
SOUS peu fera pteu^t le père du futur 
Paul Éluard. En 1900, Monsieur 
Grindel ayant ou\Trt en banlieue un 
bureau d'agence immobilière qu'il 
gère avec Kabîleié a. en effet, quel¬ 
ques années plus tard la satLsfaction 
d'assurer aux siens une existence de 
bouigeois très à leur aise. 

En son fils qui vient de 
passer son brev^et, doit pour raison 
de santé interrompre ses études. 
Hospitalisé en décembre de cene 
même année au sanatorium de Cta^ 
vadel, près de Da\iDS (Suisse), il s'y lie 
d'amitié a\'ec une jeune Russe, Helc' 
na Dimitrovnié Diakonova qu'il pré¬ 
nomme Gala, Gala qu’il é^KiUKra en 
19J7. Éluard qui a déjà en réserk'ç 
quelques poèmes, en écrit, durant scs 
heures de repos forcé à Gavadei, un 
nombre que bientôt il juge suffisant 
pour les publier en un recueil à 
compte d'auteur. Titré Pr^ffiiers pùé- 
mes, le iK're signé Paul Eugène Grin- 
dd paraît en [91J. Ag début de 
l'année suivante, un opuscule de 
poèmes en prose lui succède où Gab 
passe et repasse en échangeant avec 
son amoureux des balbutiements 
souvent exquis et parfois rehaussés 
d'une pointe de perfidie- Préfacée 
par elle qui se dissimule sous une 
anagramme r Reifie de Paieùginri, la 
plaqucne dès son iniiiuléj CHaiogues 
des inuitks, témoigne d’une oHginali* 
té que les textes ainsi présentes 
confirment, compte tenu d'une ma¬ 
ladresse qui n'est pas toujours sans 
charme. 

Le retour à Paris d’Éluard ap¬ 
paremment guéri Suit de peu cette 
seconde publication et cinq mois 
plus tard la guerre de 191+ éclate. À 
la fin de l'année, le ieunc poète sera 
mobilisé dans le service aiixltialre. En 
août î9i 6, alors qu'il est infirmier 
dans un hôpital proche de la ligne de 
feu. il parvient à mettre au point un 
minuscule recueil de v^ers Le Devoir 
qu'il polycopie lui-même à 17 exem¬ 
plaires. RcaÜsée comme le fut CîJf 


d'Arffto/îs d'Apollinaire, cette pré¬ 
cieuse brochure est la première de 
ses œuvres qu'il signe Paul Éluard, 
du nom de sa grand-mère maternel¬ 
le. Mais, boule\'ersê durant l’offen¬ 
sive d’automne par la vue des souf¬ 
frances qu'endurent des milliers de 
bles^ qui transitent vers l'arrière 
par rhôpital où il aide A les secourir, 
Éluard soucieux de « mener une vie 
plus méritoire » demande par la voie 
hiérarchique à être muté dans une 
unité combattante, Il est en décem¬ 
bre suivant affecté au 95' régiment 
d'infanterie Le 21 février 1917, il ob¬ 
tiendra une permission de trois jours 
pour venir à Paris épouser Gala. Dt 
retour en première ligne, il est quel¬ 
ques semaines plus tard év^acué une 
première fois pour bronchite aigue 
sur ['hôpital d'Amiens et à la suite 
d'une rechute sur celui de Paris- 
Plagc, Des bts, il ne retournera plus 
au front et sera de nouveau affecté au 
sen ice auxiliaire. Le 51 juillet, publié 
par l’éditeur et Je relieur d'art Jules 
Gonon, son ami, paraît Le Devoir ei 
l'm^uiéfHde, œuvre où se précise, 
av'dc les mots de rous les jotuï, un 
langage poétique nouveau, celui sans 
effets grandiloquents du lyrisme 
éluardien 

Jean Faulhan qui en juillet 1913 A 
lu Poèmes pour la paix, petit tract de 
4 pages qu’a édité Éluard, finit par 
trouver son adresse et s'empresse de 
le complimenter. En mars t9i9, il 
présente Éluard à Breton, Aragon et 
Soupault qui viennent de sortir le 
numéro 1 de LJltcraiure^ revue ainsi 
dénommée par antiphrase. Dès le 
numéro 3, Éluard y collabore et très 
vite s'intégre au groupe plus que 
dynamique des futurs surréalistes. 
Dans cecte ambiance sunoltée, au 
rythme de un à deux par an il va 
successivement publier : Les animaux 
eî leurs hommes.-.. Les nécessités de h 
vie,.., Képéiitions, Les malheurs des 
immortels, titre inspiré de Boccace, 
et enfin. Mourir de ne pas mourir. Sur 
la première page de ce recueil se voit 
une affirmation péremptoire! « Pour 
tout simplifier, je dédie mon dcrnicT 
livre à André Breton. » Tandis que la 
période Dada déjà touche à son ter¬ 
me, Éluard, en effet, traverse une 
crise sentimentale dont il ne sera 
jamais tout à fait remis et dont la 
présente dédicace répercute l'écho. 
La veille du jour où paraît Mourir de 
ne pas mourir., il paît dans le Midi et 
trois semaines plus tard s’embarque 
à Marseille pour Papeete. Fuir ceux 
qui l’entourent, recommencer b vie, 
ce sursaut de révolte que sur l'instant 
un certain penchant au renoncement 
accompagne sans doute, et le titR- 
poignant entprunté à sainte Thérèse 
d'Avîla de son « dernier livre >> n’est 


pas pour contredire un tel point de 
vue, ce sursaut, cette bouftee, au fur 
et 3 mesure que le cargo mixte fonce 
vers l'hémisphère Sud, comme bru¬ 
mes matinales s'évanouissent. A 
l'égal de Rimbaud, si Éluard est un 
authentique poète. Ü n’a ni la ferme¬ 
té, ni le courage dont fit preuve 
l'homme du Harrar, Que lui im- 
ponent les aniipüdés! Que lui ap¬ 
porte la solitude P Aptes quelques 
semaines, de déprime passées à Tahi¬ 
ti, il appelle au secours ceux-là niê- 
mes qu'il avait reniés. Répondant à 
ce cri de dêtR'sse, Gab et Max Ernst 
ne tardent pas à k rejoindre et l'en¬ 
tourer. Fin septembre Éluard se re¬ 
trouve à Marseille. La fuite, ce qu'il 
appela lui-méme le voyage «; idiot », 
a-t-elle réellement existé? 

Quelques jours plus tard, à Paris, 
le maelstrom surréaliste se r«sajsit 
de lui. Le ii oaûbre, s'ouvre, 1 j, rue 
de Grenelle, le Bureau de rechcrchirs 
surréalistes, év^énement important. 
Le tS, déjà, Éluard reprenant posi¬ 
tion, appose auprès de celles de ses 
amis, sa signature en bas d'un tract 
rédigé contre Anatole France qui 
vient de mourir! [/«■ cadavre -, ce tex¬ 
te provoque une indignation géné¬ 
rale. Enfin, le i" décembre son des 
presses le numéro un de La Révolu¬ 
tion surréaliste où figurent plusieurs 
textes d’Éluard. En (anvict 1925, ce¬ 
lui ci confirme son retour et son ap¬ 
partenance au groupe en joignant 
son nom à celui de Benjamin Péret 
sur J 52 Proverhes mis au goût du four 
qui se présence comme un exercice 
ou, si l'on préfère, comme un jeu. 
Puis, dans les semaines qui suivit, 
anonymement. Il publie à ji exem¬ 
plaires, dont un sur Japon marqué 
G., Tmitiale de Gala, les 50 autres 
étant sur papier de Holbnde, un 
recueil de i8 textes dont 14 sont des 
monostîques parmi lesquels il en est 
d'inégalables. lUusité de 20 portraits 
de son épouse dessinés par Max 
Ernst, Éluard l'intitule Au défaut du 
silence. Compréhensible des seuls 
initiés, cette heureuse expression qui 
est aussi aveu de culpabilité, laisse 
entendre que l'auteur rev'cnu sur une 
décision peut-être trop hâtive, Mou- 
nr de ne pas mourir n'est déjà plus 
son dernier livre. Anonymat, tirage 
confident tel et titre pour le moins 
énigmatique, c'est encore une fois à 
pas feutrés qu'Éluard se manifeste. U 
n'a d'aiilcuiî conçu que pour l'élue 
et quelques happy Au défaut du 
silence. La passbn court à son apo¬ 
gée, elle souffre, chante « se lamente 
dans ce recueil, admirable prélude à 
Capitale de la douleur. D'abord titré 
l'Art d'être malheureux, ce nouieau 
livTe du poète parait le èt septembre 
1926. L'intégration piirml les poèmes 
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inédits de quelques textes provenant 
de recueils antérieurs, prtKédé qu'il 
ne se privera pas de renouveler par la 
suite, montre a\-cc quel soin Éluard 
vieille à l'organisation interne de ce¬ 
lui-ci qui se doit d'être un témoigna¬ 
ge d'absolue pureté. Et par k volonté 
uiéductible du poète, ie poète qui, 
quoiqu'il advienne ne saurait dé¬ 
choir. k pi:)ète immarcescible, la pen¬ 
sée, les sentiments et les mots sc 
conjuguant, rallient k pureté à son 
point Oméga, 

« Inconnue, elle était ma forme 

préférée. 

Celle qui m eniez ait le souci 
d'être un homme, 
Et je la vois, et je la perds et je 

subis 

Ma douleur comme un peu de 
soleil dans l’eau froide. * 
Au cours de la première pé¬ 
riode surréalisie. Capitale de k 
douleur apparaît ainsi comme le 
plus représentatif et le plus par¬ 
fait des livres d'Éluard, Üne 
pour lequel André Breton a, 
dans l’enthousiasme, écrit un 
prière d'tnsèrer où l’on peut 
lire : « ie m'en i-oudrats, moi, 
son ami, de ne pas louer seuk- 
ment et sans mesure en lui les 
vastes, les singuliers, les brus¬ 
ques, tes profonds, ks splen¬ 
dides, les déchirants mouœ- 
menis du cœur», 

À b suite de Capitale delà douleur 
et jusqu'en 19^9, Éluard avec de 
nombreux titres tds que L amour k 
poésie. L'immaculée conception ien 
colkbotaiion avec Breton), La vie 
immédiate, La Rose publique. Les 
yeux fertiles, Les mains libres, pour¬ 
suit sa marche triomphale. Cours w- 
turel, précieux recueil où entre amres 
figure pour U première fois Qiertii- 
ca, paraît k to mars 195$. Quelques 
mois plus tard. Éluard s’étant rap¬ 
proché des communistes et Breton 
de Troisky, les deux poètes rompent 
toutes relations. Us ne se récondlie- 
ront jam^i^ de semaines avant b 
déclaration de gucree, le n juin lÿj^^ 
Donner à voir esî mis en vente et 
passe inaperçu. U n’en est pas moins 
vrai qu'Eluard accordait une réelle 
importance à cette œuvre dans b' 
quelle, entre ses propres textes, i en 
avait imbriqué d'autres témoignant 
de ses affinités électives. Essenckl à 
qui \'cut mieux comprendre et ap¬ 
profondir b démarche de son créa¬ 
teur, tel apparaît donc ce livre et 
l'auteur rcniendit si bien ainsi, qu il a 
pendant dix ans de sa belle écnivire 
annote son exemplaire personnel de 
l'originale en ii-ue d'une socoiide édi¬ 
tion augmentée qui verra le jour en 
1936. 

Poésie et vérité 1942 édaire l'acti' 

































T,]lê pfléiique d'Éluatd sous TOc- 
ojpatkm a Au rendez'Vûuî aUemufid 
[^scmbk^ dès h Libération, tous scs 
poém« de Réststanœ, Les recher- 
dies surréalistes mises en sommeil, 
0uard qd s’adresse «i ce temps à an 
auditoire totalement different de ce¬ 
lui de nagtrère, s su retrouver un 
tangage simple a direa, accessible à 
cous où s’c^tprimé une éirkoiion sans 
«nphase- U poursuivra plus ou 
moins dans cette wie jusqu’à sa 
mon, que ce soit avec Le temps dé- 
(1947), CCI admirable recueil à 
k mémoire de Nusch, sa seconde 
épouse, récemment disparue, que ce 
soit as'cc sca^ deux demieTs livres 
dkmour, CoFpj mémorable et Le 
Pbhtà ou encore Poésk mmterrom- 
I1945S et Poésie tHifttermm- 
pueli ('95îK ce recueil ptistbume, 
composé à Bomac en août 1952, où 
riifides poèmes, l’un des plus beauïc, 
LeChéteaudes pauvres, Je Christine 
de Pisan à Pierre Gringore, rejoint la 
n-mbolique médiévale des cités et 
do castels. 

Lucien Sciieler 


Piiil Ëtuard. Capitale de b ckïuleut, poé- 
lu. PjFij, Èditsofii de la l^Quveîle Revue 
fwJïfiJJîe, rfl/È. in-iù, p. B.jV., Impr., 
/în. p. iV J'jÿj (ex. sut pur fii Lafuma- 

■Vtftomf,). 
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Lo LUS AiC^GON 
(1897 1982) 

Le Paysan de Paris 

1926 


La vie de Louis Andrieux, dit 
Aragon, né et mort à Paris» ac 
concentre en apparence autour des 
deux foyers dont sa trajectoire ne 
s'élcMgna plus dès lors qu’il eut été 
bpfjc par leur attraction : son amour 
pour Eisa Triolet, rencünirée en 
1928; sa fidélité au Parti commu¬ 
niste, auquel il adhéra définitivement 
ai 19)2. La première lui inspira plu- 
sieuis de ses intenses recueils {Les 
Vfïw d'Eisa, 1942 ; Le Fou d'Eisa, 
t9^3) ; à sa eonii'ictîion que le second 
îqjtésentait k droite ligne du chan- 
gonent social, nous devons le puis- 
ssïtl cs'cle romanesque du Monde 
wW (19^-1951). Toutefois par ses 
dernières tsuvres le vieil écrivain 
donne de son parcours une v^e pers- 
pcctàie nouvelle, où ü mêle l’auto- 
critique et la justification ; dans L^j 
Mwctf ifliûjT (1965). ü remet en q ues¬ 
tion ^uüsi bien sa période la plus 
réaliste socialiste j» que sa jeunesse 
«tmcaliste, et les replace ainsi toutes 


deux dans ce qu’il tint pour son vTaï 
et unique sujet d’inspiration; une 
enquête infinie sur le réel, sur 
raniüur et sur la situation de l’indivi¬ 
du dans le nnonde. 

C’était en tout cas, à n’en pas 
douter, son objectif lorsqu’il compo¬ 
sa Le Paysan de Paris, Publié par 
Uvralïuns en 1924 et 1925 dans la 
Reuae efiropéenm de son ami Phi¬ 
lippe Soupault, ce livre qui n’est nî 
roman, ni essai, ni poeme parut en 
volume à Ea N.R,F. tout à la Tin de 
1926. On peut dire quTl fi’a cessé, 
depuis, de dérouter ceux qui Tabtir- 
dent. Un fil anecdotique y est discer¬ 
nable: à Texploration Sülitaire et mi¬ 
nutieuse du Passage de l’Opéra 
promis à la pioche des démoikseurs, 
succède une promenade nociume au 
parc des Buttes-CKaumoni, en 
compagnie de Marcel NoEI et d’An¬ 
dré Breton. Un « coniinuo» lyrique 
avissï s'y fait entendre» qu’Jlusirent 
par exemple le fameux h^ronc à la 
blondeur ou le « discours de !a sta¬ 
tue ». Mais le nerf de Toetivre est 
philosophique; 2\ragon propose, ou 
plutôt impose, à son lecteur (qu’il 
malmène jusqu’à l’insulterune re¬ 
mise en cause fondamentale du prin¬ 
cipe de Tévidence cartésienne. Les 
images surrêaüsïes surgics de la des¬ 
cription hyperréaJiste des Deux ne 
sont que î’illustrât bn concrète de la 
déroute mentale qu'Aragon veui 
provoquer. Habitué à ordonner le 
désordre, et notamment à expliquer 
l’inexplicable par la métaphysique, le 
lecteur du Paysm de Paris doit ap¬ 
prendre à ne plus laisser la vérité 
réduire au silence l’erreur, « fée aux 
doigts de radium », et à se détourner 
du ciel vide pour peupler son coeur 
de ces mythes nouveaux que secrète 
dans la conscience aiieniive « la lu¬ 
mière moderne de l’insolite », 

Paitück Bebthier 


Louis Arafîtjii. Le Paysan de Paris. Paris, 
Librairie Gaiiimard Éditions de ia i\W- 
veiie Revue Française, j, rue de Creuelic 
[j 9 jé]. /M'if", ie-j^6p (dépôt kgai 
25 /a^vier Impr if IjF^. 
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RANÇOLS 
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AURIAC 


(1885-1970) 

Thérèse DeSi:^iiéyrüiex 

1927 


Une enfance et une adolescence 
bordelaises et girondines, l’influence 
d’une mère veuve deux ans seule¬ 
ment après la naissaitce de l’écrivain 
et une éducation catholique puri¬ 
taine marqueront de manière indélé¬ 
bile la vie ei l’urrnTc de François 
Mauriac. En 1907, l'auteur de Thé¬ 
rèse Di'SsftieyWUx s’installe à Paris et, 
très rapidement, décide de se consa¬ 
crer à la littérature. Il va désormais 
édüler une œuvre considérable, dé 
romancier principalement, mais aus¬ 
si, dans une première période, de 
poète, de dramaturge, d’essayiste, 
puis, au cours des dernières décen¬ 
nies de sa vie, plutôt de foumalisie et 
de mémorialiste. Entré à T Académie 
françaisé en 19)), il obtint k prix 
Nobel de Lttétaiurc en 1952. 

De tous les personnages créés par 
François Mauriac, Thérèse Eksquev'- 
roux est peut-être le plus riche, celui 
qui Taura le plus hanté. L'écrivain 
développera autour d’elle un véri¬ 
table cytle qui comprend un premier 
récit, publié en 1927, Consdeucei lin- 
imct divin, Tœnivrc majeure, Thérèse 
Desi^ueyroux, puis deux nouvelles, 
Thérèse chez ie docteur et Thérèse à 
i'hôtel (1953)^ enfin un deuxième ro¬ 
man, La fin de ia rtuit (1935). Elle 
apparaît également, de manière fugi¬ 
tive, dans Ce i^ui était perdu, roman 
publié en 1930. 

L’histoire relatée dans Thêrèsé 
Dt’StjueyrQux, dont l’une des sources 
est l’affaire Canaby, jugée à Bor¬ 
deaux en 1906, tient en peu de mtïts : 
une femme, Thérèse, tente d’empoi¬ 
sonner son mari, Bernard Desquey¬ 
roux, qu’elle n’ainie pas; la famille 
ne peut éviter que Taffaire aille en 
justice mais parvient à un non-lieu ; 
le mari séquestre un temps son épou¬ 
se, puis la laisse s’installer à Paris, 

Au-delà de ces quelques ch'éne- 
ments, U s’agit surtout, dans ce ro¬ 
man» de l’exploratbn, senie par une 
écriture admirable, de la solitude ef¬ 
froyable d’une jeune femme iniel- 
ligenie et vive, mais sans doute fta- 
gic, voire déséquilibrée, obligée de 
vbre dans un mil fou familial et social 
mcidiocre, conformiste et hypocrite. 
D’ailleurs Mauriac n'aurait il pas 
songé à intituler son livre; LEsprii de 
fûmiUe 7 Dans cette œuvre tragique, 
d’esprit racinicn et presque jansé- 
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nisce, composée alors que l'auteur 
était au sommet de son art, mais aussi 
en pleine crise religieuse et person¬ 
nelle, rheroîne. en proie à de pro¬ 
fondes pont radia bns, lüur à tour 
vialnie et bourreau, échappe en défi - 
fiiiive à Tanaly^ et reste énigma¬ 
tique. « Pourquoi Thérèse Desquey¬ 
roux a-t-elk voulu empoisonner son 
mari?» a écrii, sans vraiment ré¬ 
pondre à la question, dans Le Ro- 
ntartaer et ses persounsges, François 
Mauriac qui estimera plus tard, dans 
le Bioc-l^otes, qu’eUc # devait être 
urw: image brouillée de (ses) propres 
complications ». 

De ce roman, dont les deux ma- 
nuscriis connus sont consenés à 
rUniYcrsiié du Texas, à Austin 
{U.S.AJ, le cüiéa.stc Georges Franju 
a tiré en 1962 un très beau film, 
Thérèse Destfueyroux, interprété ad¬ 
mirablement par Emmanuelle Riva 
et Philippe Noiret. 

Pierre Bottneau 

Mauriac. Therew Dcsqueynaix. 
Patii, BeruatJ Grasset, ^927. iu-iS, 24^ p. 
B.i'V,. brtpr. jiSfô. 
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Gaston Bachel/\rd 

ji8S4'i962) 

Essai sar Lf comîmsance 
approchée 

1928 


Ne à B^‘Sur-Aiib«, Gaston lin- 
chelard commence sa carrière 
confimc surmitrèrairc à l adririinistra' 
tHMi des [x?s[es de Rcmireînont. puis 
ttimmc commis des Püsecs et *I‘èlc’ 
graphes â Paris C’est pcidirnï cette 
période qu’il passe une Licence de 
mathématiques (îçna). En 1919, il 
Jev^t professeur de ph^ique et cIc 
chimie au. collège de Bar-sur-Aul>e. 
tn nacme tempw qu’iJ commetiœ des 
études de phÜosc^hie; licence eti 
j^îo, agréation en lÿü, chxtorat en 
Il açbèine aa carrière (en 3954) 
dans la chaire d’hlïtoirc et de phiJo- 
Sophie des sciences à lit SorbcJiïne. 

Para lie] em ont à sa réflexion 
d'épisïcmobiütie, ü condLiit à partir 
de 1938 une série de travaux portant 
Hir rii™ginaire des déments : le feu, 
Teau, la terre. Tair. 

VEuaiiur k conmissma^ appro- 
fifrft* est ta ifièsc* de Bachelard, |süur 
le doctorat ês lettres. L'ambition de 
l'cmvTjge est de construire une théo¬ 
rie de la connaissance qui fasse droit 
aux e.’ïtgences apparemment oppo¬ 
sées de la t%ueitr fd'oii le prubltine 
de l'cibtecthttéji et de rinventivité en 
science. Contre ses maîtres, notam¬ 
ment le néo-kantien Léon Brunsch- 
"lice, Bachelard essaye de redéllnir 
b concepts de réalité et de vérité à 
I mtérK'ur d une philosophie qu’il 
qudific lui-méme Je « l’inexaa j», A 
ceiitir, la thèse de 192S prépare les 
travaux luiiirs^ Le Nouvel Esprit 
sotnttfique, La Philosophie Ju jNVwj, 
où Bachdard plaide s>'stcniatiqiie- 
ment pour une déformation des 
concepts et des catégories Tradition- 
nds de l’épistémoEcigic. La science 
effective, dan.H son devenir îndélini, 
Im paraît fournir le modelé ci la 
pituvx: d’une « connaissance appru- 
chccjt, où le problème de la vérité 
soit second par rapport a celui de 
Ittmir. où h vérité soit comprise 
comme rectiftcaiion d'erreurs anié- 
«deracs. Plus tard, il complétera 
cette appriKhe philosophique en lui 
adioigtuni une perspective histori- 
tpiÊ, nourrie de b connaissance de la 
ps^ïhariali'^ie : il monirera pourquoi 
3 n y a pas de irrités prem ières, mais 
^tilcmcin des erreurs preroicTCS, et 
que I esprit ne renconi k le réel sc îen- 
tiiïqiic qu en revenant sur un passé 
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d'erreurs. Par cette thé<îrie des 
«obstacles épisténiologiques », il 
marquerii î'épistémologie française 
de l'après-guerre d’une empreinte 
décisive, et contribuera même à four¬ 
nir en c^jneepts le rMxi-marxisme, 
FRAN'ÇtSl.i Aztsuvi 

Ciaston bathelard, Ewaî sur ctmuîtiii- 
&Hinee approtlux- Pari,'!. Vrift, njsft. 
jii P iï-jV-, hupr. R. 
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(1895-1970) 


Coilftie 

1929 
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Né et mort à Manosque, ou il a 
passé sa vie, Giono, lils unique d'un 
cordonnier d'origine piéimmtaise et 
d’une repasseuse née de |.>ere mantis- 
quin et de mère picarde, est contraint 
à se37.e ans de quitter le collège et 
devient employé de banque. Il songe 
dès ce nionicnt Ts écrire, maïs n’abor¬ 
dera le roman qu a ireinifc ans. G>/- 


iine lui vaut une notoriété immédiate 
qui lui iierTnet de se consacrer n 
l'écriture. Scs romans d'avant 1939, 
poétiques ou épiques, marqués par 
un sens aigu de la fusion entre l'hom¬ 
me et la nature, exaltent la vie pay¬ 
sanne L ses essais de 1935 à [959 sont 
avant tt>ut des messages où sont atta¬ 
qués la civilisation urbaine et indus- 
irielie, le totalitarisme, la guerre. Em- 
prÎ!âtînné trois mois en septembre 
J939 pour stm action pacifiste, il l’est 
à nouveau pour dnq mtits en août 
1944, S4;>1JS l'accusation infondév de 
« collaboration ». Sa manière évolue 
ensuite avec le « Cycle du f lussard », 
volontaïrement stcndhaJien et situe 
SAutout au .xuc^ siècle, et ast-t une 
série de Chronù^ues où il se rénouvel- 
le constamment. Les hommes, qui ne 
sont plus que rarement des paysans, 
y prennent le pas sur la nature, et des 
Aines exceptionnelles par leur qualité 
ou leur noirceur y déploieni leur 
relief, l^'écriture y est devenue pi lis 
dense et plus variév, moins lyrique. 
Les récits, moins aisés à inEer|sréter, 
font éclater un sens aigu de la narra¬ 
tion, Au total, cctieeeuvre imposante 
— plus de quarante ouvrages dimt 
une trentaine de romans ou récits, 
des pièecii de théâtre, des fdms “ 
tlontie à Giono une stature que |ieu 
de créateurs atteignent en son temps. 

Son premier n:.tman publié, Cjrû- 
line, écrit en 1977- fait passer dans les 




lettres en Franev un souffle d’air 
frai,s. La ne des agriculteurs de haute 
Pn^y-ence y est liée à l’e.xistence de 
puj.ssanoËS paniques que réveille une 
malétiiaion. Mais, malgré des épi¬ 
sodes dramiTiqucs, d où la cruauté 
n'est pas alistînte, Fatmosphère den¬ 
semble est rayonnante dans sa sim- 
plicitc. Un espoir pacifique et I rater- 
nel émane de oc récit lumineux, à la 
large respiration, soulcv’é par une 
cunsiantc invention d’images poéti¬ 
ques. 

ÜM roi safts Jiiteriissemefif, écrit 
on quarante jours en 1946, inaugure 
b série des Chrvnüitfci. liormis la 
somptueuse description d’un grand 
hêtre, au début, tout y esi centré sur 
les hommes, et avant tout sur le 
hértK. un mv'stcrieux capitaine de 
gentiannerio qui, découvrant en lui- 
ntéme les pulsions fcioces de ceux 
qu’il a traqués, sc tue spcctaailairc^ 
nK^nt' un ças-limite de psychitlogie 
imaginaire, où les motivations ne 
sont que suggérées. Dan.s ce récit 
iroir, tendu, mais plein d'un humour 
acéré, te style est d'une liberté et 
d'une dh’crsité qui attestent une to¬ 
tale maîtrise. 

PiiiRKü Citron 

CoUine par feiin Gimo. PûHî. Bernard 
Grasset. &f, rue des Satnts-Péres 
f# LfJ Cahferî Veris ^ publiés sms k Ji- 
reeiion de Datiitd Haiéity, [j'jéFiVj Jïj. 

f9ft p-. (fJM'ertitrr iffTfe Ùfmgf 4 
î ^4^ exetftpkifes}. S.iV., împr. S" Z 
21171 (in, a). 

Jean Giono. Un roi sans dh'ciîisstTrwnt 
/liTPf' an porlnitf Je Iduiear par lateien 
Jadifues grai-v sur hùis par Gilherl PoJiôf 
Le Choix, La Jahle rorrde Irt'iP, 

aSy p, (tirage è 1 Ütsex} tLeChoix, rC 4}. 
BN-. Impr. jti" 1 7S5 (4^ [ex sur Alfa 
fiaixtrrc]. 


^62 


i rnLKT 


R 

Esnault-P 


ELTEKIL 


(i 8 «l-I 957 l 

L *AslmiMuîtque 

mo 


Robert Esnault-Pelierie est 
tl’abord connu comme pionnier de 
E'in, iaiion: il est l'inventeur du mo¬ 
teur en étoile et du manche à balai, et 
ses tiKunoplans à structure principale 
ntéiallique ~ les ILE.P, ^ deineurc- 
ri^nt célèbres pour leur rt^iusicsse cl 
leur habilité. 

Cefïendant, Esnault-Pelierie tour¬ 
ne très, vite son regard vers des es¬ 
paces lointains et, dès 1912, présente 
2 la Société française de physique 












































































unt: commujiicatjcïn donc le titre abs¬ 
cons, Cùfisiiiérûthnî sur les rêsu/iats 
d'sttî ûHégement indéfm des moteurs, 
cache en laii une réflexion sur les 
fusées ef les iwagcs mterplanéraires. 

Après b Première Guerre mon^ 
diaie, U entre en communkation av-cc 
l'Américain Roben H, Gotidard et 
les Allemands Hermann Oberth « 
Walrer Hohmann; qui tous se sont 
enjïaÿks sur la vioie et la conquête de 
fespace. Il fonde avec son ami le 
banquier André Hirsch un prix an¬ 
nuel d’astronautique, le premier au 
monde (le mot astronautique sera 
d'ailleurs lornté par lui-mème et 
Técrix-ain f .=H. Rosn),f aîné). 

En 195O5 U publie 

somme des connaissances de Tépo- 
que sur la propukloit et la [iaci|ratiun 
spatiale. Il y aborde les problèmes 
thermodynamiques posés par la 
construction des moteurs-fusées et, 
surtout, y expose les principes de ce 
que Ton appellera la navigation par 
tncrtic» touiours en vigueur de nos 
jüurSp tant à bord des avions qu’à 
bord des engins spatiaux. 

VAsîirïfiûuîii^ue s'a awir un re¬ 
tentissement mondial, et faire naître 
des cmulcs. Son auteur devient alors 
un ardent propagateur de l'idée des 
voyages dans l’espace, et l’on peut 
dire auiourd’hui que rastronatitique 
moderne est issue des travaux théo¬ 
riques dcOberth et d’Esnault-Pclte- 
rie, ei des fusées que Goddard réa¬ 
lisera auK États-Unis. 

Jean-Clai.jde Falqt;e 

Roben Esnaulr-Pelteric. L'Astronauti¬ 
que. h/iprimtriie A t^hun, p, mf de Fleu- 
ruSj PartL /ÿja. i4Sp., 

dépl. jP.jV,, jxapr, V 
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Robert Des 


ESNOS 


(I 900 'i 945 ) 

Corps ef biens 

1930 


Roben Desnos^ né en 1900 â Pa- 
r^5^ fait une entrée éblouissante dans 
la littérature «1 1921 en se ioignani 
au groupe, qui n’est pas encore 
HX surréaliste constitué autour 
d'André Breton et de la rcMje Lrjf/é- 
rûtiue. Sa volonté d'indépendance et 
de liberté lui ont fait abandonner très 
tôt la scolarité; il vét, difficilement, 
de dKicrs métiers, et s'essaie à Técri' 
lure. Sa rencontre avec Breton en 
1922 inaugure une période de fé¬ 
condité exceptionnelle, à la fois dans 
rretivre de Ek'snos et dans Tactivité 
du premier surréalisme jusqu'à la 
parution du Marti/esfe en 1934 ; c’est 
pour lui la découverte de l’écnture 
automiatique, la période des som- 
meJs, de l'écriture sous hjpnose, de 
la transcription des rêves, dont on 
tiou\ic le témoignage dans les de 
la nouvelle série de Uttérature, de 
septembre 1933 à juin 1934, en parti¬ 
culier dans « Entrée des médiums & 
de Breton, Son individualisme éloi¬ 
gne peu à peu Desnos du groupe 
surréaliste; la rupture est consom¬ 
mée en 1929 avec la pamtîon du 
Second mmijesie du surréulîsme, Bre¬ 
ton ayant contre Desnos des griefs à 
la fols personnels et liEtcraines (« une 
trop grande complaisance env'ets soi- 
mênre»), politiques (Desnos a ré¬ 
cusé l'engagement au Parti commu¬ 
niste) et professionnels (le jouma^ 
lisme ~ activité d’abord 
alimentaire — requien de plus en 
plus son cncrgicli. Le début des an¬ 
nées trente est marqué par la ren¬ 
contre avec Youki, l'ancienne 
compagne de Foujita, qui sera le 
grand amour de sa vie. 

L'actKnté joumalisikjuc Tabsorbe 
alors complètement ; il publie très 
peu jusqu'en 1942, et met son taieni 
au service de la critique musicale, de 
l'cTigagciticni politique contre le na- 
aisme. le fascisme, [x>ur le Front po¬ 
pulaire ; et de la création radiopho¬ 
nique: il a réalisé quelques émissions 
restées célèbres, comme Lu grande 
iXtmpùunfc de Fantâmas (195 y) ou La 
clé des songes (ipjS), et, grâce aux 
responsabilités que lui avait confiées 
Armand Salacrou, il a été un des 
in^'cnteuts de la publicité radiopho¬ 
nique. La guerre met fin à ces expé¬ 
riences ; tout en poursuivant son acti¬ 
vité de ioumalisre, qui lui laisse plus 


de temps pour ta littérature, il s’en¬ 
gage dans la Résistance; arrêté le 
33 février 1944, Il est déporté le 
37 avril en Allemagne où au terme 
d'un exode à tra\'OTs le Relçh en 
déroute, de camps de concentration 
en kommandos, il arrive en mai 1945 
à Tereïin en Tchécoslovaquie ; c'est 
là qu'il meurt d’épuisement le R juin 

1945 

Jusqu’en 1930, Desnos n’avait pu¬ 
blié en s^olume que des prosts, dont 
en 1927 la Uherté ou l'amour, qui lui 
avait valu un procès pour outrage 
aux bonnes mœurs et à la religion. 
Ct?Fpj ef biens publié après la rupture 
avec les surréalistes regroupe des 
poèmes écrits entre 1919 et 1929, et 
Desnos le présente lui-même comme 
un a bilan « rhistolrc par l’cxem- 
plé de toutes tes iniKn^ations poé¬ 
tiques des dernières années ». De 
fait, le recueil s'om'rc sur deux poè¬ 
mes en alexandrins, tentatives de jeu¬ 
nesse, mais qui annoncent la veine 
plus ef populaire 39 des années trente 
et quarante. Les pièces sub'antes re¬ 
groupées en ■« recueils » (Rrose Séla- 
vy, L’Aurnonyme, Ténèbres...) 
comptent parmi les plus belles réus¬ 
sites du surréalisme ; écriture sous ta 
dictée de l’inconscient, libres associa¬ 
tions, «£ communications tclépaihi- 
ques » avec Marcel Duchamp. À 
panir de 1936, « la voix de Robert 
Desnos» reprend ses droits, le ly¬ 
risme se fait plus personnel, le vers 
régulier réapparaît. À travers ce re¬ 
cueil Composite, et voulu tel. Desnos 
fait entendre ta vüLx d'un poète sans 
comrainre théorique ou dogmatique, 
qui a imprégné de son surréalisme, 
t>'Tiqut et libenaire, toute sa vie de 
ctésEeur. 

HWXiOND jOSUÉ SeCKEL 

Robert Desnos. Corps ei biens. Êdiiion 
<jFïjgi>Ttf/e. Pam, Ldtmfrfe GÆtnard. Édi¬ 
fions de la \^ai/ivlli' Revue Fraitfaise 
Êtp^o], In-Sf*^ (tirage à 75 ^ 

Cfiilcçiion partiad/ère 
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,-\Rc: Bloch 

(1886-1944) 

Les Camefères ongwaux 
Je LhîSloire rurale 
française 
1931 


Évoquer l'Histoire rurale après 
Marc Bloch, dans le cadre du présent 
recueil, c’est honorer ta mémoire de 
ce grand honime et la dépasser, sans 
la renier. ï, 3 epuis ces Caractères origi- 
mtix de rhistotre rurale française, pa¬ 


rus voici plus d’un demi-siècle, nos 
connaissances sur le passé pa^^n se 
sont presque totalement renouvelées. 
Prit d'abord un développement 
cotisidérable dans cette discipline b 
longue durée (celle qui inclut la pré¬ 
histoire, celle qui meme abolit les 
distinetions entre l’historique et le 
préhistorique, en secteur rural). 
Amateur d'un ancien passé agraire, 
Marc Bloch aurait-.il seulement rèi-é 
de ces datations précises des débuts 
de la première agriculture, autremeriit 
dit du néolithique ; soit b W millé¬ 
naire avant Eiotre ère, fïour les zones 
du Golfe du Lion; et 4500 avant 
J.-C. dans le Nord de la France (avec 
un ceitain retard, de pan et d’autre, 
sur le Moyen-Orient qui fut matriciel 
quant à ces commencemcïïts d'un 
genre de vie jusqu'alors inédit). Mé- 
mc‘s précisions s'agissant des modali¬ 
tés, et des dates de la domestication 
des animaux de la ferme ; k domesd- 
cation secondaire concemal[ les bes¬ 
tiaux importés du Moy'en-Oriem, 
comme le mouton ; k domestication 
primaire uîilisüut sur place une faune 
Indigène de porcs et de bceuE ; le 
chien était appriralsé en « France » 
dès 70QQ avant notre ère ; Ses grands 
Animaux (bovins...) apparaissaient 
comme tels vers 5000 avant J.-C. ; la 
flore et la faune ainsi humanisées 
étaient biologiqueinent plus fragiks 
que celles qui fleurissaient d’èlles- 
mêmes sur les territoires européens 
ou dans les foyers agricoles du 
Moyen-Orient primitif, 

Mais les nouvelles méthodes (et 
pas seulement les contenus médits) 
viennent concurrencer, elles aussi, 
Fhisiorien classique sans pour autant 
le dfk'^aliier, (iles nmations méthodo¬ 
logiques et rechnologiques n’auraient 
sûrement pas contristé Marc Bloch, 
inlassable contemplateur des pam- 
ges vivants, grand amateur de canes 
ou plans, et pas seulement éptls de 
chartes ou parchemins. S’agissant 
des recherches relatives à la produc¬ 
tion et à L’habitat, auxquelles s'était 
déjà intéressé l'auteur des Catacières 
originaux, on accorde aujourd’hui 
une grande importance, dans le do¬ 
maine de l’antique ruralité, aux tech¬ 
niques de fouilles, au miUc-feuillcs dc 
la siratigraphie, aux datations par 
radiocatborte, par ihermolumines- 
cence et dendrochronobgie, aux re¬ 
levés des jxîlîens contenus dans les 
lourbicrcs, a l'étude des charbons 
venus dc fo^rs fossiles. C^ant à 
t'osiêotogie, cUc donne dc précaruscs 
indications sur animaux jadis ék- 
vH-, chassés, abattus. Toutes tech¬ 
niques de descripibn qui éiaicrit en¬ 
core dans l’enfance voici une 
cinquantaine d’années, ou qui même 
étaient, dans certains cas, inexlstan' 
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tes; cUc.*!j £on[ auli^urd'IiuL Ee pïibn 
quotidien des sfHxuilistcs du pro¬ 
blème rural, du mouls quand arlui-d 
cxwicfme urt leni^is Eointiiin et plus 
que milJéruiire.., 

ÉLUSSE tes CüjrtiL'tÿr^ orfgtfiiitix, 
première vision j'Iobale de noin: pas¬ 
sé agraire^ sont-ila, aujourd'hui, à la 
ïbis plus actuels que jamais, et néan¬ 
moins datés, surjïassés, insérés dans 
une péîspecrK'c bintaine et vivante. 

E.\t\i.JiNUEL Le La[>uiul 

Les Caractères orijdnauK de TliEstoirç n.t- 
rilc française par Marc BJoch, Orii, PHrit, 
Lwrdiw;. C^w^à/ÿi% Afersi., 
(IntU/ffMÏ for Kuhaf- 

foTikmng, .ftvreB. X/XJ. lùùp., 
îfi5 i^pi. B-.V., Impr. S' Z. i}^o4 B fir/l 





Gkorges Simenon 

(390^1989) 

Pielr-k-i^îîofj 

1931 


Né à Lîé|!e, Georu;es Simenon 
abandonne ses éludes A l'âjie de 
quinze ans, Débuteni alors des an¬ 
nées d apprentissage e.ssentietEcs, où 
il va st.‘ trotter à des miEieu^t sociaux 
et â des earacteres qu'il utilisera dans 
scs rontans. Il exerce diwrs petits 
métiers et entre à ta GdîtV/e t/e L/ége, 
ou iE est d'abord ebargé de la ru¬ 
brique des chicjis écrasés puis de la 


rédacrion d'un billet quotidien. A la 
iin de ic;2i, LE Jél^arque à Paris et 
commence à écrire des contes qu’il 
donne à des journaux sérieux et ga- 
laiiis ùE en composera (dus de 1 000 
de i£>2 j à 19^^) êï se Eance dans la 
fabrication en série de romans iKbpu- 
laines (quelques 200) aEors très et) 
wgtie, n signe de différents pseueb- 
nyraes (Ü en utilisera 37!); Ararnî-S. 
Georges Caraman, Pan. Georges- 
Martin Georges. Luc Dorsan, Gom 
Gut, Georges Sim, Christian Brûlis, 
etc.). Dans le Paris des Années ioUes, 
il mène la grande vie, La réussite 
matérielEe est arrivée, sinon la célé¬ 
brité. R’mr parfaire sa formaiicai, Si¬ 
menon entreprend, en lyiH. le tour 
de France par les canaux et les ri¬ 
vières (il publiera le re^sonage de ce 
vwage). L'année suivante, à bord de 
rOstt^gp/h, il fait un périple qui le 
conduira jusqu'en Lap>onic. C’est en 
septembre i9iy, sur î'OHtoÿpîhy à la 
faveur d'un escale à DeEfzijl, en Hol¬ 
lande. qu’j] écrit le premier roman 
signé de son vrai nom, Pié/r /e-LtV- 
tofi. et crée ie personnage dé Mai¬ 
gret. 11 soumet A rédifcur Fayard 
l'idée dMne série polictère gravitant 
autour du commissaire Maigret. 
Fayard accepte de lancer les Mttigtvi 
quand six volumes seront prêts. Ib 
seront prêts bientôt, car Simenon 
écrit très vite, et, dans l'année tyîi. 
cc sont huit Muigreï qui paraissent 
chéï Fayard. 

Dès cette époque, va s’établir un 
cérémonial d'écriture, av^ec un rituel 
de plus en plus élaboré. Lorsque 5031 
héros s'est mis à exister en lui 1 l'ins- 
piratbn lui vient souvent au cours 
d’une promenade}. Simenon se met a 
sa table de trav^aiJ et jette des noies 
sur une enveloppe jaune (en souvenir 
de la première enveloppe jaune utili¬ 
sée pour Ptcfr-h-Iu.-(fofi), puis, après 
ses reclvcrchcs patronymiques et to¬ 
pographiques, rédige, directement à 
b machine, méihodiquement, à heu¬ 
res fi.xes. La rédaakvn.en général, ne 
dépasse pas huit \oan. 

Esquissée dans un roman popu¬ 
laire signé Christian BrüUs, TratN Je 
StfJ i T9301. la silhouette massive de 
Maigret apparaît ^>our ta première 
lois dans PiefrJeJ^ftm. qui a pour 
décors des li eux aussi différents 
qu'un grâtul train inteniaiinnal, un 
hôtel de luxe parisien, une chambre 
sordide du quartier fuîf, et Fécamp, 
une calme peiiie ville de Iwrd de 
mer. Simenon excelle à créer ces 
atmosphères où tout nous est |x:r- 
cepriblc, jusqu'aux odeurs et aux 
bruits de fond, qui dontjcnt au ro¬ 
man son poid.s de vérité et vivent en 
symbiose avec les perstjnnages. ün 
peut parler de eliniat simenonien. 
dont la puissance évocatrice n’est pas 


exempte de poésie. À l'instar eie Bal- 
ajç ou de ProEist, bimenon ne décrit 
pas pour décrire. Le décor et les 
personnages s’expliquent Fun par 
1 autre. 

Dans Pit’if Je-LettOft. l'assaMin n a 
lué que par amour déçu, après A\o'ir 
vécu pt-ndam des années dans l'ad¬ 
miration et l’i 3 iiiiatjon de son frère. 
EX: criminel, il devient vieiime et on 
sent naitre chez Maigret un senti- 
me3it de sympathie pour lui. 
Confronté à dés personnages, misé¬ 
rables ou puisSitnts, Maigret ne les 
juge pas, mais cherche à les 
comprendre. S’il est un enquêteur, 
comme Sherlock Holmes ou Hercule 
Poiroi. iJ est surtout un psychologue 
subtil, un médecin, et non un justi¬ 
cier, Son humanité est évidente, sous 
des dehors bourrus. Plus attentif aux 
êtres qu'aux faits, il fait tomber les 
masques pour découvrir l'identité 
profonde du coupable: pat SVinpa- 
thte Éau sens phv=siologique dti ter¬ 
me),. il reconstitue son milieu, sa vie. 
son visage intérieur. Cette volonté 
d'arriver à l'homme nu est bien le 
mouvement de base de tous les ro¬ 
mans de Simenon, déjà décelable 
dans Pielr-k-Leî/on, 

Gide ne s'était pas trompé qui, 
dès 19 saluait en Simenon le plus 
grand romancier du temps. Sa facili¬ 
té d'écriture le fascinait, et au cours 
de leurs douze années de correspon¬ 
dance, Gide ne cessera d'encourager 
Simenon, et prendra des notes en 
vue dune étude qu'il ne publiera 
hélas jamais, 

Romancier-né, Simenon est Fau¬ 
teur le plus lu de notre époque i les 
chiffres de ses tirages laissent rê¬ 
veurs, Tntductions. adaptations rélé- 
vùsées et cLuémaiographiques ne se 
comptent plus. L'teuvre est considé¬ 
rable: en plus des Müigref cc des 
œuvres de jeunesse parties sou.s pseu¬ 
donymes, 250 romans, des an ides, 
des reportages et des écrits auto¬ 
biographiques. 

En 1972,5 soixante-dix ans, Sime- 
ntin a décidé de ne plus écrire de 
roman. Maigret, lui, bien qu'appa- 
raissani dans 102 romans, de lyyj à 
1972, tie vieillit pas. Il est dev^enu un 
typé littéraire. 

PiERntriii Ik>D[N 

CTL‘t>rj!es Simenon. Pietr-le-Letton, tnmarj 
mêJtf Arjfi-mf t'iiViirii & C*. éJüenn. 
/■Vjw, iH-nt, ftit'Jn Süf/it-CiitjfhaTii Itii'htft' 
d'iftjprtrwfr tmi n/fi]. p.. eou 

t'ft‘iurt' pbQfffgmphhfitf K.N . 

Offpr .V' P 
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Louis-Ferdinand 

CjÉLINE 

(iSyq-iqôi) 

Voyûge (îu bout 
de lû mid 

19 P 


Né à Couibcvoie en 1894, Louis 
Ferdinand Desiouches, dit Louis- 
Ferdinand Céline, a nouTri ses ro¬ 
mans de Ses expériences penwnttd- 
les: enlance à Paris, apprentissages, 
giterre puis séKiurs en Angleterre et 
en Afrique ^vani de faire des études 
tb médecine et d’exercer d’abord au 
sein de la Société des Nations puE 
dans un simple dispensaire muniri- 
pal à Clichy. En 1932, il publie son 
premier roman, Vcn’ffgf su bout Je k 
nuii suivi en 1936 d un second. 
à crédit, avant de changer ladicale- 
ment de mov'en d'expression. Ses 
pamphlets, de 1936 à 3:941, dont l'au¬ 
dience reflète bien le caraaèfie trou¬ 
ble de ccfie époque. Ee oonduLsent en 
exil en 1944. Ce n'est qu'après son 
retour en lyyi qu'il tmtame une se¬ 
conde carrière de romanrier. Les 
deu.x v'oiumfti de FiAfw pae une 
àiitre /èmj, puis h irilogie. D'tm àâ- 
tesa î'üufre, SorJ, Rigodon, qui re¬ 
trace son péripk de l'après guerre, 
ne connaissent pas Ee succès de ses 
premiers romans mais sont l’abou¬ 
tissement de la création d'un spEe 
qui lui est propre -et qui a marqué son 
époque. 

ûti bout Je k mut échoua 
au prix Goncourî bien qu’ayjnr èrê 
donné favori et obtint le prix Renau- 
dot. Cet échec contribua à alimenter 
Eine viv'e poEnrinique entre des in¬ 
conditionnels discernant le génie de 
récrivain et des détracteurs effravés 
par la nouveauté du style et lé carac¬ 
tère nihilùiite de l’a'u't’îe. 

A mi-chemin entre l'autobiogra- 
pKie et le roman, V'tîj-tf.ge su bm dt 
!a unit raconte l’errance d'un héros 
devenu 3 n\ihique, Hatdatnu, à tra¬ 
vers quatre étapes principales; ta 
Première Guerre imindiale, dcmt Cé¬ 
line nous fait partager toute l'honeur 
qu'il a lui-même vécue, puis laiD- 
biunce de l'hôpital ; Ein voyage eti 
Afrique, où Bardamu, colon, dirige 
une faciorie; un séjflur aux Étais- 
EEnis qui donne m a^^erçii de la rie 
américaine [elle qu'il la pvrçoEt; « 
rexjxbience du médecin de banlieue 
eonimntê à h misère. Avec utiH.' har¬ 
gne qui a suqiris. Céline à dresse un 
constat féroce tl'Lsne éjHxttnî dans 
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ptt laqudfc y entraîne son lecteur, L’orj- 
gHuiré (k* son ton lient beaucoup n 
la déformation vobniaire qu'il pra¬ 
tique dans la langue d'abord, à ira- 
^tis une ccriturc très parlée, et dans 
Jcsniedoni le r>Thnie consiani pant- 
opc au KTisme général de rocuvro. 
Avicc ce réalisme myihiqite et cette 
coïismictbn romanesque x érîtable- 
ment novateurs, Céline arrive à une 
poétique qui bi est propre et qu'il 
î'titiploiera à dé^>îisser tout au iün|!, 
de son «utTe. 

Pascal Fouché 
Louis-Fçrdinaixt Cclim;- Vtn’agc au bnit 

de I3 ïltifl. RoNtari. Dt'ilOcî f/ .î/CtVt'. t ^ 
lit-lf, éî^p.. m câhifT h.f. j/'rfv- 
«MJûrj Ji-; ^fdiiiam (Spjt.cb.l B.X., 
itHfff.. tiâi. ^ Le 65, 
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EAN G iKAUix:)ux 

(1882-1944) 

intermezzo 

1933 


Né à Bçllac, en Limousin ^ Jean 
Cîîraudouï mena entre Bern.' et 
Bourbonnais une enfance et une 
adolescence qu'ét oque son premier 
Recueil, Prfmnd^lcs <1909.). 

Démenti normalien â Parts, ayant 
voyagé en Lu mise, séjourne en Alle¬ 
magne ei aux États-Unis, il prêtera à 
reiiseigntmeni h carrière diploma¬ 
tique, mais se consacra parallèleineni 
à l'ccriiurc. Étant passé progressive¬ 
ment des nou\‘cl]eîf aux récits, il se fit 
connaître par ses surprenants ro¬ 
mans poétiques cr /c Paa- 

fiqftc, 1921) ou politiques (Bc/Zér, 


1926). Maisc'esi avec ladaptation de 
Siepfrivd et le ÏJntousin (tyü, Pris 
Balzac) qu’il devint un auteur drama¬ 
tique célèbre iSie^riedf 1928),. inau¬ 
gurant cette senc de succès qu’en 
collaboration lldèle avec Louis |ou- 
vet il allait presenter sur la scène 
parisienne des années 30 . De ces 
quinze pièces, plusieurs sont dwe- 
nues d€?s classiques mondialement 
joués et lus Guerre de Troie 
U aura pas lieu, 195,5; Ondine, 1959; 
Folle de Chailkft, 1945). 

Écrivain fasciné par la « littéra¬ 
ture», Giraudoux a consacré égale¬ 
ment tle nombreux essais et articles 
au sptirt^ à l’urbanisme, à la poli¬ 
tique. 

Av'ec Sïi quatrième pièce Inter- 
ntezzo icréée le 1" mars tyijü — 
comédie en trois aaes — Giraudoux 
réussissait, au terme de multiplet es¬ 
quisses, une synthèse très personnel¬ 
le entre: 

— la peinture mi-iendrc, mi-iro- 
nique de la vie prtwinciale iprêsen- 
tant des silbouettes aussi caricatu¬ 
rales et des situations aussi 
vaudevillesques que celles de la 
Commedia dell’Artel ; 

— la critiqué wlonticrs acerbe 
du système d'éducation en ligueur 
pour un plaidcA'er en fa\ eur de mé- 
thtxles plus iniagînatives et directe- 
ment en prise sur le monde concret ; 

— une réflexion tic niétaiihysi- 
que prxhiquc très influencée par le 
romantisme aîlemantl sur les rela¬ 
tions d’une jeune fille à la mon, â un 
mort, qui spectre véritable ou 
prétendu — en boules'ersanr les rè¬ 
gles immuables de la routine provlri- 
ciale, la tascinc et la séduit ; 

— un hymne passionne aux fem¬ 
mes, a l’amour, à la jeunesse^ en un 
mot a la vie, et — ce qui est déli¬ 
cieusement paradoxal — aux lonc- 
tionEtaÎR-s délendus et incarnés par !é 
ebarmani Coiutôleuf des (xiids et 
mesures, vainqueur în extremis des 
séductions de l'au-delà- 

.Metxeilleusemeni interprété à la 
Comédie des Champs-Élysées par 
V, Tessier, par P, Renoir <rt L. Jomnet 
dans des costumes et décors brillants 
et recherchés, îtilem/ezzo, cc « songe 
d'une nuit limousine », plaidait iri- 
contestablcment Giraudoux parmi 
Ie.s poètes-magiciens du théâtre iran- 
qai,s. 

Gi rv Téissier 

Jean Giniutluux, IntennczzoH cmiédfe m 
trftffaefes, Pans. Èilitûifis BtTnanlXilriisH'f, 
bi-tfi. iêd origiMek'tifét'à 

ex. i ûebei'é tilmpr du mutars 
ïrrtpr., iS"' Yth 

lidttff.m de hixe, trfée à i ex., ilhistrée 
ftar Deira^uh: Fam, Jjî Qifé det Lttres, 
tçiî (diéeué d'ùffpr. /meitr t'Pijî. m jbl., 
/Aÿ jT), e» fj. süus emho/fage}. B K, Impr., 
Res. g. Vf iS, 

m 


i.a ftreuiue totalité des manusents de i'teu- 
vfe de j. Cdraudoux est eomen^ée att dé' 
ptirtemefir des Mauusmts de la Bihlio- 
ihêtiue mtiùfUile. 


-- 368 - 

H M ICIIAUX 

(1899-1984) 

Ufi Biîrhare en 

1933 

Uespace du dedans 

1944 


l^arole demandait à être prise, 
l'éptique saturée exigeait le recours à 
une extrême ];H.rsonnalitc, seule ca¬ 
pable do briser la vitre dos apparen¬ 
ces, puis de piétiner les reliefs de 
verre tombés au sol. L’iiomme qui, 
dès Jyiy, reîet o le défi «, au ctcur de 
tant de dissidences, fait entendre son 
propre parti à nul autre réduaible, 
c'est Henri Michaux, lequel quitte de 
manière presque iriLittendue la sphè¬ 
re toute de cornp(aeité de sa vie inté¬ 
rieure pour se jeter au-dehors ou 
plutôt pour établir un |>oiiii de pas¬ 
sage entre les dlvera étais de l’être, 
faisant consister une çortfiguration 
plus lone des mondes qui jusqu’alors 
erraient sans mhicî les uns des nuires. 
Cette prise de pamie — douloureuse 
pour soi. nullcmeni aisée en cUe- 
meme. Implacable dans ses consé¬ 
quences “ n'obéit pas et n'olïéira 
jamaLs aux règles liahîtiielles de l’cf- 
lusion ou de b communication. Il 
s'agit avant tout d’y voir clair, de 
s'éprouver st.n-mème à Tinstani où 
toutes les t ni versées d'air, d'être et de 
non-êire ébrarüenE la frêle embarca* 
tien Micitattx tanguant au rythme du 
monde qui Tagresse et accentuant 
jusqu’au parox>'Sme les roulis cl les 
langages pour qu’advienne la lumiè¬ 
re, la totale lumière, celle qui pulvé¬ 
risera la tête d'homme autant que la 
tangue requise. Alors, le ctturs des 
choses s'iniertumpt en meme temps 
qu’il s’accélère t>tïur un franchisse- 
metit des brumes ordinaires, un pur 
vertige de clarté le fnteas qui s’abat, 
la musique qui monte comme du 
plus haut des Tibets, c'est bîenri 
Michaux qui les appelle, lesi som- 
mattE d’avouer sans détour Le irh^in- 
dre [ekIicc de cet ailleurs si opiniâtre¬ 
ment masqué mais que pourtant, ne 
voulant pas somhrer. à chacun de scs 
pas trébuchants il agrippe de la main. 
Non, nulle effusion, nulle communi- 
caEÎon, mais un ressaisissement 
amiplet et abrupt du téd et des 
rc\'es., de soi et du inoivdc, des ordres 
de la vie et des règncî du vhani. Du 










































































































































^ murmure su en Mtthdux dès hrs va 
tntitprcCKÎrE un pardOuR de 

ce quieî f^pite atix confins d^urte 
siiçuUiiié presseniani à chaque mo- 
n)cn[ un csIitk qui ne peut à roui 
cpup se dérober. Du plus vaste au 
p3us [énu, tout icmcoire lui agrée 
b angles d'attaque, U va les muJti- 
plier presque à l’infini pour awir 
chance de cerner Timpossible, de 
faire entrer firftisibk dans l’orbite 
du visible. Des débo-ires de son en¬ 
fance (sa santé, sa personnaJité jugée 
comme une auire maladie, sa famille, 
quand, confiné dans le froid, Ü rêvait 
à un définitif soledlf des tâtonne^ 
ments de l'acblesoence cl des débuts 
dî l'âge adulte (le médecin et le 
jrann, expériences nenoncées mais 
qu'en disposidüii d’esprit il poursuî- 
à jamais, le peintre ei l'écrivain 
qui]sera),deseffm^cscencesde tou¬ 
te une vie et de la sérénité inquiète et 
pleine de cette juvénilité nullement 
délaissée; des derniers temps, Mi¬ 
chaux se sen comme de points d'ap¬ 
pui assez confiiswnts pour peimettre 
k dêpaji, quoique insuffisamment 
iffermis pour le retenir sur place. Sa 
vie e$i b quête d'une lumière qui 
tremble par-delà la lumière et sa lan¬ 
gue le témoignage, le fuumal tenu 
rigoureusement au jour le icjur de ses 
emkâïîades quotidiennes avec la 
foudre. La poésie, voilà son but, la 
jciencî tKKn moins. C'est de cette 
rencontre que naît un indépassable 
de b parole donnant de Ea rage au 
vulgaire et suscitant tôt Tadhésion 
publique (déjà Gide, en 1941). La 
personnaljEé de Michaux (il voit le 
jour dins un milieu bourgeois 
comparable en tous points à celui 
d’ou s’ô-aderoriE Ponge et Leiris, ses 
compagnons d'âge, et obéit à la mê¬ 
me cKigence de rupture sociale que 
CCS deux autres aventuriers de laii- 
guc, lui, qui plus est, gommera le 
tour local de son prénom — Menn' 
perdant son y au profit d’un simple i 
- de même qu'il abandonnera k 
natiomlrté bdge pour consentir à 
une appàirenance française) est ai- 
montée par une curiosité, un appétit 
dç^vir et de vérifter sans équK'alent, 
et le rnnindrie éclat du divers il Iç tire 
i lui pour le convertir au mouvement 
général qui rbabite: le phénomène le 
plus Miictement objectif, le plus ré- 
fiactaire à toute capture, vient-il à 
tomber sous son œii qu’il prend im¬ 
médiatement l'allure et raccent dont 
il le dooie et ne semble plus tentr sa 
Idéalité que de la sollicitude du rCigard 
que Michaux a porté sur lui. Son 
ttuiiTe d'un bout à l'autre — des 
poèmes aux aphorismes, des récits 
constats, des analyses aux sen¬ 
tences du songe, et dans le rebond 
incessant des pbquettcs et des vo- 


lumcs — est mieux qu’unre rêv^erte 
philosophique ou qu'une philoso¬ 
phie neveuse, elle est la mise en mots, 
violente et radicale, de la montagne 
ou du chaos, du ciel ou de Tathre, de 
la jambe ou de fongle. Une réalité 
jusqu'alors inaperçue parle la poésie 
la plus murmurante qui soit, parfois 
la plus criante et la plus véhémente, 
souvent la plus douce, en tout cas 
invariablement parcourue par un hu¬ 
mour qui ne relâche jamais ses’ dis¬ 
tances. Des mots inventés à ceux élus 
et rédimés, des pa’r'S visités par cette 
\'ision préemptrice qui les excepte à 
ceux taillés dans l'improbable, des 
personnages — hommes, plantes, 
animaux — espérés ou simplement 
corrigés à ceux tirés de la réalité 
brute du monde, et ceci jusqukux 
états extrêmes ou, plus modesie- 
meni, étranges qui sont les siens ou 
dont Ü a appris qu’iU peuvent affec¬ 
ter la fantaisie homme, c'est-à-dire 
convenir avec cUe, il fait son bien, 
tout lui paraissant receler à la fois du 
meiv'eiileux et du savoir. Mais de ses 
caprices, de ses rêt'es, de ses observa¬ 
tions, il se méfie aussi. Ne s'étant pas 
soumis au convenu, Ü n’entend pas 
être dupe de lui-même et c'est cette 
méfiance qui indéfiniment le relan¬ 
ce ; au-delà du plus secret il y a bien 
encore quelque outre-secret, une 
présence enfouie à découvrir, tel est 
le ressort d’une instante autant qu’ir¬ 
rémédiable remise en cause. C’est 
qu’il aime et n'aime pas le repos, le 
sommeil, le rêve, trop de facilités y 
pouvant sun'enirT tout comme l’cf- 
foretment aussi lui esr suspect en ce 
qu’il suggère une manière exagéré- 
ment voulue, pas assez sacrée, de 
forcer les portes du temple. Il ne 
souhaite ni felïraction ni voir à la 
dérobée, il imagine la permanence 
d’un regard d'initié, mais il sait que 
ce regard est interdit à la réalité 
ordinairement humaine façonnée de 
pensée d’homme, alors il penche 
pour un regard iniermiitcnt, assumé 
en toute lucidité et sans désespoir, 
qui lui permettrait de saisir l’absolu 
comme la dimension la plus proche 
et la moins contraire à soi. Le double 
versant de son œmTe — la peinture, 
la poésie — n’est que la scansion 
d’un tel vertige, traduit là dans la 
surprise de le recevxîlr, sans fin répé¬ 
té ei sans cesse différent, éjverdu- 
meni désiré comme l'autre de soi 
par-delà toute singularité de person¬ 
ne. C'est ce don d’exorbitante reven¬ 
dication de tout pour soi, d’expan¬ 
sion infinie, que Michaux a remis à 
ceux qui l'ont croise. Pris de conta¬ 
gion, CCS derniers se préparent pour 
l’écoute et se risquent sur le rebord 
ghssani de l'infîni: un parfum de 
lumière leur emplit alors le moindre 


recoin du corps et de l'âme et un rire 
mcri'eilleusennent dév'a&tatcur venu 
de là-bas jïOTjrtetld leur sérieux, dé¬ 
clenchant l'écho d’un anicre-rire et 
l’amorce d’une fraternité. 

Yves Peyké 

Henri Michaux. Un Barbare en Asie. 
îJbr^irîe Gûîîtmard [ücferiV d'itrtprtffter 
janvier Jffl-S*, P fjj ex. tur 

vélin pur fü GÆ^OiAn 

pafticuiiite frie/ de Lemtori 
Henri Michaux. L'Espace du dedans, pû- 
gej de Qutjtfui “ Ecuador — La 
nuit remue — Plume — en Gran¬ 

de Garahagne — Au psyi àe la magie — 
Peintureî Gailimard [achevé d'imprimer 
février Jÿ+tJ. în S", ex. 

sur véhn pur fil Lafuma - Navarre}. Qdlee- 
tietn parffculiére (ex. sur vélm pur fil, rt-Üé 
par Lerdax). 


Î69 


André A/I ALIUVUX 

(11)01-1976) 

Leî Coîîdiîion hî4maîHe 

19.^3 


Né à Dunkerque en 1901, André 
Malraux n'a pas suivi de carrière 
déterminée. Apres avoir flirté à^icc 
Dada et s'etne adonné à l'édition 
d'art, il s’embarque à ai ans pour 
l'Indochine, OÙ il sera poursuivi ci 
condamné |wur vol d'ccuvTes d'art. 
Après awir été gradé, après avoir 
aidé le mouvement }eu»e Annam, Ü 
rentre en France où ses premiers 
romans soni très marqués par son 
expérience de l’Asie: Les Gonqué^ 
ranis (1926), Voie wrçale (19^0), 
La Condilton humaine £r93jf. 
Compagnon de route du Parti 
communiste, mais sans jamais y 
adhérer, Malraux s'engage dans la 
lutte anti-fasciste et, dès que s'allume 
la guerre d'Espagne, se porte volon¬ 
taire sur le front où il crée et 
commande l’escadrille de combat aé¬ 
rien Espafia. Il en rapportera les thè¬ 
mes de son roman VEspoir (i9î7l- 
Durant la seconde guerre mon¬ 
diale, apres sa rupture avec le Parti 
communiste à la suite de l’accord 
entre Staline ei Hitler, il entre dans la 
Résistance, prend la tête des maquis 
de Dordogne puis de la Brigade Al¬ 
sace-Lorraine. L^éfinitivernenï rallié 
au général de Gaulle, il le suit au 
Gouvernement pro\'isoirc, puis dans 
l'aventure du R-P.F. B abandonne 
alors le roman au profit d'une ré¬ 
flexion sur l'An qui englobe tous les 
temps et toutes les cultures (Ltv Voix 
du silence. 1947-1951 ; Le Musée ima¬ 
ginaire, 195 3-19541 

Rev'enu au pouwiren 1958, il sera 
ministre d'État chargé de la culture 


sous la présidence du général de 
Gaulle, de 1959 à 1969, Toute la 
demière partie de son oPLi^Te sera 
consacrée à une vaste méditation sur 
l'Histoire et la Fraternité humatrte, 
sous la forme de mémoires qui sont 
en fait des Anfi-mémoires {Le Miroir 
des jLr'wi'ej, de 1967 à 1976} ainsi qu’à 
la conclusion de son enquête sur 
l’An (JLî Métamorphose des Dieux. 
t975-i977)- 

Im Condtlioft huntûitte, qui a reçu 
le t^ris Goncoun en 1933, se pré¬ 
sente comme une chronique de la 
tentative de soulèvement des 
communistes de Shangai contre le 
pouvoir de Chang-Kaî-Cheb et du 
Kuomintang en Chine. Derrière ses 
enjeux politiques, et comme toujours 
chez Malraux, il s’agit d'abord d'une 
méditation quasi pascalieniK* sur le 
destin de l'homme lorsque Dieu s’csl 
retiré de la terre. Eïans une impres- 
siotinante galerie de portraits (Hong 
ou ta mv'Stique du terrorisme i Kyo et 
May, ou l'amour blessé ; Ferrai, ou la 
s'olojllé de puissante^ Gisors, Ou la 
sérénité dans l'opium ; le baron 
Clappjque, ou l’apparÉEkiin do fatftht 
et l'absurde de la vie), Malraux se 
dédouble en autant de personnages 
qu’il a créés et dialogue a^'ec lui- 
méme pour pouvoir opposer le sens 
de la fraternité au néant qui nous 
taraude. 

MjCEIEL CAKE^A\'E 


André Malraux. La CondTiîon humaine. 
n r./ Èdftion drtgtrutle Librairie Galli¬ 
mard. Paris — 4^, rue de Beaune. In-^, 
403 p. B.N., Impr., Rêi. p. Y^. Jÿjj (ex. 
rf' t sur vergé pur fil Lafuma, relié par 
Httser avec le ms de deux chapUrn fnémts 
pourîe bihiiophde hruxeUais René Gaffêf 

Manuscrit autographe, aîvff. (rcimre de 
Paul Sonef . /03 x 37 j mm , do» du 
générai de Gaulle} B N,, Mss, » a.fr. 
tW 
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R\’i'MON’D 


Queneau 


(1903-1976) 


Le ChietîdefU 


1933 


Kuynvund Qucncïiu |.K>rtAt[ tic-s lu- 
iKiies- IJ «ait féru de [^hilosq^hie et 
de niaihcnitt)ij(^ues. Il lut, un [cmps, 
s^irréalisie^ exhuma tes Vom linérat- 
res, ecHilut introduire un «français 
parte » en littémiure, fut pataplyesi- 
cien, ençyçlopédisic» professa ii de 
l'admiratitm pour NLM. Joyce et Btsi- 
leau^ de Fcstinie pour MM. fioin'ard 
et Pécuchet, ini’cnta (a\Tzc quelques 
autres 1 rOuJipo. 

[] écrivit toutes sottes de poésies, 
parmi lesquelles un roman en vers, 
Chette et chktt. Au bénéfice de la 
combinatoire, Ü demeure recordman 
du monde pour la quantité de poè¬ 
mes publiés: autour de cenr mille 
milliards. 

D les ccrivaît comme on écrit des 
poèmes à forme futé, ses romans, 
Queneau; structuration iotte, quoi- 
qu'invisible, souci du rythme, essais 
de rimes. 

Les œtrvres de Queneau sont si¬ 
nistrement drôles. 

« La silhouette vLun homme se 
profila; simuhanemem des mil¬ 
liers. » C’est l’incipit et quasi Tespli- 
cit du Chtendcnf, le premier des ro¬ 
man s-poèmes de Raymond 
Queneau, qui ainiieni tous les élé¬ 
ments consiLLurifs de l'œuvre hiiure, 
en vrac; la construction ■«: arichmo- 
maniaque » et circulaire ; les diverses 
couches de lecture possibles qu^a tra- 
qitécs Claude Simoiuui ; les divers 
points de vue sur un [ait unique, le 
passasse du «nonnéie» â Têtre; le 
milieu populaire (et non populisiel, 
citadin, parisien et banlieusard dont 
s extraient les personnages ; la langue 
parlée, comme un ver pcKtiquc dans 
le Iruit de la narration; le dialogue 
excepïîonnclkmenc cursif; rerneur» 
moteur premier de la fiaion ; ici, la 
porte bleue du père Taupe, sorte de 
rcady-made, derrière laquelle ta tt]- 
meur suppose un trésor caché, porte 
de tous les désirs, contre h sœur (la 
rinK-) de lat|uellt, au début, se branle 
un cenain Narcense.,, 

Queneau affirma qifattx scîurces 
du Qfîemhif était son essai de trans¬ 
crire en français parte le Dtsooitr}. de 
L Méthotle. Mais il reconnut en u}(v^ 
que ce pa>}x>s était trop embelli pttur 
être tout à lait vrai. 

tu* Cbienderît obtient le Prix des 









H LNR] FoCILLON 

(1881-1943) 

Vie des fomm 

m 4 


Henri Focdlon, né à Dijein en 
iKtii. était fils d'un graveur ; après ses 
études à l'École rtomtale si4>éirieiire 
et À l'École de Rome, il devint proies- 
séur à Lyon (i9E3-ïyî4) — et direc¬ 
teur du musée —, puis à la Sorbonne 
<1915-693^} et au Collège de France 
(en 993 ^ 1 , 11 se trouvait à rUniversitd 
Vale pour son enseignement annuel 
au moment de la seconde guerre 
mondiale, rejoignit la France Libre 
du général de Gaulle et moulut à 
New York le 3 mars 3943, 

Après sa thèse magistrale sur Pi- 
ranèse ( lyt??), « s» pubLcasions fon¬ 
damentales sur ia RerKfwre dit XIX^ et 
du sîèehs (1927-1928), />lr/ dei 
scidptei/rs rmmm (I93i>> Focillon 
expo.va dans le petit livre intitulé Vie 
des fi?nfjes sa doctrine persctnncllç. 
ou plus exactement sa démarche in- 
tellectuelîc. 


Vie des formes parHetin hixidoff. prtj/eS' 
leaF li ùi Sorhouiit Ptfrtjf, LJirtiiinf t^mett 
IjyvHX. p. (i-orfNe et style. 

Essais çf Sién/mres c/arf e/ d'erchêoioffe). 
B. S., hupr. a'"' V. TJ-jjj fs). 


Deux-Magots, fondé en 1933 pour k 
circonsfa.nœ, 

Jacques Jouet 

Rav-mund Quciaeau, Le Chiendent. Qdli- 
wWLxÿjjf ln’tâ, JJ J p. fi iV, Ifitpr. 
Jioo6/ 


Grand professeur^ ami de Paul 
Valéry , soucieux de donner à la disci¬ 
pline de l’hisîüire de Fart des motiv'a- 
lions spécifiques, il Inskte sur les 
ressources propres à îa technique ei 
sur les évidences forrnelles de toute 
production artistique. C'est là le 
préalable nécessaire à l'étude histo¬ 
rique de l'art, qui doit être attenthe à 
rtïtivre-cvcncMTicni, comme au [eu 
sans cessé entremêlé des survivances 
et des réveils. Ce manuel a eu un 
écito durable dans la communauté 
scientifique et arriscique iniematio- 
naîe. 

AmdrE Cl3ASniL 


m — 


Irlm et Frédéric. 
Toliot-Curie 

{1897-J956 et 1900-1958} 


üfr fîotwetîtt fype 
de njdîfiaciwùé 


[rêne Curie, première fille de 
Piette et Marie Curie, naquit en 18517 
à Paris, C’est a Tlnstitut du Radium, 
que dirigeait Marie Curée, et oîi elle 
avait entame sa carrière de cher¬ 
cheur, qu'Irène Curie rencontra Fré¬ 
déric Jolka. 

Frédéric Jüliot est né en içco à 
P^. Simi mafor de sa prommion à 
l’Ecole Supérieure de Phv'isttnje et 
Chimie industrielle de la \'tlle de 
Paris, Ü fut engagé comme prçpana- 
teur particulier de Marie Curie en 

1925. 

Très vite associés dans k vrie quo- 
iidietme du kbotatolre, Irène Curie 
et Frédéric JoHot deviennent mari et 
femme en 1926, Ces Jeux personna- 
liiés fort différentes mais aussi épri¬ 
ses de la vre et passionnées de recher¬ 
che entamèrent rapidement une 
collaboration sdentifique qui devait 
déboucher sur l'une des découvertes 
fondamentales du monde moderne. 

Û faut $avoir qu'à cette époque, k 
champ d'investigation ouvert par U 
découverte des radJo-ciémenis na¬ 
turels avait généré une intense activi¬ 
té de recherche sur k structure du 
noyau atomique dans de nombreux 
pav's, Pliblications, comptes-rcndi^. 
correspondances entre les cher¬ 
cheur, téntoig’^^ *^*^^*^ eflcaes- 
cenec et de l'émutaiion féconde qui 
régnait dans les kbor^iotres. 

En 1934, Irène et Ftédénc Jotiot- 
Curie déoüuvxaient le phénomène de 
la radioactkdfè xirtîfkydk. 

L’expérience qui lônde cetre de¬ 
couverte est décrite dans une noce de 
trois pages présentée à rAcademie 
des Sciences en ianvier 1934 sur # ujf 
nciuveetu type de r&dioactkiité 

C'est en bombardant une fcuÜle 
d’aluminium avec les particules % 
émises par une source de pobnÉum, 
élément naturel extrait des minerrii 
d’uranium, qu'ils dccuuvniLcnt que 
cette leuiHc, après sort irradiatlan, 
continuait â émettre un ravonne- 
menî. Les paiiieules a av^^tieni engen¬ 
dré, dans les noyaux des atomes 
d'aluminium, une réaaion nucl^lie 
donnant naissance à de noiiveaus 
nt>yaux, radioactifs, isotopes du 
phosphtjrc, n’existant pas dans U 
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nature. 

Ctttc dccouvicrtc eut des réper¬ 
cussions considérables pour la re¬ 
cherche fondamentale et dans ses 
applications ; liiférafioft de Vénergie 
tmdémre par k decouv-erte de la fis- 
don des no^'-aux lourds, mais aussi 
mise au point des substances radio- 
aaives utilisées, soit pour l'exploita¬ 
tion directe des rayonnements 
qu clics cméttentf notamment pour 
le traitement des affeaions malignes, 
soit comme indicateurs ou ^ tr&- 
eeun ». 

L'introduction en très petite 
quantité, dans un milieu donné, de 
traceurs, atomes marques par Icui 
radioactivité, permet en effet de stii- 
\Te, grâce à Textreme sensibilité des 
appareils détecteurs de rayonne¬ 
ments, le componement d'éléments 
dont ces traceurs sont chimiquement 
solidaires. La maniabilité et la finesse 
d'investigation de ce procédé a 
contribué de fa^on indéniable aux 
progrès de la biologie et de la méde¬ 
cine. 

La découverte de la radioactivité 
anificielle représente une étape ma¬ 
jeure dans le prodigieux essor de la 
science contemporaine, qui de^’^ait 
ouvrir une ère nouvelle dans le rap¬ 
port de l'homme avec la matière, 
légitimant de vieux rêves comme la 
transmutation des éléments, offrant 
des possibilités renouvelées d'explo¬ 
ration de b matière, donnant à Thu^ 
manité la maîtrise de l'énergie — 
celle qui fait briller les étoiles. 

Chercheurs passionnés, Irène et 
Frédéric Joliot-Curie eurent pleine¬ 
ment conscience de cette révolution 
et de ses enjeux. Protcujpes, chacun 
selon leur style, des savants engages, 
ds ont participe pleinement à la lutte 
pour l'utilisation pacifique des re¬ 
cherches nucléaires associée au pro¬ 
grès social. 

Fmnçol'se Lakgevin'-Mijangos 

Un nouveau tipc de ladioactivÊté. Note de 
Mûdame Irène Curie et Moniteur Frédéric 
Joitot, préffHtée fvr Af. [eau Pemv. £ï- 
traif des Comptes rendus de ^Académie 
des Sctences, f. 19S. Siffuce du i^/anvter 

ip^4. [p. î^4^i;âl I p. Impr. 

R Î 946 

Actualités scientifiques et industrielles, 
/ÿÿ. Exposés de ràdtoaamîé et de phy- 
siejue nucléaire publiés sous la direction de 
Madame Pierre Curie Professeur à la Sûr^ 
bonne !ll- RadioactivTtc artiheicUe par 
F. Joliot et Irène Curie. Parts, Hemtann & 
(y, ipjy. Iw-r, iÿ p; } ph- h, (sjf de 
Bihiiùgraphie. EN, Impr. 4* V'. nos 2 
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Emile B 


E\f\=ÏN[SrE 


(1902-1976) 


Origittes 

de la formation des noms 
en indo-européen 

1935 


Benveniste est le dernier et peut- 
être le plus brillant représentant de 
l'écok- parisienne de grammaire 
oomparée. Élève direct d'A. Mcilict 
et son successeur au Collège de Fran¬ 
ce, il se réclame SLurtout, par-delà 
Meillet, de l'enseignement de F. de 
Saussure, dont il entend reprendre Ct 
développer les principes fondamen¬ 
taux. Cene filiatbn se marque sur 
deux points: d’une part, la recherche 
incéssajite de principes formels géné¬ 
raux, d'autre pan, Timponartee atta¬ 
chée aux phénomènes sociaux et po¬ 
litiques et à leur expression de 
langue. Les publications d’É. Betive- 
nistc sont nombreuses ; elles portent 
essentiellement sur la reconstruction 
indo «sropéenne et en^brassent l'en¬ 
semble des langues indo-européen¬ 
nes anciennes, avec un intérêt plus 
spécifique pour le domaine iranien. 
Par ailleurs, certains travaux 
d’É. Ben%’icniste ont porté sur les lan¬ 
gues modernes, le français en parti¬ 
culier; quoique peu nombreux, ils 
Ont une grande importance théori¬ 
que et empirique. 

Personnalité distante, dont la v^ie 
personnelle a été marquée par la 
guerre frapE>etons qu'il était d’origine 
juive) et par la maladie, É. Benve- 
niste n a pas formé d'élè^'cs à propre¬ 
ment parler, bien que son infiuencç 
sur la communauté des linguistes 
français et sur l'enseignement univer¬ 
sitaire de ta grammaire comparée ait 
longtemps été dominance. Ses inté¬ 
rêts intellectuels débordaient la lin¬ 
guistique propremcni dite: il a no¬ 
tamment participé dans sa jeunesse 
au mouvement surréaliste, et publié 
quelques articles de philosophie. 

Les Origines sont le premier livre 
publié d’É, Benveniste, l'ouvrage 
constituant sa thèse de Doctorat 
d’Étai. Sa publication a fait époque 
dans le domaine de la rcconscruciion 
indo-européenne. Le programme se 
résume ainsi: non pas rechercher 
une collection d'étymologies sépa¬ 
rées, mais proposer des lois générales 
de la racine, qui permettent de déter- 
mniner a priori si telle reconstruction 
est admissible ou non. Deux [iani- 
cularités doivent être mentionnées: 
II) Benveniste fait usage d'entités 



abstraites, dont l 'existence est fondée 
sut le raisonnemenc, « qui ne sont 
pas observables directement. En ce¬ 
la, ü reprend et développe une dé¬ 
couverte fondamentale de F. de 
Saussure, (i) 11 s’appuie pour ce faire 
sur les langues classiques de la re¬ 
construction : grec, latin, indo-ira¬ 
nien, mais aussi .sur le hittite, langue 
indo-européenne qui avait ététécèm- 
ment déchiffrée et dont Saussure, en 
particulier, ne disposait pas. 

Le livTe se recommande par l'élé¬ 
gance des raisonnemenis et le senti¬ 
ment d'un ordre harmonieux intro¬ 
duit dans une multiplicité 
impressionnante de données diverses 
et apparemment dispersées. Ponant 
sur des suleis fort techniques, il est 
cependant écrit dans une langue clas¬ 
sique, qui thdre autant que faire se 
peut les termes de jargon. L'argu¬ 
mentation, très serrée, est exposée 
avec une clarté souveraine. Soui'ent. 
au détour d'une phrase, le lecteur 
attentif découvre des aperçus obli¬ 
ques sur une pensée origtnak et se¬ 
crète. L'ensemble exerce une fasci- 
nation qui dépasse l'objet 
scientifique, et paniersi à des effets 
proches d’une écriture Ltiéraire: on 
1 ^ ressent la séduction particulière qui 
parfois s'attache au pur exercice de 
la rigueur, dans un domaine où l'opi¬ 
nion courante ne l'attend pas. 

Jeam-Claudê Milîver 

É. Bcni^rnistc. Orâginçs (Jç b fopni^ion 
des noms «n inJo europcen. L Pam. li¬ 
brairie Adrien-Mmsonneuve y, rue de 
Tûurnûn. t5J5. In-é^. 2^4 p. h.N., Impr. 
/ X, 1442 <ty 
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Georges Bernanos 

(1888-1948) 

Journal d'un curé 
de campagne 


Né à Paris en j 888, Bernanos 
décide de se consacrer à sa s’ocadon 
d'écrivain — double vocation de ro¬ 
mancier et de « polémiste j* — après 
le succès inattendu de Sous k ftdei! 
d^ Sufan, en ipî6. Inscm^ant son 
témoignage dans une tradition (la 
fidélité au catholicisme) « un mou¬ 
vement littéraire, le « renomeau ca¬ 
tholique de la fin du XLX7 stèck 
(Huysmans, Bloy), il renoui.'elle l'es¬ 
prit de cette tradition et l'esthétique 
de ce mouvemenr. journal d'uü curé 
de campagne est son chef-d'œuvre. 

L'originalité de journal d*utt cttté 
de campagne se discerne dès l'abord 
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daïB la tran^posiiion, au plan ro¬ 
manesque. du prctfédé littéraire clas¬ 
sique du journal iniime. Le « je du 
hi», qui tient son journal, coïncide, 
dans une certaine mesure avec le 
* moi » de rauteiir, le curé d'Ambri- 
(Qun — sevle créature de fiction à 
laquelle Bernanos n*a pas donné de 
nom - représcrtani, en quelque 
sotte, le «double» imaginaire du 
tomancicr, Le journal intime joue ici 
un triple rôle essentiel ou s'affirme 
une vükTfl du monde spécifiquement 
diîtiienne: il permet au prêtre de 
s'arracher au lèvc pour mieux exer¬ 
cer son apostolat ; il s’impose comme 
le prisme à travers lequel le « saint » 
conlronie les laits av'ec leur prolon¬ 
gement dans l'univers du surnaturel, 
que suj^ne l'esthétique meme du 
roman: il se rêv'èlc propedeutique 
grâce à laquelle le béros parvient a 
joceder à k vision de sa conscience 
dWani et, par le lait même, à re¬ 
trouver son unité intérieure à rheure 
de sa mort- 

La stmaure du roman se modèle 
SUT le dépouillement du prêtre qui 
devient peu à peu «f prisonnier de la 
Sainte Agonie», Bernanos substi¬ 
tuant aux chapitres traditionnels une 
namtijOEi *. éektée » où, sépaiés par 
des astérisques, des lignes de pointil¬ 
lés. des espaces blancs, alternent des 
paragraphes de différente longueur 
qiu transcrivent les confidences au 
cahier d'écolier, la méditation, le ré¬ 
cit des dialogues autrui. Le jour¬ 
nal intime suggère encore le « vide », 
le « cttux » que le prêtre éprouve 
dans sa solitude: il évxKjuc des omis¬ 
sions par autocensure volontaire 
(*Jt ne saurais confier un secret iu 
papier ») et contient de nombreuses 
Ucuncs matérielies: lignes raturées, 
P4ges déchirées, phrase inachevée. 
Puisque Dieu est trop souvent Celui 
qui ne répond pas. le temps du silen¬ 
ce et du doute dans la nuit cojÊncide 
avec CCS omissions et ces lacunes. La 
«Eiuiî affreuse » du curé d'Ambri- 
court s'inscrit dans le prolongement 
du « sombre tunnel » de Thérèse de 
Usietix, de ta «< nuit obscure » de 
jean dç k Croix. 

Progressivement, le ioumal înii- 
tne, par k passage d'un cUmai au- 
toffina] sombre et piuvrieux au froid 
ensoleillé de l'hiver, suggère cepen¬ 
dant révolution d'une conscience 
qui traverse répreuve du désespoir, 
de languisse et de la souffrance pour 
accéder à rautore de la rencontre 
avec Dieu au-delà de Tagonie. La 
participation à la Passion du Christ 
^ovriTt sur une perspecîK'C de Ké- 
dcmpiion et de R^urrection : le prê¬ 
tre rend l'espérance à k Comtesse, 
détourne Chantal de la tentation du 
^ride et contribue au rachat de son 


ami défroqué auprès de qui il ago¬ 
nise. En composant son cHef-d'om- 
vne, Bernanos écrivait à sa soeur, en 
«Jç crois que le surnaturel y 
coule cette fois à pleins bords. » 

Micnm. Estèvii 

Georges Bernanos. JoumaJ dVn curé de 
campagne. Lrira/w Plon, ifi pdiis-Jik de 
Phn €t Nourrit iirfprtftietfn éditeun, g, 

FHt" Ç^rmdhe, Pûm. 4", [j!9i(j], La Püia- 
tÎMtr. la-lf, . ^ûûp. - u}/. (schmé 

d'imprimer ty man ipjiSJ. jimpr., 

Rjéi. p. !&yi. 

MaNutcTft nutographef 40J ff. : fî.iV,, 
ài/cc a/r rmpor/euf fonds de mmmçTïîs de 
&ernano4: 
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G EORCrES R :M! 

dit tibKGÉ 
(1907-1985) 

Les Aveninres de Tintin: 
Le Lotus bleu 

1956 


C'est en 1929 que i'écHvain-dessi- 
natcur Hcrgc crée le personnage de 
Tintin, qui raccompagnera plus de 
cinquante années durant, il l'envoie 
d'abord m au pays des sov^icis », puis 
au Congo, en Amérique ei en Orient. 

Malgré le charme nostalgique qui 
s'en dégage, il faut bien reconnaître 
que ces quatre premières aventures 
du petit reporter à la hoüppe sont 
loin d'être des chefs-d'ueuvne : le des¬ 
sin reste maladroit, le récit n^esi 
qu'une mise bout à bout de saynètes 
et de gags, i'évocation des pays tra¬ 
versés se' réduit à une accumulation 
de clichés. 

C'est avec Le Lo/hi Meü fqui pa¬ 
raît d’abord, d'août 19^4 à oaobre 
1955, dans l’helxiomadairè belge Le 
Peîit Vingtième) que surv'ient un 
tournant capital- Mis en contact av'ec 
un jeune étudiant chinois du nom de 
Tchang Tchong-Jen, Hergé décou¬ 
vre la réalité de la Cbinc et prend 
conscience de la nécessité de se do¬ 
cumenter. Désormais, il s'agira pour 
iui de présenter aux lecteurs une 
image aussi fidèle que possible des 
contrées dans lesquelles il envoie 
Tintin. 

Cette nouvelle exigence va 
conduire Hergé à perfectionner tous 
les aspects de son travail. Le 
hleu est ainsi le premier de ses al¬ 
bums à disposer d'une véritable uni¬ 
té narrative, par-delà les rebondisse- 
ments ieuLlletonesqucs. Plus 
frappants encore sont les progrès ac¬ 
complis dans le domaine du gra- 


phiîmie: rensemble des planches se 
caractérisé par un remarquable tra- 
va J de sp Lisatton ûü élégance et lisi¬ 
bilité se marient parfaitement. 

Dix huit autres as-enturcs de Tin- 
tin paraîtront au RI des ans, Lïergê ne 
cessant d’élargir les dimensions de 
son monde et d'appn.>fondîr sa maî¬ 
trise de Fart qu’il a çomribué à biven- 
ter: la bande dessinée,. 

BenoIt Peetehs 

Hcigc- Les Ai-entures de Tintin, reporter 
en Ejtttémc-Oriçni, Le Lotus bleu. Édi¬ 
tions CjSiitmiüH, i^}6. Un d/- 

bum de 124 puj^es en noir et hîanç, ptw 
dnqpîantfief hon-texfe en 4 couleurs. (Cet 
tilhum df été réédité en fse-amilé en 
I Icr^. Les Avencures de Tintin. Le Lems 
bleu, Éditiom Castenmn, Un ai- 

hum de Û4 pages en 4 couteurs Cotieetion 
particulière. 
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Arnold 


VakG ENNEP 


(i87Î'I957) 

Mamtel de folklore 
français co^Uempomm 
1957-1958 


Nt- ît Ludu'igsbur]^ tii 187^, Ar¬ 
nold Van Gennep passa sfxi oifanœ 
en Savote, où J prit le goût de rob- 
sen ation et de la coUeetiuri. U^t sfi 
ciiMiesi à Parïs^ à l’Écok: des langues 
oriemales et à TÊcole pratique des 
hautes études. La distance qu'il prit 
ainsi avec l'Univensiié classique s’ac¬ 
centua tout au long <k sa carrière. 
Maitrisani un grand nombre de lan¬ 
gues anciennes et s'ivantes, de l'arabe 
classique au pobnais coîuen>t>orain, 
il n’occupa de chaire universitaire 
qu’à NeuchàtcL de 1912 à lyij^ et 
\TCut pnncipalernent de conicren- 
ces. de publications et de traduc¬ 
tions. 

L’Œuvre qu'il produisit [usqu'asa 
mort, le 7 mai 1957 à Büur]g-]a-Rcine, 
est ccUe à la fois d’iin érudit, par la 
ntaîtrise des langues et rimmcnsïté 
des leaures, et d'un précurseur, par 
sa pratique de l'ethnographie Ct sa 
rigueur dans le iraiiement des don¬ 
nées folkloriqtics. Deux débats en 
aninient ie développement, î’un, a\'ee 
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les historiens, à qui Van Gennep 
reproche de ne pas s'inicresier au 
folklore \ i\'ânî, l’autre, as'cc les sociO' 
bgues, et singulièrement Durkheim, 
dont il critique l'incompétence en 
ethnographie, l'abstraction et le 
creuK en sociologie. Près de quarante 
v'oEumes et un grand nombre d'ar¬ 
ticles. jalonnent son yeuvre, ti four¬ 
nissent scs contributions aiDc contro¬ 
verses alors ouvertes sur le 
tcrtémïsnw ou les nationaÜcés, Trois 
ousTages majeurs se distinguent ; Let 
Rites de passage (Paris, Nourrs% 


1909), qui connut un grand reten¬ 
tissement international ; une série sur 
Le Pfdkhse de di^^fnses régions de 
France, Savoie-Dauphtiié, Bourgo¬ 
gne, Flandre et Mainaut, Auvergne et 
Velav, Hautes-jAlpes, publiée princi- 
palemeiît che?, Maisonneuve et La- 
rose, de 1952 à i^qé ; et et: monu¬ 
mental Mafftie! de /f>{^fofe 
cofttewpiyràin qui donne 

un statut .scientjflqtic à l'ethnogra- 
phie de la France. Une pareille syn¬ 
thèse n’êtait envisageable que stir des 
princij'ïcs tonguement mis à l'épreu¬ 


ve lors des traiaux précédents: prkî- 
riié à l'observatbn ethnographique 
et à la présentation des fait& iocaLsés 
et dates; expression cartographiqoe 
des relations entre faits cibseciés; 
cadre de dc-scription tiré tbs catego 
ries proposées jwtir l’aiiahsc des ri¬ 
tes de passage. 

Les archives constituées par Van 
GeiïneC) tout au bng tk- sa earrière 
sont conservées au Musée natbnd 
des arrs et tra^,li[ions populaires. Elles 
amtiennent en particulier ks dos¬ 
siers préparés par rautour pour la 



540 






































wUaion df Ja suite inache^ ée du 
cnanuel. Le huitième volume du to- 
CDC L cycle des douze /ours, de Noël 
iux Rois, a pu de la sorte être 
complète de ses chapitres 7 à J7, 
rédiges par Bernadette Guichard, et 
pubtiè comme les wlumes pmcc' 
demi par Picard en lySS. 

Juan CuisiiMtjt 

\ jn Gennep, Manuel de lolkEore 
ratiçiis contempcifain. Para. A. Picard 
fW W-y; iii. et caria; Tcj- 

nïf I i înftûJiKjÙHi généraic ei prewten’ 
fiartif Oii hertcdu J la ftaiSMnce, 


^p/êwe, ertfauce, adoiescetice, fiançailles. 
lki/ 40 . 2 . Oti hiTceaa à îa /OwAc: Wtf- 
TÎiigf'i funèTmlies- î- Ceréfffonies 

pêrtodùfuef crefiques. (O Ctimaivl. Ca¬ 
rême, Pâques. {i<}47). 4- Cênémoriirî pé¬ 
riodiques eyeliques ùi Cycle de mai. ia 
Soffff-Jeeift. ( i 1 ) 4 ^). S- Z-*'J cêrêmanies pé¬ 
riodiques cyelù/ues ei faifonniî-res. fjJ Les 
Cérémonies agricoles ci pusioraies de l'e'lé 
G 95 fJ . Les CiWrrmnies périosliques ey- 
dàfués et samitfniérei. (4^ Li9 Céréfmmies 
agrieoles et pastorales de l'autornue. 
Gyf jL y- C)'de des dotfze/ours : ttmmées 
et iéansons de quête^ persofot/fieatifin du 
eycle feux, kùden et hratfdons mofnles. la 
miche et le tison de SrtiL îa‘ 

Tome II tf'esi pas pitm Touic III. Qaes- 


ftonnaires, prmd/scrs et pays, hthliu^raphie 
mélbiuiiqiie. (ToirtÉ IV. Sih/tùgra- 
phie tnéihûdtqtte (fin), index da noms 
d'auitws, tndr.K par proetnces. GÿjiiîJ- 
Hy., împr êP* îJ''. 51 
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A^NTOXIN' 


Ahtaud 


( J 896 -I 94 W) 

Le Théâire et ^on dottMe 

195 B 


V^enu en 1920 de Marseille à Paris 
pour faire du théâtre. Antociin Ar^ 
taud a été poète, comédien, dessina- 
leur, critique d"an. a tran-rsc en mé¬ 
téore 3 e mouvement surréaiisLe, a cic 
aussi metteur en scène, scéiiaristc, 
écrivain, conférencier, dramaiurigc. 
coUaboratcur en îçjfi. au Mexique, 
du journal gcnai ernemental au cours 
d'un sefour de près d'une année qui 
s’achè-i’e par une expétiitton chez les 
Indiens l'arahumaras. 

Fin septembre u>j7, à la suite 
d'un incident mal élucidé sur le na¬ 
vire qui le ramène d'un ^ot'age my¬ 
thique en Irlande, il est mtemé d'oi- 
ficc. Neul ans d'entermement dans 
divers asiles d’aliénés. La liberté ne 
lui est retHlue qu'en 1946. Les cinq 
dernières années de sa vie sont les 
plus fécondes. 

Outre les ouvrages publiés de son 
vivant, itpus marqués par facutte de 
la pensée et Tardeur du verbe î Cor¬ 
respondance avec jacques Riï-tére 
Injaq et lyii/l, ^e Fèsenerfs Ifya;], 
rArf et fa nrori 119J9I, ieitrei de 
Rodt'z I Vati Gogh le saiddé de 
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b société (1947)^ pour jiç cirer que les 
pluï courtus, i] a laisse une irnnncnse 
ceift'ïiÊ posthume et des dessirts et 
portraits d’uiw remarquable intensi¬ 
té 

Entre 1951 et 193J, période où il 
s'efforce de mett te sur pied la Société 
du Théâtre de la Cruauté afin de 
pouvoir produire et mettre en scène 
des spectacles selon ses v’lle&^ il écrit, 
pour éta>x‘r son projet, une sérié de 
couns es«ais et manifestes où il déve¬ 
loppe sa réflexion sur le théâtre, op¬ 
posant le théâtre oriental et son pou¬ 
voir d'objectEvation à Ea 
déîïénérescence du théâtre occiden¬ 
tal. platement psvchologique, a son 
assujettissement au texte, redonnant 
b [iiééminence à b mise en scène, 
tentant une fabuleuse aliégorie du 
théâtre et de la peste, cherchant à 
définir ses reJaiions profondes avec b 
peinture, la métaphysique, l'al- 
chimie, I existence. Leur réunion 
constitue Le Théâtre et so^ douhk. 
Ce petit livre, comptant à peine plus 
de cent cinquante paj^eSv va^ à lui 
seul, donner à Anionin Artaid, quel- 
qiECS années après sa mon, une gloire 
internationale. 

Avec ou sans ruisonp nombre de 
metteurs en scène, suhiugués par b 
vigueur^ b passion de sa démunstra- 
ikm, convaincus par ses arguments, 
séduits par la réroluiion qu'ils ap- 
ponçnt, vont se récEamer de lui. D a 
ainsi contribué, dans une large part, 
à rénover le théâtre. Il n'en faut pas 
voir pour autant dans l'ouvrage un 
simple traité de théâtrologie, ce serait 
étrangcmcEit se méprendre, mé¬ 
connaître qu’il est avant tout une 
poétique, ne pas comprendre qu'An- 
tonin Artaud, nous parlant du tbéâ- 
ire, nous parle sutioui de b vie, nous 
oblige à revoir nos notions retrécies 
de la culture, à retroirecr une culture 
authentique et magique qui oo'ùiçide 
avec b vie. 

PaULE Tt3E\TLNlN 


AnUinin Anaud. Le TïiëâEn." et SOU dou¬ 
ble. Cadmard. Coflectioti i\lét4i>fnyrpbo- 
ffï, ÎV. (ff- (éd. orij^hiak- 
iiffe â 4i>ii ex. su^ papier de ehât^igwcr}. 
fl.M. /mp-f. y. 
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Jean-Paul S 1 


EAN-X AUL iJARrRE 
(1905-1980) 

U Namée 
193 S 


Sartre a vùigi-sept ans brsque, 
fcune professeur de philosophie au 
lycée du llavTé, il commenté, en 
le «faaum sur b Contingen¬ 
ce » qui deviendE^ et 

paraîtra, en 193S, sous le titré La 
Nausée suggéré par Gaston Galli¬ 
mard, Ce premier roman, dont il est 
at,issitôt question pour le prix Gon- 
court (qu'il n'ûbiicndra pas), vaut 
ccpencbnt â son auteur tme notoriété 
immédiate dans le monde littéraire. 
La critique, quasi unanime, salue 
dans cette œuvre à mî-chemin de b 
philosophie et du roman une origina¬ 
lité et une maîtrise exceptionnelles. 
Ce livré est à rorigine d'une carrière 
unique en son siècle, qui wir Sartre 
s'assurer une position dominante 
aussi bicEi eti philosophie qu'en litté¬ 
rature, cumulant ainsi les rôles de 
liergson et Gide dans la génération 
qui leur succède. 

Lü Nausée est généralement 
considérée comme b réussite litté¬ 
raire majeure de Sartre, et Eut-meme 
pensait qu'il avait tbnné dans cette 
œuvre l'intuition fondatrice de sa 
vision du monde. * L'essentiel, c'est 
la contingence», ceiie phrase du 
Journal d'Antoine Roquent in. résu¬ 
me rexpcrtence radicale de la liberté, 
une liberté gratuite, par laquelle 
l'cxEstant s’éprouve comme surnu¬ 
méraire, «; de trop sans justifica¬ 
tion ni droits, expérience qui est celle 
de la conscience dans te tnonde 
quand elle ne tente pas d'échapper à 
b « nausée * par la mauvaise foi. 
D'ordre métaphysique, ou plutôt 
« ontologique », car elle touche à 
l'étre même de b conscience, cette 
cî<t>érience est restituée par un récit 
romanesque qui emprunte sa forme 
génétique au j ou mat d'écrivain (qui 
parfois semble s'écrire souj nos J.'cux, 
dans le tcmips rneme dé l’expérience f 
et sa nature à b méditation carté- 
ricnne. C'est à un véritable Cogito 
existentiel que le livre nous invite eii 
nous faisant partager b plongée dans 
b solitude d'un inteilectuci séjour- 
nani pour ses reclierçhes dans une 
viUe de prcn^ince au début des an¬ 
nées 50 , sur fond de crise sociale a 
|îeinc esquissée mais néannwins pré¬ 
sente. Influencé par Les Cahiers de 
Maùe Launds Bnggc de Rükc, L'EVj- 
/er d’Henri Barbusse, le Voyage au 


bout de k mût de Céline, « , de façon 
moins apparente mais sans doute 
plus profonde, par b KeeheTche du 
leffips perdu de Proust, La Nausée 
bisfic entre^'oir une solution esthé¬ 
tique au problème de la contingen¬ 
ce: laisser une œuvre qui survive à 
son auteur ei qui ait rexistence im¬ 
matérielle et indestructible de la mé¬ 
lodie et sauve ainsi son créateur, 
L^é^'oiutioQ EnteUcctueile ultérieure 
de Sartre, qui l’a mené vers une 
philosophie de l'action et un rejet de 
b littérature, a marqué les limites et 
les mjrstifications de ce Salut par 
l'ccus're dbit, Etiab il est significatif 
que Là Nausée soit aussi le seul de ses 
livres auquel Sartre, a la Peu de sa vie, 
se soit déclaré enrièremcni fidèle. 

La Nausée a été vendu en français, 
toutes éditions confondues en 19ÜS, a 
environ 2 m Jlions d’exemplaires, cl a 
été traduit en vingt et une langues. 

Le manuscrit autographe de 
« ÎVteiancholia »/jLe Nausée (;ï 13 ff) a 
été acquis en 1979 par b Bibllo- 
thèque ES'ationale, et relié en 1980 par 
Monique Mathieu. Conseia'é sous la 
cote n.a.fr. 179CM3, il fait partie des 
plus beaux manuscrits modernes de 
b B.N. 

Les passages de ce manuscrii sup¬ 
primés par Sartre à la demande OU 
sur la suggestion de son éditeur sont 
donnés en variante dans l'édition de 
b Pléiade de ses Œtwres romaues- 
çues (1981), 

Mic:hel Contât 

Jean-Paul Sanre, La Nausée, {épi¬ 

graphe r\ C'esi un gûTpiH sans imporfance 
coifectiee, Cest tout juste u» individN. 
LouisTerdiniind Céiine, L'ÛgUse. Gâth- 
niard, Paris [ûthenë d'ïfnprittK'r j avrd 
lÿjjfl. /rt-fé, iiitp hrtpr. te* 

Hajÿî (ex. sur Lifuma NmiaTTe). 


Î 79 


Aimé Césaire 

{né en 1915 ) 

Cahier d' lift relottr 

m pays mtai 


Aimé Césaîre, né le 26 juin 1913 à 
Basse-Pointe, Martinique, fait scs 
études secondaires, comme Iwursicr, 
au lycée Schoelchw de Fort-de-Fran¬ 
ce, avant d'entrer en 1931, dans l'hy- 
pokbâgne du lycée l,ouis-le-Grand 
où il dêtouvre, â travers Ousmanc 
Socé et Léopold Sédar Senghor, 
l'Afrique noire ; ce qui lui permet de 
préciser la notion de négritude. Avec 
L S, Senghor, L.G. Damas, B. Dk>p, 
L. SaËnviUe, il fonde, en 1934, le jour¬ 


nal tÉtudiant noir qui souligne 
d'abord E’attachcmcni à l'Afrique- 
Mère- Entré à l'École normale supé- 
rieure en 1955, Aimé Césaire 
commence â écrire son Cahier d'un 
retour au pays natal que publiera b 
revue Volontés {tP 20, août 1939). La 
tbte de j^arution peut expliquer qute 
les 29 pages du poème nbient alors 
obtenu quasiment aucun écho. 

Pendant la guette, Césaire, jeune 
professeur au lycée Schoelcher, dé¬ 
cide de créer avec sa femme Suzanne 
— épousée en 1957 — et René Mc- 
nsJ, la surprenante reniic Tropùfues 
qui, d'avril J 941 â septembre E94J, 
dénoncera d'abord violemment la 
prétendue tradition poétique anril- 
bise fL^ poésie maniniquahe sers 
emtnihaie ou ne sera pas, Suzanne 
Césaire, n“ 4, janvier 1942J, a^ant de 
trouver une orientation plus histo¬ 
rique dans se.s derniers numéros. À 
Forr-de-France en 1941, André Bre¬ 
ton découvre Tropiques puis Césaire, 
très averti du mouvx‘ment surréaliâte. 
Je Lai rencontré et Ü m â httmkment 
fascinée dira ce dernier qui ajoute : 
Breton nous a apporté la hardiesse. A 
partir de 1945, Aimé Ccsairc, èly 
inairé de Fon-de-FradCc et député 
du l^.C.F. — avec lequel il rompra en 
E95E^ —, entarne une carrière poli¬ 
tique où il prend une part active dans 
le vote de la loi d'assimibtion (1946), 
avant d'évoluer v-ers. des positiutîs 
autonomistes à partir des années 
[960, 

Plusieurs recueils de poèmes f ^î 
Armes miraculeuses 1946, Soleil cou 
coupé 3948, Ferrements 1960, Cadâi- 
tre 1961) précèdent une œuvre dra¬ 
matique eKirêmcment populaire [la 
Tragédie du roi Christophe. Une sai¬ 
son au Congo 1963, LV;f tenîpéte 
1970)1 à quoi s'ajouteni des pam¬ 
phlets et des ouvrages plus politico- 
historiques (Discoi 4 rs sur le œlonia- 
iis me E950, Lettre a Maurice Thorez 
1956, Tottssaint Louverture lyéa). 

Une prose violcEttc, prolongée par 
des poèmes qui le sont plus encore, 
crie l'audace marrone d'Aimé Césai¬ 
re. Écrit â Paris, le Cahier d'un retour 
au pays natsl est l'iEinéraire doulou¬ 
reux d’un jeune intellectuel — k cet- 
te année encoExi élève à l'Ecole Nor¬ 
male Supérieure», comme le sjgnaie 
la très brève iwîice de l’éditeur — 
qui découvre d’un œil neuf son pays 
natal. Une image désolante, qui nous 
coniraint à voir une misère Eong' 
temps dissinnulée par un esotisme 
complaisant. Au bout du petit .mafin, 
nous rencontrons b ville inerte, le 
tnorne ouvrant les portes, du soin'ensr 
par où va s’engouffrer la misère bru¬ 
tale, maiadorantc, honteuse, d'uEie 
enfance rue Paille. Mais II faut hien 
con/tneneerJ Conirnencer quen?/ La 
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fboft sfi mofîde qui itâiile îâ 
/wwf de £ommetiier:/ Ls fin du mon¬ 
de pûrhUu. Et dans lk: qu’i] qualifia 
d’ajiti-piwtne, alors que Brctüh v \'\t 
« le plus itrand imjnumeîit lyrique de 
ce ïenips Cesatrc va lancer le grand 
défi de la réuolte. 

NcMif vomissure de négrier 
Nous vénerie des Caîabars. 
n'abord la denundaEionj, dont il 
ne sWclui cenes pas, loin de là (je 
me caciMis derrière me vnnité stu¬ 
pide), qui s’apitüjie troniqueincnt sur 
le monde blanc horrihlement ks de 
sots effort immensei Viiié jmur nos 
vainqueurs omniscients et naïfs. En¬ 
suite la rev'cndication de celui qui 
doit accepter sans résen'e, son ap¬ 
partenance à sa rïice rongée de wa- 
ctdes afin de pouvoir aller plus loin. 
I^etit-qn dire, enfin, l'esperance du 
poète-prophète qui, dès ce premier 
poème — dont, au départ, on ne put 
ou on ne s-ouEut cniendre le message 
qui bouleversait trop de v^aleurs 
confortables — s'cngai^e corps et 
âme daîis une action qu'il |>ours.uii 
toujours vigoureusetnent. 

Mais n'oublions pas non plus 
qu'il donne, awc Qahier d'un retour 
au pap natüf un livTc éclatant, aussi 
iwuf aujourtl'hui qu’il y a cinquante 
ans, un poème de^ienu rh^rninc des 
noirs du monde entier, une poésie 
qui «comme toute grande iw^sie 
[...J consiste, à partir des inatcriaux 
les plus dcconsidércs, parmi lesquels 
il faut compter les laideurs et les 
servitudes mêmes, à produire on sait 
assez que ce n’est plus î'ür la pierre 
philosophale mais bien la libenè »■ 
(A. fîreion). 

ARurrn: Albert Birot 

«<.]fl}idcT d'un retour au pa^'S natal in 
Volumes - Poésie, >f’ 20, août rpjj) revue 
njemneüe, ifhis, me de Coarteiles, Paris 
ij' — p. 2^ à $f. ÆN., Iwpr., S'" Z. jSojj 

(jü). 

Première éJiiiû» séparée, avec une préface 
d'André Breton iNeiV Yort 1^4^} et une 
Lvrsiûti angiaiid d'YL-an GoÜ ei Lionel 
Aiiei. iVftt' ydr^. Brenfmo's 1947 
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N ICOLAS BoUKHAK] 

(pseudonyme) 

ÉiémetUs 
de mûîhêmûtkjtte 
1939-» 


Les mathéniaiiqiies oni autant 
progressé depuis deux siècles que les 
autres sciences. Tout comme ailleurs, 
la progression esi * ex|>oncmielle » ; 
actuellement il paraît environ jo ooo 
n^émoires de mathématiques par an. 
En [920, la masse -des nouveautés 
était déjà considérable, mais formait 
un Tout assez chaotique, en raison 
des points de \Tj.é t âriés adoptés par 
les auteurs de ces tlécouicnes : sou¬ 
vent des résultats substantiellement 
identiques apparaissaient sous des 
formes Ou des langages différents 
sans qu'on s^'en rendit compte. 

Une remise en ordre était tionc 
indtspenKtbIe. Pour l’algèbre, elle fut 
réaiisce en 1930 dans un livre célèbre 
de li.L. Van der Waerden intitulé 


« Moderne Algebra x‘. Mais c était 
dans l'algèbre que le désondre était le 
moins dominageabEe. En ly^q, quel¬ 
ques jeunes mathématiciens français 
conçurent l'idée de publier, sous le 
pseudonyme Micolas Bourbaki, un 
va4rte Traité intitulé Èîémenis de ma¬ 
thématique, qui serait Tanalogue du 
lime de Van der Waerden pour les 
principales branches des mathéma¬ 
tiques pures- 

li ne pouvait être question d'une 
eriCj'clopedLC (qui d'ailleurs existait 
déjà), mais bien, dans chaque théo¬ 
rie, d'un elioix judicieux des mitions 
de base et d'une sélection des tbeo- 
rènies fondamentauîî. Le but du 
Traité a été de donner un outil aussi 
utile que possible aux chercheurs 
d’aujourd’hui. Toute digression inu¬ 
tile est supprimée, rntme si elle a un 
intérêt historique ou philosophique ; 
il y a toutefois des notes historiques à 
k fin de plusieurs chapitres. 

L'ouvrage a nécessité unc longue 
gestation, qui n’est pas terminée ; il a 
été le fruit de la collaboration d’une 
dizaine de mathëmaiicieits, qui va¬ 
rient selon les atmées et se recrutent 
par cooptai ion. Il est convenu que la 
partiel pat it>n aux travaux de l’équipe 


cesse autoinatiquement à l'âge de 
JO ans, pour conserv'çf le Contact 
avec les tendances les plus récentes 
des mathématiques. 

La lecture du Traite n’est pas 
conseillée avant le niveau du tlocto- 
rat ès sciences. Beaucoup de mathé¬ 
maticiens renommés ont reconnu le 
rôle qu'il a joué dans kur foraiaiiün. 

Jeaîj Dusudonnc 


Éléments de Mathémaiique par .V. Bortr- 
hahi. I. Fremière partie. Les structam 
fuuitunentûies de ('analysé. Uvre i Théo¬ 
rie des ensemhies (fasacule de féiuhats). 
Paris, Hermann ei éditeurs, loi^. (Ac¬ 
tivités sfientifiqaes et mdustriedes, iL|6>. 
lu-^f ja p. B.N.. îtnpr. / V, I 20 tj((t 46 ). 
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Jean Paulïun 

(iSgq-rgôfî) 

Les Fiettrs de Tardes 

1941 


Un séjour de quatre ans à Mada¬ 
gascar fait connaître^ à Paulhan les 
Hain-Tenys, courts poèmes énigma¬ 
tiques dont la compréhension de¬ 
mande qu’on tnodifie son attiuide 
s-jxmtanée en face du langage. Cette 
étrangeté inaugure une réflexion qui 
va occuper toute la vie de Paulhan, 

Entré à la nrf comme secrétaire 
de Kivière. Paulhan est peu à peu 
devenu k centre de la vie littéraire en 
France. Son extrême discretLon et 
Son esprit paradoxal l'ont mainienu à 
récïin de la célébrité. Pourtant scs 
récits brefs (pFügJv; en etmour ttriCî 
lents, Liliie. laC guemer appliqué, en¬ 
tre autres!, ses textes consacres à b 
jTeinture iFautrier, Braque, Dubut- 
let, la peitJturc Cubiste...) et à lavcn- 
ture Spirituelle constituent l'une des 
œuvres majeures du stcck. Eti 
bien qu'élu â l'Académie Irançaise. 
|ean Paulhan est resté une sone 

l,r 

d'exilé pcrpéiud, pour qui annptc, 
avant tout, l'esprit. 

Lfî Fleurs de Tarbes sont l'abüu- 
tisËontnt (pjwisoire.) d'une recher¬ 
ché sur l'énignie du langage et de 
l'expression. Deux attitudes s’oppo¬ 
sent : les mots nous trompent (disent 
ks uits, ce .sont les « terroristes v), 
seules valent les idées (ou les cho¬ 
ses) ■ et pourtant (répondent les au¬ 
tres, Ic-i rhétoriciens), c’est par une 
illusion qu'on attribue aux mots tani 
de Exiuvojr. Car celui qui s’exprime 
mse une idée (ou une chose), et celui 
qui écoute entend des lieux 
communs, des mois vides. Comment 
se st>nic de ce mauvais pas ? fl semble 
bien qu'il faille inventer une nouvelle 
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théiorique. H ne «ste plus à chacun 
de nous qu'a en faire, non h connais¬ 
sance, mais l'evperience. 

Ce icxte énigmatique ei déran¬ 
geant rassemble des élénienis de ré¬ 
flexion lentement élaborés à travers 
jiiiïih Corn it pirdie ou st ks imii 
dn Signes La dervoiseik aux 

mroirs ou les Lettres à M de 
Hoknhau (içîsl* Le travail se pour- 
suhit avec Ci^de k poésie ( 1944), U 
(ksf et lohscuT ( 1953), et Le dou des 
Unguei j]çi63-E967), L'entreprise 
d’üiK ^ic au mj.'Stère de î'étre. 

Jean-Yves Pcxjilloux 

Jean PatilhaJi. L» ITwrs de Tarbes ou la 
Terreur dam ks Letla-s. GûUmard [achf' 
à é'nüpumfr aasit isujl/. In-^. 32(}p. 
|jj fit. iftr véHn labeur des papeteries NV- 
i’UTW.J, fl -V.. impr., Kél. p. Z JjSî Idèdt- 
aee k Ata^'. «^Lhorn^e patvieni au 
uùa pat les tffêjHfi mo^'em i^ui deuaient 
oasit M perte"^ {Katha^Upüffisaii'k pour 
FJcj et prtiiir hitiis. affectuefUreiuertt lean 
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GlÜltt^l S Du.mézil 

(iS98-i986) 

jupiîer-hUrS'Qîiirimti 

J941 


Ce tim- i.'sL un brûlot : il des^ait 
produire dans l'histoire comparée 
de religions et des sociétés, mais 
sunout dariü les humanités classi¬ 
ques, des turbulences dont les effets 
sont enfCtme manifestes. Son auteur, 
brillani notnnaltm, avait gravi au pas 
de charge les degrés universitaires. 
Maîtrisant des dizaines de langues 
tant indo-europécnnes que, heau- 
coup plus loin, caucasiennes, il aurait 
pu se satistaire d'une belle carrière 
de philosophe ou de linguiste, qu'il 
réalisa d'ailkurs pour le Caucase, 
dont rÉxpl(.>ratît)n reste un de ses 
cïitïs de gloire. Mais ce savant nova¬ 
teur était promis a de plus vastes 
arènes: il avait formé le dessein de 
relever la rmihologic comparée, tom¬ 
bée CT déshérence à la suite des 
excès visionnaires du siècle dernier. 
B emtcprii de faire [x>ur les mvThes 
et les religions du monde indo-euro- 
prên ce que les pandits de l'Oc- 
ddeni, Pnopp, Brugman, Saussure et 
quelques autres avaient fait pour les 
lingues. Apres des années d’esipéri- 
mcntaiion, «de tâtonnements at- 
maif-iJ à dire, vint soudain rüluin [na¬ 
tion de 195g, at^ee la découverte qui 
dlaiî ûrieiiîfr toute son ceuvre et 
njarqucT pour des décennies la pen¬ 
sée sdentifique. 

Cest cette théorie novatrice 


qu’expose le livre de 194t. Vers trois 
mille ans avant notre ère, des grou¬ 
pes de peuples dont les descendants 
allaient dex'enjr les Indiens, les ira¬ 
niens, les Grecs, les Latins, les Celtes, 
les Germains etc., avaient en 
commun un certain nombre de 
conce}>Eions et de croyances organi¬ 
sées en sv'stcme. Les éléments et les 
principaux rouages du nionde et de 
la société y sont réi>artis en trois 
domaines harmonieusement ajustés: 
la souveraineté, qui est comme les- 
pression maximale du sacré, av^ec son 
double asj>eci religieux et juridique ; 
la forexr phv'sique et la maîtrise de la 
guerre; enfin, l'abondance, av'cc la 
fécondité et ses annexes, y aimpm 
volupté et amour. Cési là ce qu'on 
appellera plus tard « l’idéologie des 
trois fonctions A Rome, puisque 
tel est le point de déj^ait de la ré¬ 
flexion et du liv^re tle I94t, h struc¬ 
ture s’organise ainsi ; le céleste, royal 
et très sacré Jupiter a en charge la 
première tond ion ; Mars guerrier, la 
seconde; la troisième relève de Qui- 
rinus, patron de la masse et protec¬ 
teur des cëriéalc's. 

Cette vision des origines de Rome 
lit scandale. Car elle remettait en 
question le primat de la civilisation 
classique, que l’on ne pouvait plus 
désomiais tenir pour spontanément 
etigenvlrée: des rituels de l'Jnde, des 
théoltigèmes Scandinaves, des légen* 
des celtejî, d'autres enctire, parfois 
résolument badiares, devenaient in- 
disjXïnsablcs à la connaissance et ta 
compréhension de la religion romai¬ 
ne, qui échappait à la tradition hu¬ 
maniste pour SC faire mvibologie in¬ 
do-européenne. Rome n’était plus 
dans Rome, et au lieu de s'identifier 
au berceau de notre ciiliure, elle se 
révélait être le terme d'une longue 
éx'ülution qu’il lui lallaii de surcroît 
partager av'cc d’haut res. 

Mais ce liv're allait donner le dé¬ 
part à l’une des plus jvasisjonriantes 
aventures de l’esprit humain, boule¬ 
versant ntïs idées sur ce que Dumézil 
appelait « fultra-histoire >!■ des civ'ili- 
sation$ 3 - 

Georgiîs Char/xctiu^i?;!- 

Georges DiimézÜ. Jupiter- Murs Quiri- 
nus. Essai sur k (Vfttep/i&fi 
péeti/te de k société et sur les origines de 
Rfitue. [Paris] Galiifvard, ht-16, 

î(i4 p. (Im Montagne SaintcGewiièuc 
,Vj/ EN. J !wpr. Za^iS4 (fl- 
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Francis Ponge 

(1899-19^8) 

Parfi pn'5 des choses 

1942 


Francis Ptunge en né à Mimes en 
1899: de sa famille protestante, il 
héritera le sens de la rigueur ci une 
défiance profonde à l'égard des faci¬ 
lités du langage et de l’image (son 
adhésiiin au surréalisme ne sera que 
passagère) ; la proximité du patri¬ 
moine latin, cultivé par des études 
classiques, aura peut-être encouragé 
S:>n goût de rinscriptiun et tfe la 
construcibn. 

Ay.ani renemet à Notmide Supé- 
riciire, il exerce pour vivre plusieurs 
métiers, qui le mettent en contact à la 
lois axx.'c l'éditiim (il rencontre Paiil- 
han et lüvière en 19121, et avec la 
« réalité rugueuse » (socialiste très 
jeune, il sera communiste de 1937 à 
i947(; récriture ne sera iamais pour 
lui un simple moxen d’évasbn, niais 
l'instrunient d’utie connaissance et 
d'une translomiation du réel: «je 
me veux moins poêle que sav'ant, v. 

Le Parti prfS des thosei, publié en 
i4>4i, corresjïond à ce tlésir d'explo¬ 
rer le monde matèrieL dans ce qu’il a 
de plus résistant à l'bomme, à ses 
valeurs et à ses signifïcadons, lîien 
qu'il s'inscrive dans une certaine tra- 
diilon de « piwsie obieeTÂ'ç » (de Lu¬ 
crèce à Jules Renard, en passant par 
Belleau et La Fontaine), le projet de 
Ponge s'en écarte de lavon dé"cidée et 
décisive. 

Le privilè'ge accortié à des oblcts 
i mini mes (le gateil, ordinairement 
inapefi^us lia ponef, stx-ialemcnî cl 
esthéiiquemeni dévalorisés de Cfl- 
gccul, reflèie le souci de dévoiler un 
'tordre des choses»» étranger à 
l’homme et anléricur A ta vLvmestica- 
rion que leur im|Hïse s<,in industrie et 
sa culture. Non par anti-humanisnic, 
mais pour renouv*ekT l'humanisme 
en intégrant une dimension jus¬ 
qu'alors négligée: ta chtisc est l'axç- 
nir de l’homme. 

loute la difficulté — et l'ambiguï- 
lé — de l'entreprise consiste à mettre 
en mots ce « rnonde muet >*. Ce ne 
sera possible qu'en « parlant contre 
ks paroles » toutes faites ; jxmr ren¬ 
dre compte de ropaetté de-Si choses, 
l’écrivain devra exploiter les ressour¬ 
ces encore ineuiiiiucs des mots, en 
rev'euant à rètyniolt>gie, en faisant 
jouer, avec humour et à-propos, 
leurs .sens multiples. Il faudra réin¬ 
venter la langue et l’usage littéraire. 


de manière à créer pour chaque objet 
une « forme rhétorique » spécifique : 
le poème en prose prête à Ponge à la 
fois ses Iruniièms et sa souplesse. 
Écriture m'olutionnaire, par le bou¬ 
leversement qu'elle apptine à nos 
h-abitudes de pensée et d'expression : 
classique, par son souci de mesure et 
de propriété, d adéquat k>n de ta for¬ 
me au fond- 

La suite de l'Œuvre, des Froéwes 
qui lui valent en 194^ la notoriété, 
jusqu'au Grand Recueil ( 19611 et à L; 
Pabruiue du pré ( 1971 i, qui consacre- 
ront son accès au Panthéon de la 
modernité, dévxrloppcra cette jnlui- 
lïon Eondamentate d’une solidarité 
indjsstK'iable entre le parti-pris des 
choses et te « compte tenu des 
mois L'audience grandissante de 
mie tcuvTe la vouait à diverses tenta- 
tives de néeupération, qui mettront 
l’actxnt tarstùi sur le tlesir d'objet <du 
côté tie la pliénoménobgie, et du 
marxisme), tantôt sur le culte du 
langage (du cote de Te/ Qaeh. 

Mais roriginalité et rcxemplaritc 
de Ponge est plutôt de se tenir 
constamment entre mots et choses: 
la multiplication des états successifs 
d'un même texte (de plus en plus 
Souvent publiés dans leur int'égralité) 
relève moins chesf lui d'un nards- 
sisme de l’ècriuire, que de la recher¬ 
che tf'une approximation toujours 
plus fidèle du langage au réel. 

CüLLüT 

Francis Ponge. Le pari prs des choses. 
Collectif?» \!êtamiirphf?ies Gal/hriarJ 
liichevé dimprirner nj mai f’?42i. Ifl-S", 

■‘j'7;ï (coll Mêtarmrphoies, ATJ/J B N, 

ir/fpr .V Z J9J7# 
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Albert 


Camus 


fj9i4-i96û) 

L’Étranger 

1942 


La Peste 

m? 


Karraic-'ur, All^crt Camus en est 
un (lès se? premteirs e^sais^ toiji en 
écrivant aussi pour le ni^éàïre- D’em¬ 
blée, il adupté une furme de récit 
ascétique, dépouillé, presque hermé¬ 
tique parfois. Pudeur, volonté d’aï- 
teindrep au-delà du discours plus ou 
moins autobiographique, à Tordre de 
la littérature, mais aussi de respecter 
['ambiguïté d'une cKlstcnce dont il 
ne faut pas feindre de saisir le sens. 
D’où le titre du recueil L’pftver^ êi 
l'Endroit (1917). Un roman est déjà 
en chantiers Lr jMof/ heamm, dont 
le héros (ou l'anti-héras), iVlersault, 
finit par refoindre, par une noyade 
volontaire, son maître, Zagreus, douï 
U est le meurtrier L'opération, me¬ 
née à bonne fin, laisse Gimus itisatb- 
fait. 11 conçoit un nouveau récit et un 
personnage, « l’homme qui ne iX-TJt 
pas se justifier ». Mcarsault, On re¬ 
connaît là ['idée de L'É/iuw^er, bapti¬ 
se un momeni La Pudeur. Commen¬ 
cée en J93K è Alger, la rédaa ion 
s’achct'c en mai 1940 à Paris, où 
Camus travaille à Paris-Scfir depuis 
quelques mois. L'Étranger paraît 
chez Gallimard en juillet E942. 

Ce « rctman » ne passe pas ina¬ 
perçu. 11 va connaître, après ta guer¬ 
re, une diffusion cxceptionncUc, qui 
se ^soursuii de plus belle aujourd’hui 
à tra\ncrs le monde entier. Sartre, le 
premier, salitc^ « une cruixc classi¬ 
que, une œuvre d“ordre». On ne 
Saurait, en effet, pousser plus loin le 
jaivsénisme rotnanesque que dans ce 
itmmal tenu par ic héros sans aucun 
pathétique, sans la moindre eonecs- 
sion au discours de U juSEtee et de la 
religion qui \'oudraient classer Tat- 
fairé «absurde» du meurtre d'un 
Arabe sur une place écrasée de soleil. 
« Étranger, avouer que tout m’est 
étranger »t telle est la règle. Le- nar¬ 
rateur écrit comme il vit en respec¬ 
tant le mjïtère qui t'habite, ainsi que 
tous les enfants de ce siècle enicré à 
ne le point nemimcr. C'est pourquoi 
Wetirsault peut passer, comme Ca¬ 
mus le suggère, jxmr ■«. le seul ehrisi 
que nous tiTèritions», voué à une 
Passion que n'éclairerait aucune It^- 
micre surnaturelle. 

EJe 19^9 à janvier 194^, Albert 
Caniüs compose une première ver¬ 


sion de La Peste, dont te titre a été 
ehoisi en avril 1941 et dont le manus¬ 
crit est maintenant consent à la Bi¬ 
bliothèque NaiionaJe. C’est un re¬ 
cueil fictif de «joumauK, carnets, 
notes» attribués à divers personna¬ 
ges: Rlcux, le médecin, Sicpban, le 
professeur et Tarrou. L’auteur assure 
iuî-même les transitions. Nul indice 
d’un découpage en parties. Approxi¬ 
mations, redondances, embarras de 
toute sorte affaiblissent le style. Les 
personnages de Grand et de Ram- 
ben n'existent pas et celui de Got- 
tard est tout simple. 

En remeitanE sur le métier son 
ouvrage iLa Peste paraîtra en juin 
1947), Camus entend écrire une véri¬ 
table «chronique», au « st>'le in¬ 
direct », qui s'écarte du modèle ro¬ 
manesque à la (bis pour que la peste 
desienne eifectivement « Tafïaire de 
tous » et pour que sa relation * élar¬ 
gie * s élevé au ni\ eau du mjxhe. 
L’auieur s'efface derrière un narra¬ 
teur unique, dont Tidentité ne se 
dccouvTe qu'après coup. Seule et re- 
greuable victime de ce profond ra- 
maniement: Stephan, double trop 
visible de Camus, humain, troiï hu¬ 
main, avec sa tendresse ci son ly¬ 
risme, pour subsisECT dans une sim¬ 
ple chronique de la peste. 

Paul V^iallameix 

jUbert CaiDu^. L'ÉirangL-r.; Tt?rrian. Qulli- 
mard. {tf}42l ln-8^\ iS9P- linpr., 
Rêi. p. Z. His j ti) {dèiUcate de Cjhhus è 
son pTt]/fSieur: « j M GertnatM à ramv de 
Wriit Cé que fe lui deds ei ptmr qii’d fdoublie 
pas son élève, avec la gTatitude et k vsciiie 
affédion d'AlbiTf Camus »/. 

Albcïl Camiw. La Peste. Galltnfiird tache- 
vé d'iftlpnrfrLT 14 mai tqnjt. /«-S*. p ., 
îtJ / {tirage s JJ JJ exetnpkirei). ùiUcc- 
tiens partiisilière (uss des jt j fx sur pur fit 
relié par Altxl 

Deux manuserits autographes de îa pre- 
tHsère venioss. Reliures de Geisrgeî hetOUX. 

B R, iMj/ 
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G ÊORGES Bataille 

(1897-1962) 

L'Expérience 

inténeure 

^943 


Quel est cc livre qui s'offre d'em¬ 
blée inachm é ? Dortt la composiïion 
éclate en fragn^enrs, citations, apoph¬ 
tegmes, qui SC nimbe de précautions, 
notes CE retr&eiaiifmes? Où alternent 
des confessions sitôt énoncées que 
tournées en dérÊsEon, avcT un scepti¬ 
cisme contestateur érigé en métho¬ 
de? Qui se veut une recherche de 
l’extase mais récuse tout système qui 
pourrait l'y conduire ? Qui reconnaît 
ne pouN'oir échapper au langage en 
même temps que son impuissance à 
dire quoi que ce soit par scs voies ? 
Quelle nostalgie le hante, d’une tota¬ 
lité devenue Iwrs d'atteinie, qui ne 
saurait plus livrer que cette frag¬ 
mentation de son unité perdue et les 
paradoxes qui en demeurent? Ces 
éclats assemblés seraient-ils l'aveu 
d’échec d’une Sornsne désormais im¬ 
possible, tes traces jxînées d'une etv- 
périence de cet impossible? 

Mais alors, quelle est cette expé- 
nence, qtte I 3 aiailte qualifie d'/wré- 
rieiire^ qui se fonde sur une série de 
refus (dti salut, de la transcenilance, 
des «moyens extérieurs qui 
n'aitend rien, ne parie sur aucun 
au-delà, prcKlame qu'elle est à elle- 
même « sd seule autorité » ? Serait-cc 
le bord ultime de la théologie néga¬ 
tive? Le ressassement des préposi¬ 
tions privatives pourrait le laisser 
croire U-théologique, rneoneevahie. 
inconnu, noft-sens...). Installée dans 
«une rtégatÉvité sans emploi», elle 
ne connaîtrait que la dérision, la dé¬ 
robade, la défaillance. La même in¬ 
terrogation revient: cette expénmee 
ne sc tiendrait-cUe que de son impos¬ 
sibilité à accepter les réponses appor¬ 
tées par les expériences précédentes 
et similaires? Ce silence qui la sur¬ 
plombe serait dès lors son « sup¬ 
plice » et sa limite ? 

Il faut SC garder de cette inter¬ 
prétation apologétique. L'expérience 
s'affirme impie. Il faut Tap- 
préhender comme telle, et suivre sa 
dynamique propre, qui se joue dans 
des états d’immanence absolue, mo¬ 
ments de « chance » qui ne révèlent 
rien. Seule leur intensité les qualifie 
Au « hasartl » de ces instants, une 
ôuwrturc s'offre m sujet, un glisse- 
ment l’emporte vers « l'infini des 
possibles ». Rien Ici qui ressemble à 


TeXiase du mystique soudain ravi en 
Dieu. Cette dérive dans le tout-ici- 
maintenant est bien une perte, mais 
en rien et pour rien, une extase ride 
et mtlie. Si elle conduit à la cofnnjusii- 
cation, celle-ci n'est qu’un, misselle- 
ment de Tctre, non son détoilemcni, 
« Dans la mût, il n'y a que la nuit. » 
Aussi lit joie qu’on y connaît n’est- 
elle aucunement réconciliatrice mais 
« suppliciante ». à nouveau {il ne 
faut jamais oublier cet aspect de l'ex¬ 
périence chez Bataille, par où il af¬ 
firme le tragique de l’existence et de 
la conscience). Le sommet atteint est 
aussitôt suivi d'une chute et les deux 
se confondent sans qu^aucune énig¬ 
me n'ait été ]c\''éc ni aucune consola¬ 
tion apportée. 

Pas plus que la leniative apologé¬ 
tique. la recherche des filiaiions n’est 
de mise. Certes, on peut repérer les 
parentés et les héritages de cette ex¬ 
périence. Bataille lui-méme tes signa¬ 
le: Hegel, Kierkegaard, Njec?.sche,., 
On peut de même relever les notiotss 
qui la balisent sans pour autant l’en¬ 
fermer; le saertfice, b souveraineté, 
l'excès, la dépense... Non seulement 
elles ne qualifient rexpèVfen'Cf que 
par défaut, en creux, maïs encore, 
oelle-ci leur échappe, fl faut donc 
abandonner toute analogie et 
consentir à ce que Yexpériencet puis- 
qtt'elle est précisément intétieure ne 
se tienne que de sa singularité. Hété¬ 
rogène. tautologique aussi {« veux 
porter ma personne au pinacle»), 
elle s'enivre elle-même et de l'étemel 
retour qui confond scs exaltations ei 
ses déceptions. 

Cc livTC fit rupture et scandale, 
lorsqu'il parut. C’est qu'il heunaît 
tout le monde: les lenanrs d’une 
expérience confessionnelle, les ad¬ 
versaires de toute expérience « irtlé- 
rieure » (d'où la jx>témique avec Sar¬ 
tre). Il n empêche L tous durent en 
tenir compte, meme ceux qui ne le 
purent comprendre, ce que Estailie, 
qui se moquait de toute forme de 
« compréhension», avait prévu: 
« Pou r qui est étranger à l'expérien¬ 
ce, ce qui précède est obscur — mais 
le livre ne lui est pas destiné (j’ctTÎS 
pour qui, entrant dans mon livre, y 
tomberaii comme dans un irou, n’en 
sortirait plus). » 

Alain Arnaud 

L'Expérlt-nce intérieure par GcOrgêS &■ 
tadie. Les Essais XîU. (^Iliward {t^4si. 
Its-ij. j ji {i fex sur Aléa, d tueic. 
d'uttfeiir iur tn'rgé d'Arches}. B.A'. îffipr:. 
Kés. p. Z {dédicace: « À IJaa Piem." 
Qtnni aivc Umie ta iympaihie de GeorgpS 
Aataiüe vJ, 
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Antoiml 
DE S.\JMT-ExtP£:KV 

(1900*1944) 

Le Feiit Prwce 
1943 


iVc à Lii-on en jtjoo, Saint-Exupé- 
t>', après avioir scn-i dans l'année de 
] aifi entre en 1926 à lia sociéié Laté- 
coêie. Pilote de l'Aéropostale sur la 
ligne Toulouse-Dakar, îl est nommé 
dxd d'escale à Cap-Juby (Rio de 
Oio) et profite de la solitude du 
dfsen pour écrire. Plus tard Ü dirige 
lAeroposta Ar^'ntiiu. Ayant donné 
Courrier SitJt Vol dé nuii, Terre des 
il sen en 19^9-1940 dans 
“ne escadriUc de recortnaissancen, 
puis gagne York, où il raconte 
sa Campagne dans Pifofe de guerre 
ftfHi). Sur le point de reprendR- du 
scrt'ice en Afrique du Nord, il 
twipose et publie Le Petif Prime au 
ddîu* de 194^. Au cours d'un vol de 


reconnaissance au-dessus de la Fran¬ 
ce, il est abattu par la chasse alle¬ 
mande, le juillet 1944. 

En panne dans le désert (Ce qui 
lui est arrivé en Lybie, en 1937)', le 
narrateur ci aquarelliste d’txicasion 
l'oit apparaître un w petit bonhom¬ 
me )», originaire d'une minuscule pla¬ 
nète où il raiiwnt- trois petits volcans, 
empêche la végétation abusiw des 
baobahiî et offre *> la bonne volonté 
de st^n amour » à une ileur qu'il CTOil 
unique au monde. Ne sachant à quoi 
servent les épines, et se sentant 
«trop jeune pour savoir l'aimer 
car cette fleur est capricieuse et i.'ani- 
leuse, le petit prince a quitté sa pla¬ 
nète pour en visiter sept autres. Ce 
sont d’abord six astéroïdes exigus 
habités de solitaires ridicules, La sep¬ 
tième planète est la Terre, qu'il ima¬ 
gine d'abord déserte, mais où il dé¬ 
couvre ensuite que nombreuses sont 
les fleurs Cl que vainement aftaîrés 
sont les humains ; oii un renard lui 
apprend des vérités fondamentales 
(« Tu deviens responsable pour tou¬ 
jours de ce que tu as apprivoisé»; 
« On ne T.'Oj[ bien qu'at'CC le cceur 3 
«C'est le temps que lu as perdu 
pour ta rose qui fait la rose si impi>r- 


tante »). [1 quirtera la Terre par en¬ 
tente avec un serpent au « bon ve¬ 
nin », sans se troubler à l’idée 
d'abandonner sa vieille écotee ». 

Ce récit est sorti de méditations de 
« Saim-Ex » dans le désert, ampli¬ 
fiées dans Cüadelle (posthume, 
J948J, de fantaisies graphiques déjà 
connues par sa correspondance de 
1940 et. visiblement, d'une forte aspi¬ 
ration oblath’c et religiettsc, venue du 
fond de son enfance. Outre le thème 
antique du passage des sept sphères, 
remarquons l'cnfant-salnt en wyage 
initiatique, connu des vieilles reli* 
gions orientales. 

Le 20 avril 1943,, à bord d'un 
transport de troupes qui IcveTancre. 
Süint-Eîîupép,'^ reçoit son premier ci 
son seul exemplaire. (L’édition an¬ 
glaise, TAe Lif/Ie Prime, est en vente 
depuis le 6 avril). Il va le latre lire à 
ses amis, en sa présence. Un témoin 
date de cette lecture son « attache 
fatidique » avec l'auteur ; à un autre, 
moins enthousiaste, celui-ci affirme 
qu'il livre là « un testament intdli- 
gihle seulement à quelques-uns » 
(A. de Saint-Exupéry', Écrits de 
re, Paris, 1982, p. 356 et Appendi¬ 
ce V), 

Bien des intelligents, bien des 
« grandes personnes raisonnables » 
ont haussé les épaules des'ânt cette 
allégorie, trouvée mièvTC cl vague- 
meni idéaliste. Leurs sentences n'ont 
pas empêché un Surprenant phéno¬ 
mène de ménrKjrisation coUeaive, qui 
tient de la persistance rétinienne 
quant aux images et de quelque réci¬ 
tation secrète quant au fond. On en 
jugera par le très grand nombre 
d'éditions et dé traductions en toutes 
langLtes. même les plus inattendues: 
bengali, cinghalais, espéranto,, hindi, 
touareg, etc. 

D:>urs Éwrd 

Antoine de Saint-Ex upéty. Le Petit Prin¬ 
ce. /îlff dessim fmr i'iiutear. Rtynaî & 
itiichcrrcif. Sétir /tyjj/. Ri'îfë Je 
tûiie gme atw rrrrug/t nu fratf cf titre, en 
rong/c ForWtit i&.f ^ î} re/iün' comprise 
^4 fntprs. 47 iiiuitrniions en (mienrs et en 
ifoir L'èdtiian fmg/nnie de cet out-'rnge a 
été tirée â 160 tnrenrfdifirvf, sigmi 
i'dufetfr, dont dix hùts commerce E,S„ 
trnpr. Rés. p. l"^. JfifJO tfU H. ngné, 
atw dhatrée}. 

Dnetyiûgrnphte çorrigée ayant appartenu à 
\ ddia Baulangyr, ntve dessins et pm/et de 
eomerture. R.v,, Mjj . n.ajr iHipo. 
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An lire 

Leroi-G OURHAN 
(1911*1986) 

L 'Homme ef la Matière 
1945 


Foisonnante, encyclopédique, si¬ 
tuée du carrefour de plusieurs disci¬ 
plines, rcEm're d'André Leroi-Gour- 
han est, au sens le plus large du 
terme, celle d'itn énthropcdogtie. Ap¬ 
puyée .sur une compétence d'eth¬ 
nologue, de préhistorien, d'archéo¬ 
logue, de technologue, mais aussi de 
biologiste et de linguiste, elle n'a 
cessé en elfel d’intcTroger la genèse 
et l'é^foluiion d'iTowo Sapiens que 
pour en dérinithe mieux saisir son 
de\'cnir d'être aujourd'hui libéré des 
contraintes écologiques. Profondé¬ 
ment cohérente, elle témoigna tou¬ 
jours du souci de fixer, par le truche¬ 
ment de l'cnquéie préhistorique, ta 
légitimité de la méthode ethnologi¬ 
que, Diplômé de tusse et de chinois, 
passionné par les civlllsâtions du 
Grand Nord et du Japon. Lems- 
Gourhan qui enseigna à Lyon, Paris, 
puis occupa au Collège de France la 
chaire créée pour l'ahbé Bretùl. fut 
en effet aussi le fondateur, sur le site 
d'Arcy-sur-Cure, d'une école de 
fouilles qui joua un rôle majeur dam 
révolution: de La recherche préhisto¬ 
rique, En proptssant, en 1936, un 
ouyirage de stytithêsc sur La Chitisa- 
tiON du renne, il montrait déjà cet 
üiicrct pour l'expression symbolique 
et technologique du phénomène hu¬ 
main qu'il appmforKlira dans deux 
séries d’ouvrages fondamentaux: 
Évolutton et Techniques et Le Geste 
et ia Pctrfde. 

Premier wlumc à^ÉnoIu/ton et 
Techniques, VHfnmne et la ALrim;, 
SC présente comme une classilication 
générale des techniques, dç fabrica¬ 
tion (le deusièniM: tome, Mdku et 
TeSftîifue, étant quant à lui consacré 
aux techniques d'acquisition et de 
consommation) dont l'objet est es- 
sentiellcmenl de « taire ressortir plus 
clairement que les classifications tra¬ 
ditionnelles les liens généraux, l'unité 
du Comportement opératoire de 
[■|it>mme». Seule parmi tes discipli¬ 
nes ethnologiques, la technologie 
permet en dfet de montrer « une 
totale eontinuité dans te temps, de 
saisir les prèîTiK'rs actes propren>enï 
humains et de les suivre de millé¬ 
naires en millénaires jusqu'à leur 
abctutlssemeni au seuil des temps 































aauels DcpH-istiJiirc d'uno irtlormu- 
tbn LJiiinimenT plus diirahle que cel¬ 
le ]i\Tét pur lés documents liijbitucls 
de rcihno^araphje (qu'on sonjac seu¬ 
lement à Ifi ir^gilitc de In tmditbn 
orale f, le lechiwlof^iic, enrichi ;ce qui 
étiiit rare à i'epoqiae] par lexpérience 
du préhistorien^ s'imposait en fait 
comme la conscience critique de 
Tethnologuc, Substituant à une ana- 
h'se socio-ciilturdlé des objets lou- 
|uurs probléntatique celle de leur fa- 
brieation proprement dite, il 
œnsitléraii le iraeail di.% HKiaux plu¬ 
tôt que la ^or^. la éannerie plutôt 
que le panier^ le tra^-ail des libres 
davantage que le vietemcni. H en 
ressortait dans ce livre une hiérar- 
chisaibn tcchrtologtque des sociétés 
moins fondée sur la masse et la 
conipEexité des outils dont elle dispo¬ 
sait que sur b connaissance des prin¬ 
cipes physiques, mécaniques ou 
chimiques generaux. Nourri une 
riche dtiKuirrernution couvrant l'en- 
semble des sociétés prêindustrieEles, 
soucieux de décrire les techniques 
« fiar leur côté le plus matériel *, 
Leroi-Cîourhan boulesersaii le clas¬ 
sement traditioiuiél (habitat, véte- 
ment. agriculture eic-li des aaiviiés 


humaines, décrivant d'abord les 
« moyens les plus élémentaires detnt 
dis[Kisent tous les hommes » t la pré¬ 
hension, ta percussion, te feu et 1 air ; 
étudiant ensuite les forces qui fés 
animenit (nKnni eriH.Tii et trjns[>orts} ■ 
ordonnant enfin les technit[Ués de 
fabrication elles-mêmes en fonction 
des éléments qu'elles rencontreni, 
des «solides stables >> (pierre, os, 
hsiisj' aux « solides semi-plastiques » 
[les mciaux que réclwniffement rend 
malléablesh a.ux « plastiques » (pote¬ 
rie. vernis, colles], aux « so-lidc-s sou¬ 
ples ï> (peaux, iiJs, tissus, vaniwries), 
aux fltiitles en dernier lieu doni l'eau 
est le p'pe le plus répandu. 

Une tdJc élude des cléntenis tecb- 
rxJogiqucs les plus significatifs, uni¬ 
versels, s'appuyait eCe-mente sur miK‘ 
véritable méthode d'approche de 
l'activité humaine fondée sur la dis¬ 
tinction des E>héiK>mcnes de tefnian- 
ce, préx'isibles, sournis a une logique 
dans l'ini'ention technique aussi pro- 
gmminyéc' cheît rbomme que les éta¬ 
pes de sa transformation physique, et 
des /sfts traduisant leur expression 
paniculiêre dans un milieu culturel 
donne. Ce prutooole d'cibsen'ation 
allait contribuer à mieux cerner, sous 

Î 4 S 


la fragmentation des témoignages 
historiques, un « déterminisme é-v-ü- 
lutif» élargissant ["iniagc du dév^- 
lopjîcment humain et apportant à la 
recherche anthropologique une 
théorie unifiant les données de réso¬ 
lution biologique autaiit que tech¬ 
nique. C'est un tel programme que 
Le Oesfe ei Jîj Parole dételoppera 
dont les deux ™Iumcs, Teiéniifi^e et 
hw^gé (lyôql Cï Iaî Méf^oire et' /es 
Ryihrws (i9Ôyh tentent une double 
réintégration ; celle du comporie- 
ment maiérid de l’homme dans le 
dévelo|ïpemeni général des espèces. 
Celle aussi de notre civilLsation in¬ 
dustrielle dans un ensemble plus vas^ 
te soumis aux regards conjugués du 
palétrotologuè et de l'ethnologue, 

PlRRRE DUBRUNQLTEIZ 

André Leroi-GourlMii. Éi'oliiiion -et tech¬ 
niques- l-'l lomme et b Matière. J77 ties- 
si/is Je /Auteur. AtkiH Miche!t éditeur 
i^}, (Sckfiçt's J'^Hfourd'hui, cuticetioN 
ilirij^ée petr André î p. 

fl.rV., Utfpr. lé* ^î.-J U.Sjî ftjî. P- 
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J ACQUES P RÉVERT 
(19ÛO-Î977} 

Paroles 

'945 


La parution en décembre de 
PûToies est un événement Ünéraiie. Si 
quelques poèmes ont déjà été publiés 
dans des revues {Tentative àe deserip- 
tioft d'ttn dtfter de têtes à Peris-^Pran- 
ce, qui ouvre le recueil, dans 
Cerrrm/erce en 19^1 ; Somvtiirs de jû- 
miile Oit PA/îge g^rde-chiourrne dans 
Bi/ttr en 1930, ÉvéneweNts dans Les 
Cahiers GLVJ en 1937, la Cmse en 
Pair dans Soutes en 193Ô, Promenade 
de Picasso et ijanterne magique de 
Picasso dans Les Cahiers d'Art en 
1944!, Jacques Prév^eti est inconnu 
du grand publie. Du jour au lende¬ 
main, tout le monde le lit, de l'intel¬ 
lectuel à l’homme Je h nje. 

(l^uel est donc ce poète qui ap¬ 
porte un ton si nouv eau ? Ce n’est 
pas un jeune « poète maudit », ni un 
intelleetuel attaché à un mquvcmcnr. 
Jacques Prév'ett est Ënelassable. Dans 
années 20, av'ec le i^eintre Yves 
Tanguy et Marcel Diihamel (le futur 
directeur de la Séné Soire), il s'ins- 
lâtie rue du Château, derrière ta gare 
Montparnasse, bientôt se joignent au 
groupe Pierre Préven et Raimond 
Queneau, les surréalistes, Breton, 
H^ragon, Pénet, Desnos dcvienueni 
des habitues de la rue du Château. 
PreVért, selon son expressiun, * ne 
lotit rien ». Il s'éloigne vite du sur¬ 
réalisme, mais en conservera fesprii 
de révolte. Ce qu'il aime, c'est le 
cinéma. Éï c'est pour le cinéma qu'il 
va écrire des scénarios, des iliaEogues, 
des adaptations que tournent son 
frère l^ierre iL’A^aire est dans ksaCr 
1932.», puis Auiani-Lara, Marc Allé- 
grct, Renoir, Carné, jean Grcmillori. 
D'av'til 193Î à décembre 19516, ilécrii 
aussi de nombreux textes pour le 
Groupe Octobre, jeune troupe théâ- 
Irak- révolutionnaire qui joue Jev-ant 
un publie populaire. [I s’exprime en¬ 
core par la chanson ; ses testes sont 
mis en musique par Joseph Ko&ma. 
qui sera son oollabotaïcur favori. Si 
son talent est reconnu au cinéma, ni 
la crit ique, ni le public n'ont remar¬ 
qué les quelques |K>èPïWS parus entre 
1950 et 1956, et c'est la publication 
de Paroles qui va faire de Jacques 
Préverî un poète fsoi^uEaire. 

Dérision, ironie, sarcasme, hu- 
nx’tuir, ct>cas§erie, tendresse sont les 
ingrédients de ralchimic poétique de 
Prév-ert. [I dénonce Ea Isctisc, l'hl^xi- 
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cmie, l'infustfrce, b misère, ta guerre. 
* l'juforité, qu'cUe soit niilicaîrt% poli- 
pque, jjneliirctüeUe ou religieuse. Il 
pdn[ la banaltTè dt k \'ie, ta difficulté 
d'ctre 11 diantt amoureux, les 
enfants, tes oiseaux, riches de leur 
seule liberté, il dit des choses simples 
et ^Taies, des choses graves aussi^ 
dans une langue partée. OÙ le sens de 
rimage l'empoire sur la .stylistique. 
L^irrâtionncl surréaliste perce sous te 
délire s'crbat qui se décliaîhe parfois: 
jeux de mois^ néologismes, coqs 4 - 
l'ànc, ënuméradons qui laissent te 
Itcteur pantelant et ra^'i. Troubadour 
modcTiK: et absurde, il (üuc avec les 
mots» avec 1« rythmes, comme dans 
ses collages, qui se rattachent à ta 
même \Tcinc poétique, il iotic avec les 
brmcs H les couleurs. Ce goût de 
rimage ramènera à fréquenter pho¬ 
tographes, peintres et sculpteurs: 
BrasMiL. qui fera la cotn''erture de 
PWer, Robert Doîsneau, Tanguy, 
Mira, Picasso. Max Ernst, Maitrittc, 
Câlder, Gtacomeiii, Jean Arp; ils 
sont du nnéme nwnde. 

Après ParoîeSt suivront Histoires 
<19^6}, Spéciale (1951), Lrf Fiuie et le 
Bwfl TefHpi (Jyjî), des livres pour 
enfants, et Patras (1966), recueil de 
collages: Pm'-cTt dénonce ei^oote et 
toujours l'absurdité de la w ; mais, 
comme U Cancre^ « Sur le tableau 
noir du malheur, il dessine le visage 
du bcmhcur ». Reconnu de son vi- 
viant, lu, chanté, récite, Jacques Pré- 
a été un poète heureux j « ce 
K vulgarisateur de poudre d’escam- 
pctie » enchantera encore les gênera' 
tions à venir. 

PiEjyiErn: Bodin 

Jacques Ptêpvn. Paiules. Couverture de 
Le OïlIigFtjphe, f94y lÿçftevi^ 
d'mpF, 2odêcrm&e 1^4$. copyright Édù 
tms Ju Pùirtf du four 224- 

jJ P: ; immture pbûloirûpbiqHe de Erm- 
ut Edfim origj/fük ttive 4 }J4 ex. (10 sur 
.lldij'ÿSitar, i 24 tUr Rstvs}. fl.i'V., Itripr.^ 
Rà p. 1. aojp (t) l'ï* 19 sur Rjtw], 
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René C 


HAR 


(1907-1988) 

Feuillets d^Hyptîos 

1946 


La poésie de René Char, enraci¬ 
née dans un site provençal, éclairée 
par la tumière des présocratiques, de 
Nietzsche, d'Holderlin, fouette 
Comme une parole de plein vent, 
impérieuse et chaleureuse, qui tifc 
son énergie d'une densité elliptique 
où se réserve une enclave d'inconnu. 


S'y dresse la silhouette d'un mar¬ 
cheur puissant, « noble naturelle¬ 
ment V* et délié, traversant deux ex¬ 
périences maicures, le SutTcalisn’Hî 
{Le Miirteetf s^m r?/aîtFe, 1954) et la 
Résistance, dont Fetdilets d'îlypnos a 
consigné lis traces laconiques. 

Écrits en 1945-1944, oes feuiltets 
sont le témoignage d’un temps d'ex¬ 
ception où k littérature vacille : « Un 
feu d’herbes sèches eut tout aussi 
bien été leur éditeur » ^ quand le 
poète ne peut plus s'absenter, quand 
les poèmes n'ont plus de marges 
pour respirer, c'est sur le carnet que 
s’inscri^'en't, « d’une plume à bec de 
bélier les mots essentiels à h Suixûe 
endurante : dcux-ccnt-trente-sepc 
notes, d'où jaillit, à l'issue de cetie 
contention, « la Rose de Cbene », 
poème pour la Beauté réapparue. 

Préfiguré dans Teeuvre par la pa¬ 
riétaire, la saxifrage, le figuier allai- 
leur de mines, le carnet a germé dans 
les interstiocs d’un vieux mur de 
Céreste où Char l'avait caché en juil¬ 
let 1944, avant de rejoindre Alger. 
Retrouvé, éparpillé, aUége de ses no¬ 
tes d’intendance et de scs dirccticx's 
militaires, il devient livre dans 
l'exemplaire collection « Espoir » de 
Camus. L'éctiture apparaît là d’au¬ 
tant plus souveraine qu'elle est me- 
nacée^ affrontée à ses limites: la mort 
= « la vue du lang supplicié en a fait 
une fois perdre le fU —, l'anonymat 
de la voix sourde et collective, du 
murmure de la terre dont le guetteur 
étendu retrouve la complicité : « Ce 
carnet pourrait n’avoir appartenu â 
personne... » À personne, sinon â 
Hvpnos, effigie somnambulique des 
maquis, dressée contre l'hvpnosc na¬ 
zie. marchant dans la nuit les yeux 
bien ouverts. Livre étrangement peu 
impérieux, alors que l'action raidit le 
poète en Marc-Aurôlc bas-alpin ; car 
ce que cette plongée dans la vie 
primitive de la « ^■^ance-des-ca^'er- 
nes » lui a révélé, c'est que la nuit est 
une demeure habitable pour le « pri¬ 
sonnier intense i* qu'éclaire la bougie 
de Georges de la Tour ; désormais le 
«mjfstère» pourra baigner de son 
immensité intime, nocturne, les 
éclats de silex de la « fureur » poé¬ 
tique. 

Jean-Claude Mathilu 


René Char. Feuillets d'Hypnos. GÆ- 
tuard isd?evê d'imprimer ^r^euril 
Coliectiofi Espotr dirigée par Ad^ert Ca- 
ttms. t^7 ^ hi P-, ^ ff 

Q} exempîùires sur pur fil ÎJi/ufira - Na- 
vnrte). E.N., hupr., Rès. p. Z. 2067. 
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Miracle de la raje 


1946 


Né à Paris en décembre 1910, de 
j>èfé inconnu, Jean Ccnct est aban¬ 
donné par sa mère à l'Assistance 
publique et cWc dans un %'illagc du 
Morvan. l:)è« l’âge de quinxe ans, à la 
Suite de quelques fugues et délits 
mineurs, il fait l’expérienee des pri¬ 
sons pour enfants avant d’être placé 
en détention jusqu'à sa majorité â 9 a 
Colonie pénitentiaire de Mettray. 
Adulte, il s'engage dans l'armée, dé¬ 
serte, erre à travers l'Europe. Eïc 
retour en France en 1957, il fait l’ob- 
jei, en l'espace de sept ans. d'une 
douzaine d'inculpations pour Il 
est incarcéré à la Centrale de Fresnes 
lorsque paraît son premier poème, 
Le Condamné à mort, publié à ses 
frais en 1942 Suivront plusieurs ro¬ 
mans dont deux également écrits en 
prison, jSWjv-Dtfwe-t/ej-f/ewrj (194)! 
et Miracle de la rose (1946). 

Gracié en 1949 par un décret du 
président de la République, rendu 
célèbre dans le monde entier par scs 
pièces de tbéâtre, sacralisé par la 
monumentale préface de Sartre à 
l'édition de ses Œuvres Complètes 
Qenet, œmédieti et martyr, 
J<ian Genet parxrient, malgré 
les embûches du succès, â demeurer 
avant tout un « vagabond » — seul 
titre qu'il ait jamais revendiqué. 

Vagabond de la litièraiure mais 
aussi de la révolution ; les vingt der¬ 
nières années de sa tne seront mar¬ 
quées par de multiples engagements 
politiques dont témoigrK un dernier 
livre — üu Captif amoureux 
(19S6) — paru un mois après sa 
mon- 

Dc Miradc de la rose, le seul de 
ses romans dont la publication ne fut 
pas clandestine, Genet disait; «Ce 
livTt est le meilleur de mon coeur. » 
Rédigé en 1943 dans les prisons de la 
Santé et des Tourelles, alors qu'il se 
trouvait sous la double menacé d'une 
relégation perpétuelle ci d'une dé¬ 
port atinn, Mirade de la rose tresse 
deux récits, originellement distincts: 
l'un constitué â partir de scs som^e- 
nirs d’enfance à la Colonie de Met- 
tray, l'autre exaltant « l'aventure 
merpetlleuse des quarante-cinq der¬ 
niers jours d’un condamné à mort », 
A la fois livTc de la mémoire et chant 
furtèbre, rétrosp^ion et proiection, 
témoignage et affabulation, Xiiracle 


de la rose se présente comme un 
pocTTKr autobiographique et une fic¬ 
tion lestamcntaîre; essdi de récapitu- 
laLion et de transfiguration d'une vie, 
ultime tentative d'un prisonnier pour 
s’instiruer, par récriiurc, maître de 
son destin. 

Mois plus encore sans doute que 
de sa singularité, cette entreprise tire 
sa force essentielle d’aTOir Su faire 
entendre, â l’intérieur d'une œuvre 
de la plus haute tenue littéraire, écri¬ 
te dans une langue incomparable¬ 
ment savante cl raffinée, une toix 
inconciliable, brutale, d'une extrême 
nudité : celle des « Enfants du mal¬ 
heur » — titre initial de Miracle de la 
rase — au nom desquels Genet parle 
st>lisairement. 

Albert Dicid' 

Mltade de k iwe. Jean Genet VArba¬ 
lète [Adievé d'imprimer jq man, 1946 sur 
ia presie ^ hras de Afifir harhezaî, Lyrw ] 
fn-4*, 517-/7/p. itini^ de 475 extmpiaù 
res sur pur fâ Ksvesl B N., împr. Rri. 
Etsfer 147 p. 
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MIichi-:!- L EIRJS 
(né CO 1901) 

La du Jeu 

194S-1976 


La littéraiure poneraiï-elle ce 
leint blême qui a une part d'intolC' 
rabic, c'est encore aux meus qu'ü 
laiidioit s’en remeiire pour le dire, 
quitte à aller cueillir au fond de labî- 
mc la fleur de vente qui s y cache et 
la détacher d'uii coup de déni. Les 
mots, Ü faudra s’y tenir pour garder 
un miniinurn de tenue, il conviendra 
d’y rc-courir a défaut d^y crou-e, et les 
niots, eux, rnâdws, rabâchés, triturés 
jusqu"! plus soif, seront l’ultime ra¬ 
sade* qui rineera le cceur — ci tant 
d'incenitude, ce lent piétinement, 
cette façon de patauger, ce sera cela 
la nausée du v*erl>c* pour l'haleine 
fraîche de la lumière qui redressera 
d'un coup brusquement chanceux et 
le* monde et l'homnic au ba^'ardage 
sans fin d'ivrogne ou de boni men¬ 
teur, Ce recours à la ténèl^re de la 
langitc et à sa non moins décisive 
lumière, c'est la l'apport de Michel 
LeirLs dont l'Geuire aille quant ! la 
temporalité uu mouvement d"un siè¬ 
cle qui de plus en plus a perdu la 
cenittide de ses assises. Leiris, lui, 
veut rester droit et assurer à la parole 
un socle, un fond, jusqu^au creur de 
l'ébranlement. Alors, il intensifiera ce 
ircmblcmcnl terrible, il radicalLsera 
en soi le trou iwir, sa langue ne 
livrera que la pureté d’un cœur sou¬ 
mis aux cpreuvc's: plutôt que de 
s’asseoir sur la matière commune des 
mots et des pensées, il chüisîtifi de 
partir de rien, de plus bas que rien — 
un langage d’après-silence, d après- 
mourir. Mais au fond qu'est-ce que 
partir sinon larguer sans retenue les 
amarres pour explorer de nouveau la 
etmtrée Iwimme? Et Leiris, se lan¬ 
çant un défi, 5c prend a leiTLoin ; qui 
es-ïu, toi qui \'eux vivre et, mieux 
même, vivre non sans règle? Dans !c 
temps d aujourd'hui historiquciment 
mis à nu par rhistoire qui ombre les 
destinées plus qu’elle ne les éclaire, 
Michel Leiris se replie sur soi et en 
toute consdenoc, moins par simple 
attrait narcissique qtte jx>ur sawir et 
répondre au monde, Le$ choses 
n’iront pas si uniment leur cours 
qu'^il sera leur jouet, non, même si 
tout s’affole, lui, cc'st là le pt>int de 
départ, sc gouvcmerît. Pour cela, il 
lui faut voir clair en soi et s'admctirc, 
un peu d'ordre, quelques jeux de 
fiches qui n’incluront pas le trucage 


et tout sera dit: l’humme même. 
Mais la langue* qui, elle, n'est jamais 
sans arrière-pensées ne l'entend pas 
ainsi : ce n'est |.>as en te disant que tu 
me diras, rétorquc-t-cilc, c'est en me 
disant que tu te diras. Il n'y a pas là, 
malheurcustmeni ou, c'est tout 
comme, heureu.senieni, qu'une va¬ 
riante* de recipnocité, il y a un re¬ 
tournement des intentions, une obli- 
gaiton de déraper et dé renoncer aux 
visées bitiaies. De l’autobiographie, 
Michel Leiris glisse à l'autopurtrait, 
tie la morale et du savoir à la rèverit* 
pinétÊque, de la globalité de l’appro¬ 
che aux péiÎTCS touches de nrarière 
verbale subtilement colorées à quoi 
finalement il est forcé de consentir. 
Un enjeu philosophique s'est perdu 
qui n'était pas sans na'j\'eré jtrsque 
dans Ja rouerie de la prol>ité, la levée 
de la personnalité poétique, c'est cela 
qui est gagné, dans l’ajustement d'un 
dispositif à jamais prosaïque de poé¬ 
sie isersonnelle- Et Leiris sur ce point 
a vu juste et son acharnement à être 
Ta fait entrer dans cette langue qui 
éS[ [’asilé des tetiips de déconfiture 
métapln-sique Mais le soupçon qui 
touche a l'homme, à ce qu'il est. 
n'épargne pas la langue. Ayant tout 
dit Je lui, du sacré, du quotidien, de 
la révoluiicMî, de l'an, dé la mort, du 
désir, Leiris ne nous a pas laissé la 
latitude de drciiser une simple riche 
d’étac civil car la langue qui donne 
reprend en même ten>ps. Ou plutôt 
redéploic sous la forme du merveil¬ 
leux (donc du mystères ce qu'elle 
était censée rendre* clair. À trop vou¬ 
loir y voir, chacun s’affronte à l’aveu¬ 
glement, nulle certitude à offrir, c'est 
cela !a moraic, avec en plus la dérelic- 
tion absolue pour l'homme biègre 
qui s’est soumis au jeu de la vérité. 
Ives règles très vite se dévoient en 
rites, c'est-à-dlrÉ^ en commodités per- 
sonnellea, de règles d ne saurait donc 
être qut*îitbn, ne suEisiste alors que le 
jeu qui, lui, doit sc poursuivre jus¬ 
qu'au bout, dans cet à-la-vie à-ja- 
muri qui est à la base de toute aven¬ 
ture de langue. Les quatre volumes 
de Ld lïèg/e du Jeu tyqS, 

Foitrbh, 1955, Pihrdles. 1966, l-rcie 
Pmit, 1976J sont la relation de ce 
renoncement inexorable, de cette 
soumission de la langue à la vie. Ce 
que Leiris au reste savait aidant que 
d'entreprendre cette quête, ne nous 
l’^av^ait-il pas déjà dit dans cetïe paru¬ 
tion mcrv^eiUeuse, L'A/rûfue fanfânt^ 
fr954J, où, passe le premier tiers du 
livre, d changeait d'objectif, délais¬ 
sant le constat pour écrire la fresque 
d'une tre>ublante participation. Dans 
Lâ Règfe du Jeu, atessi, dcîs change¬ 
ments de cap {tel celui qtii, dès le 
milieu du ptemicr livre, toit les nKns 
le céder aux états sinon aux choses, 


tel, aussi radical, celui qui s'exprime 
avec le quatrième lolumc et par le¬ 
quel la volonté d'un rédi global pro¬ 
posant une cù*iîe conclusion fait pla¬ 
ce à la fragmentation qui est le reflet 
prismatique d'une consdence) té¬ 
moignent de rinsurtection du vit-ant 
contre toute tentative de le figer en 
statue. Le pi^'Ot de l'œuvre, c’est 
Pnde Bruit^ ce quatrième volumé qui 
a renvoj'c au rang de chimères les 
Fibules annoncées (i’échü delà tie ne 
poussant anticiper la vie, b doture ne 
pouvant des*ancer la mon| et qui 
semble bien da^‘an^agc anÉmè le 
désir d’être un mouvement de ledé- 
part qu’un frein destiné à couper ta 
force de l’élan. Dans tous les ütTes 
qui ont suLi, Michel Leiris a raiilié 
ce choix et défanitivcmicnt tranché en 
faveur de la fonnulation poétique¬ 
ment convaincante de son destb, la. 
langue à tout instant obligée de cra¬ 
quer sous le pCNids de reffracicon ei 
disant alors d'autant mÈeux k singu¬ 
larité quasi anonyme de qiü s’araue 
aussi c-xemplairemern, Um'estigation 
moins capricieuse ayant tourné 
COutî, c’éiaic arracher a tcjute visée 
exagérément scientifique l’art du 
fxirtrait pour le remettre à b pocac 
comme à son meilleur garant. C'ca 
en crela que tient l'inventaire de Mi¬ 
chel Leiris: aiitsi, ce qui sonne sans 
fin dans sa langue nous tire aussi 
irrésistiblement à soi que toute 
l'ctcnduc de sa leçon se condense 
dans la réusSÎEc toujours rentrée d’un 
échec rnlassablement mis en avant. 

Y\TiS Peyre 

Michel Leiris. La Hëgte du Jeu. Gstîi- 
WjW, s^4S't^j6. 4 t-vd. ùuS^. f. Sijfüwi 
li Pmrbis Itÿjfj. Ill F/inffrr 
/iÿ66/. IV. Fré/e Srt/i/ 
bf//ir.. hS^ Lfr^. 0-4}. 
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Simone de Br AUvoiR 

(1908-1986) 

Li' Sexe 

1949 


Simone de Beaus'oïr. remancièit 
et c'ssayistc, naquit a Paris dans une 
famille bourgeoise désargentée. Son 
enfance fut studieuse et catholique, 
son adolescence marquée par tine 
grande amitié. Elle passa brillam- 
ment l'agrégation de philosopluc en 
et dHîv'ini professeur en 19^1. A 
cette époque, elle rencontra Santé ; 
rhistoirc de leurs oeuvres ec de leur 
vie allait être indissociable. Au sortir 
de la guerre, elle fonda à scs côtés k 
rctue Les Moder//et. Apres 




















unt [cncsitK'c phÜosopHquc rapide¬ 
ment alsandornée, un essai pour le 
jhêâtte sans IcTtdcîTiain, ses romans 
utHn-êreni leur inspiration dans sa 
biographie: Vîtimfée (ty 45 Ïn 
Matukhns ^1354) 4uî obiini le Pris 
Concourt. Ce goût pour l'autobîo- 
^aphif prendra toute sa mesure 
(Uns ses Mémoires. Elle donnait à sa 
démarche un tour perionné! et 
coficieî, double exigence qut lui vau¬ 
dra le sucocs (Mémoim 

ntsgcf. lyjSI et qu cUé maintien¬ 
dra jusqu^à son tkmier ouvr.age. Lâ 
c^rémoffK dti adieux ( consacré 
à Sartre. Eobsession de la murt et du 
déclin «t égalemetii un fil conduc¬ 
teur pour aborder une ceuvre- carac- 
léristt par son appétit de vie. Son 
engagement politique pendant h 
guenr d'Algérie lui inspira un doai- 
iDcni sur la torture: D/a/ftiîa Bor/pk^- 
iha 11962). En mai 1968, elle se ran¬ 
gea su côté des contestacaires. En 
1971. die signa le «Manifeste des 
54(sur l'a^'onement) qui doni'iait 
k coup d envoi à la formation des 
groupes féministes en France. 

Le Dtnxiiffif Sexe occupe dans 
l'ceutTe de Simone de Beouwir une 
pbcc-cic. Ce livre fera d elle un au¬ 
teur à succès mais aussi un sujet de 
scandales qui lui valurent injures et 
procès. Elle incarnait désormais une 
modernité féminine. L'objectif de 
l'ouiTage. ixmiposé tle deux tomes, 
est de rceuser ridée d'une naissance 
rt dW nature féminine qui periTiet 
de justifier b condition saiellitc des 
femmes. Cette condition, elle la ca¬ 
ractérise comme « autre », catégorie 
empruntée à k philosophie de He- 
gd. Four mener a bien sa démonstra¬ 
tion. efle procède à une anaivsf des 
discours qui légitiment les situations 
d'opfu«siûrt et les transformenc en 
destin. 

Sa description des âges naturels 
de la femme qu’elle inaugure par sa 
célèbre formule. « On ne nait pas 
femme, on le det'ient », tend à prou¬ 
ver qu'il n y a k que cortsrrucïioji 
cdturdlc. Son évocation de la se.xua- 
kc féminine qui cristallise toutes les 
fonnes de dépossessbn sociale, est 
parriciiiieremcnt saisissante. L'arra- 
chaneni â l’especc, a ces destins 
imposés et intériarisès, doit évnter k- 
pwge des libéfatiorui fallacieuses : la 
nârccsique, ramûuK.*use et la mv^s- 
tique sont pour Beauvoir trois for- 
tnes d aliénation, w Le travail ^tcui 
seul garantir k liberté concrète de la 
femme indépendante qui se 
contond. sous sa plume, avec l'Intel¬ 
lectuelle, capable d'apprécier sa pro¬ 
pre situation mais aussi divisée par 
des désirs contradiaoircs. 

Avec It mouvement de libératbn 
des femmes des années 1970, en 


France et aux Érats-Unis surtout. Le 
Deuxième Sexe bénéficiera d'un nou¬ 
vel interet. Simone de Beauvoir soü^ 
haïrait à cette époque la révision du 
cadre concepiiEel de son livTe qu'elle 
jugeait trop idéaliste. U fut traduit en 
de nombrftqses langues. En France, 
loutc-s éditbtH confondues, les ven¬ 
tes s'élèvent aujourd'hui à 470000 
exemplaires pour le premicT tome et 
à 450 000 pour le second ; un ntillbn 
d'exemplaires pour les seuls États- 
Unis. 

CiiRimvE Fai:rê 


SÜmnie de Beaijwiir, Le deuXLCine WXt. 
{ Les fÿin et !ei mythes. IL L'expêrit-nre 
l'ècuc. GâtUmard h949} i eid- in-ie\ 
et jX j jiï, (éditioH fifrtjçfiwd/e tirée d 2 st#w 
rcités sur utîe Ffiecjuette de Mûrta PVwjjr- 
tsQs), i0.,N.H Res. p. R 65 ÿ U-i} 

iexeviplairc sur uî/ama, esriunnage dessiné 
par Mario Pmssùmsl 
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Lm-S rRAUS.S 

(né en 1908) 


Simc/nn's éléwerîàiires 
lie in paretrté 
1949 


Le nom de Claude Lévi-Strauss 
(né à Bruxelles de parents fran(;;ais le 
ifi nov^embre 1908) est indissociable 
de ce qu’à sa suite on a appelé i'an¬ 
thropologie struaurale. C’est a partir 
de la linguistique de F. de Saussure 
et surtout de k méthode phonolo- 
gique mise en oeuvre par H, Jakobson 
qu'il en formula les principes fonda¬ 
mentaux t étudier moins les phêno- 
menes conscients que leur infrascruc- 
turc fncon,sçiente ' racxannaitre aux 
éléments d’un sj'stême non pas un 
sens d'entités indépendantes mais 
une valeur de position dépentlam 
des relations qui les iinisscni et les 
opposent, et prendre celles-ci 
comme base de l'analyse; rcctïntiaî- 
tre de meme que ces relations ne 
\'aleni qu'au sein d'un svsiême de 
corrélations dont il s'agît de dégager 
les règles. La tbkhe de l'anthropo- 
bgue est alors de mettre au jour les 
structures qui rendent întelltgjblcs la 
variété et l'appartint désordre des 
phénomènes sociaux et culturels. 
C’est ainsi qu’ai] terme des Sfnfttuns 
éiémen/ifires de fa parenté Lévi- 
Strauss écrit: « Nous arans con-staté 
qta' des règles, en apparence compli¬ 
quées et arbitraires, pouvaient cire 
ramenées à un petit nt>mbre: il n'y a 
que trois sirticiures de parenté p>s- 


siblcs; ces trois structures se 
construisent à l'aide de deux formes 
d'échange; et ces deux formes 
d’ccha,nge dépendent elles-memes 
d'un seul caractère différentiel, à sa¬ 
voir le caractère harmonique ou dys- 
harmonique du svstème considéré, » 
Eiles rév'èient la place ceniratc de 
l'échange mairiinonial qui, d'une 
pan. implique la probibîtbn de l'in- 
Ccslc dont il est le versant positif ci. 
d’autre part, tonde la parcnié sur 
l'alliance. De plus, ces structures ren¬ 
voient à des réalités mentales unK-eT- 
selles, comme la notion de récîproci- 
lé Ou le caractère symbolique du 
don. 

I>a méthixic struaurale ne vaut 
pas que pour l'analyse de la parenté. 
Dans Le Totémisme au/otird’hsfi et jLt 
Pensée sautuigt\ Lévi-Strauss a mon¬ 
tré comment elle s’appliquait avec 
autant de succès aux sj'stèmes sjtti- 
boliques à l'aide desquels l'esprit hu¬ 
main SI met une scs représentations du 
mtînde, et les Mythfdo^it^Ufs ont 
prtïuvé qu'elle v'alalt également pour 
des si-sTcmes non pas fermés comme 
le sont les sv'stèmcs de parenté, mais 
ouverts ou, du nwîns, dont la clôture 
n'est pas décelable initialement et 
tloni l'înieri^rétaiiun ne peut se déve¬ 
lopper qu'à la façon d’une u nébu- 
letise » sans pcnivoir offrir « partout 
l'îmagc d'une structure stable et bbn 
déremiinée », 

En somme, l’anthropologue cher¬ 
che à découvrir entre des sociétés 
distinctes des homologies qui attes¬ 
tent la rédité tl'un fonds commun à 
l'ensemble de l'humanité et permer- 
teni d'espérer nwtire en lumière « un 
réseau de contraintes fondamentales 
et communes», auircment dit la ha- 
.se d'une « logique originelle ». La 
recherche de ct fonds commun n’cF 
face donc pas les différences, au re¬ 
pérage desqueUes s'attache l'ethno¬ 
logue, puisque c'est leur réalité qui, 
seule, fait ressortir ces hctmologiés. 

U^M PoiJlLLOM 

Lo stniciures é3émvntain.-s de k partmic 
par (yauiie Lée/ Strausi. Presses tmiient- 
mres de Prawi . Paris. rçg y {BddifUhèiftte 
de Phihstfpb/evmtempfiramr Ps\xhoftigie 
et Soaohgur, seifntn dingée par MMifice 
Pradiftes). hfpp.. i f. d'errata. B..NL 

httpr, te' K sjifiy 
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lORAN 


Emil m. C 

fné en 1911) 

Pnkis de décomposition 

1949 


M isfô « en abj^mrc a dans, le texte 
meme CCS Eignes : « Et ie pense à un 
Moraiiste idéaî — mélange crenw] 
lyrique et de cynisme — exalté et 
glacial diffus et incisif... ou rassem¬ 
blant en soi le laci et Tenfer » défi¬ 
nissent as'cc fîenincnce le wn neuf, 
ré^'élateur et quasi définitit' présidant 
à I'œü^tc entière et qui fomentera 
par la siiîie aussi bien Syihgiimes dt- 
l'Afftenume Toute amertume ca¬ 
che une vengeatîce et se îraduii en un 
système; le jwssimLsmci?) que Dt’ 
nucont^Nteftf d'êtrf f/é ou Écartéie- 
menî, titres sulElsaitimenc suggestifs 
qui i[n|>OSetX'>nt leur auteur dans la 
lignée classique allant des pré¬ 
curseurs de Nktitsche — de Pascal à 
Chamldrt — à ses rares successeurs 
parmi lesquels, à la suite de VaJéry, 
autre déniaiseur, 0 compte comme le 
magistral exemple d'une langue res¬ 
tée classique, claire et incisive^ tout 
en dm'düppant les linéarités moder¬ 
nes du sarcasme, du dépit, de la 
totale abnepatton au néant historique 
et individuel. Le maître id est Dio- 
gt-ne, non pas Socrate devenu fou, 
mais Socrate devenu sincère et tle 
proposant rien, mù « par une Iw- 
rcur testiculaire du ridicule d''ctre 
homme »■ qui constitue ressence mê¬ 
me du cynisme. 

Un précis; un traite exhaustif et 
méticuleux dc-s aberrations humanis¬ 
tes destinées à traîner l'homme jus¬ 
qu’à sa mort inasiouable et rédige en 
sn'le dlnfamic, brûlant comme la 
marque des forçats Llans tout gé¬ 
nie coexiste un Marseillais et un 
Dieu*); une décomjTOsition ; une 
dissolut ii>n de tous les états sous le 
scalpel analvtiqiic de 1 observateur 
dcv'cnu l'airttpode nitdne du naît vi¬ 
vant offert à toutes supercheries so¬ 
ciales, mystiqiees ûu morales et le 
réduisant à sa réelle subhLtinanité 
dV homme vermoulu » dénoncée au 
plein milieu d'un siècle qui ne l'aura 
point démentie! 

Ce Roumain fils de pope, venu en 
France peu avant la guteire et possé¬ 
dant parfaitement la langue pour 
l'avoir apprise au lieu d'y être ne, 
maîtrisait déjà sa pensée dès son prt- 
rniet: otivrage, hiw/es et Sawt^^ paru 
en 1937 et traduit en 1986. Sa notei- 
riéié inEcrnationale — loin de la 
pscmlo-célélîriic littéraire — n'a été 


entachée d’aucune corcipfomission 
publique, ce qüi ruilil à quelques 
autres figures aussi exemplaires de 
Tère contemporaine^ Beckett, un 
ami, Blancltot, Leiris, Michaux. 

Kjpe Stefan- 


Précis de dccornptjsirîûn par CtofM. 
Les Bfsaif XXXV CaHiwnrd 
d’mrprttfier io septef^^hFt‘ 1^4*}}. 

2^6 p. B.S., Impr., îi 46 . Marrntait 

autographe: B.S., Af^j, a^a-fr. i&jai. 
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ECKETT 


Samuel B 

(1906-1989) 

En attendant Godot 

195^ 


Né en 1906 près de Pubiin. Sit- 
muel Becketi n'hérite pas de sa fa¬ 
mille protestante la piété maternelle 
(nit pour raoif ce n'était qu ennuij j'ai 
abandonné »), De brillances études, 
caractérisées par F intérêt pour le 
sport, l'italien et le français, le mè¬ 
nent à découvrir en 1926 b Frïmce, 
puis r Italie. 

Lecteur d'anglais à l'École nor¬ 
male supérieure à Paris de 1928 à 
1930, il traduit Joyce, publie un 
PmusL puis vit à Londres dans une 
grande détresse^ morale et financière, 
à la mort de son i>èrf. Ek'^ retour en 
France en 1937, il se renxît « à écrire 

— en français — avec le désir de 
s'appauvrir encore davantage» et 
slnterroge sur récriture dans une 
série de ■« romans » (Mutphy, Watt, 
Mfrder ef Ca»tü% Maltay^ Mahfte 
mearf) dont les lieux vont en sc 
rétrécissant comme les jiersonnages 
(« C'est fini sur moi. Je ne dirai plus 
je »ï. 

La forme théâtrale semble ensuite 
seule permettre au créateur de conii- 
niaer à créer, en lui rendant une 
certaine distance par rainj^on aux 
mêmes personnages (le maître et l'cs- 
ctav^e, l'absent), au meme Heu (une 
lande désertique, un arbre avec ou 
sans feuilles), à la meme situation 
fune attente vaine et infinie], élé¬ 
ments de négation du théâtre, qui lui 
redonnent pounatit sa fonction es¬ 
sentielle de parole. 

£w attende fît Codot, qui rendit 
tout à coup célèbre son auteur en 
1933, confirme cette vérité fonda¬ 
mentale de Becketi ; l'homme est ce¬ 
lui qui doit parler. Deux resies 
d.''hommes sans âge attendent, indis¬ 
sociables, sur une scène, face à un 
public constamment pris à parti, un 
dénommé Godot, Godet ou Gotlin 

— God en tout cas — qui doit v'enir,^ 


si du moins l'apobgue des deux lar¬ 
rons est fondé. En effet. Wladîmirei; 
Estragon, ou Didi et Gogo, sont plus 
liés que bourreau et victime puis¬ 
qu'ils souffrent de la meme angoisse 
du temps qui reoommerace et d'un 
mal de pied icnace, au point de 
chercher à ne pas sun îvre à la pen¬ 
daison de l'autre. La scène se passe 
quelque part sur « cette putain de 
terre », comme le dit Po?4î0, le maî¬ 
tre de Lucky ^ un homme-chien an 
nom^ dénV>ire, porteur de bagages 
debout sous le fouet, ex-machbe â 
penser détraquée par l’emploi dt 
mots-cadavres. C'est ce couple, dou¬ 
blet tioir du premier, qui vient en 
intermède faire « passer le temps * 
pour Gogo et Didj et « désennui.'er * 
le public, car nous sommes « au cir¬ 
que ». 

A la fin de l’acte 1. un * garçon » 
étant venu annoncer que « Gixlot 
viendra sûrement demain », ^K'^adi- 
mir et Estragon continuent, sans 
pouvoir SC quitter, leur chemin de 
croix; les vieilles fables (du Christ, 
de l’Anglais au bordel), les propos 
dérisaires sur leurs chaussures trop 
grandes, l'inventaire de leurs poches 
(carottes cl navets), leurs souvenirs 
(de vendanges en Vaucluse) icnteni 
de nreubbr l’attente. Ils parient pour 
ne pas penser et pour se sentir exis¬ 
ter : voix mortes w au bruit de feuO- 
les ils cherchent à sc contredire ou 
à sc croire heureux pour ne pas voir 
le clvamier qui a succédé à la pensée 
et le néant au temps. 

Les clowneries de Wladimir et 
Estragon et l'histoire drôle qu'on 
nous promtci témoignent en eiïei de 
cet humour ntn'r dont le rire décliip;, 
car Beckeii nous tend au miroir no¬ 
tre lace niée [jar l'absence de Dieu. 

SVLVIE COU.OT 

Samuel BcckctE. En attendani Godot. 
Piêa' VH deux actes. Les Édffiûm de Air- 
tîtitf, J 93J. ÎU'iii. f6j p. ex. sur^-ditt 
supérifur). fwpr- Yib. J344. 
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Eugène Ionesco 

(né en 1912) 

La Camatrice d^auve 

1953 


De [>ère roumain et de mère fran¬ 
çaise, Ionesco effectue des études 
Uitcriîiics et envisagé dé travailler k 
une dièse sur Lej Thàn^s tiu péi^é eî 
de la mort dam fa poésie française 
depuis Baadefüfrc. Gagnant sa vie 
dans une maistin d‘‘édition, il achète 
une i^iéthode Assiffrii pour apprcn' 
dre l’anglais. I 5 es lieu>ï commiiins du 
manuel, ile ses répliques sosottes va 
naître une première pièce. La Cania- 
frice chauve {i-ÿjq!- 

Le premier héros du théâtre io- 
nescien fut le langage, dont plusieurs 
pièces dénoncent la proliferaiion et 
le vide. À partir des Chaises (1952)^ 
ce sont les objets eux-rnêmes qui se 
mettent à proliférer, submergeant 
rhomme et lui annonçant qu’il vn 
des'cnir objet à son tour. Ce nihilisme 
Fait un motnent place à la dénoncia¬ 
tion socio-polilique, avec Tuetfr sans 
gtfger (1959) et Khlrrocéros (1960), qui 
peint la montée du fascisme, vécue 
par fauteur en 1937-19^0. Après 
deux réussites d'un théâtre pltis ou¬ 
vertement métaphysique. Le Roi se 
meurt 11965) et La Soif et Lt Faim 
(1966), Ionesco est rcTenu à f alliance 
du burlesque Cl du tragique, avec 
Mat'heff (1972)1 parodie funèbre de 
Shakespeare, LT/e>wwc aux uafists 
(1975) et chez Us morts 

(i9St}. 

Un tel théâtre, surgi au cours des 
années )9.îo en meme temps que 
celui de Beckett, rejette bien des 
formules connues: la sacro-sainte 
anah^c psychologique, les tranches 
d'histoire, Ea üatiîê d’un groupe so¬ 
cial; il projette les angoisses d'êtres 
humains mécanisés, aliénés, solitai¬ 
res. Ainsi ressuscité une forme pure 
de la tragédie. La dévalorisation du 
tangage va de pftir avec l'appel aux 
techniques tlu cirque, du mime, du 
muaic-hall. Aux origines de ce renou¬ 
veau, non seulement le climat crée 
par la Guerre, mais les influences de 
Jarn', de Strindbetg, du surréalisme, 
d'Artaud ou de ICafka. 

Lî Cautafrice chaitie est née de la 
découverte que le vide des phrases 
de {'Assiruii n'est pas si loin de ce que 
disent effectivement les gens, du 
néant. On parle inierminablemetii, 
pour ne rien dire. Un texte social use 
parle tout seul à travers les hommes: 
lieux communs, provreibcs, réponses 


toutes faites. Mais Ionesco ne s’en 
tient pas à cette dénonciation angois¬ 
sante Il ne peut s’empêcher de 
s’amuser à tous les jeux de langage 
qui lui passent par ta fantaisie: « La 
soupe était trop salée... Elle av^ait 
plus de sel que toi. » Avec çe chahut 
de la langue s'iiiitroduit un humour 
qui masque le tragique. La Cautaince 
SC situe à mi-chemin de Kafka et de 
la tradition surréaliste illustrée par 
Desnos, Queneau, Prév^ett, ptiis Bsv 
rîs Vlan. Créée au Théâtre des Noc¬ 
tambules le II mai 1950, elle Ülusire 
un phénomène typique de Taprêiî- 
Guerre; la pronvotton du langage 
lui-même comme thème privilégié de 
la littérature. 

pE-tiijppE Sellier 

Eugène loncsço. Théâtre. *. La C.anta' 
tricc chauve. La Leçifn. faCïfttes OU U 
soutftissiott. salua àe Lautomohife Prt}’ 
faCt de JaCifUes Lefrtarehand. A reWtft‘J, 201, 
rue de Oîarenfott Paris tÿjj. Col- 

fediau « LitasS Soins * dirigée par Michel 

Laclos. ffl’S", if P- {tiré a îooo exem 
pLiresy B.jV., Impr. s(^ .Î29,î (sd)- 
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Roland Bartties 

(1915-1980) 

Le Degré zéro 
de l'écriiure 

1953 


Né en 1915 à ChetbKiurg, Roland 
Barthes passa son enfance à liay^on- 
ne Après des études classiques au 
lycée Louis-le-Cîrand ei à la Sor¬ 
bonne, il fut atteint par la turber- 
culose de 1941 à 1947. Il appartint au 
CNRS de 195a à 1959, puis à l’École 
pratique des Hautes Études. Il fut 
élu au College de France en 1976, 
dans la chaire de « Sémiologie litté¬ 
raire ». 

Son oeuvre est fort diverse. Les 
Myfhologks 0957), chroniques tie la 
France de la reconstruction, demeu¬ 
rent Min Ouvrage le plus populaire, 
mais il a écrit sur la littérature ( 5 wr 
Radrtet, 196^, ou J/Z, 1970), la mode 
iSystéme de la mode, 1967), le Japon 
i,L'E»ipire des signes, 1970,1, l'amour 
iFra^fteuts d'uu discours amoureux. 
1977), la photographie Chamhre 
flaire. 19^0), etc. La sémiologie, ou 
science des signes, rte donne qu'une 
unité très approximative à une série 
de monographies où la méihcde pa¬ 
rait varier au gré de rohiet. 

Le degré zéro de Lêtriture, sem 
premier livre, reprend des articles 
publiés dans Comhaten 1947 et 19^0. 
Barthes n'a pas encore Subi l'inlluen- 
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ce de la linguistique, mais déjà il 
s’oppose au Sartre de Qu'es/ce ^ue 
la littérature? (194S) sottlignant 
que l’engagement de J'ccrhain tient 
tout autant à la forme qu’au fond. 
Entre la langue comme donnée so¬ 
ciale, et le style comme donnée indi¬ 
viduelle et presque corporelle, tous 
deux inévitables, Barthes invente 
J'« écriture », que fcciivatn choisit. 
Elle est le lieu de la responsabilité 
depuis le milieu du xix‘ siècle, car 
plusieurs * écritures » s'ofirent dé- 
sotmais à l’écrmain: « anisanale 
celle de Flaubert, Gide ou Valéry : 
Hif parlée », celle de Cvéline ou Que¬ 
neau ; ou blanche », celle de Ca¬ 
mus, alors exemplaire aux yeux de 
Banhes. Dans cet idéal, ou cette uto¬ 
pie, c’est Maurice Blanchot, ea Mal¬ 
larmé à travers lui, qui apparaissent 
Petite esquisse d’une nouvelle his¬ 
toire de la Uttérature, ou plutôt de 
l'écriture, le premier üvre de Roland 
Banhes demeure fascinant, et ambi¬ 
gu, S’y manifeste déjà la tension, 
caractéristique de toute son œuvre, 
entre la foi en la modernité, qui fera 
de lui un cv^mpagnon de route du 
Nouveau Roman et de Tel Quel, et 
raiiachemcnt intime à la tradition, 
qui le rapproclvera de Proust ou Cha¬ 
teaubriand au soir de sa vie. 

AiNTOINE COMPACA'OM 

Kolara:] Barchcs. Le <iegre zéni de TècrL- 
lure. Édiiiuas du Seuil, Pans. rÿj iL (Col- 
lectfort Pierres vsvesL lu-i?', 127 p. fi-N., 
fw^r. i 6 " Z. 519 
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Charles de Gaulle 

(1890-1970} 
Mémoires de guerre 
i954-i959 


L’auteur est celui que, quatre ans 
après la parution du premier tome de 
l'ouv^rage, le président de ta Répu¬ 
blique René Coty appellera « le plus 
illuïitre des Français ». Petsonne n'a 
oublié le tour de force, sans escmplç 
dans l'histoire universelle, qu'Ll a 
réussi naguère en faisant exister libre 
et bey.igérante, cinquante mois du¬ 
rant, une nation dont le icmtoire 
était entièrement contrôlé par !'enne¬ 
mi avec l'accord du gouvernement 
légal présidé par un soldat glorieux 
et reconnu par presque toutes les 
puissances. 

C'est ccnc histoire que relate 
Charles de Gaulle. Homrne d’aakm 
s'il en fut, il est aus^i, depuis sa 
jeunesse, homme de lettres, Éerh^ain 
militaire, certes, comme l'y engage la 
carrière qu’il û choisie. Mais qui 
prend ses sujets de S! haut qu'ils 
échappent à toute spécialité. La dis¬ 
corde chez Fennemi, parue en mars 
3924, est un ouvrage politiqiee sar les 
causes de U défaite allentande de 
1918. Les cinq fulgurants chapitres 
du Fil de l'épée, de juillet 19.^2- font 
dépendre la supériorité guerrière de 
bien îles données extérieures à l'an 
militaire. \Ièmc Vers Farmêe de até 
lier {mai 19^4), dont ïOUt Ec monde 
sait que les idées furent refusées par 
l’armée française et victorieusetnen! 
mises en ceuvre, au printemps de 
1940, par l'armée allefiiande, s'élargit 
dans cenaines pages en un fascuetix 
parallèle franco-germanique. EîemiLT 
paru avant septembre 1939, La Fran¬ 
ce ei son armée est d'abord un ou¬ 
vrage d'histoire. 

A la différence de ces premiers 
livTes, les Mémoires de guerre sont un 
beau succès de librairie. La t'ente 
atteint rapidement les 100000. 
Quanti paraîtra le troisième tome. 
150000 exemplaires de J'ûUvragL- 
cuinplet gamitoiH les bibliothèques 
privées et publiques. A ce jour, il en 
aurait été vendu en tout 750 exo, et 
l'ouvrage a été iradiiii en vingt-deux 
langues, parmi lesqiKlIcs le chinois, 
le finnois, le turc. 

La presse, d'emblée, a etc ad¬ 
mirât ive, K Chez de Gaulle écnvain, 
on trouve le même esprit et la même 
discipline qui animait l'homme d'ac¬ 
tion, la meme flamme... *» (Marcel 
Arland, Nouvelle reuue françaises 
























^ U fecturï^ Mcrrntm achin e 
Je cont’aincre qu’un grand hommt; 
est presque couiours un gjand écri- 
» (Georges Duhacnel Noaivl- 
/« UtiffdfKsh O I] esï prestigieux 
dans ses tacctmrcis,., a\’ec des traits à 
b Tacite, à b Beo, à la Sain^Si- 
jDon. ifr (Émile Henriüt. Le Monde)... 
Seule la prolessionnelle Reeue de k 
défense nationale a eru bon d’ignorer 
ramvte du membic k plus émineni 
( 3 e j'siTnée trançaisc. lik Gaulle, hui- 
icfoent surpris « érani donné ['inspi- 
mion Kab]ti>ctk de ce péraxlique », 
(3cinandcra au gcnéral Bou&cai de 
confier i une autre re^uc ce que lui 
inspire le second ton>c, et de faire 
savoir au oonuté d'études [.le celle-ci 
(ju'iJ s’oçiptHe à ce qu’eUc public rien 
sur !'ou\Tage. 

Les Af^wo/rej de guerre sont aus¬ 
sitôt dei^us un grand classique du 
genre et l'écrit coniemporain k plus 
ptt^ie à cïiiretenir dans les ncKtvelIcs 
gcficracions le sens de la patrie. Au 
lendemain de la mon du général de 
Gaulle, le ministre de rÉducatbn 
ftaibnale, Olivier Guichard, 
presahTt que le 14 nos^einbre an ma¬ 
tin en fussent lues b première et la 
dernière page dans toutes les écoles 
de France. 

Ei>mûND Ptxînon 

Chades de Gaulle. Mémoires de guerre. 
‘L'ipitd. ii^'i94a. ^ Pans. îtfyrame 
plün. les petifl-Jïîi de Plm-f^ourrit ù/ipn- 
fneftnédttfurf a. rue Garttfteière, 6'^, 
f6l6Sap. ci îu fable, atrteî e» eri- 
cert. Adevv J'ifttpritnfr le î oeufbre 14. 
Le texte /f^ùctttpc ipte léi p. x-JtSi. Les 
p. Jâ7-fiiïû sont Eîiïwpeej par ks * daeu- 

mntsa. * *L'unitc. [94)-i944. 16 } - 
7)ü p. ei h tabiè, carm en encan Teoite 
P- i-pi. documnls^ p. Achevé 

d'intprinter le jp msi r ps^S. * * *Le salut, 
J WI946, 16Î * dj J p.etla table, carfei en 
tnceri. Texte; p. 1-2^0, doeufftenis: 
^ Achevé dTrstpfimer le 25 sep¬ 

tembre fl.jV,, Impr., Réi. Z Burrêi 
1967249674. frrpSffpiiirrJ iar ûlfû Cf//w- 
nuf, dèdimés à Philippe Barvèi), 
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Claude Simon 

(né en 1913) 

La Rouie des Flandres 

i960 


Claude Sinwri est né k 10 cKtübnc 
1913 □ Tananarive (Madagascar) de 
parents fran<;'ais originaires de k 
Fiwiche Giïmié « du Rouîüilliun, Il 
perd à quelques mois son père, offi¬ 
cier de carrière, tué tout au début de 
la première guerre mondiale, passe 
sa petite enfance à Perpignan aupret^ 
de sa mère et peu avant la mort de 
cellc-d, en 1924. entre au Collège 
SranisJjLs à Paris, oai il fait sesi études 
secondaires. Ü suit plus tard les cours 
de peinture de racadénik André 
Lhore, t£n 1936, il iaii; un bref vo^-age 
à 13 arce]one, en Espagne républicai¬ 
ne. Mobilisé- en 1939 au 31' régi ment 
de Dr^gi>ns. il participe aux combats 
livrés sur la Meuse, en Belgique, au 
mois de mai 1940. Prisonnier au Sta¬ 
lag rv' B à MÜlhberg an der Elbe, J 
s'évade en octobre de la meme année 
et termine son premier roman, 
Tricheur. En 1956, il publie Le Vent 
aux Éditions de Minuit où il fair la 
connaissance de Robbe-GHlIeti Bu¬ 
tor et Pinget, et après une dizaine 
d'ouvrages, dont La Rou/e des Fhn- 
dres (1960), Histoin- (1967) et Les 
Géorgufiièi (îySiJ. il est lauréat du 
Prix Nobel de littérature, en 198^, 
La conviction — qu'il partage 
avec d'autres écrivains — que b litté¬ 
rature doit sert'ir sa propre cause et 
qu'il est temps d'en finir avec dés 
cûn\'enxk)ns surannéi^ n’est que la 
contrepartie du renouvellement 
considérable qu'il apporte à la forme 
romanesque: romans composés 


comme des tableaux, écriture rdc- 
tant avant tout d'une logique de la 
sensation, « crédibilité » esthétique 
fondée sur des rapports qualitatifs 
d'ordre émoiionnet et kngagkr, tels 
Sont les traits les plus marquants 
d'un si>ie auqud un roman tel que 
jLf Route des Flandres doit de faire 
date dans rhistoire du roman euro¬ 
péen de b seconde nwitié de ce 
siècle ; en quelques heures d'une nuit 
d'après-guerre, lout se presse dans la 
mémoire du narrateur (le désastre de 
mai J 940, la mon de son captEaine à 
h tête d^une compagnie de dragons, 
son temps de captivité, le Erain qui le 
menait au caEnp de prisonniers ) et 
entre en correspondance avec les 
sensations présentes qu’il éprot^e; 
sous le signe d’une mort omnipré¬ 
sente, la guerre et l’amour s’enche¬ 
vêtrent Encxtricablcmeni dans un 
texte qui allie k lyrisme à la dimen¬ 
sion épique. 

Lucien Dai-Lenbach 

Gsude Simon, La Rotitc des Flandres. 
Les Êdiizûm de Mmuti [ochfiJé d'mprimfr 
iSseptemére t^6oJ. In-i6, ft^p B iV,, 
impr 
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Lfj mtti^urs en le!très capitales aimi que les numéros des nonces 
en çaraclères gras font référence à une entree principale. Les 
titres en italique, de même que les auteurs et noms de personnes 
figurant en caractères romains, sont ceî4x cités dans les notices. 
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AbélviDk Pwrrc, 6^ 7, ifi. 

Abt‘ijï«, J. d‘, 10. 

Ahûiffioii df l'i'Sidùi'sgfr, 257. 

Ahotiliiifs fmwcdiafi- de 257. 

Abrégé de thiuoirt' de ï*ori-ïi,{iyal. 127. 
Abulcasis, Abu-Al'Çasim, dii, î6, jo. 
Acadé/ftte des Sciencei. Coftrpus refidny 
170, 171, îîv 

Acâdé/nte des Sàencvi. Mëwcites, 
Accord des différetsies lois de la Nature. 
14K. 
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Acteurs fL«> de befnue for, m. 

Adam de La Halle, 11. 

Adartis, .L Coiich, 267. 

Adanson, iVL^ iSj. 

Adcr, C.^ 

AdoleseeHce c/êwefttMe, 4J. 

Adolphe, il J. 

Advis pû»r ilresiet une bihUothêc^ne. 

2M1. 

Affaire fL'J de ta rae de LiiStTCine.. itin.). 
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Afrique (U) /aMfàrtie,. 

AiiAssrc LJ.R., JîS. 

Agathe, jjj. 

Agricaifarc et rnainiK rustique. 4 ^^. 
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ORIENTATIONS 


Les références hîbiiographü/ues qîd suivent 
s adressent à un public large, désireux d^approfon¬ 
dir ses connaissances. Elles ont été pour la plupart 
proposées parles auteurs des notices du catalogue. 
Elles mentionnent des éditions accessibles des 
oeuvres décrites ainsi que des études fondamen¬ 
tales et, si possible, récentes. Certains numéros 
ont été laissés vacants en raison soit de Lénormité 
de la hihliographie existante, soit au contraire de 
son inexistence, ou bien encore selon le souhait 
du rédacteur de ne renvoyer qu'à la seule œuvre 
décrite et aux informations déjà citées dans la 
notice. 
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chargé In CLarles V's Grandes Chm- 
niitü» de Frajia'»' dans Aft Sfdietm. 
LXTI, rÿS4, pp. 97^ii7i Rt-stmauririji 

the narrarise: [ht Itirrtfiqn (xf cerL-monia] 
in Qrarks V's Grandes ChroniqLies de 
Ftance » dans Sfttdiei m the history of art, 
\b]. rà, lyfij, pp- lyi-iSi. ~ Preniiête 
êdickm ü Paris ch« Pasqiüci BonhcHTime. 
[476 [1477]. 

19. PlCHO,^ (ï-l « ViCAJRE iG.), Le rwW' 
livr de Gudtamire Tiré/ dit TaiHevent. 
Paris. [H92. 

jifr, Cdjftwr Phêhm, üm' de id chasse, éd. 
par G. Tn^-i.MütRi avet inrrcKlucriont 
pfcBsaite et rcproducibn des minifi- 
natsch iflsdela B.N-; KarEshatnn. ry7j 
iCkwgiWtîi. std. X\'îjl I — TücoO'ChA" 
LA CP.^, Qnran Fehus, un graad prince 
dOeddent au -VJi’ siècle. Pau. u)j6. — 
TumLAS <M.i. A\']W] « Brissac iduc 

dcL Gasitin Phtsebus. Le livre de iti 
chaise. HtanniCrd.. . de la B. S Pa rii, tnjTiri. 
Ji. fPremière «Ictitwi :] Le premier 
Vo/ume de t'missar/ des ernrfi^ues 
Jf fimie, dang/eferTf. descticc. despaigne, 
df hreiaigne, de gpicongne. de fhridres. Et 
Heux ateunvossins. Itnpriinc à Paris pour 
.^thoine Vetard [j^yj]. 4 std. in-fol. — 
Fmàsarl, (BmTeS... publ. par le bànjn 

Kerm-n de UrrtT'^tttïV'i:. Bruîsctles, 
18674*77, i6 vot. — jean Froissart Lfï 
Omnicjues.. publ. par S. Li.!t’.E. G. Ray- 
.'iAL'Ci rt L. et A. Mirüt. Paris, C975. 
[J sioJ, — Froissart Histoiian. éd, psr 
j.|. N-P.tLY'ŒiL Woodbridpe, Sjffolk, 
tySj. — Sm-LAR-'i (F.s.b Fmissart, chronu 
cifT and fioei, Londres, 195*. 
il- N* 1 : G. Ot:Y, « Le bnmiUon iJia- 
chesë d'un ttâitti de Gerruin ooritre Juan 
de Mérunin n dans Rornuflta i I, 
pp-43j-4yi. - fd. «La preuve par les 
telles de l'auEhenueité ^-rsonLeAne du 
trané eunire Juan de Alttn^on » dans Rû* 
mm SS (19(175, pp. J70-17Î. 

N'^j: g. CXî\', «Un exemple de bilin¬ 
guisme au üêbuE du sièck ; les svr- 
îiofis ûripinales brirtç e< fnan'Çîiise de qiiel- 
qu« ütuiTcs de Jean Gersqn dans lar 
,\iiiyen Fran(ais (Vlrfer du Cal/itqne inter’ 
naismat sur /e jUm-fv Français, Mihin 
wl. n, Milano. ry^Sft. 

PP- ïî-66, 

Ji. Tradueiiofi en ^ran^ais. nKxkme pré- 
cédee d'ujie étude par T. MOÎtE^t ' et 

E Hicks. Paris, 1986. - PiNLT (M.-J.li. 
Chùsîine de Bison (t }ûéi’ 14 J. Étude hio- 
gptpht^C et /jr//Àrdr’'re. Ls'on, [Çi/- — 
Klsnidv \A.\.KOfriîfme dePizan hddfo- 
gfophieat guide, Londres, 
i4. Arrnadd Grêhsn. Le Mystenr de /u 
Fassiûti, pub[. d'après le ms. de l^rïs, 
avec une intcTiduction et un j{k»ssaire, fwr 
G. Pare « G. RAraAUU, Paris. iStS 
tiéilïlpricssîonGenève. [9703. — Arnou/J 
Grèhitt ie myitèrede Ifl Fassiüfi, vd. par 


ü. jcHJtXiNL. Bruxelles, 1965. - Arrundd 
Gréhan Le Mystère de la Puniffn de \'otrt' 
Sauinun lèsus-Chrtst. traduction et prê- 
sentaticm par M, Dt Q'jmk.ab;[EL! Dt' Gres 
VI J. Sl.'BRLNAT. Paris, 1987 (Gallimard, 
Ftilio n" iRfîii-. - Kokiüsox (E.3. L'Es¬ 
pace tnédiëva/. Paris, 197ï. — 

Ri;Y'-F]..ai..’d (}L], Le Cercle rnagupte. essai 
sur /e théatn' en ruml à- Ifi fm du Mfj^eu 
Age. Paris, iy?;. 

J5.. C^e^fï d'Or/èans. Poesii-s. txJ. par 
P. CHAA.il't<,ïS', Paris, lyj^ et 1927- — 
Pr.->[RHJ!X (D, 3 , Le PutVe et /i Prince. Poris. 
19(15. 

jè, François Vi/hn, Le Tes/aweni. éd. 
par J. Rvchkmr et A, Henry. Geoeve:, 
1974- — U'/atl Villon et les poi'mes l'ariés. 
êJ. par J, RVCH.NER e-t A I IE-^PV. Ge 
1977- - Fr. Villon Œuvres, rrad. 
par A. L.aa'LY. Paris, 1969. — Dl'FOER- 
NET [J. 3 . Kfcherches sur ie Testatnent de 
Vii/an. Paris, 197t-397ï: id.. S'oave/les 
recherches sur Vd/on. Paris, lyHo. — Li. 
tiENTIt. (P.), l. W-r?,V. Paris, n/>7, — SlC.:]- 
Ll.ANO (J.j, François Villon et les thèmes 
pOi'iicffffs du Moyen Paris, lyî4 a 
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17r Maistre Fterre Futhelin. repR>d. en 
fac-similé de l'édliriün iinprlmee vers ]4tt5 
par tiuillaunie Le Roy à Lyon, avec une 
irttrtKl- d’E. Picot. Paris, I90'7. — Dt. - 
l■■OURNLT (J. ) et Rt ÎUSSE ( M. b ,^1 UtOiir de iti 
Farce de Mûftre Fnthelin. Paris, lySfj. 

JS. Van j>ër Haeche.s (F.i ■ Bifdiotheiu 
Belgica/Bihlùrgniphfe générale de.'i Pays- 
Bas. LXr et LXIP livraisons, C. iu. 
Bruxelles, Kctidiibn anasiatique par 
.M.-Th. Llnüer, t, I, BruxuliL'S., 1964. 
jy, HkiON-GLIEHRY ( L. I, jean Pèlerin Via ■ 
tur; sa place dans rhisinire de la perspec¬ 
tive. Paris, 19(14. 

40, DelaRUELLE (G.), Guillaume Bndé. 
ParLs, 1907. — L\ GaR.‘\NDER]E (M.- 
M. de}, « L'hannonie seerèle du Ue 
4 sje», dans Bull, de l'Ass G.B., ]y(>ëi, 
n'^ 4 ■ « L'approclw philotoiiique du fait 
antique » daus Actes du Congrès de Rome 
de /'j-liJ. G B Paris, 1974 ; Chnst/anisme 
et Lettres profartes. Lille-Paris, [976. — 
M.AiHioj.iN (JeC.), « I>? la digrcKsUîrt ûu 
commentaire L pour une lecture huma¬ 
niste du De Asfe de G.B.», dans 
Lamj and veniacvlar ni Renaissance 
France. t, 3 xford, 1984. 

41, Réiniprcxsion fac-similé avec noies, 
index et 4;los.saiire par G. COHEN, Paris, 
tyji- 

42, Pantagruel, éd. par V,-L. SAL'LNTflï- 
Genèvx!, 194(5- “ Gnrgpntua. éd. pjtr 
M. ,Çt:REEJCH. Ciuok'L-, 1970. — Œuvres 
Complètes, avec une translac iün en fran<,‘ais 
mod-CTTh;, sous la dir. de G. DELVlEîKütïN. 
Parisi, 197 J, - Demerson (G-b jRtr^e/4?(j- 
Paris, lyséi, — HUCHO.N (M b Rahelats 
grannnoirien. Genève, iy 5 ^- “ MEN.-VGER 
fD.i, Rahlais en toutes lettres. Paris, 
19%. - RitiOLOr (F.b Us langages de 
RaUlnis.Ge.T\hve. lypo. — iniRi-iEtH (.M-b 
Ralrelats- Londres, 1982. 

4J. Éditin-ns de \'Ado!eseence clémentine 
par V.-L. S.aDLNIER, Paris, 1958 et par 
I’. Lr-SrsiNGANT, Paris. 1987 (coU. « Poé¬ 
sie Gallinvard, orthcipraphe moderni- 
sévb - MaV'ER (C.A-b Œtaves de Clé¬ 
ment Marof. Achtone Press, icjéi'iy^îo. — 
Mayilr (C.A.). Bihitographie des Œuvres 
de Marot. Paris, 1975. — Gkh hn iR.>. 
Clément Manti and the înflections of Foe- 


tic Voice, Los An^cks, 1974. 

45. Ces deux textes sont publics et Ion- 

ftuemtni commentés dans le reeuciE d« 
Ordonnances- des rots de frïTfi'ce. Règne de 
hrançon F', t. pp. 494-500 cî I. IX, 

î'"partie, mai.août 1559, pp. 550-628, voir 
en |>aniculk;r pour ks actes rtotaiiés les 
commentaires des pp. jjgi et suiv, 

46. Œuvres complètes, éd. critique établie 
par P. QuJGNAfm, Paris, 1974. 

47- jacques Cartier. Relations, éd. cricique 
par M. Bll>] ^i.:,X, Montréal, [9*6. — 
« Actes du colloque Jacques Cartier 
CRenrtesSaïnr-Malû, y tt avril ty&ili'i'. 
dans Eludes cartadieunes/Cjmadtan Sîu- 
dies. a" [j, 111*4. 

4*. Charles Estieune. Lt dissection des 
parties du corps .htifnauf Réimpression de 
l'cdiiion p^tisierne de 1546 cheî Simon 
de Colines. Paris, 1972. Précédée de 
HUARD ( P. Il et Gr.MEK ( m D. ) , ^ L'ŒuvTe 
de Charles. Escienneet l’école anatomique 
parisienne 

4 ^- Éd . critique par H. CiiamaRIï. Paris, 
1945 : réed. 1970. — Cave (TJ, The cor- 
nucoptan text. Frobtems of in the 

French Renaiaante. Oxford, 19179. — 
jMEEPHOFF (K. 5 , Rhétorique et poétique 
au ATT siècle en France. Lcidcn, 1986. 

50. BtJNNLRt ïî (J ,1, U Guide des chemins 
de Fr-aiice de 1557 Texte commenté, fac- 
similé et caries. Paris, 1936; réimpr. Ge- 
neve. 1978, 

51, 'W'AIJDINüTO.X (C.i, Rawus (Pterrede 
La RatfiéeL sa vie. ses éirits et ses opi¬ 
nions. Paris, ]*55. — GR.'\\li iF.P.b K- 
ter RamuS arid the EduCaiiunal Re/otma- 
tum of the ^ixteenth Ceutury. York, 
1912, — OtXt.i (AX''.J.>, Ramus and Talon 
Inventory. (.'anibridgte (Mass.j, 195H. — 
Id.. Mefhod and the Decay *4 tTialogue. 
Cainbi'idjtv, 1958. — HfTiivic.AAS iK.), 
Humanisme, science et réforme Pmre de 
Ui Rj-imée ( J 5 J J- ( 572.}. Leydc, 1958, — 
bEU-nE-iKt; (E-b Petrus Ratftus och ram/s- 
men. Goteborg, 1979. — BruvEre (M.), 
Méthode et dialectique dans l'œuvre de Lrl 
Ramée. Paris, 1984, 

J a. CaLLOT (E.(. loi Renaissance des 
sciences de la vie au .WT" siècle. Paris, 195 j . 

— PniT (G.} et Theodorjdi:.^ (J- b 
toire de la zoologie des otigmes à Unné. 
Paris, 1962. 

55. Œuvres complètes de Latiise Labé, éd. 
critique et Commençairc par E. GlUOtCI, 
Geneve. lyi*!. — Lotn'se Lahé. Œuvrt's 
complèiei. Sontiets-Êlégies. Déhat de Folie 
et dArnom-. éd., préface et notes par 
F: RjüÜE,f)T, Paris 198(1, — GP.I! 33 (T (E.|, 
Lfiuise Lahé. essai. Paris. 1981. 

54. LESliyXOANT 1F.3, inirod., André 
Thevei, Les singularités de ta France an- 
tarcTique. Le Brésil des Cattnthales un 
XTT siècle. Paris. lySj. pp. j-T?- 

55. Lcj Regrets ptécédé dc Les Antiquités 
de Rome,:, éd. éiablk par S. de Sacv, 
préface de J. Borel. Paris, 1975 b'oU, 
RVsivb 

56. 1 4( I-i. P.}, Marguerite de Mavarre. 
An auHotaied bihliogrsphy. Londres, 
198 J, 

57. SruPER iR-b Jacques Amyot. traduc¬ 

teur des Vies parallèles de Plutarque, Paris, 
1908. — AET-OTTE iR.J, en 

France au xvf siècle. Trois opuscules mo- 
niiiX. trad. par Autoine Du Sai.y, Pfcm" de 
.^aint-Julien et Jacques Amwt. Paris, 1971, 
jH. Catalogiue Je ]’ç.xpnsiiion 'i L'École 


de FonTaincble-au ». Paris. Grand Palais, 
1972. p, j8. 

59^ Pierre de Rûnsatd. Œuvres complcttn-. 
cd. critique avec intiod. et commentai res 
par P. Lali.MONJER aoec addenda par 

R. LEBÉÜUE rt 1 . SlLVER. Palis, 1928 - 
1984. — Belleali iR.b Contmenfaire au 
Second Invedes Arnoars de Ronsard, publ. 
par M.-M. FoNTAtNE et F. LfCERCLE 
tavec k fac-similé du second livre de 
ijbûl. Genè^'ç, lySCi. 

61. THRIkETT (D.l-, Blhllügraphie des 
teuvres d'EsUenne Pasquier, Genève, 
lyjfi; id.. V Supplément de la bibliogra¬ 
phie des cruvTcs d’Estienne Pasquier»-, 
dans Bihliothéque cTHumanlsme et Re¬ 
naissance, I. XXX\'II, 1975, pp. 251-26 J, 
Pas d'édition critique & ce jour. On se 
référé en général à la version des Œuvres 
complètes (1724}, réimpr., Genève, Slat- 
kinc, 2 ral., 1971. — La keture des Re¬ 
cherches esc à mener en parallék avec 
celle- de la correspoAdance. Voir noiam- 
meni Choix de lettres sur h litièraiitre, la 
langue et la fraduction, éd. D. Thtoœtt, 
Genève, 1956. 

61. Clément i L. b Fienn Estienne et son 
ti-jri-rï- française. Paris, a 898. — JEKaSSE 
(J..(i Lf renaiSîanCe de la Critiqué : TeiSOrde 
l'humanisme érodit de i^tto-sùiq. Saint - 
Étknne, [976, pp. 69-145. 

63- La première édition de teferenee, à la 
fois fidck au texte et enrichie de pbnebes 
suppkmcniaiies, avec commentaire cri¬ 
tique et notes par J.-M. PfJttJUSi: Pf. 
.Moixtclos, est une réimpression fac-si¬ 
milé des jVo*ii,W/« im^Htions pour hten 
hasîtr 1.15611 et du Fremier Tome de l'Ar- 
chitecturty Paris, 19*8. 
tiq. Cajllet (A. 3 , Manuel hihîiogra- 
phiquedes sciences physiques. Paris, 1912. 
— BaudiRJER (H.b Bi^iogra^te lyon¬ 
naise..., I. LU. Lyon, 1904. 

65. HeU-ARD iD. 3 . k Jacques Besson et 
son Théâtre eks inüCrumencs maibêma- 
tiques». dan.s j^.F.H.L., nouveLe série, 
ianv'.-mars 1979 ci jam^-mars lySi. — 
EîfWîZ (E.J, « Jacques Besson, ministre de 
la parole de Dieu cr ingénieur dans Les 
CJyemms de l'hérèste, N, pp. 271->72. 

6(k ŒrriWJ complètes d'Arnhioise Paré. 
éd. par J.-F. MaLGAIGNE, Paris, [*40- 
1H41. — Dumaïtre (P.l, Ambroise Pari, 
chirurgien de quatre rcus de France- Paris, 
tyS*. 

67, Anthul.me (A.Ih Èvedution et en¬ 
seignement de la science nautique en 
France et princspalemenî chez les /Nor¬ 
mands. Pari.i;, 1940. — FRERE IE.-B.}, 
Manuel du bibliographe nomtaud, Rouen, 
1858. 

68, La plus grande partie de l’ttuvre de 
Jean Bodin est accessible en éditions ré¬ 
centes. On peut lire les Œuvres philo¬ 
sophiques, lome J (seul paru), éd. par 
P. ME£..NA]tD, Paris, 1951, qui donnent le 
texte latin et la traduction de crois textes, 
dont k Methùdus, .Maigre kur titre an¬ 
glais trompeur, ks Seîected Wrltmgs, cd. 
par P. Ladctcence Rose, Genève, lyriSo, 
reprennent dei^ pièces diverses en latin et 
en français. Sont égakmenr disponibles 
VExposé du droit universel commenté par 

S. GoYAiyD-F.^vut;, Paris, 1 ^ 5 ; k Gol- 
loque entre sept sçavans. éd. par F. Ber- 
CUOT et al., Genève. 19843 sunout ks 
Six Livres de ia République, Paris, Corpus 
des. œuvres de philosophie en langue 
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(rançaiseK 6 intil, frcpiwluit l’édirton 
(Je Lyon, iiyi). On saÎT que Bodin n'a 
de PLtra^'ajîtcr son ÿMnd oos'rajîe, le 
fomplctan», It turnianMini d'ediiietn en édi¬ 
tion. après en avotr lui-nieHK- assuré la 
tradoction latine ll’^éd.^ ijS^h Fa eoüa- 
tinn (Ikî ^'CTsions siiccessivieî. est crts ins- 
Enjctive. 

64> iVIESN.\RD iP.ik ■« La place de Cujas 
dans la (^uerelk' de l'homanisine juri¬ 
dique dans Rtt-Uc hii/ümfair lie Drt}ti, 
lÿjûj |>j>. laî^'c bibliojLn^ipJtiel'. 

70. Éd. établie par iVt. OïNTI'.^T, prjstfa-ce 
de J--C. WACMÈtUiS. Lausanne, 3972. 

7Î. Ll'; Ejsàti Je MiilfuJ Je Khtfsiiiig^e, 
(id. par P. VjLLtY. Paris, — ... 

Re^frfiJuCiion en fùC-iimJè Je l'exemirLsire 

Je B<trJeiinx, élabJie et piésenEee par 
R. BtKNtA-'Li-l, Genèi-e-Paris, — En 
te tpj i cùlîceme les ceuvres cril ic[iieS, lé 
PotEiêe-SpcTïy panaj^e [‘(Tpinion de iVlon- 
[âi|iiiie: « Il y a plus de JiiTies sur les [ivtes 
que sur autre subject ; nr^us ne taisons que 
nons eni PL';^[oser. Tout Riunnille de Com- 
tneniaires; d auteurs il en est .(grande 
cherté ^ tlll-i ^1, et ieeon]n]ai3de donc la 
seule lecture des EîMh. 

74. Ept^^^:liJi-Sco^^ ij.l, CLaJc FntaJiet. 
ia me et set ouvrag^i. Gené\T^-PariSM ly-îS. 
7'y. £d. critique des \uivei par R. LE^ 
BÈGUE, Parts, lyqy, tééd. iç>7y. — Le* 
BLCUE iRj, Les juives. Paris, lyqv- — 
MocelaRü Rùhert Garnier^ La 

Fettc-Berrkàrd, La Roche-sur-Yon, jyéi- 
lyéq. — Gras iM.i, Roherf Gtiftsier, son 
ftH ei sa méthode, Genrt'e. jyt'î- 

76. Jlamneret iM.i. Roésie et tradimu 
hibitifUe au }^\T sü^îe. Paris, l'ijfKj, — 
Secret iF.|i, « De quelqties courants pro- 
phétÉques rt religieux sous le lèjyic de 
I k’uri III », dans Rei’he Je îliis/oire Jes 
Re{ig/(/tis, CLXXII. lyé?. - Maiij»are> 
tJ.-F.i, «Psaumes ei poèmes orphkiLies. 
Le roi-prcplvéce; Da^id m Orphée sous k- 
rëgn*-- de Henri ÜIE », dans Reiw Jf ha 
Bfbitothéiiue nutfOfMle. n‘'Jï, 1^7, 

77. Qmm/fifftUft's,... éd. critique par 
P. Cot-RTEAULT. Par», iy64 (Ribl- <k h 
PkHaile), — Sf.MJRM]A iJ.-C.i, tUaise Je 
Monittc. sobiaf et êfTitw». Pari^. 

78. Dainmlj.i: iF. def, « Le prcmicT atlas 

de Friince, “U: 'E’hcÂîrc l'rançois" de 
M B(^ugucrcau, Aetes Ju 

fis' Cimgrês iiatinfiai Jes soctèièf sai'ames, 
Cikimbctî’. ty*i>. Section de géiîgrapbîc, 
PP- l'SO- — l'JC-simiEé et inlrtxL par 
I'. de DA^N\^Li.E, Arrusterdam, ryiSfï. 

79 Éd, en tac-similé: (ïrenoble. Rcqs- 
sard, — Lec^ULMNL tl’.J, O/n'rtT de 
.ïe'/7(.'j agrtiHfjfrre et tofJai Je Dieu. Paris, 
tySî- 

So. UK'ers articles diois: «Scîitli Sullü 
N^ruvelle-Friince ne! SeiceniO», QnaJet^ 
ni de! S^kenfO FtanCeSe it" 6, Bari, 1E7IÎ4 ; 

« V[j\-ageS en Ntiut»el[e-Ftitl1CÉ; », Ùttides 
françaises n'-‘ zi/i, auicanne 
Bi. ÜAfîRissE ilib D 'FrêiUknt lit Thou 
ei id'j JeStèttJanii, ietit vëléhee bthÜo- 
tki'ifue, ieiirs ammities ei !és irtsJtiçihni 
françaises dej.-K. Tbuant Hisiofiarum sui 
Eemporis. J'uprés Jcs liùCttntems imt- 
Et'ffTdX. Paris, tyûj. - Kinj-ER (S-L The 
Works tif /flCÿfiej'Arigw/e de Thon- The 
Hague. — SOMAN (A.h « TIk: I,on- 
don rditioft of De Tbou’s liistmy', a 
eritiquE üf some well-documented !c- 
gends M-, dans Renaissance Quanerhy. 
XXIV, I {spring lÿyti, pp. l'iJ, — S<î- 


MAK i A,), Eif Thon mJ the jnJex. Leitets 
frotti Christophe Dw/JftV Ge- 

nece, [972, — CdRON" iA.i, « Ui pptuim 
j/rijr; Jacqties-Auguste de Thou et sa bi- 
bliothèqLtc », dans Hisioire Jes hfbÜo- 
théf^ifts fnmçaises. II. Parisj lySfi. 

Sa. L'Astrêf. cd- par 11 . VaCaNAV, Lyon, 
J92î-ii>i^ et tîenh'c, — L^Astrée. 
textes choisis et presentés par J. Lafond. 
J^iris, 19S4 ioo(t. l'tilêo n'"]?!?). 
tij. Édition criiique d'Annecy, avec glos- 
Siiire, rKTtes et réterenees de l'édition ceü- 
blie en ivti [wr les Visiiandines du pre¬ 
mier monastère. Paris, i(/\2 icolE. H Livre 
tie vie »), 

84, L'êconontfepoUffiiUif pafronak. Traité 
Je i'tcüfjomtt poüfu^ue airc une ini kmJuc- 
tion et des notes par T, Fi:w;k-Br|’.sta- 
fJO. Pniris, i8fiÿ. 

Sÿ. Agrippa J'Aiihfgné- Lcj Tragttfws. 
édition critique avec inirodttction et com¬ 
mentaires p-ar A. GARNirR et j, I^at- 
TARD. Paris, ]|y;; 2 -i 9 y .î et J 97 S tinagek 
— J'Attingné. Œwrej, teste éta^ 

bli jMr H, 'ÏÏ'''eïier et annoté par Id. 

BER, J. BaeldE et M, S<x:uii. Paris, 1969 
et iy87 IBibliothèque de la Pléiadei. — 
Agrippa J'Afihigné. Histoire uniivistHe, 
éd, avec une introduction ci des notes par 
A. Teiieprv. Paris Gcnève, 19*1-1967, — 
BailiîE iJ.L Agrippa d'Aufttgw, poète Jes 
^Tmgûfifts». Cien, J91SS. — Sé^ULlÉ 
L'hfspiratfon hfiJi^ne dans îa poésie 
refigieust J'A d'Aubignè. Paris, 1977. 

S7, Ftmîmeuîacue (R.ï. Maihi'fbe. Paris, 
19J4. 

86, B.ytE.LY <C.I, Théophraste RenatrJoi.. 
Un hfmtmt d'infîittnce an ittnps Je 
l/nJs Xi! fi de !a Trondt'. Paris, 11387. — 
C’KïUl3E>r, ID* P.i, Théophraste Remtiidoi. 
jUédiYïi;, phtianfhropi' ei gpzetier. Paris, 
J974 . - Daiii, (F.K Petitbcim tF.j et 

Btxri.lT fjM.i, L^'^ débuts Je fa presse 
franfahe. Gioetcborg-Paris, 1951. — Cut- 
loque f. l ba>phrasTC Remmdot et k-s ori- 
ginc-s de la presse française », Paris, Irvsti- 
tut français de presse. ty8S, 
iU). LutîtKKi {E 3 . jU îersenne und seitte 
Xinsih/ehre. i lalle. [9^5., — LlïSyiBlii 
(R.h, Mersen/ie on fa naissafice du wéfcf' 
nistt/ç. Paris, [945. 

90. Œnmes et ietires, testes ppcsentês par 
A. BliJlXJtJ,V. Paris, 1-951 (liibliofbcque de 
la Pléiadef. 

y I. PrIGEiVJ' 3 lM . E, ij' Héros et TÉtai dans 
îa tragédie Je f*ierre Cnrneiüe. Paris, E9S6 
3 ol> 1 J. «Écrivains»!. 

Eja. EH-'PLESMS 3G,E, « Catak.iguç de 
l'ceuvre d'Abraham Bosse » dans RetW 
uniiferseJe Jes arts. 1659. 

9j, L'édition d’A. Q-lAiS.AN‘ü en deux 
wlumes rParis, librairie Baudrç, iftgo) 
pepioduii aitssi les observatiuhH snr les 
remarques de Patra {i66i}, de ThrjmjM 
Corneille 31*187) et de rAcadèniie fran¬ 
çaise I17C4.I. 

95, Ijç Roman ojwtir/itifc 4ji-ief un eboLK des 

suittf. én.!. par J. SEBRf.>v. Paris, «jHs 
3 coJ]. ^ l-tïlio»), — tj- Roman Comn^ue, 
étj- par A'. CÎJKAUP. Paris, JySj (ctsü. 

» G F- — ia- Rtman oomiifue. éd. par 
Ë. GaR.AS'CJK. Paris, [980, ^ Jean 3 j. deü, 
.Scarmn's Rinnan cimiii^uç. A ConteJy ùf 
the mmei, a navel uf ihe eantedy. Berne, 
1977. — S£Rïlt>Y tj-î, Rimtan et rèaisté. Les 
histoires comiifues an XITJ^ tièç!e. Pniris, 
lyNi. 

96, Œuvtes- de Pascal : ih.ui'tes 


mmpîètes, ëJ. par f,. L 4 H.'MA. Paris, 3961 
3ci;j|i. -«i L'Jnic^rïile»)- — LL, éd. par 
J, Mt-L'hNAlUA Paris, :96qi’t970 (coEI. « Bi- 
bltothèque euiciipéefinc » ; 2 vxjI. partis 
sur 7f, ^ ijtf Froinnetaîes, éd. par P, St!-- 
LlEJt. Paris, 1965. — IJ; éd. par M. Le 
Guern, Paris, 1987 icoîl. «Folio»}. — 
Pensées, éd. par P. SbtiltR. Paris, ie;76, 
— IJ.. éd. par M. Lu GE'ükk. Paris, 1977 
(coll. -f Folio»!. 

Ouvrages SUT Pascal; ,S']elsîm.arej d-L Fjj- 
çah Cbornrtre ei Cütuvre. Paris. 19357, 5'^ cd, 
(colJ- txïnnaissance des Lettres »!. — 
!d.. lots Pensées de Pascal Paris.. J 976. — 
FERîtiLYROTiJi-S CG.I, Biaisa Pascal Les 
Proidnciaief »- Paris. 1984 Icoll. « Éludes 
littéraires»), — Méthailes chez Pascaf 
lAcies du colloque de Çlermnnl-FerrAnd. 
juin 1977!. Paris, P-U.F., !97y. — Pascal. 
Thémaiit/ue Jes Peaséts. éd, par 
L-M. Heller et LM. RjfTWONtî. Paris, 
Vrin, 1968. 

97. L'Autre Mande ou ies Estais ei Em¬ 
pires Je la Lfiifle, éd. critique par M. Al.- 
Oü'^'ïJl Paris, 3977. ~ L'avrige Juns ia 
lune. ck 3 . par M. LaLXÎAA, Paris, [970. — 
Al.t’tWÈiJt 3 jM.fr Lj pensée philosOphnfne et 
sçienti/iqne de Cyrano de Bergerac. Ge¬ 
nève, 3970. — L-tNtüii (E.W.f, Cyrano de 
B^Tgerac arrd ihe unilVTfe of the nnagina- 
tinn. Cienèvc, t9<i7- — I l-ARTIi fE,), Cvw- 
no de Bergerac and the polemks of moJer- 
nity, Nev' York-Londres. 1970. — 
Serrüy 3 é>. Roman et rAdité,... op. dt. — 
PriAtjt ^î.f, Cyrano de Betgentc roman- 
aer. Paris, 1977. 

96. Xicoias Sauson dAbheviiie. k Atlas, 
du Monde» présenté par M. pAîfTtJtJ- 
RE.AI.', Paris, 198K. 

99, Ed. critique modvnie de référence 
par H.E. Breklë, Stutij^n-Bfid Ganrs- 
tait, lyhJi (série Gramtnafica UnÙ'ersaiis. 

1!. Il s'agit d’un fAc-similc de t'tpdition de 

assorti ^l'iine intrnduciion ei d’un 
fasck'uk eomptirîani les variâmes et 
ajouts des édilion.q de ifiTîo e[ lérftq. — 
DomfN’ICV (M.!, La naissance de la gram¬ 
maire WOilerne. langage, iogufue et philo¬ 
sophie à Pftrt-kffyai- LûègjC. lySq. — DtiN'- 
ZE SR.!, Lî grarnn/airt générale et 
raisonnée Je Port-Royal. Berne, 1971. — 
PADLEV (G.a.), Grammaticaf Tkcary in 
Western Europe tsoo iyoo. TfïWj m 
Vernaailar Grainmar. 1. Cambridge, 
lySj, - ParulvtI' U Analyse du 

langage à Port-Sioyal. Paris, J984. 

100. Il y a deux éditions criiiques mo¬ 
dernes. Lit première est due à P. Cj-4IR «' 

F, CiTRftiXL 3 Paris, La SeCtmde a etc 

proeuh-v par L- baron B, vüti Frilti Atj 
LORIKCiHCM-T et 3 I.U. BrlKLE (.Stuttgart- 
Bad Cannstait, lyfij et 3967}, en deux 
volumes; te premier comprend essen- 
ticlleiTK'nc une reproduction en fjç-simik‘ 
de 1 édition de [3if?i, lesecoiid reprenant 
les complément H et les remaniements u|. 
térieurs de k K.M. (de façon plus 
ccîmplcie pour la seconde). — AiTRtRrx 
(S-!, Sémiofii^ue des tntydopéJisfes. 
Ikris. J979. — AtiSoi.rx ( 5 .), L'Illumuffs- 
r/ïfj françtse e îà tradwone iQgjca Ji Port- 
Royal. Bnk^gne, tySa. - DO.MINItiV (M,), 

La naissance Je ia grammaire moderne.^,, 
ty. eit, — MaFüN (L-l, lai crtirÀ^j'^c du 
iliscours. Sur la « Logique » Je Pan-Royal 
ei les « Pensées » de Pascal. Pjris, 1975. — 
PARIëjVTL (J.-C.), L'analyse d(t lan^gç.,,, 
op. eit. — Risse (W.), Orr Logfh Jer 


Xlvuzeif h'fOO-ijffo} Stuttfart-Bjd 
Cânnstatt. itjfq et 1970. 

102. Mascimçs, éd, par J. Tutoet. Paris. 
1981, f cd. revue « augm«itcç, - 
Maxmts et réflexions Jwmes. Piris. 
3967, 2' éd. revue et corrigée l.cdl. -h Fo¬ 
lks»). — BENlCf-KX' (P,), «L^intenikm 
des W us imes » darw Vécrivain et ses tra¬ 
vaux. Paris, 1967. — LafOMD d-L La 
Rochefoucauld, augustinisme et httérauac. 
lAiris, 1986, f éd. revue, «wr. et itigm. 
105. Rochambeai' iComte (tel, Mlk- 
gntphie Jes otuvret Je La fontaine. Paris, 
[91 [. 

I üé. A Camnientary upon ihe art (Jproper 
singing. ( rartskitcd and edited bî' 
A.B. Casvceel, iN’esv York, 1968 («si 
« Musied ihcorisis in ir-anskiion >». 7]. 

107. Pegker (A.), « Jnttoductinn aiu 
Maladies des femmes grarser et actou^ 
Syées », dans Commentaires sur tes dix 
grands livres Je îa médecine française. 
Paris, tyAK. pp. 55-85, 

108. Première publicaiion par Grou 
VT’ ifXE; Mémoires historiques et pü/lrj'fçwfr 
de Louis XIV, i?ow^jêi pour k Dauphin, 
son fils, années tâûr à 166^. Paris, ittoé, 
D'autres éditions ont suivi, rtotamoicfii 
par C. Drevss 3 iwéoj ; et celle de J. Lucc- 
CKON 11(^27!, rx-kkliléc en tÿSj, — 
Bllche (F-!, Louis XIV. Paris. 19SB (coU. 
Pluriel!, 

109. Comme l’a montre MmePauk 
Koch dans 11 n anick, «Conoarrence au- 
tour dk*s Lettres portugaises. Éditions ëtj- 
torisées et contrefaçons », paru dans la 
Bfhtiographie matétielk 3 Édfliûris du 
C.X.R.S., lEy6;!, la véritable éfïgiuiilL- sl- 
disiliygue notamitkL-nt par la cédille sous¬ 
crite de ITLXi'JÇOIS. «msiituce par un ç 
plate trop biiSu Une autre édition non 
autorisce (exempkire i la Bibtii?rbeq«c 
munici]SAJe de Di|on! ii une cédtUe consti¬ 
tuée par un point-virgule et un fleuron 
[riangulaue, tandis qu'une ircdsiême édf- 
lion avâjn servi à la réédition du Club 
français du livre n'a pas de -Lëdille, et que 
le fleuron représente un pot de fletirs au 
lieu J'un txjuquel. 

lia. Œuvres..., éd. établie par M.- 
Thi. Hjfr et M. PlLRNïTt. Paris, 3 Bî- 

blitSlhéquc dç la Plçèïtlc)- — Mémerrt'S, 

ëd. par S. Bl'RTtfütf- l^aris, 1987 (Clas¬ 
siques Garnier.1. — ÜKfmfcEf: 3A-}. Le 
CnrJinai Je RetZ tnéruoriafisfe, Paris, 

J 977- “ Lirm i.l-T,!, LeCardinaiJe Retz. 
bfStûrien et ntoralistc Ju possible. Palis, 
cyéfi. 

I tq. SrUENHAK^ Çj.), Richard Sunon et 
les origines Je Texégése biMtque. Paris, 
I9fi0. — AU^TWY 3 P.), Richard Simon: 
étude biohibiiogyapbique. avec Jes textes 
inédits. Pïiris, 1974. — SCHXrABZBAtlt 
ifl.E. J, « Lu Fortune de Ridiard Simon au 
xv-EiP siècle », daci.<i Revue Jes éludes 
pnivs, j;iniV.-juin 1987, pp. 225-^19. 

117. De Re diplonratka libri ^ 7 ... Now. 
éd- Paris, 1709 avec une prétaCe de dom 
■FhicrT^' Rujwart. — J. MABtLiûN, Lthro- 
rum Je Re Jiplûmaliea suppleutentUttj.-, 
Paris, 1704. — Lti:iJiKg (FL), Sîabiikn. 
Paris, 1951-1957. - Barret-Krjecei 
(B,), jean Mabilltm. Paris, [9K8 iLcj His¬ 
toriens et la ftamarthie. II. 

J18. Ord-ijfo-fflj: funèbres, éd- par J. TRU- 
CHET. Paris, 1988, nnns'- éd. — Difftwrt 
sur l'histoire universelle, Paris, 1966. — 
CALVET fj.), BosSuet. PanK. 1957, noiA'. 
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] E(> CîtnBt'RT LA.jj. HiMiiiir<iphn‘ s/rt 
rrwjTW de KMière pjthhà'y m -V^ 7 f 
Pjri>, i^ii. 

tWL Dt'Uti; ■<( K.mii(nid VicLiH' 

icilidiüls llippfKy . fy<!i7, lo. 

n’' îj. pp. y-jf». lat-sini 
lii. R.-lV'irH lE.>. hthlifisuaphH' di'S 
ifMTn de L'ihfttfz, I ftMoJKim, 

114. Éd- p^r R. (pARi^P(.W. (^iris. 
lOifcMqilt' (.MniK-Tl. 

42 Ï. BrUpMAns ii[.L>. j<'^wr de 
Chrisim 1^ Rrw c/ st's rdatitan 

!««■ lei nvilit'ifx ... Pdris., ivîî- 

- TATC-ÏV I R. I, i>f fîrfg,iUi-f de />! 
royde Jm Sdemn. Paris, lyWi. — Ctta- 
loguc iMposttWEi «Chrisiidiirt iiuv- 
ÿLTiî.: te (emps en quotitjcjn, anniver’ 
siire (k naissance »■ Paris, Insciïui 
nécrkAdaii, 

116, On SL" reportera de prrfêrencv à 
rëdkion resTje et corriiipiï Je rftyjH repro¬ 
duite" ehei SlatkiiK à Gimève «1 lyftJi. 
uy. PRLaJID Lit Ctirrièn; de jfiifi 
fijanc d'^prà /« daairitfîin coufe/f/po' 
wjiïî. Paris, ï-ÿjTs. 

iiij. BüîSMEKI'N ( P.}, iM CharlL-s Pengnlt ; 

«sai stir SI ene cl sw OlftTapCS >*, 
«QbtIcs PcTTîiuh litténiteur c-t acaJêci]]- 
L'wn ■». *£ Les dernières annèL-s de Charles 
PiTTflull^, dniis JîtTfrt." d'ihftwrc irtft-- 
r^rre Ji- ti Lfiimv, jnil sept. itjp{j4, tici.- 
Jéc. lyOJ, oct.'dêc. lyuts. — S<>K[A^!(ï 
tM.I, L-t Cùtttff di' Pi‘Fraidl. (idiltre M- 
tv/s!e cl iradifftHu fMipidvres. Paris, 

|.y7S, iLjrtH, — Id, Le Drni/iT Chiiriet 
PenMk Paris, [^72. — U., U's G^iita 
cdèbrci. jji«tïJT?nij el Ifféddi de CbarfeS 
Peirmif i.txi 4 tion criiiqLHi-L Paris, ryîty. 
usji. DfKOfrn prdtfNÏfiiiirc de la tt'^edi' 
lion, par Bf-UltOT, au tome I de IViditjcrn 
du Dianf/j/Mire en 16 sujlLimcîi in-tC^ Pa¬ 
ns. iS^. 

ijÉi. Ed. par A. Cahln. Paris, lyjo (OLi- 
\Tjiftc épuisé fl sieiliti. — Ed, par J.-L, 
Gorl Plms, I9JS7. icoU, Classiques Car- 
[iietk - Ed. en pneparaciûrt par M. i IaIL- 
LA.^■ï. — Got'Hiîüt iHd, Péfidon phiio- 
sophe. Parti, - I-L\rLLANT iM,i. 
Fèfteioft ci h prèdfüiitof}. Paris, lyfo;. — 
HaiHjWT IéM./, Ctdiure ci f/w^iaation 
dunt Iti etttiivs de fcneîoM 'fttd mittu 
Dt'iphm»., Paris, i^j. 
iji. AUiiîR iL.i, ^ Les apptins de Sau- 
stur a b création de l'acousiique tlans 
Kntte d'fsiiitifrf des iaeHA’K L i;v 47 -r*J 4 H. 
pp. - Q'jjjlv wj'^e 

Ffcitd) RoyahUadc/ttye^idetii'es. Prince¬ 
ton, Jy8i. — iSt.SL'-ILNS (R.J, /. Saui'carj 
’^Tfeàtife m lhe ihçfîm of tnask». A 
iiiid)t. dipïmmie frmseriptioa and anm^ 
isted tNsetsiaiiftn iStudies Ln rntisic frtHn 
ihe Unrurrsin' oï ^tx-scent Ontario, il> 86). 
tJl- AEDELl-lAtJM LM.), Aittûiftc Gtd- 
ia>d, w |.■Jic et ton ieai^. Paris, C964, — 
Maï iG.), Les Mdlv et Une A'w/r d An- 
lom Golknd tm fc chef'd'ti.-iwre itivhihie. 
Paris, 

I ïfr. BARfi£T-Ksjii£;;iîL ) B, ), Ler htitoHens 
et h flKiadték\ Paris. lylîfi-itjHcj. 

[ î?. projet pour tendre in p&ix perpcfttelle 
à i'Bnropc. présersté par S, Goy.arD' 
F-WK. Parts, [(^1 ^ColI. *: Les elasakjLies 
dcîfl politimiç w), RL-pmduii en fac'similé 
l'édition de 171 j. - GUELLOlvZ lA,), 

*> ÉT,T 3 Ju[inn Je ridée inienutioruile Llurts 
les écrits de l'ahbê de SainpPierre », dans 
U Réf^eticf lActes du cotloque d'Aix-en' 


PKwutLL", tcTrier lytqo. P;iris, 

PP- M 4 -î 4 i. 

I Ci| 4 JL[jri ipj, n La Publication de 
I ttprff dei /aty, damiS fierw dfS hihljo- 

thèifUca. 4y24, pp. ,5.5^. _ 

Ufetitinr mid zensur in der ftiihi'ii Anf 
kiilrnnp^. FranHuH Jirn Main. [<>«4, 

I ïÇf, Cvet otrvra^fl." de.fscquL‘s( iassini a été 
publié en tlans les Stttfes des u/e- 
ontin's dtr PAçndéutée RiVrf/e des SeieHcet. 

II 11 en e4<iste pasd'étiiiit.sns rétentes nnus 
I (H^vr 4 l^e lijîiire dirns eer1ai«TS-s biblitï- 

théques. 

14e. K rLÀII.Iî (J.-P.). *; lia menu et les mé¬ 
priser (.le ta (raJiii(ni », préiace nu T w/e 
de î’hartrte,ilk\ Paris. lySft. — 
ieati-Phdtppc. C.t}rHpîefe theorfeni 
éd. par E.,fAt.:oiil, Aitierican Iiiscitute of 
niu&ict)[t)jç\', 1967-1(272 iMiscediifiea Ê, [- 

Vl). - Ü!RDLE-:srro.S-t [C.]Jeün-Phdfppt> 

Rai/jeaft, sa i-'k. son te/rrre. Brr4jïes. ti^éi-a. 

— Actes du coldkiue iniçirNufknnd jean- 
Fhidppe ÏLttneaity Paris-Getiwe, \*-pèy. 
î41. Œuvres eompiçtes. Présentation par 
R- l' 5 !a^[É, J. OiifRi.'M fl A. SCHM.M.IL. Pa¬ 
ns, 197019172, — Textes établis et pré¬ 
sentés par K. DEiSN]-. Paris-, 4 97 J. “ Le 
Curé Mesiier et la rve tnfeUectueUe, teli- 
P.iCUieet itxiale à la fin du ,VlTf eîandéhtH 
du XKkf tiède 1 actes -du eolksque inter- 
natiural de Reints, oflubre 1974)- Reims, 
ly^iü. “* h: \lettèrùdisf?iedu A'ITJir itèdeef 
la Iftiérahire dandcsStne faciès î!u clsI- 
l(M|ue de la îxirbonne, iiiiti sous la 
direction d’Ü, Bl.tK.tl. Paris, 4982, 

141. BLSctMüt-s lA.f et |>,aci:n (G.], 
Pk-rre ptifidrard (sûjX tyki} et ses 
(y>ntcntpK}mni. Paris. 1961. 

14}.. Théâtre trtmpiei, étl. ré^dséc et aup- 
inetuèe, Paris, jyttf fcoll, «Classiques 
Garnkr»), = ewAp/*"/, éd. prêta- 

céeei établie par M, Ajy.AMD. Paris, 19H4 
Eiblicahêque de la Pléijtde »k — La lûe 
de Mitrianne,,. Chmnolojtic, iniroductioni 
ei notes parM, G [LOT. Parts, 197);. — Ut 
vie de Kiananrse, tl(jus". éd. publ. par 
F, I>£LOrF^EL, Paris, 1982 (coll- -( Clas¬ 
siques Garnier »). — Le Paysan parvenu. 
éd. préseuiëe, éiablle et annotée par 
ll,COTJLIîT. Paris, [981 (co!l. Folio »). 

144. Holland (A.I, l^lanm; Ixiseaut de 
lâbhé Prèmst. 175,1-4759. ^tude hihlio- 
graphiffue et textuelle. GencA'c, 1984. — 
SCiARD r|.)- Prévost mmanCier. Paris, 1968, 

— \d., LAhhê Prèiost Ufryrsnfhcs de la 
rnéfuoire Paris, [986. 

145. Xiorceaux dun'sis, préscnKis et anno¬ 
tés par J, ToFtE-Ats. préface de 
M. d’Oc.ACiNl:. Paris, 19J9, 

14b. Me'tnoireS- Additions au fourna/ de 
Dangeuu. Rtris, 4985-1988 P-: Eîiblio- 

théque de la Pléiade k-^.K — Mémoires de 
Satnt-Sùnon (Esitraitsi, Paris, sous presse 
Icoll. ■« Fûtiü »,). — CoiRAL'LTiY,). L'Û;- 
de-tî>wr-îi!>wwj. Paris, 1965. — PicirS- 
SON {G. i, Monsitmr de Saint-Simon, Parts, 
1(287. 

148, Tt>NELLT [G.li, La pensée phiiûsû^ 
phùiue de Mauperfuis. s<in tttilieu et ses 
simrees. Hildesheim-Zurich-N'eu' York, 
[987, 

150, Gacînebin iB.J, BuriauiatfUf et le 
droit naturel. Cîenevc. e(>|4. — BOR- 
ctLAi:t2 (C.) . la publication des ^ Prù/dpt'S 
du droit po/ttu/fie dans Rec^W des tra- 
raù.V publics de la Taadté de dmit de 
éjenêve, lyîS. 

J 51. (putws phtlosophu/ttes- Paris, i(>H4 


i«Q)r|>ii.H des ccuvres de philtJsoi>hie en 
lanniie française L flomme-maihine 

est dans le Ionie I, pp, J5-118. — T1IO.M 

ijt>N lA,i, Mdttenâ/tim and Jjàx'ie/r tn the 
nndfighUvn/h CéntUty. la Mettrai Dis- 
ofwri prélùjj/nain'. Cienévc, 1981. — f>jr- 
pui. Revue de ['AsstKia tient (lour le cor- 
l-iUS des teuvres de philosophie en Janp4e 
tknçaise, ni"^ 5-6 i f trim. m>H7). Numew 
spécial consacré à La Mfltric. 

IÇX. <;i:NirT-VAPt:Ls iE.) et Rtît^LR rj,), 
* hiblkipraphie » dans Œuvres philoso' 
phuptes de Buf/on éd, par J. P[\‘LriiALJ. 
Paris, 1954 (Corpus ^lénéra] des philo¬ 
sophes français. Auteurs mcKiernes. 
i. XI.I, II. _ Huf/oti Paris. 

1988. 

J îi. ÉJ. crttiqtie par J . l’ABRt:, Genêw. 
1(4^^. — (liuvres ojmplè/es Parb, 1975-^. 

— DUt.ItLT (M.i et LauNAV iM.j, izntK‘ 
tiens sur * LhT bfeveu de Rameau «. Paris, 
1967, -- Diderta, catalcNjiue de lespiisi- 
tit^n tic k B-ihliothèque nationale, k/iî. — 
Wilson iA jM.i, Diderot, sa vie et son 
oeuvre. Paris, k/t-J IcüÜ. Bouquins). 

154. Étl. critique dans (Tuvres histo- 
ritfues. (cKie établi, auntitéei présenté par 
Eî. I-^AMliAU. Paris, 1957. -iBibliotliéqLiede 
k Ptéi 4 Jide.) 

ijb. StiR'.AH (k.Nj. Rlx iW.E.), 
lAJtAiH (j,J, « înventors' ot Drdertil's En¬ 
cyclopédie !*, dans Studteiixn Vf.dtaireand 
the highteenih Qentury, 1971-1974, 
vol, LXXX, LXXXJIl. LXXXV, XCL 

xcii, xcrii, ccxxiii. - uvixiEi d-k 

EiidvJ on the ** Eneydopedte **■ of Didcrrjt 
and d'Aietnheri. London, njifSS, 

157, la Gorrespondanee littètake de 
Grtmnt et de Meister f 1754-184 5I. Paris, 
1976 i Actes du colltique de .Surrehmcl!, 
1974 !. — KcjLVI.Nti (U,) el CaHKI.-VJ- <J.J, 
Inventaire de la « Correspondance litté¬ 
raire de Ciritnm et de Mfister. {,)iitord, 
4984, 

159. Rjéédiiion, P;iris, INED, 0252, — 
ML'EtPEIV lA.-E.J, Richard Cantillon: en¬ 
trepreneur and cconomtst. O.’dtird, 1986. 

— Études et coiïinieEiiaires par A. SaL'W, 

A, rANr.ANl, J.-|. l. S.ALLM- 

RON. 

i<ki, Éd. critique de Qjfi/iiitA? dans te 
tomeXLVIIl des Gtuvres complètes de 
Voltaire éd- par R. P(.jmilaI!. Oxford, 
ly8o. — Oielmnnaire philosophique, plé ■ 
face par EnL-MiH-t, lexie établi par 
R. Nam£S, notes par J. Bend,a. Paris, 
1967. 

161. ijeitres sur la danse et les arts untta- 
ieurs. jMotes de F. Ditoire. Paris. 1952- 

— î^ettres sur ia danse. Préïentaiîon de 
M. Béjart. Paris, 1978- - Ltnei.am iD,j, 
Paiherof the ntodern hallet. TheCheialier 
pèoverre. Loiidon, 1950, rcéd. 1972. — 
Notice « .NoeeïTe » dans Uncidopedia dei' 
io Spettacfdo. Rome, 1960. l V||. 

16J. Œuvres wntpiêtes, éd. publ. sotis la 
d-i réel ion dc B- GAfiNtliliX et M, Rav- 
MÜ(M]J. Paris (Biblicrthèque dc h Plêiadeh 
Tome I ; Les Confessions, autres textes 
auiobiogTiiphiques, 1(159. Tome III: Du 
Cimirat soaal Écrits politiques, 1(264- 
163. Recueil d’articles publié dans le 
vüi. i de la colE, « Les priticipauM ôctwtio- 
miscHîs >», ncatccs- et notes par E. DlIR. 
Paris, 1846. — .Articles de L. ElNAL’m fl 
|. l lEijCîiT dans Qï-^c'j*i'rJ'.r et L Physiocraiie. 
Paris, INED. 1938. 

164- Masson (P.M.i. « Les idées de J,- 


J. Rt.jusseati sur la musique *», djns.ï,/.,\L, 
t972. “ ( ril.Vi'.), The -n Dution- 

naire de musupu' ^pf}.-J. Rsmvft'au, dièse. 
-Nonh Texas Staie UniyersÎTv, j<q(yy. ^ 
BAl-'D-Bt,ïW IS.I, «Ruusseau et k mu¬ 
sique dans Annales de la ^kuiété /.- 
Rousaenu. 1980. — til.'E.l^E lP. I. RoUS- 
wau und die Mffsii', 'W'iDleJmsbitVeEi. 
1984. — DIDILR iB.J, 4 f,HJ WUSiqiie des 
UtTuièft's, Paris, 1985, 

163. (Tuitres. Vol. î et 4 de k colj. V Les 
priiicipauK éLoraimisTes ». ncHEt-Ln et 
rurtes |.v 4 r E. DpJï « H. DL'ïb.AüJj. Paris, 
■“ SciUtf.lX iG.I, Turgof- Paris, 
lyoy. — St.ïlL.MPLTLR (J..A.), IlfHotm de 
iâtfahse èconomu/ue, 4(285, I, p. J42 et 
suivantes. 

174. Œuvres contp/ètes ed, par L. Vlüfll- 
ST. Paris, 1979 (BibficaliéqLie dc la 
Pléiade). - Du.uMM.).P -A. Chfjderitjs 
de J^eloi, Î^S Liauons dmgereuies. Paris, 

4 986. — Pl.IFÜèïJN (é 1.1, C^Jiier/os de La- 
dos ffU tohsiinatùm. lAiris, i(j85. — Po- 
MitAL' iR.), l^cloî. |*îiris, 1975. 

176. HaL'Y (R.J.), Iraitè de Minéraiogse. 
Paris, 1801 - l lAirv (R.J.J, Trastè de 
(i.rtitalluÿifaphse. Paris, 1822. 

177. 7 KtM.'SLSdN (R. I. nüiÏLX" « Riva roi » 
dans DiZionano crttica délia ktteratura 
francese dir, da F. Sl.MüNt. 'l'ortno, 1971, 
II, irwq-iooj, 

178. de Ttgartf éd. par 
j.K. PÏa'ITJLMiANIS, Cenéte, Iy68 iStudics 
on Voltaire, n" LXIIIj. — Œuvres éd. par 
P. fl J. Lariuo.m.aü. P^ris, 1988 (Biblio- 
ibêquL" de la Pléiade), — T/?éd/irc* éd. par 
J,P. de BtAL'.M.Ai«.nAr 5 , Paris, 1980. - 
fk HtJtüH ij.l, ].a Lyratnaturgie de ÔfiJM- 
ntarchats, nutiv-éd, Park. 1(980. — Cofsiii- 
i-A IÇ,), i.a Trilogie de Peaufnarchais. Pa¬ 
ris, 4(285. — PtïMLAU iR.), Beaumarchais 
ou la Pizarre Destinée, Paris., 1987. 

180- Presque iciuics les u.-Livres piihliées 
de CcKjlomb |>a.tais9ent dans les publica- 
1 ions de I 'Acatk-mie des Sciences, dc 1776 
à 4806. Lh pdupiirt de ces mémoires furent 
republiés en coltectionR. L* collection dc 
ses ménaoices de mécsniquè est plutôt 
rare: Théorie des maehtnes sintples (Paris. 
Bachelier, s.d,); NouwUc édiiiojTi t Paris, 
Bachelier libraire, quai des Auj^iustins, 
1821). vot. in-4 avec loptanehL-s, A-IJI -1- 
j6@ papes. Les sept méinéires sur l’étcc- 
triciié et le rnajtnéiihme de Coulornh 
turent ausHÉ édités par Bachelier sous le 
titrer .Mt'vKwrcï sur TBleciricité et le Ma¬ 
gnétisme. I vijl. in-4 composé de 7 mé¬ 
moires tirés de k collcaion des Mémoires 
de lAAcadcmiedcs Sciervccs. s.d. Us furent 
encore publkiis diins une édiiicai auj|;mcn' 
tée sous le titre Mémoires de Coulomb. 
Éd. A. Potier (Colleatan des mémoires 
rdatils à la (.‘éiy'sique, publiés par b Socié¬ 
té trançaise de Phv'siquÉ. 5 si;!. Parts: 
Gauthier-V^iliars, 1884-1891), I. XVI 4 - 
414 pages. 

181. l'.AbRl; (J.), Chénier. Paris, 1965- — 
ScARFii IF.], André Chénier, Hff lîfe and 

1762-1794. Oxford. 1963. 

182. Rjv'es Ceiild iJ.), C(fjwfl(?4^Mtfrf, 
annotated uorld hihliograi^- of lacques 
Casanova de 5«iî(4'/r...\'lenne, 4:956. — 
Rr\'ÈS CiiiLDS (J.). Casanova, bkigraphie 
nouvelle... Paris, X9é.i. 

1M4. Si;iiiiiJ-:Jî tL), LivOiSier. Paris, [963. 

183. Beimpr. avec urte introduction par 

F.-A- STAf'tJiU. Weinheim, 1964. 

187- J.AUMli (L-). tes Dédara/ions des 
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iimm Jf rhoBiwf. PflrisH 19891. — Gal’- 
CfOT Lf R^tw^uikin ifer droits 
î'ho^ifK. Paris, 19S9. — De Baecque 
iA.I, SCHWALE (WJ H Vœ-elle (MJ. 
L'ân / dei éroHî df l'hûiMfni*. P^rii, 196S. 

— RiALS (S.)j Lâ Dédârsîiùn dti dmiti dç 
('homme et du dtoyen. Paris, 1988;. 
jS6. Les Riiîfies, p-rWcntalibn Je J. TU- 
lARD. Gtnc\'c, 1979 (itnU. RcMüurCcs). — 
GaULVI!EIHJ[.), i. Td/Hry. Paris, 

19K0 IcbIL Rdfi;rçnM;x.^sk. 

J 89. MOiGRÊDJEN’ (JJ, jLa Mimique en 
Frûttee dés Lumières âtt itsomantiime. Pa¬ 
ris, [98^. 

19Q. ÙiseoHTi, textes çF>oËsis et présentés 
par F, DjTTStEElM, préface de P.-J. (ûLTiTi. 
FribçHji^, t 944 . 

19J. jDffiïMfT es rapports. IntruJ. d notes 
d‘A. SûBÛÜL Paris, 19^7. rééd. tyiUi (Pé- 
tït le^irteii Lncoinpiet mats commode (. — 
Œstvses mtfjpîètes. Êd. dtablie par M Dl- 
V.Ai_ Paris, iÉdition ffiinuttease, 

presque Complète mais pas critiquéf — 
Actes du eciîhqüt Saifif-Jusi. Paris, 1968 
itrès intërrssainte étude mallieuireusemerti 
cpuisécl. — GRÛSS (L-PJ. Sifitlt-ftiSt, iu 
politique et sa mmiom. Paris. 1976. — 
ViKOT tBJ. Suim^ltHi: son milietf, sa 
ttesse et Lin^luence de m foeutation snr m 
pensée eS son action polifieftie. Paris, i98Lf. 
— Olle\t:er iA.). Suittf^Jusi et iu force des 
choses, préface ePA, MALTt-AU^X. Paris. 
t9S4. — VfKOT iB l, Sainidnst Paris. 
1985. 

19 î. LAkhê Gi'^^cvnf. ètféffste des ht- 
miêres ; iCKies réunis ti prcscnT'CS par 
F.P. Boïcman, Paris, 1988. — AbbcCiié- 
gjoire. Mémoires. Paris, rctd, [989- 
i9ti. Œitt'W complètes cd. par CwufJft- 
CtT-0’Q>NKXJR Cf F. AR,A00, P.iriî, [ 8 ^ 7 - 
l849^ n vol. — Esqnifie d'un tahleau 
historique des progrès de Lespnt humain. 
suivi de Fragment sut rAdnmide. IntrrwJ. 
par A. Pt>Nîs Paris, 19R8. — les èleç- 
lions et mires tfx/er Textes çbtjîsii et 
revu-s p,^r O- ck Paris, loKfü 

(Corpus des cetisTcs de pJiilosophie en 
bnguc Irançaisi;), — Cstiq Mémoires sut 
l'Instruction Publique. PréserlatioJl et 
commentaire par C- Ct)l,rn-Lct C. 

IJvR, Paris, 1989. — B.SI3IM‘IER (E. et R.h 
Condorcet, un intellectuel en politique 
Paris, 19K8. — BiSKEft iK.M.J, 
CoridotceK rtiisûn et politique. Ptésenta- 
titm par F. FuRlir. Parb, a 986. — KfSTÏ- 
LüK (Cj, Condùrcef, l'instructioif publique 
et la naissance du dtûsem. Parts, 1984 -et 
1987 (eoU. Fûlio-Eiuais.t. 

197. DaSiviANCET iMJ. Syltwn MarF 
chai, l'égolitaffe, l'homme St/ns Dtén. w 
rie. son ceufre... Paris, lyjo tcompone la 
nrproduahX] du Mmi/atedes Bgam), — 
ÉcrjtSj inttod. et annioraiion par C, Ma- 
îAUHJC. Paris. 1988. 

198. Monsieur Mtcolas. Paris, t9S9 (Bi' 
blbîHlvQuede la Pléiadei. — TESIViifF.), 
Rétif de la Bretonne et la création Intè- 
faire. Gerève, 1977, — Études rétivicnnes, 
res'ue semestrieUe piibl. fwr ta Soeiété 
Rétif de la Bretonne, tibrairic Clavreuil, 
Î 7 . rue Sairtt'André-deS'Arts, 75006 Pa¬ 
ris. 

J 99. Le topage de Lapèrvuse. 

Rédts « documenrs originaux présentés 
par J. CH’N.'.iORE « M de Bmms-AMj. Pa¬ 
ris, 1985, 

ioi. Le traité de mécanique téleste de 
Laplace forme les cinq pnemicni lotnes 


des Œui/res contplêfes de Laplace publiées 
sous les auspices de ['Academie des 
Sciences chez Gauihier-VÜtara entre 1878 
et 1904. Cet ouvraji^ ccmïient L'e.'cpasitiün 
du SySiè.vie du Mûfide. 

201- Pinel ai-ant Pinel Les fetetes fonda- 
teurs de la Psychiatrie française. Paris, à 
paraître en jyyû. — POSTEL (JJ, Genèse 
de la Pspthfâttie. Les premières ètuda. 
Écrits de Philippe P/nel Paris, 1981. — 
Sw'AJM (G.l, Le^ sufet de la folie. Naissance 
de la Psychiatrie. Toulouse. 1977- 

204. (M.), Xavier BùJmt ftyyi- 
jJftjzt. Paris. [97J. 

205. Philosophie xoologtque. VUsioire m- 

tureUe da ammaux sam vertehres 
BruxeUes, éd. récenre. — Coh-SI (P. i, The 
Age of Lamarck. Evolutionary thermes in 
France. iy*yo-i^^o. Londfwi, — 

LaUEüM' (G, I, Paléontologie et EirtlntifiH 
ers France, txm-iitéxx Paris, r9H7. 

i0'7. Traité d'économie pidtttque. P.arLs, 
i97i. — Revnauc (E 1 ,L.,I. jean-Baptiste 
Say. Textes choisis, Paris, 1955- — C»t.:ii-- 
LAL.MONT tP. 1 , La pensée démo-ècfîno- 
miqtfe de Jean-Bapltsle Say et de Msn/ondi. 
Parts, 1969, 

jû8. Didier ( B-l, « Ledoux écrivain 
Actes du ccilloqLwd'of4i((?ot et l'archttecture 
des lumières (Ljxvn. 1980!. supplément au 
n”6-7 des Cahiers de la Red?erche Archi¬ 
tecturale, Paris, oct, 1980, p. îi^î-aijy. 
2159. Oherman. ediriem établie et présen¬ 
tée p.ar B. Dipifij:, Paris. 1984. 

2TI ûFwtvïf littéraires et èchts milttaires 
Éd criisque par J. Tl'LARJî. Parts. [967. 

— TwitCllti iN.i, .N'dJpfj/d'ioM écrieatn. Pa- 
ri.s, f 9 S 2 . 

214. StA\['PiVl (A.), Alexander vpn 
Humboldts Essai sur la Géographie des 
Plantes n und îdeen zu einer Géographie 
der Iflanzen, dans WiSsenschaftliche Zeit- 
irhrift der Fiinnholdî Vniversital Berhn. 
Mathemalisdse Xaîuncissemrhaflliche 
Reihc. ISl, 1939-jyfïü, pp. 27-^1. — 

SïtAllN iW.T.j, Humboldt's i'jjj/.wr/j 
Géographie des planteSt dani fournal of 
the Society for the hihliografdry of Xatural 
Htsiory, vol. 1, part. 7, oci. J960. pp. j^i- 
îî 7 - 

J15. CrOSIAND I.M.i, /I vieiv of French 
Scietiee at the time of ,Vffpoi!!tXMr F\ 
Londres, 1967. 

2ï 6. Éd. critique avec inttuduciion, 
noies et indes ixir j. ECHEViEliiUA, Paris, 
1965. (Victor Cousin a publié en 1841 , au 
lome Ul de son édition dés Œuvres philo¬ 
sophiques de Maine de Biran, Paris La- 
dpiingc, un rexie qu'tl a iniiiiJe à tort : De 
taperceptim mmédiate, Ernesi N'aville a 
montré qu'il s a||iss.att en fait d'un texte 
de iSïî ou (Riq. ci Tisserand l'a publié 
en [908 sous le titre; iVrjfe sur l'idée 
d'existence, l^aris Alcan,) 

217. fbv.AL (M.), Grimnd de la Reynii-re. 
Le Gourmand gentilhomme. Paris, Iy8î. 
21 S. Éd., Paris. 1967. — AR.MAN1>(F. I i-l 
MaURLa.nC IR.(, Former, Paris, lÿî?. — 
Debout (_M, Li'Utopie de Charles Fourier. 
Paris, 1978. 

119. MUNIEit |.H.}, Tables de la Descrip- 
tioit de TÈ^pte. Le Caire. 194}. — LaeS' 
sus (Y.|, « Napoléon et l’imprimerie; 
Description de TÈgypte-^, dara L'Art du 
Livre à ITniprimerie naiiotiale. Paris, [97), 

— COULSTON GLLL 3 SPIE (C.i et Dt: 9 :'ACil’ 
TEK (M.l. Monuments de TÈgypte. L'èdt- 
tion impériale de tSo^. Princeton et Paris, 


T987. 1988, 

221. Rêimpr. par l'Institut du Monde 
Arabw, Paris. 1986- 

222. B.^LAï(t <S.), fl Madamu de- Staël CI 
le gouwrncment impérial en tWio, ledos' 
îier d-e Ili suppre&ston dc De l'Aile- 
magyrert dans Cahiers siai'liens. ni*^'j9. 
] 974 - 

224. OLTKi^M iD-b Georges Cmner. Vo 
cation. Sdetice and Authority m poit-rew 
iuiionary France Manchesier, 11^84. 
iij. Édilton par P- DELBÜUtLLfc. Paris, 
1977. - Di;i.B(.H;tEj.t (P.K GVwjc et 
Struçture d'-i^ fXdcÀphe ». Paris, 1971. — 
Pthlmgraphté anaiyîtqoe des écrits sur Bco- 
famin Constant. 179/1-2 yifo. sous la dir, 
d'E. I kîK.MAXN. Lausimne, lyüo. — Voir 
aussi les bibliof!faphiKîs puhJiét-s dans les 
Bemamm Férntslant. 

227, Mi'diiaikitis. Inirotl., note biblioi5r;i- 
pilique, cliroiiolugit’. relc^'é <lc ^’arianli-s 
et noces par F. LtlEiSrER, Paris. lyfaS. — 
LunPÈ I marquis de). Les Travaux et les 
fc>urs d'Alphf>nse de Lamartine- Paris. 
194S, — Cîi;il-LtMlN lIl. J, Lamarftne. Pa¬ 
ris. 1987 (rééd. de l'ouVKijsie de J940>- — 
L.VM,\RTIîS!I; (A. deJ et VlPJEt lA. dé,i. 
Correspondance. si(ütS-sXlo, testes CVUnis, 
classés er anntiiés par Miirio-E^’tïêc MO' 
RIX, Paris, i9iî7- — MûKIN iM.-R.i, « .Au 
“■ temps des élégies', les êireiines de Julie 
Charles », dans Mélanges de la biblio¬ 
thèque de la Sorho.nne offerts à André 
Tuilier Paris, n>K8. 

218. LeeU'L;J''ke. (T.r, Un monuisient li- 
clKEgraprirque. Vov-a^ei pittoresques et ro¬ 
mantiques dans l'ancienne France par te 
baron. Taylor J», dans Revue Hrrtanuique. 

[. 19.1, t89i, p. ^59-172. — Oi-iVKft (.A.R.K 
Charles l^odier. pilot of ronumtidsm. Syra¬ 
cuse. ii;/i4. — PohE;]-; lAbbé A.A.}, 
fl Note sur ,Auguste le EYevosi ei C^baHcs 
Nodier >*. dans Précis malytufue des TA^ 
vaux de l'Académie des Sciences, Bidles- 
iaitres ci Arts de Rouen, it^ui-iyuu 
p. Jtspayj. 

ijo. Œuvres complètes, publ. par H. Je 
SENARAtüNT, E. Verdet ei L. Fre.snel, 
Paris. 1866-1870: néiniipr. New York. 
196;$ (cctïc édition btii toujours auiorité 
bien que des lettres rnédiiei Je Frestted 
aienr éré, ces ik'rntérw années, rettouvées 
et publiées dans des périnMJiques sdwui- 
fiqnes et bistoriques. — « Ceiiienaire 
d'.Augustin Fresnel Uomai ijXX-tqiurl- 
let iiÿj7J, dans Revue d 'optique théorique 
et instrumentale, cithier lé' 6, 1927, p. 49 j- 
Î70, bll.LIM.^X (R.Kj, Augustin Fres¬ 
nel ( and the esiahlishmeni of 

the ijfïitr theory of Itght, Princeton, 19/18. 
211. V.ALStîN (C.A. ), Dl vie et les travaux 
du }?ar(yii réimpression augmen¬ 

tée d'une inEixKluctioii par R. T.AriLW. Pa¬ 
rus. 1970. — BELIIÜSTE iE. I, Ginfl^r Pa¬ 
ris. 1985. 

24Ï. Œuvres complètes, éd. par M.Al.- 
i.t.\5. l'ïiris. (BibltotKuque de la 

Pléiade!. — Correspondancv générale, éd. 
par fï. VHît.l.E;.T-[.E-DlX:. Paris, J976 et 
suiv. 

25,5. Mémorial de Sainte-Hélène. Éd. cri¬ 
tique par M. DUNAX. Piirîs. 1951. 
ij6. Œuvres Pitris. 1,9(56 I rééd. de l'cd. 
Dentu, 1869-1875!'. t. IV. — éVîVS.AKT (P.j, 
Sociologie de Sainl-Stwon. Paris, 1970. 
ij;. Éd. en fac-similé de l'éd. de 18%. 
Paris, 1969. 

258. BeiJ.iCX: fA.)i La Télégraphie histo¬ 


rique Paris, t8H8. — G.«.]}t.ïr (H.), £e 
T^égraphe optique de Claude Os^ppe. Sfli- 
verne. 1967- — Gdlux^ues intoniiiionauji 
de Bknis 11979!. -Nancy (19811, Toulouse 
Uyüy.!, fiordeitux (i<;85l. Lyon 11987!. — 
N.VBlüUiX (J--L,?. notice « Chappc -dans 
Lût Poste durant la Révolution, Musée de 
la Püsic de Paris, 

240. V.'U.SCW EC.-vVk Ampère Parts, 
191,6. 

241. IIE-NRI (P.j. jL'! vie et l'feuvrc de 
iMiiii Braille, iftivitteur de Talphahet dn 
aveugles Oi’iifHj-rA’îJ,!, 2''éd- Paris, J932. 

244. (p.uvres Complètes, éd p;ir J. M.-is- 
slX. Club français du [ivre, 1967-1970. 
J 8 vol. JhéàtTc 1 Pniris. 1985 (ctdl. 
BoLiquinsh — L-RERSnTLD lA.), Le Acé (ï 
le BattfRm. étude SUr (e tfsééitre de V' llu^ 
de iS^ii j Paris, 1974. 

245. Dvrnicîf édition du Gjwrs de philo¬ 
sophie penifive. Pjtri>, J975. — 'CîtXTHEil; 

1 l {.h. Lj feunesse d'Auguste Comte ci la 
formation du positivisme Paris. 191.5- 
i-^j. — ■CnJi.'HlLK iH.j, Li Vted'Auguste 
Comte Paris. 1911. 

246. Œuvres mathématiques d'Évansfe 
Calots, pitbiiéc: scuas les airspices de k 
Soctéte Mailrémat ique de Fnince. Jntnxl. 
par E. PrCARD. Paris. tWyy (première édi¬ 
tion en volume I. 

247. Ronians et mîUVetles. édition établie 
et aocKitée par H. .MaRTIXL-II. Paris. 
1952 (Hibliotbêque de la Pléiade!- — 
(Eiurvs mtivK-s. editkm élablk; par 
V. Ü ni). Parcs, 1981 l'Bihliotbcquc 
<lc la Pléiastei. 

249. Pot^ft-ï complètes, ét. 1 . par ,M. Al- 
LEV!. P,Tris, 1962 (Bibliothèque de b 
Pléiade!. — Théâtre complet, éd-. par 
.M. R,vt. Paris, r964, - M.^ysoN iB-i. 
Théâtre et langage. Esuii sur le 
dans les ctîmédics de Musset Pans, 1977. 
— L.-\].X!-Â' (V.I, Miisiel ou la difficulté 
d'aimer. Paris, 1978. — ('.ahiers de l'Asue 
eiaîion Internationale des Liudes fran¬ 
çaises. mai 1987. 

251. Paroles d'un çToyani. Introd. et 
nCHCS tk l,, Lt; CjI'IITAH'. rbmnwriçin. 
1971 i,N!oiis'clIc bibik^hèque icmuin- 
liquvi. 

i$i Éd. critique sous la direction de 
P.'G. CaïTEX. Paris. tyTé-jySi (Biblio¬ 
thèque de la PEéiaJei. 

2 5 J. Dt~ la Démocratie en Amérufue a «1 
treize édit iorts àVAnt b mon de son auteur 
!6iîi pour la Seconde Dénioctattè\. EUe 
forme les trois prentiers volumes, publics 
en [864, des Œuvri-i Ca.mplétei puibliécs 
par Mme Je TtM.-iquevil]c, édition qu'on 
désigne habituelL'ment smJS le nom d'édi¬ 
tion Beaumont. Elle cïinstituie le tOtïK J 
(2 vxti.i des Œuvres Complètes etl -cours 
de publication depuis r959 chetz Gaüt' 
mardi. Une éditkm crùtiquUp'. duc à J.' 
Cl. La.%ihekt[ et J.-T. ISi;u!-Eii''Êfi, ea sous 
presse dans la BibllOthcquc de b Pléiade. 
254. Ai.üFj. (J.I.i, Antoine-Fienii /mai-ni 
A Bih/iographt'cal Survey, West Point, 
Ncv.' York. 1975, pp. 17-19. 

155. Édition cfi fac-similé de rnHlitkin de 
J R19, laL Rochelle, 1982. — GER-x^lEiq 
!EI. et A.), L.j.M Dague^K The FUtiory 
of ihe Diorama and the Dag/ierreotype. 
Neia’ York, ! 9 ( 58 . — Les iUi!W!ï qm sc 
souviennent. Daguerréotypes d'hier el 
d'au/ourdhui... Bicenienauv Je la nais- 
smtee de Louis jaatues Mandé Daguerre... 
lAnris. 1987. 


374 









RiHiiiiM, tV-similiî. i^tv^ 

IJ7. BtH-Ait-VOT l'L-i. Viüffr SchtJ^-IihtT 
Pjris. lyii. - S( Il MIDI «Victor 
[itkicklTL-r, fflubti-l rt-jlilc *, dall:, 

ri MitMîOfii Jst .Vf.V stùdt',, 
Patïî. K^. - Sj/HMIIDT ■N'.), e..SL}xiL'l- 
chtriMlKçl assimi]iUH.in dtinji U polit 
ftilnniiiJiî ifiiJiçjiM." : l’tfïieinpli,' tk"? Cit- 
rjSx^ pL-rttLini b swirtiiL' mtïitic du 
üëcte », djni RiTUt' ii'Hnftijtt' \itA- 
dernt ei Cmit-t^rpnrdffiv- 2, 

2ïg. Fcv/-fejrd/, êd. CE:iblw: |>;ir .M, L]:- 

KH. Paiii, lîjîl^'lvil; BibliuchÿmLM.' (.k \a 

Pkiatk'i. — Comspontiifvtr Je 

Sàtfifr-Biitiv. -rtlitcL' il aniunii- pjr f., 
pm .A. PiîriH., (en voitr 

d'ji'htA’ïIwnti. — Rîij.-^RD iM.i, Samir- 
fi'iijf. Paris. u>5y^ I CiiO!. t.>,>rimiis.-SiineL' des 
Le11n,^i. — BrLL\ LAJ^ Sttinfr-Bi-mx. j<j 

ETi- rt SB» tefiipSr paris, ty 
i6i. L'exiéElcnti" édicion crttÎLiiie 
Clawniwstiamicrl tyîsrl' dpoiscc. il 
ftcxBti-i l'heure atauselk qu'urK* cdiiion 
ctl rioLs iT.ilumt'îi. illusinm:, âi’eC intTuxluc- 
Ekifl il JhViS ans Éditions de ]'Aurore. 
McTLUn iJsêrel. 

i6: ÎjJ RiiSfte et> jJfffj, nciinpresshin 

Iqsjikx'i, InternationaL — 
L- XUnfitis Je Cmffue Fa- 

rk, ryHj, 

jAv Li'i T/Kiii \!ümrffft‘iiiites^ \'f{/gi iujs 

liptèf Éd. prcwoîevet i(rirx>tèc par C!. Si- 
Parla, 196a iBlbliiHhêque lie la 
Hfiailci. — Irf Tms 
ViHgf li'ts titrés. Le VliXitifft’ Je ïiriige- 
laime. Kd. prêsiTiE(X‘ et annotée par 
C. S<;;i»OPP. Paris, à paraître iQdl. Btui- 
(juaisk — M.^L'Iarls I.V.J. /jt Tfqîs Du 
mi Paré. tyjj. réêJ. [966. — Sc HfiPl' 
fC.i, Ak.ti/r.'ijW' Dmtfiii gèiue de Lt rve 

Paris. lÿJtï, - SciKiPP C.l, Qusii Dumas 
Paris, jyJiy. 

264 EîHR'vtx L.i .11LI, SeHicz tih Aesiheîf 
kft Jer Kîaa’^arhea. Zurich., 1909. — 
C^ist <A i, The Ortheifra from 

Câinhriü^e. 1^4^, — Bah- 
IBSTLIM iH.l, /f Beritoï huMmienfu^ 
fiankuasi ttnd thrr genek. Cmofélagt'u 
Badcn. 1974. 

265. TheJffede Clara Cmzaf, Ra}mam et 
mmeliis^ éd. par J. -Maujon’ ei P. SA.LO- 
tilOM. Paris. 197® tBihlkithêqui,' de E^t 
PtcttdcL — CarrrspmtikiKi' gênêride, etf. 
pif M. P.AKTViyEIL Pans-Touloiise, r94[- 
>9^ IJt-tJ. - TH-AltARÜ <P..l, PpOSpcT 
Mtnfüée et Tasf Je k ftmmi'ih' Pariü, 

tÿiy 

166. j'VliFîutBUL.I-, Essat sur ks pn.'tfiit'Tt'S 
Jécfsiii'eries dé huarher Je Perfhes ei les 
■Orjjgli'ft's de larchêoi&ltt' prrmitiee. Paris, 

267 Les traviiiJK. de LtA'érrier qui 
ixwklait à la découierte de iVepiune ont 
fan l'objet de quatre niémcnres présentés, 
i l Académie tk-s Sciences, les to no- 
teîtibie [845, 1*^ [.uin, It aoùi d 5 lartubre 
Ces mênnilies cunt été cej^roupes en 
un mémoifi; unique intitulé RéihiTéhei 
JNF les ftiurirrwffl/i: Je k pknéîe Herschei 
iJsté L?/ïftfHî7 publie dans Im Cmmsis- 
Jawfï des Temps paur éphéméride 
“Kcompimncc de nottees publiée par le 
Buiïaü des LûnÿinKfcs. L« auires 
tewTÈS de Leverricr sont principaJeirifeni 
«Htsacrées aux tbâwics des mouvements 
des planètes cl (ijturvnt dajls les Annales 
dt 1 0fec7i.arav'ri‘ Je Paris publiées entre 
1854 et [877. 


titLlRtjLAl tl.i, huahm L>hn-l}é. 
tuifsstfitce J une etrj/urt' eftmù/UA.\ thi'se 
mulLijîrapliilée. 1970. 

47 1 ■ L’Èjiiir Sftr nttégaliiè Jes races h:t- 
marnés, réédite iîe htçurt tort médiocre, 
avec iJiK' brêvv prélace etc 11 . jCire 1 Paris, 
constitue auimird'hLii l'i-sseittiel du 
t. I" des GùjiTés, PartH, (Ihhlio- 
ihicque de la PleiilikU. Il est présenté avec 
line excellviue notice et tme annotatinn 
appriïknulie tlues à !. |jt.HsSJ.a.. — (.)n 
lira, avi-c précaiitinn; S<.:Èdi:M..iN, GtJyi- 
neam Rcts.se/imrk. Stuttgart, rcneji à 
cimipléier et rei tlticr |iar la thésse ntotiu- 
metiiale (djctylo^rapliiéel de AL Li-.Nki- 
N'on. ijiiiversiié de Strudxsurî;, 197;. — 
Sur (.jnbiiieju. l'isiininie et l'icuvre, voir 
tes tuilices. miT^cs et chronolo|iie de Lédi- 
tion en trois vatitniL-s tte la BibliothcqtK! 
de la I^éiadi', Paris, n->K c^_>}i7. 

47 i. \L\t.Li:fïV ll'VLxn iR.l, Lt aie Je Pas¬ 
teur, Pans, [900, récti. lytu., — 

(Fd. Xlètl?éM.lt's et JfKirtnes dans 
i tt'utTe Je Piiiteiir Parts, 1967. — DUlXW 
<R. I, Lr A'j.'fwj Je PastC'Hr. Pari. h, jy447, — 
CASii.AJK.)[s (|.L Memsséur Pasteur. Paris, 
h>H4t. (coII. La FarandoieL 
i7J. Œm-res eftmplèfes, édition ]>iibJiét 
siMis la direction de J. Cjt;ELE.ALM[L et de 
<.. Ptr HOJS. Par'w. t. I, ti>tl9 ■ t. Il, HjKq l 
t. III. à [xirattre i Biblkahêquc de la 
Héiadel. — Le.S Pilles Ju Pet/ suil-i Je 
Petits (.hàfi'utts Je P<J?ème. étiiikxi étji- 
hlie par CL MAi AMDAlisi. Paris, tySj (Le 
livre de Poche 1- 

27Ç. Voir la hibîitt^rat>biL- du 2144. 
Puêsies, êt.l. par P. Pjiris, 11./14 

ditbiiotheque de la Pléiadei. — Lcj 
CoiitetttplafN}.>}s. éd. par P. jVi.fMii'v. 
ris, ri>Hii û'oil, pix-siei. — C-AL’LsON tj.i, 
Ia' Temps Je la Cerutemplatsati (l'ŒUrre 
ptiétiifué Je V"" hitijifi Je J 
I^itris, 11SH4 (nouv. êtU. — Lty Misêrahies^ 
éd. par M.h’. GL'Y.Akt). Paris, [957, — Ij-Ï 
Xhsérables, Paris, ji>®6 icotl. liloïKiuiriHli, 
— ,ïüL'RNt:'t tR.f et Robizrt iG.i, U' 
Ju peuple Jatis Les Misérables, t'-’a- 
ris, 1964. 

476, Oitntres cnmplèsesr lesrc établi, pré¬ 
senté Cl annoté par C. PlCHOfS. Paris, 
E975‘J^ Bibliothèque de la PJéiadei. “ 
Les Pleurs Jt/ XhJ. inrrod. et notes de 
VL PtClHHS. Paris, [H,>ékn.1 rééditionsiwH- 
lü“l8L “ PeifU poèmes en pu ne IIa' 
Splnm Je Paris), éd, prcscitlétf, établie et 
aniHitécpar K- KtJPP. Paris, i97ii et réédi- 
limtH icoll. Poésie!. — Ias ParaJis arit/i- 
eteis, édition étahlie et preseniiV par 
C. PJLEkJEs. Paris, lyfijet réédiiioits (coJl, 
l'olio.!. 

27K. l'Iachettc présente, dsins la Biblio¬ 
thèque Rose, le leKic rô'iséstir le inanus- 
cfit avec des illiLst rations en noir et hianu 
del'. Pea-Œ — EB;iif)LAiJ.iJ-.ijVS. de.i, L? 
Cwntesse Je Ségur ei les siens Paris, lyj^ 
(La meilleure biwjinipbie, maljyé quelques 
erreurs), ^ SçîfitANOtjM.),j 
la fortune Je GiSSptarJ. Paris, 1974 (Ic-ssai 
te plus brillaui seir l'autcurL — Illustra- 
titm des Xialheurs Je Sophie: renouvelant 
l'ilitisiration île Casrelli. quatre livres 
U rnériteiit le détour ■*. CL: sont ; BftES.SAL. Il 
tP.). Paris. ]9ii. (c p. de litre et u aqua- 
relld b-i. coloriées tiu potbuir, tiraiie 
;ijs ex.! i Ps-CûL'D (A,l, Piids, 19^0 (itfiind 

album, iU. b t enccHil.KT(X.tHLnr(.T L 
Paris, 1930 It b.r.H ï«es de chap. en 
ctnil.h FkASt-NOKAJX îM.-M.I, Tours, 


JyS' b.t. en wul., nombrcil.'i dessins 
en noir et bhinc ilans te texte). 

2SJ. (Purrtn Cfnnplètes m'us la dir. 

d A. Ki>lilNL.i. Paris^ 1974-0^1. Mij.- 
II.AL.|> iCp.!, Iztf/Jes, si/r (âfuraifi. l-’aris. 

— tiuJis fMJur le iX/ife/iaire Je la 
>muf Je Gntr/ittf ILtris, 197K. Me s.aku 
(C.-L Iji for/natiT/il J'mre ratffaialité écrtmt- 
fnicfüe. A A. Courut // l'^'aris, 397s. 
(..isit.is ij.Pj, InfFtkiitCfitm à une leeture 
Waierii/lssfue. Vtialhme. Riitumaltsme Je 
A A. {.outfiof Paris, 

JS?. 1 îrARÜ (]V(. « PliliI BrtM:si ■ Lt{i4- 
tEtKiH) » iLins fiente J'ii/itinre Je^ Sfunees 
é/ Je leurs iipplieafùms. Paris, ilj^u, 
t. XIV. p. 47-Sft, — T>c>^r tS.j, ^Bio¬ 
graphie, Bibliographie tte P.P. BriHa ». 
ihnt. Reeiie setru/i/ùpie. Paris, ittfij, t^ sé. 
rie, m" i. jip, j.ii. 

lüf. Wc Je jêsus'. éd, par J. G.ALiL,VilËJt. 
Paris, 1974 Icoll. Folk'jK — Ia.-iires uiè- 
Jiies J Xîiéhel et Cahuaun îé^int. éd. par 
|.V. jVliîLE.itR. Paris. J986, ^ ilsipositiort 
Renan. Paris, Biblioibèque lutiiaiale, 
> 974 - 

iSlj. Dicnrinnatre Je L/ langue française, 
7 vol. I Pii ris, 1956-39581 ; iwur cette édi¬ 
tion, Conçue par Jean Jacques Piiu^iert.on 
a aitupté le parti - pratique mais dis¬ 
cutable dans une ]H.THf>ectivc historique 

— d'insérer les ajouts du Supplémein de 
1M77 au texte tie base ; 011 a tira iiuéréL à se 
rqxtrter ,â edte édilion j-wnir les testes 
inijlX'ij-ta nts de et sur Littn,' piibikk, en tels- 
du premier viTliinie, — Ri;ï iA.I, tjfire. 
rhumantste et les nuris. [\iris. 1970. — 
Actes Ju CollefifUe È/nJe ïattrè, iltt/i- 
tXïf. Pariîi, C’eutre iiiteruaiional de syn- 
tliëse. ix't. n;8i. Paris, oj^^et n" s|)écial 
de la Revue Je sytitlù'Sé. IIJ'"' s., ti^' 106- 
iui8, avr-déc. 19HJ. 

287. iPurreS éO/nplètes. Vofue f Poésie, 
théâtre, éd. par F. CîliR.SEA]N et J.^RR.Y. 
Paris, 1986 iBiblkttbèqLie de la Pléiack'E. 

— CastisM IP.-G. I, Les Di'stmèes " 

J Alfred Je l'Vjg^jy, Paris, iiX-i4, — b.AI^'T■ 
CtLRand IJ. P.Ï, ijes Destinées d^tm sple. 
Essai sur les Ptiimies philusophkftwS de 
VV^22_V, Paris. [979. — « Ïas iX/nii- 

nées» J'Alfred Je V'fjïwr, Actes du GjI- 
toqiie de la Sociélë des Éludes Riîmail;- 
iic|uc's. Pari-ç. 

2H9. Rtlll- lA.i. Pierre lairtmsse ei sua 
irumeùXij-iX/si Paris, 197s. — M.-vn.i- 
Mlî 1C.1.I ,} fistoire des français. 

Paris, itK'X. 

2(>n. E lAhL\SZll tE.>, t( Félis londattîur de 
la niiisicoltijtie comjj^rée dans /hVrf 
musieûlûgiai, 19îj. — 'W,A.xc.iEiR.\lf;t iR.E, 
P.f Pêiis. musicologue et armp^n/teur. 
Bruxelles, 195t. — DL.'tlKLHS IVL!, « LLn- 
teniÈ in ihe historioÿraphy ol ibe 19''' 
tciitury music», dans Aeta musiculogica, 
19. 

39J. BORNtiCyLt-i (J--H.), Lci Années 
J'appreufissnge J Alphonse .DsuJet. PariSi 
J971. 

293. Œui-res ctnnplè/és. Paris, 1970'. 
p. 614-619 iBibliothcque de la Pléiadei- 

— FoPübTHift îL.L Charles Crus. Paris. 
iyH« (t30Ll^^ éd. entiëreatient revoie] cuU. 
Poètes d’aujourd’hui, 0*47)- — Fcnïièt- 
HER tLd, Charles Cros, L’hotnme et 
Vtéuvre. Paris. 1969- 

195, (^uvtés complètes, lac-simiiés dc^ 
éditions oriftinaJes. Introd. d'H. TUJX. 
ris, 1970. — CaRadbc IF.I, Isidore Du- 
Cûsse. cftmie Je Uji/tréamont. Paris, 1971 


(biojîraphie), - LaI-KIiIu. tj.i, l'j'Afjÿi' 
Je lAiitfrêanftfnf. Pari>. 1977 (portrait!. ^ 
Btillcftn dit fkhimphJe. l-JyNs (Lettre à 
V. Hu^oJ. — I l.lüs IF. def, fmagfi 2/1 
Ltntreamont Cîcinblous, i97£5thiblioj:ra- 
phie). — Cahiers LnffrAimont. Bulklin 
de E'A..'\.P.P.P,E.[>„ Paris. iij«7. il>H8, 

4 *> 4 . I s‘XtC inté^id, avec ks. tefimtîiic- 
Lious en liarmal redtiir ik's illListrjithTih 
iî’H,iri|;iiie. l^aris, ! laclKite Jeitiiesso ico]], 
|j.'s luiép-alesi. — Texte Muéfîraf. Paris, 
Ltbrairie IcntTale Française ti.e Livre tk 
Poche (’fasstque). — 'l'exte inle^iral. Ali- 
tii'n étabLie jsar s. V'IIÜIM . PariK Icoll, 
Craniier-f-lamniarionl. — ToinT.AiN iP.' 
2\.), -ft Blam: et noir », dans -« Jules Vente 
et la mer », Pii ris, Ll i\tuuéllé Réime 
Xiariifme, n” jîS6-iiîl7. mai-juin 1984. 
nyç, Œuvres compleies, publiées par 
P. BJkX;l!t>N, l^îtrk. iy66, — IXt.M^E,'i^’■ 
tîET ti.Vl.f, Eugène wet.nhre Je la 

Commune ei chantre Je L'htifmaiùi- 
nale». Paris, 14471. 

iyé GfWiinaL éd. par CL CLL.S' 

Siques Cfarriierl. — MrrrtR.-lNE) (I l.KZ/y 
la et le nafur/Jtsme Paris, (coll. 

tjue s;iis'fe? », n” iîi4i. — Lii TahTiif//f 
Je (fcrminal. Edition tlu ix^ssier prépara- 
unre de rieiiVIe par C i. Bl.tiKtiK, prittacv 
de CL îX'ciil.i. Parts, 

297, Onnn/i Traeanx clt/iù/un. Mtr Phyp- 
rntfistne P.iris, à ].tarjltfe en n;y<3. 

299. ésl. établie el pre- 

seiitee par A. Ae)A.m. Paris, t Biblio¬ 
thèque 4k lit l^léiadcK 

rt.)tnané 3 ifries Compléfes. Al. 
|xar J. Ik NT. Paris, J977-19K0 tJiiblio- 
ibèque tk* Lt Pléiiwk-!. — i^'S Pfal/*JftiUes. 
éti. par J,-P, Si'Citij.M, Lliib (rançais dti 
IkTc. 1967, — lui. par J. PLUT. Paris. 
I■y77 laïU. Folio!. — Com'SponJaner 
nêftde. Pari-s, lyKo-iyKy. — Jlmx [II.}, 
Barhi'v JAnrevilly. Paris, 1975- — Expt.ssf- 
fion Harhey JAureerHy. EJiblimhtque hrs’ 
torique de la Vilk de Paris, 1989. 
joi. Œuntes ptjêiùfueS orntpléfei, pnbj. 
par V.-G. Lè-. D.-\M‘Eic; et ]. BiJm.l.. Paris, 
1968 -1 Eiibüiïthèquc ck la Pléiatk‘1, — 
(Jïffi’res en presse complètes, piibl. par 
J. BtiRl-iL. Paris, t972 (BibliotbèqiK; de la 
Pléiatk). 

i(jj. epueres ctimplèfes, esliticai établie et 
annotek par il, .M(ï,M)tiiK et CL Jean-A c'^ 
RRV. Paris, ItjqJ iBiblittiljèque de la 
[^éiLitlel. 

JO î • /.(S Origines Je la Prance tyniU'mpié 
mute Paris, icoll, BtHiqtiins.i, 
î-oq. CîEElLlN iB.), dans GiOgraphm, j 
I [979 L ppj. 125-132. 

306. Ia'S écrii'ains Jet-anf l'impres.SÙh 
nisme. Testes rêtinii: et présentés par 
D. RltiLT. Paris, 19%. 

JC17. Œiiinés. Paris, 1975-1989. — Gelle 
iCL.I,|wAj Vallès (iJit.î-slSXs). Paris, tyqj, 
rôcd. 3980. — BeU.I-CT (EL), Jules Vallès 
f-jiirnalisie. Parts, 1977, rééd. sous le litre 
de Jules Vallès; Journalisnie et Rémlu- 
iifni. ParË.H. 1987. — ST[\'AL£ iC.}, Lu 
Trilogie Je Jacques VifigfTüS, mttvre Je 
seniirtieni et œuare Je coruhat Lyon. 
1988. 

joH. Édition dite complète et itl. de 
planches phoUï^aphiques par P. FabRE, 
lû S'^ol. et biographie par le Dr G.-Y. Lh- 
Ofiûü, préface de L-FI, Faeeuï, Paris. 1914 
(êpuisél. — Éd. en tovol. avec les 
plaiKhes tk" P. Fabjul. Beauvais, iySj- 
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— “I- çtîmpinc une pré- 
iencâiiün par Di:r.AXüL Paris, lySy 
reütr. BtKucjgirtsJ, 

loif. L'AtfmfKmfi'e îhpit^ih- ei Us 
etorfej fi Us cufiffittfi dit df! iwiî etc 

rcpubl^ en jac-sin^irt: iflcü ciditi»ns i:»rigi' 
en 19^1 par niaîsan ïE'êdi- 

iron FJanimâriijn. Ûn ËJïmvç encore ^mei: 
facireiïieni Ee^ êdltior^ orijEErLali:^ de ce$ 
tieLi;£ üutTâ^-s thci If* txnKutinistw ainst 
(jue Jauijies □.‘uvres de F'Iammarion 
cogiiih.' rem-J Jft- CJfl. lin 1M4 FlaigmLi' 
non trdi la re^njc L'Asfnfttftftjii' qui de- 
l'ire Je btiEkain Je h Stieiétê i-^snionO' 
mique de J-nince après la Fondmion de 
eci[e-ci en 1KH7. Jusqu a sa nwn en 
Ftainmankm publia de noiTibceuN artiefes 
dans ceuf revue. (SochMê AscTonomhiiie 
tle (Tance. î, rue BcetiKïven 7^014 Paris!. 
110. Chijirts fflwp/tVen Éd. établie (lar 
A. K-UTTct P. G. avec la œllabo- 

ration <lç J.-M. RliJXl:JTÎOir>. Paris, n>S(i 
(liibJitîtlicqLK' de la PlciaJei. 
îii. ■Crw/rTer ff tiouffliff, Paris, t. J 11^ 
létJ- rouc.l 11. ir lijiUS (éd. rei'iK) iHiblkt' 
théqLK.' dt." la PJçîade!. ^ Rfttwm, Paris. 
]9«7 i«,i. reiniçk. — Lawuj; (A.), MtiU- 

pussatif if iîfI-Af>H. P.iris. jçjiTtï Iétbl. — 
Vl.cL (A.M.J, Ci/jy jf MiiftpfiihiffC fi l'firi 
du nmMt!. Paris, i^>54. 
îij. Éçt. par R. Fc.)flT.ASSM:ïU Paris. [9X4, 

- Éd. pjir 11 . ft'IN. Paris, ryTii- Içï.îIL 
lo/iKll. — ÉtI. jwr M. E'UMARüIJ. Paris, 
lyiüt (ntmv, étl., colJ. rcriwri. — 

( R. j. iLr VVe df }.-K- iiiiysffimis, (riin;l. iVitn- 
^aise par M. TilOMAS. Paris, lyjli- — 
HtixsmtUiS tCahiers de l’I lenie!, — 
HuxsmiUis ritsi' istîifii^nf df Lt d^d^Afnçf 
(Actes du ù.i[loqtie de lîâle, MuIlKiuse. 
(.à.>]inar iriSql. Paris, — Citxtiev 

(P.l, De i'éfrittire à Paris. 

hsiiifffti de Ai .tfitn'ird' l.-K.-tistysniinn, 

S J nunienu., 

ji j. l^itj.-lLA'L iJ. L.f, l^fory^ic en itm 
temps NeudiâleJ, Ji,ji72. {CjoII. Linjia^ies/ 
DiK'urttenifil. Pnjduil les épreuees du 
liinru et la eum.'SfKaidauee ai'ee l'édileur. 
^14. ^errei chiiuiîei. Quinze ihnmaNi. La 
PFïéiV*ïJi' \laleine. Ed. présenlée par 
P. GORCE^IX. Paris, ]^î ieull. PuésieÉ, — 
Poéiies OtfMpU-hs. Édition ddulilLve prë- 
SCntCe par J. FL\>!Sü. BtiurelEeS, isjiâ;. 

J16. Iji ftVftîlle FemmiUimt, aEbutll en 
couleur. Paris, ujfto. — Caradh: iF.), 
Offistophe. Préfacé de R. Qulnilau. Pa¬ 
ris, tH^i iBioysraphie et bibliüKn^pliieb 
jî?. Édiiiûfi jiar M. PiBON. Paris. lySî 
tcoU. PftésieJ. 

J19 DOMENACH (I.-.M.IIk ûïrrëi p(^r hi- 
méatf. Paris. t9(5û. — STERMUtLL iZ.f, 

A ttiiiriif Btirréi ef ie t/ijfiofttiiisfae /fijtifids. 

Paris. 1970. — ï 3 ït!>:J!E iF.), jUrfftweil.ii^' 
w. Paris, tySj. 

j.ao. Comité Internacional Oh-mpique. 
ÉdiTien en } tomes de lexies choisis de 
Pierre de Coubenin. Zurrch-Hildcshcini' 
Neie York, içiitfi. t- II, p. j6j et suiv, — 
Comiré IniernitTkrnal Olympique, Pierre 
dfCouherifH. Lausanne. 1987. — /.Wm- 
Uif de Pierre de Oniheni/f. simposium 
ttrgïinisé sou.s l'égide du Gnnité Inter¬ 
nai iortat Qli’oipiquc, Ltusanne, 1987. 
IX-WV !j.)i « OlympisrtK et étltteTttkm ». 
Contcncncc proiwrwcc au Congrès hkici- 
dLil des sciences du sport, Moscou. 1974. 

— IX îlRV iJ.I, « Les batailles de Pierre de 
Coubenin K»-, dans U Corpt en mmi-v- 
ifteni. sous la dir. de P. .'\[îNAU[>, Tou¬ 


louse, 1981, ebap. K, 
ïii. ARü\ (H.l. «Émile DurklK-im 
dans Us èiapef de fa penfée ffjdtdoÿ^ftfue 
Paris, iiX>7, p. 117-405. — Lt.:Kl-!;ï (S.), 
limde Diirid?eim jffit Ijfe and Xk^ftrh. 
.VewVork. 197 ^. — iJ-A.i. Pemj- 

A-iwo:' ef mètaffK}Tpi?nse aU saffi'. etualisiT 
DurkhimN ei n'pvttser fa nttiderfiifê. Paris, 

] 9 « 7 . 

5.25. (pMans. édititiii ènthlie d aniH-rtéi.^ 
par |. HvJllJL l^is, t9!Wt tBibJit'tl-rëqLh.- 
de b l’iéi.-ide!l, ît>r™: 11, pp. [175-119*. — 
Xiaasienr Teste l\iris, 197!! l.co]]. 

iü L'Imitginaïre :■»■ ; eoniient ttHil le w tüycte 
Teste 

125. La pLu|UH:tle de présenl at ion du 
« Ci[iêmatop.raphe Lumière » n’ji p.ts Ltit 
Fribiet d une çdilDon critique c.Hi d'une 
réeditiitn. Pour les début* de b cijiénttta- 
graphie, deii.'i otivrujjKS pcrjvenT CtIV 
consultés: MtJysÿil^At; (L,), .Vnrufij^/rt’*/rr 
anèfMa. Le Plan de b Tour. [981 iréétl. de 
Téd. de 192-5^ — S.-i[j\'.AC,iî'; (L.J, L'Affaire 
Lumière. Üu mythe à f'histiitre, Paris. 
t'^ 5 - 

J27. Réi.'ditiion. I^iris, |i>$y, 

iîo. Œm-res cnmptèfes Pari*. J9îi. t. IV. 

— Kxyntam, rvdts et wiüs. migres lyrtifuei 
ai-oc nLjtifL’ de I.J.'riîlliPjllV et chr.dx de 
Variantes du inanuserit, Puris. I9*(î (Bi- 
blkuliL-qLie de la Pjéiitdel*. — ITcitX éd. 
aciDHrtLY-s en anglais: jiqir E. MARKÜ Cl 
R. TlüJiJü.iII. Ltwidres. 1961 et pstr 
J.C. DAVitJi, Ltmdre*. 1974, - Maillet 
1 11 .i, « L 'ifiUfiKmihiie " Andrê Utde Pa¬ 
ris. 1972 (ctdl. « Lire înijonnt'liiii »!. — 
MaRIIN {C.i. /jï \îattirttf d'André Gide. 
Paris, 1977. 

>ÏI. Réiillpressitm îivçç une prébce de 
P. ClaVjAL. Paris, [979. 

Îi4. Eïéirilpr. Paris-Cieiù-ve, 19*1 lune 
édition LriliquL- va itamilrc rto tySy ac- 
LomjMjtnée d'une pnéiace dc j. JCLLJ.-IIICX 

— ANtJJtUlt (P.l. .Vort'Â linire le 

miîr cf fe rrmge. Paris, [98J. — Georyifii 
Screi, ( jhiéts de Tl ieme, i -= Ca. 
Jiiers Ceorgei StwJ, pubticfitioii annuelle 
RSnuiiiérüs parus!. 5, n.ie [.as-CTScs. 
75007 Paris. 

J5_ï. Des rrimprêssious ont été (Viies par 
réditeur après h.jüHl Elle* porteni pour 
adresse il b eouivtture ; 29. nre Trortchet, 

Li pttge Je [lire conserv.int J’adresse du 
boulevard des Capucines. Les titre* an¬ 
nonce* au a'" pbt lA' de La couivrtnrt SOfll 
dit^érents. Il s'agit (tien de réinipresslon.* 
et non de reiirame» car, dans Je cotp* du 
leKie, une grande puttiu des dédicaces a 
dis|wni dont ctUe qui était destinée à 
Wiltj-, Voir l'article d’A. BruMEt, Cahters 
dofetter n’* 9, [907, qui fumpléte çt cor¬ 
rige La bibliographie du tome I dc* 
Q'.uvrfs de Colette dans b * BibJicuJièqiK'- 
de la Pléiade», p. IJ47 sq. et 
lïû. CÉw.'Jï-f poêii^i contpféits. I^aris, 

J 375 ( bibliothèque de b Pléiatle!. — 
Œiaset e» prose campiètei. Paris, t. I ; 
198711. El : ; t. III r à p^amî^^: (Üihlio- 

[Jk-qiie de I* PicÎAde). — B.asï.'vihi-; ij-h 
Pt^MV Pinsnrgê. Paris, [973. — Fhalsst-; 
(S.}, Pègny. Paris. 1979 (coll. Écrivain* dc 
touiuurs!. 

ÏI7. ŒfftTï'j eampièfes, 19 l-ol. Paris, 
]y3Cny«6. — D-an* ls BibÜotlwque de I* 
Pléiade: Œuvres en proses : Œuvre 
p(téii£(iit, 1967; Thédire, ct.J, rei^uîe, 1965. 

— LlûUWi (M.l, L'Ilsihéitiiite dramatique 
de Patd Cttuidef. Paris. 1971. — A^^T(Jl^■E; 


(G.I^ Pittd OAiiukd tm {'enfer dti génie. 
Paris, [9^ig. 

î îK. L etiide de PonitT et Ridiei, -s De 
TActiou anaphyktcttque de certaitss ve¬ 
nins». a paru dans les Crnuptes-reiklm 
lies sè-tinfei et mémoires de fa SiKiété de 

Piftiogîe, lyuii. l. LI\L p. J70'[7a (B.M.. 
Iiiipr. n" "F. îtsTd. — Voir; Richi.t 
(Pitif. C.l, Sfinvenirs d'tm pbysiûîif^ste ; 
E^ari*. 19 îi. 

119- Giin-res erjtnpfètes Paris, I975 i9gtï 
( Hïblün bèque de b PLéiadel. 

140. Eid. par El. B()tiJl.[.Ji;(i. Paris, iqSc 

— Vinor begalen, 'rhihet. éd. par 
,M, TA'^ IJttH. Paris, C979. — B(Jt 4 LIJLR 
1 11 , L Viefor Si'ga/en, Paris, i-yCn r, rééJ. 
1986. lAYt-tM (M.l, Vent dei 
Royatams. mt fes de VferorSegfi- 

fen Paris, 1981- — 0 :)URR>t iC.J-, Victor 
Segpfen Paris, ]*^S 4 , 

141. Saoei^ep (L. de), « Rccberthe tbs 
exemplaire* d'A/rwJ* de CiutUaunK: 
Apollinaire sur papier de Hollande» 
dans Le ÎJpre et f'Estampe, t. 

lySj. n“ taj et t, XXXII, 1986. r" lati, 
Î4i. Éd, par J-'V. TaiwE et al. Puris, 
t987-i'y4t9lBiblicahcquede Li Pléiade), 
Dllelze (G. !, Prvmt et les signes. Paris, 
1970. — Painter I.G.D.), .'i.Ltreef Proust. 
Paris, 1966. — PiJULET (G.), UEspaee 
pr/ntiften. Paris, 19^). — Tadie (J.-Y.!, 
Prtntst et fe t^fman. Paris, 197 t. 

Î44. Fl(.!CK](.j-J£R (J.-C.). Au eù.‘ur du tex¬ 
te. EiîjËi' sur Eltiise Cendrars. Meucbaiel. 
1977 ICoL. Laj-^ga^-^l. — Sur b gertesedu 
lilte et b querelle du sinlultanéisme. d". 
SlLXin i I.A.E, LiI PrtiSe du TraHSsiUden. 
A.L.jVL, Minard, 19K7. 

J4*. CAfLAUtt! (F.), de RayAMond 
Rinitief. Paris, 1972. 

J4j6. Gt-Hîlil ( R. ), iU'j siiurees manusedies 
du Qjurs de linguistique (ççnérale de Per- 
dimmd de Sausfure. (.ienève-Paris. [937. 
— I-. de bsussua^, (jorso di ge- 

nerafe. Entr£,jdu2j(ine, iraduaione e 00m- 
riienludiT. Dl; iM.AL'Pf.L Bari. t96S!irad. 
fr. de l'inirod- et de* commentaire* de De 
M. tliTH), Paris,, 1972}. -- Éd. critiqLte par 
R. FKt;tJi.R. \Vied,iadcn, tome], 196S; 
hjme II, tasç. 4, 1974, 

447. Le* ceui-rcs eoniplètes sont pubELées 
pa.r Flammarion avec de* aecompAguè- 
mentH critique*, Maùt d'teuvre ei Lf- Livre 
de mon f.mrd font l'objei J'utie édiliojt 
reime i^u Mercure de France. — Pém- 
RcmWv, tSgç-tçüo. Mercure de France, 
panvier 19*2. — HUISEffT (E.-A.), HUdût- 
graphie des émts de Pierre Rei-erdy, diffii- 
sion Miiuird, [976. 

i4H. Éd. ac'cc ppcfiioe dc M. LtJftI*. Pa¬ 
ris, 1967 (colJ. Pftcsic, n" 23!. — BtL-iv.Ai. 
lY'-L L? Rencmifre mve hiax Paris, 
197+ 

*49. Jean Baroà. Vtetffe France et len^ 
Semble des Thihatdt sont disptwiibtes aux 
éditions Ciallinrard, eoU. Blâi-Lcbc et colj, 
Fulio. — CEut-rts oorftpfèies, préface 
d'A. CajMUS-, P*ri*. 1933 iBibEiothèque de 
la Pléiade). — Les oorrcïfxjndanccs avec 
Ai]dré Gide. Jacques Copeau, Eugène 
Dabit et Get.iï]gcs Duhamel ont été pu- 
bliéi-é. La correspondance générale, éd, 
par M. R]]-:[.Jîtc,^L' est en cours de paru- 
lioEi. L'édition du Journnl de R. Manln 
du Gard, par C. SECARD. est annoncée. — 
GAlt!.JL't[.(.>(R,), L/gméiCi/cjlliibault de 
Roger Martin du Gard. Paris, 1974. ^ 
S]t;.-\îü> iCri, Rogyr Martin du Gard, les 


aUffèiS d'apprentissage litténsire LiitÜi- 
Toulouse. [97î et Paris. 1976. — 
D.^SPR1; (A.J. RfïgtT Alirrru; du Gard m- 
UMuder d'après jean Barois, Univ. Pa¬ 
ris III. i97fi. — At.l.LiN (B.E, Maron du 
Gard rtjnuineter. ünK-, Paris IV, jyü*. — 
Sit.ARlJ iC.i. -M Étal pré*el 1 l de^étrtdes sur 
Roger Martin du Gatd» dans Vlnfomui- 
tùrn littéraire, cvCI.-mw. 

3,30, Ed- Pari*. 195a et réérl. c-tdl. Blanche 
et colJ. FolioL — JoLAin' iL.i, Tèmoi- 
gnagAS sur fe théâtre Paris, 1952, p, -.>7' 
tai. ^ (X'ESJiiMiut (A-!, jufei Romains, 
tünaninmme et {as Hnnimes de hor^ne 
rtîjbfl/é Riri*. 1969. — Bi.VL'RJh'lA.I, Jjvtr 
Rtiiunim disatté par jules Romains. Paris. 
196] (coll. Ponrait-dialogue). ^ bîdletia 
tks Amô de fufei Romains. Faculté dé* 
lettre* de Saini-Élierine. — Gi- 

Uieri JufeS Romains. Paris, depuis 1976 
(*C|}t ln,-raisc.ii]Si. 

J32. ta- Cap de Banne-Esprsanee *Liis-i du 
PlSAsaurs du Grand Sommed, Préface de 
J. Bm.ïSftEL. Paris. 1967 Icoll- Poésie}- — 
VocahuiatrA'. Pfain-Cbant et aufrA.^ poèmes 
<tÿ2i i^6.i. Préface de J. BlWJSSE. Paris. 
198^ (colt. Poésie), - Ktelm (J.J.). 
SnFJciüE lE.i « Beiiae ilI.!. fean Coc¬ 
teau. l'fmmme et fes miroirs. Paris. 1968. 
— BRt 3 Nnli (J.J, Cocteitu. P,'tris, a970 CftîU. 

Pour uiSe biblkjrhèque kléale). 

453. Héétl. avec une prétace de l'auleur. 
Pari*, 19^3 î- — Louis de hmgiie physicien 
et penseur. Paris., 1951- — Lattis de Hro- 
gfie. sa emicepfian du monde phyfiAfite. 
Paris, 137 y — Louis de Rrtiglie, L'a 
itinèratre scienfi/ûfne. recueil de rejiie* dc 
l'a tueur rtkinis et préseniês par G. Lo- 
CKAK. Paris. 1987. 

y 54, Éd. déftniiive des Maniftsies du sttf- 
rtmfiswe, Paris, 1965 k-olJ. Idées 1. — Éd. 
définiiiw de l^adja. Paris, tctjU- Si>- 
luilJ. — GkAt^Q ij.f. André- Brï-y-fji'j, quef 
queS aspects de i'ëcTivain Parki, 1948. 
nG. Œuvre I et II, éd établie |i*r J. Sîa- 
ROKfKSKJ. I^iiri.*, [987. — PferTe--fean 
hove. (Obiers de t'Eîcrnc. Paris. 1972. 
ÏÇ7. Œuvres complètes, éd. établie p*r 
M. Dti-MAS et L, bareu^R. Paris, 19(58 ifü- 
btiothèque de la Pléiade). — Breton 
lA.), prière d'insérer pour Capitale Je la 
datfîeur, repris dans Poittf du fûur^ 1944. 
]sp. nfl-éy. -= ElXiMANL'EL (P.l, U {E unt- 
i-ersel ehe^ Patd Èluoni. Paris, - 
P.-^RROT (L.), Pauf Éfuard. Paris., J944 
(coU. Pisëtes aujutird’hui n'^ i). — Ra 3 '- 
MONO iM.), IX' Bijudeliiire au surréalisme, 
Paris, njqü. — Valet!!: (R.D.), Pauf 
Éfuard. Le hi-re d'idenlifA,-. Paris, 1967. 

^ 58. DaLX I P,|, Aragon, une vie à chan¬ 
ger. Paris, 197*- 

3.59. Œuvres romanesques et théàtralei 
complètes, éd. par J. Plttt. Paris, (379. — 
Jot-fBERT ÇA.J.), François Mamac et l'hé- 
rèse Desqueyirciux, Pari*, t98i. 
î6i. Éd. a\'cc ntMtces. variantes et nutes 
par L. Rjf-ATTt. Pari* i.BibItochcquc de b 
Pléiade)- — Ceienez iC.), Giono. Paris, 
1956: éd. revue 1970 (colt. Écrk'iiins (Je 
toujours). — Ricatte (R.), Introduction 
et cbronolopie auK Œuvres rotnaneiqueî 
annplèteSr Paris. 1971-1987 ) Biblwthèquç 
de ta Ptékide}. 

ïG 2 L'oirvrafïe retenu est insépacïibk de 
son complément : L'Astronautique. 
(jomplêmeiit. Cûjnnrunication fiiite a la 
Société des ingénieur* cK’iJs tle France, le 
J 3 mai 1954. Paris, Imprimerie Oiaix. 














[JÎJ, InS", 9 Î P-^ 6 p. fl i pi. dépt 
Hiliiiop* cûuranrc: Pans. jtjfiJï (colL 
Ptoèie^ n‘*a 7 l. - Berceh (P.), Roèyert 
ï>nrtûi, Paiii. («Jl. Pix*tes cl au¬ 
jourd'hui, ü* [fit- — DfMA^i (M-’C.ï, Ro^ 
bfft Iksnoi OU l'ExpioTïiHoft des {mutes. 
Pâlis, 1980. — Rûhert Desms, cahier diri¬ 
ge pjr M-CIXimas. Pâris, i^y {Les 
Gèiett de rHemc, n'^ m*- 
365, Œui’re Tcmanesque, Paris^ 19S8- 
19S9. lé^.'ol. — RalI-OIS (ë. de), Sime- 
nof). Paris. 1961 (coU. La BibliothcqiK* 
idéale). - (F.Jct Sical-x {G ), 

Siftttm»- ParSi 197 J. ” *< Simeron », 
Dossiers du CA.C.E.F. [Cenire d'aalo]i 
çukurcDe de la ccuumuraute d“eicpnesskm 
ÈançaiseJi déc. 1^1. — Rron 

jM.I. l'UuavTs dr SsfsftrtNms guidr dos 
mrffifts oi nosfoeUes de 

jjfVfffWtf. Pans, 1985. 
i«. Dauphin U. P)' Ftxx’nft (R), 
^ddiogrophie des écrits de Louh-Fetdi- 
tM»d Cèii'ne. Paris, 19S5, 

J67. Éd. Livre de Podre, n® i3q<j — Ed, 
crfricpie édhlte par C. WtlL. Paris, 1973. 
—JeanGiraudnuï, Théâtre am/piet, hhis 
la dir- de J. BOD 3 '. Paris. 1981 (Biblio¬ 
thèque de U Ptéiade). — Bom' lj,), feo/i 
Q'r^uJobx La Léfiende et le Secret. Paris, 
igSfr, -- AI-AIECDA (P. d't. L'image de lu 
bitérâture dans Lœut're de jiou Girmt^ 
doux. Pâlis. 1988 (« CahJcns Jean Girau- 
douiii, £7 »). — Cahsen lem Giraudoux 
jk dçinier cahier esi consacré à « Girau¬ 
doux dans les lumières de Juillet Paris, 
fçSitl'. 

16S. ü» hittbere eu Asie. Paris, iyM6 
(colL L’Inwigittaire). — L'Bspace du de- 
■,{dfss. Paris. 1966. — ËERTti-E iR,), Hettn 
Paris, 1975 Icoll. Poètes d'au- 
jcitudliuili. 

J79. Simonnet (Ç.). Queoeju déchiffré. 
Psrk içOa. recd. Genève-Paris, lyüj. — 
JOCïT (J-l« Raymortd Queneau. Lyon. 
[ÿSft (coll. «Owî êtes-vous? »L 
}7i. Secondé éd., au^entêc, Ubr. Ftdix 
-•ycan, 19 Î9 (Ëiblioïhèque de Philosüphîc: 
Contemporaine avw Biage de le main}. 
— TioisiènK cd., Paris, P.L-.F,, 1947. — 


Quatricme éd., thui., 1975. 

37+ ÉtL avec uj>c pr^açç d'A. Mal- 
KAUN. Paris, 3974, ([| St existe aucune éiii- 
[ton critique). ^ Aara.aS ii-L), Litféra/ute 
et sifcerdoce. Essai sur ^Jourfiaî d'uti curé 
de eampague » Derstassos. Paris, 1984, 
Biîrnajvxjs Georges hertiaisas â 

îû merci des pussaats. Paris, 1986. — Es- 
TÈ\'E (M.), Bertfttuûs — uu triple ftmê- 
roire. ParLs, 1981, tééd. 1967. - MiLNIiR 
IM-). Georges Berueuos. Paris, nyhy. 

375 » l'œuvre ififégrale d’Her^ti cd. cri¬ 
tique. Paris, io volumes. — PElrrcRS (B.), 
Le uioude d'Hergé. Paris,, 1963. — Sa- 
tS-ïUL (N.)j. Eufrené/ts avec lîergé. Paris, 
u>S8. - Smelderln (TJ et Stl;pw.:ka (P.), 
Hergé, portrait hrographûfai^ Paris, 1987, 
37É. Réimpr. des jvtyl (et i^cd. du 
S' voL par B. GottHARD), avant-projxis 
de J. Ctnst'NlEn. Paris, P(>88 , — Belmont 
(N,), Arnold nan Genuep. !e créateur de 
tethnogmphie française. Paris, 1974. — 
Ü:\T ZUMVTALT (R.I, The Ettigma ofAr 
nold i.idw Gennep Master of 

Fteneb Volkkrre and Hensiit of Bourg-la- 
Reine Helsinki. 3988. 

377. Œsitrres complètes. Paris, 

(z^ tontes parus). 

379. Edirbn définitive, Paris, PtêsericK; 
africnainc 1956, reprise on a 971 par le 
ntente éditeur, d’une ira- 

ductkm anglaise de Ésnile Snydlr, à par¬ 
tir de celle d’Y. Got± et L. AbH™ 

5K0. Volumes disponibles L 9 édités et 
destribués par Masâc^n, 10 diüCrihués pïT 
le Centre ctimmereial du Livre spéeiïiiisé ; 
adresse commune: iîû, l>d. Sairii-Ger- 
ntain, 73830 Paris (iiede?; o*. 

381. Les oeuvres cïnmptèies de |■e;l 11 Paul - 
han ont etc rassemblées par J.-C. ZVL- 
BERSllïlN ËdÈEkJos Tcboii en 1966 
(5 vol,), mais cette ctlilkm est matlieu- 
reusemeni épuisée. La p]u[ïan ries 
wuvres de I.Paulhan stsnt aux éditions 
Gallimard. 

jHsj. Théâtre, récits, fuiuia.dles, éd. établie 
par R. Ql'll.LlOT. Paris. 3967. — Le pre¬ 
mier romait d'A. Camus, L/ t/jori hete 
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